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N ouvrage  mi  I oti  se  proposait  dr  peimirr  )e«  in<piirs 
des  Français  au  dix-neuvième  siècle  ne  devait  point  se 
borner  à les  considérer  dans  leurs  divers  étals.  T>es  mo- 
dèles, toujours  pris  à Paris,  n'auraient  représenté  que 
Paris  au  lieu  de  la  France,  et  auraient  achevé  d'accor- 
der à la  capitale  une  prépondérance  qui,  Dieu  merci, 
n'a  ri(‘n  encore  de  si  bien  établi.  D'autre  part,  la  pre- 
mière classification  une  fois  adoptée,  il  se  présentait 
<|iiel(|ue  ditticulté.  Les  plus  nombreuses  professioas 
«ont  les  mêmes  en  province  qu'à  Paris,  U edt  fallu  en 
répi'ier  à |ieu  près  les  (rails  principaux.  On  a pease 
qu'il  suflirait,  pour  compléter  le  tableau,  d'ajouter  la  description  des  mœurs,  coutumes 
et  caractèies  particuliers  des  diverses  parties  de  la  France,  laissant  ainsi  à juger  au  ]<y;- 
leur  lui-inéme  l inlluence  que  ces  caractères  pouvaient  exercer  sur  les  professions  dans 
cliaque  localité,  et  les  inodiÜcatiun.s  qu'ils  devaient  leur  faire  subir. 

On  a,  pour  cet  objet,  naturellement  adopté  l'ancienne  diusion  par  provinces,  la  seule 
que  la  nature,  le  temps,  la  langue,  aient  consacrée,  et  qui  p(U  fournir  assez  de  traits  dis 
linctifs.  On  sent  f[ue  les  départements  n'auraient  pu  sci  vir  r le  Breton  n'est  pas  le  Nor- 
mand, mais  le  Finistère  et  le  Morbihan  sont  lH*e(ons. 

Il  e>t  peut-être  un  |>eu  tard  déjà  (M>ur  saisir  l'eue  physionomie  des  provinces  qui,  c«^- 
daiit  à des  efforLs  de  tout  genre,  s'efface  de  jour  en  jour,  et  va  peut-être  disparaître 
pour  jamais.  Dans  vingt  ans  peut-être,  si  tes  choses  durent,  ce  travail  serait  inutile 
les  barrières  de  Paris  seront  aux  frontières  ; le  pâtre  des  Pyrénées  et  le  contrebandier  de 
Calais  s'effaceront  sous  le  même  uniforme.  Nous  surprenons  la  France  dans  un  moment 
deti'aiisilk»ii,et  nous  aurons  à constater  des  changeinenls  qui  tiennent  à cette  nouvelle 
divivioM  du  territoire,  â pro|M>s  de  laquelle  le  repn^ntant  le  plus  éclairé  du  liliéralisme 

H.  II.  a * 


Digitized  by  Google 


IM  ItODl  «.  I Ion 


mmleriic  nous  fuiiniira,  avw  raiitiirilé  de  son  nom  el  de  son  laleni,  nnel(|ues  rcllexinn» 
«|iie  nous  aurions  pu  faire. 

. Il  est  assez  rcman|uable,  dit  cet  auteur,  que  l'uniformilc  n'ail  jamais  renconiré  plus 
de  faveur  que  dans  une  révolution  faite  au  nom  des  droits  et  de  la  liberté  des  Inunmes. 
1,'esprit  syslémat«|ue  s cst  d'abord  extasié  sur  la  symétrie.  L'amour  du  |ioiiïoir  a bieiiUM 
découvert  quel  avanlaKe  immen.se  celle  symétrie  lui  procurait.  TamlLsque  le  patriotisme 
n'eiiste  que  par  un  vif  altacliemenl  aux  inléréLs.  aux  iiiirurs,  aux  couliimes  de  la  loca- 
lité, nos  soi-disant  patriotes  ont  déclaré  la  guerre  à tontes  ces  dtoses  ; ils  ont  tari  celle 
source  naturelle  du  patriotisme,  el  l'ont  voulu  remplacer  par  une  passion  factice  envers 
Itn  être  abstrait,  une  idt-e  générale,  dépouillée  de  tout  ce  c|ui  frappe  ritnagitialion  el  de 
tout  ce  qui  parle  à la  mémoire.  > 

F,n  effet,  ces  liomuics,  feignant  d'ignorer  ipie  la  roiisliiiiiinn  de  l étal  sciait  enraciniT 
lians  le  territoire  |>ar  des  caii.sfcs  supérieures,  [»r  des  dis|Hisiiiuns  invincibles  île  la  na 
litre  ; qu'elle  avait  été  consacrée  par  qitalorze  cents  ans  de  diirw,  el  que  iinii  seitlcment 
elle  avait  préserv  é le  royaume  durant  un  si  long  leiii|is,  mais  encore  qu  elle  l'avait  élcvean 
plus  liant  degré  de  splendeur  ; ces  hommes,  dis-je,  délrnisirent,  iMiulever.sèrenl  el  pninie 
lièrent  la  charrue  en  tous  sens  sur  le  sol  français,  non  comme  sur  itii  cliainp  qii'im  veiil 
f.s-onder,  mais  comme  les  derniers  fondements  d'une  ville  coupable  et  punie  C'est  bien 
d'eux  ipi'on  [leiil  dire  : . ILs  divisèrent  isiiir  régner.  « Cie  beau  royaume  de  France  fut  dé- 
chiré et  tiré  au  sort  cuinnie  le  manteau  du  juste.  1^  provinces  furent  décliiipielées  et 
livrées  par  lambeaux  è des  |«ocoiisuls  ■ elles  ne  furent  [dus  ,pie  des  dé/Hirfrments.  • Peu 
s'en  fallut  qii  ils  ne  dtsignasseiil  par  îles  ebiffres  les  cités  el  les  provim-es,  comme  ils  dé 
signaient  |«r  des  ebiffres  les  légions  el  les  corps  d'arnute.  . 

• Ledespotisme  militaire  qui  remplaçait  la  démagogie,  el  qui  se  constituait  le  guide  du 
fruit  de  ses  travaux,  (xirsista  trè.s-liabilenient  dans  la  roule  ir.-uxé.  . Il  trouva  eomnioile 
un  système  ipii  mettait  dans  .sa  main  les  rênes  de  l'éial  comme  tous  les  lils  d'une  iiiis  a- 
iiiipie.  • l.es  deux  extrêmes  se  trouvèrent  d'accord  sur  ce  |Kiinl,  parce  qu'au  fond,  dans 
lessleux  extrêmes,  il  y avait  volonté  de  I yrannie  -,  > el  nous  ne  savons  pas  ponripmi  l'aii 
leur  distingue  ces  deux  extrêmes,  car  le  despotisme  populaire  ou  le  desi>otisme  militaire, 
c'est  toujours  le  despotisme.  • Iæs  intérêts,  ajoute-t-il,  el  les  souvenirs  qui  nakienl  des 
lialiiliides  locales,  contienncnl  un  germe  de  résistance  que  l'aulurilé  ne  souffre  qu'i  re 
gret,  et  qu'elle  s'empresse  de  déraciner.  Elle  a meilleur  marclié  des  inilividus.  elle  roule 
sur  eux  son  yioids  énorme  comme  sur  du  sable.  . 

■Wee  les  provinces  s'écroulèrent  leurs  antiques  insliluiions , on  vit  dis|iaraitre  les  étals 
lirovinciaiix.  l'administralion  nationale,  les  franchises  des  villes,  les  droii.s  et  l'iiide- 
liendance  de  la  Itourgeoisie,  des  corporations,  l'e.pril  de  isirps  el  jus<|u'à  un  certain 
esprit  ndlitaire  de  la  force  année  qui  représentait  les  pioviia  e.  dont  elle  |x)rlail  le- 
noms.  Uepuis,  |iar  des  conséquences  de  ces  événements,  par  la  pi'oni|ditiide  îles  coin 
municalions.  le  mélangé  îles  individus,  la  diffusion  des  écrits,  et  v ingl  ans  de  guerre  qui 
ont  iwrle  nos  soldats  aux  quatre  coins  du  gloljc,  la  division  |>ar  de;iarieuienl.sa  Mibsisle, 
et  les  provinces,  après  avoir  (terdii  leur  caractère  (loliliquc,  Icndeiil  de  plus  en  plus  à 
perdre  leur  caractère  moral  ; le  costume  lui-même  s'est  altéré,  el  les  usages,  presque  tous 
religieux  ou  monarchiques,  ont  ebangé  depui.sle  renver-ciiieni  du  troue  el  de  la  religion. 
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Qu  ehl-tl  HU  li  lie  lù?  le  |«le  raiHùiue  il  uoifonnilé  nue  tlccrii  1 aiiieur  déjà  wie  «Iniii 
ijuiis  ne  iHiuvuiis  nous  refuser  à transcrire  toute  la  pens(^. 

Mais  vfuKfue  génrralùm,  dit  l’un  des  «^(rani^rs  (p’i  ^ mieux  prévu  nos  erreurs  <lè> 
l'origine,  chaque  gén/ration  hérile  de  eet  aicu,c  un  trémr  de  riehe*$eÂ  nwralei.  frétitr 
ineist6fr  et  précieux  tpi  elle  lègue  à »e*  descendant»;  la  perle  de  ce  trésor  est  pour  un 
|ieiiple  un  mal  incalculable;  en  l'eti  (k^iiillant,  vous  lui  dtez  tout  senlimeiil  de  sa 
valeur  et  de  sa  dignité  propre  ; lors  même  que  ce  que  vous  y sul>siiliie/  vaudrait  mieiiv, 
4Y>mnie  ce  «lonl  vous  le  |»rivez  lui  était  respectable,  et  <|ue  vous  lui  imposez  votre  ame- 
lioration par  la  force,  le  ri^iltat  «le  votre  opération  est  simplement  «le  lui  faire  « «uii- 
ineltre  un  acte  de  lâcheté  <]ui  l'avilit  et  le  démoralise. 

• La  bonté  des  lois  est,  osons  le  «lire,  une  cause  beauc^oup  moins  importante  i|uc 
I esprit  avec  lei|uel  une  nation  se  soumet  â ses  loi.s  et  leur  oiwil.  Si  elle  les  chérit,  si 
elie  les  observe  parce  qu  elles  lui  paraissent  émanées  d'une  source  sainte,  le  don  des 
générations  dimtelie  révère  les  ntânes,  elles  se  rattaclicnt  intimement  à sa  inoralilc; 
elles  ennoblissent  s<m  caractère,  et  lors  même  «lu'elles  sont  fautives,  elles  produisent  plus 
«le  vertus,  et  par  là  plus  de  Inmlieiir,  que  des  lois  meilleures  <)iii  ne  seraient  appuyées 
que  sur  l'ordre  de  I autorité. 

" J'ai  |K)iir  le  pQ'^sé,  je  l'nvoue,  lieaucoup  de  vénération,  et  chaque  jour,  à mesure 
tjue  l'expcricnre  nriiisirnit,  oii<|iie  la  réflexion  m'éclaire, cette  vénéralhm  augmente.  Je 
le  «lirai,  au  gr.in«l  sraïulale  de  nos  mmiernes  réformateurs,  qu'ils  s'intitulent  Lycurgue 
ou  Charlemagne,  si  je  voyais  un  |>eiiple  aiu(iiel  on  aurait  offert  les  institutions  les  plus 
parfaites,  métaphysi(|uement  parlant,  cl  «pii  les  refuserait  pour  rester  fidèle  à celles  de 
ses  pères,  j'estimerais  ce  peuple,  et  je  le  croirais  plus  heureux  par  s«m  sentiment  et  par 
s<in  âme,  sous  ses  inslitiitions  défectueuses,  qu’il  ne  pourrait  l’être  par  tous  les  perfec- 
lionncnieuts  proposés. 

■ Celte  do«'triiie,  je  le  «!on^*«ûs,  n'est  |>as  de  nature  à prendre  faveur  ; on  aime  à faire 
«les  l«»is;  on  h's  croit  excellentes,  on  s'enorgueillit  de  leur  mérite.  Ix“  passé  se  fait  loul 
seul,  personne  n'en  [»cul  réclamer  lu  gloire. 

• Indé{>endaminent  de  ces  considéralion.s,  el  en  séparant  le  honheiir  d'avec  la  morale. 
reiiiar«|uez  que  riioimne  se  plie  aux  iiisiitutions  qu’il  trouve  élaldies  comme  à des  règles 
de  la  nature  physique.  Il  arrange,  d'après  les  défauts  mêmes  de  ces  insliluti«ias,  in- 
lérêLs.  ses  spéculations,  tout  son  plan  de  vie  ; ces  défaiiLs  s'adoucissent,  parce  que,  toutes 
les  fois  rpi'une  institution  dure  longtemps,  il  y a transaction  entre  elle  el  les  inlérêts  de 
l'homme  ; ses  relations,  ses  espérances  se  groiq>ent  autour  de  ce  qui  existe.  Changer  tout 
cria,  même  pour  le  mieux,  c'est  lui  faire  mal. 

" Hicn  de  plus  al>Mirde  que  de  violenter  les  habitudes  sous  prétexte  de  servir  les  iii- 
léréLs.  I,e  premier  des  intérêts,  c'est  d'être  heureux,  el  les  habiUules  forment  une  partie 
essenlielle  du  bonheur. 

« Il  est  évident  «|ue  des  peuples  plaei»  daiiH  des  situations,  éleves  dans  des  roiilumcs 
habitant  des  lieux  dksetnblables,  ne  peuvent  être  ramenés  â des  formes,  à des  usages, 
â des  pratiques,  à «les  lois  absoliimcnl  pareilles,  sans  une  contrainte  qui  leurcofite  lieau 
coup  plus  qu'elle  ne  leur  vaut.  série  d’idées  dont  leur  être  mural  s'est  foniié  gra- 
«iiiellenieiil,  et  ih'^s  leur  naissance,  ne  fteiu  être  m«Hliliée  par  un  arrangement  purement 
nominal,  pinviiiciil  exlériciir.  iii<l<q>eiiiianl  d«*  hnir  volmil<‘ 
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• .Même  ühih  le»  etaU  cuiisülués  depui»  longtemps , et  dont  l'amalgame  a penlu  Tu* 
dieux  de  la  violence  et  de  la  conquête,  on  voit  le  jMiriotisme  qui  naît  de»  variétés  locales, 
seul  genre  de  patriotisme  véritable,  renaître  comme  de  ses  cendres,  tlès  que  la  main  du 
pouvoir  allège  un  insUnt  son  action.  Les  maglstraLs  des  plus  petites  communes  se  plai- 
sent à les  emlKlIir  -,  ils  en  entreUennent  avec  soin  les  monuments  anti(|ues.  Il  y a presiqae 
dans  chaque  village  un  érudit  qui  aime  à raconter  ses  rustiques  annales,  et  qu'on  écoule 
avec  respect.  Le.s  habilanl.s  trouvent  du  plaisir  à tout  ce  (|iii  leur  donne  l'apparence, 
même  Iroujpeuse,  d'èire  constitués  en  corps  de  nation  et  réunis  par  des  liens  particu- 
lier». On  sent  que  s’ils  n'étaient  arrêtés  dans  le  développement  de  celte  inclination  inno- 
cente et  bienraisante , il  se  formerait  bientôt  en  eux  une  sorte  d'honneur  communal , 
|M)ur  ainsi  dire,  d'honneur  de  ville,  d honneur  de  pniviiicc,  <{ui  serait  à la  fois  une  jouis- 
sance et  une  vertu;  mais  la  jalousie  de  raulorité  les  surveille,  s’alarme,  et  brise  le  germe 
prêt  à éclore. 

■ L'ailachement  aux  coutumes  locales  lient  à tous  les  sentiments  désintéressés,  nobles 
et  pieux.  Quelle  politique  déplorable  que  celle  qui  en  fait  de  la  rébellion?  Qu'arrive- 
l-il?  Que  dans  lou.s  les  étaU  ou  l’on  détniil  ainsi  toute  vie  partielle,  un  petit  état  se  forme 
au  centre  : dans  la  capitale  s'agglomèrent  tous  les  intérêts;  là  vont  s'agiter  toutes  les 
amlHtions;  le  reste  est  immobile.  Les  individu»,  perdus  dans  un  isolement  contre  nature, 
étrangers  au  lieu  de  leur  naissance,  sans  contact  avec  le  passé,  ne  vivant  que  dans  un 
présent  rapide,  et  jetés  comme  desatùmes  sur  une  plaine  immense  et  nivelée,  se  delà- 
client  d'une  patrie  qu'ils  n'aperçoivent  plus  nulle  part,  et  dont  l'ensemble  leur  devient 
indifférent , parce  que  leur  affection  ne  peut  se  reposer  sur  aucune  de  ses  parties. 

■ La  variété,  c'est  de  l'organisation;  luniformité,  c'est  du  mécanisme,  ta  variété, c'est 
la  vie;  l'uniformitc,  c'est  la  mort.  • 

Qui  a écrit  cela?  Ce  n'est  point  un  fauteur  du  despotisme,  on  a pu  s’en  apercevoir; 
c'est  le  patriarche  du  parti  libéral,  M.  Benjamin  Constant  ; et  l'on  peut  remarquer  à ce 
propos  que  les  hommes  de  talent,  queb}ue  égarés  qu’ils  soient,  ne  nuisent  pas  tant  par 
leurs  écrits  que  par  le  déloumemeni  et  l'alius  qu’en  font  après  eux  les  médiocrités  igno- 
rantes. On  a vu  quelle  république  sortit  en  0.1  du  f ontral  social,  et  certes  il  y a loin  du 
libéralisme  de  !11.  Benjamin  Con.slant  à ce  libéralisme  nouveau,  qui  confond  dans  un 
même  engouement  je  ne  sais  quelles  réminiscences  confuses  de  la  république  et  de  la 
tyrannie  impériale. 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes  ; voilà  dan»  quelle  situation  l'observateur  va  trouver 
la  nation  française;  et  M.  Benjamin  Constant  en  a lui-même  es4{uis.sé  le  tableau  dan.s 
ces  pages,  piiUqite  les  luis  ont  de  si  intime*  rapfiorU  avec  les  mo'urs,  qui  sont  s{>éciale- 
rnent  le  sujet  de  ce  livre. 

Il  semble  que  ce  serait  un  moyen  vulgaire  d'avant-propos,  |H)ur  un  ouvrage  sur  les 
provinces,  d'en  vanter  les  muMirs,  les  lois,  radmiiùslralion , au  diirimenl  des  iiislilu- 
tions  iiKHlerncs;  mai»  il  serait  p^^ssible  (|ue  cette  opinion  n'eùt  rien<)tic  d'exact  et  de 
scrupuletisenient  vrai,  si  l'iui  faisait  justice  de  ces  excuses  l»anales  de  progrès  que  des 
inlér(*ss4‘s  ou  des  dupes  font  trop  valoir,  H dont  enliii  on  pourrait  douter. 

Notis  avons  gagne  en  civilisafioh,  disent  les  gens  plus  sensibles  à l'invention  d'une 
maciiine  qu'à  la  destruction  d'im  pays.  Mais  il  faudrait  qu'on  s'enlemllt  sur  le  mot,  car 
on  lui  donne  depuis  qiieli|ue  temps  des  acception»  singulières.  UsigniHe  communément 
je  ne  sais  quelle  espèce  de  corruption  industrielle  qui  fait  marcher  de  pair  les  progrès 
de>  arts  mécaniques  et  la  perversile  de  l’esprit;  on  le  premi  volontiers  |>our  le  iiiouve- 


Digitized  by  Google 


IM'RODDCTION. 


meol  des  modes , du  commerce,  des  théâtres,  des  plaisirs  pubUcs  et  de  ttniies  les  frivo- 
lités. Les  navigateurs  modernes  civilisent  les*  sauvages  de  KOcéanie  à l'aide  du  canon  et 
de  la  fraude.  L'Ârabe  d'Âlger  se  civilise  quand  U jure  et  s'enivre  à la  façim  de  ium  sol- 
daU.  civilisation^  pour  la  marchande  de  modes , c'est  l'envoi  d'une  caisse  de  chiffons 
dans  les  colonies  ; pour  les  industriels,  c'est  rétablissement  d'un  chemin  de  fer;  pour 
un  bourg  écarte,  c'est  un  tivéàire  et  un  café,  les  vices  et  les  jouissances  des  grandes 
villes  ; pour  le  petit  marchand , c'est  l'alUrail  ruineux  d'une  condition  plus  élevée  ; |m>ui' 
la  cabane  du  pâtre,  c'est  la  cluinson  obscène  ou  séditieuse  qui  court  les  villes;  ]>our  le 
simple  maître  d'école , c'est  un  roman , un  pamplilet  déjà  décrié  ; pour  les  enfants , 
c'est  la  corruption  d'un  âge  plus  avance  ; pour  les  grandes  villes,  c'est  tout  ce  qui  sert 
aux  plaisirs  et  aux  commodités  maUTielles  . ce  sont  de  nouveaux  théâtres,  de  nouvelles 
madiines,  de  nouvelles  voitures  ; c'est  la  profusion  des  bals  et  des  divertissenienb  ; 
pour  tous,  et  |>ariout,  c'est  la  prééminence  des  intéréb  physiques  sur  les  iiit4*réts  nui- 
raux  ; et  il  n'est  |ni9  eiilin  jiis<|u'à  je  ne  sais  quelle  danse  infâme,  renouvelée  des  peuples 
sauvages,  où  l'on  n'ait  vu  raliaissc  et  4lé>lionoré  ce  mot  de  civilisation.  CherdKz  dans 
les  livres,  dans  les  journaux,  i la  tribune  et  dans  le  monde,  vous  l'entendrez  |»arlout 
pris  dans  l'une  de  ces  acceptions  ; et  voilà,  on  ne  le  peut  nier,  les  idées  les  plus  nettes 
que  s'en  puis.se  former  la  foule. 

H faut  en  convenir,  nous  sommes  plus  commodément  voiturés,  éclairés,  divertis,  le 
commerce  est  plus  étendu,  nos  lois  se  sont  humanisées,  nos  théâtres  sont  plus  brillants, 
nos  prisons  sont  plus  saines,  nos  magistrau  sont  moin.s  resf«cles,  nos  criminels  sont 
plus  à leur  aise,  les  gouvernements  sont  moins  forts,  les  échafauds  moins  nombreux,  les 
crimes  mnian  punis,  les  livres  plus  vile  faits  ; en  ce  sens  nous  sommes  assurément  (dus 
cttriftiér.  Mais  on  dierche  dans  les  plülosoplies,  les  lUsioriens,  les  publicistes,  et  l'on 
trouve  qu'on  entend  par  le  vrai  sens  du  mot  m't/ûalton.la  perfection  des  lois  et  des 
inipurs,  et  que  la  perfection  des  beaux-arts  et  des  arts  mécanhpies  constitue  tout  au  plus 
des  nations  polies.  Ne  semblerait-il  pas  alors  que  nous  sommes  aussi  loin  de  la  |>er- 
fectimi  que  de  la  civilisation  véritable?  On  cherche  encore  un  moyen  infaillible  de  re- 
counaltre  les  progrès  ou  l'excdlence  de  la  civilisation,  et  l'un  trouve  que  les  véritables 
marques  en  sont  ; quand  lesprisoas  sont  moins  peuplées,  quand  il  y a moins  de  crimes, 
moias  de  procès,  moins  d'enfants  abandonnés;  quand  il  y a plus  de  res|iect  pour  la 
religion,  plus  de  lidélité  au  gouvemeiiicnl , plas  de  déférence  daas  la  famille  (tour  ses 
chefs,  plus  (le  bonne  foi  dans  le  commerce,  plas  d imlcpendance  et  d'intégrité  dans  la 
magistrature,  etc.,  etc. 

Or , U résulte  d’un  calcul  effrayant  que  l'on  trouvera  quelque  part  dans  ce  livre,  et 
que  nous  devons  à M.  Mih^u  Cliristoplie,  inspecteur  des  prisons,  que  le  nombre  des 
vols  s'est  récemment  accru  dans  une  proportion  annuelle  de  rinÿl-Auil  mitfr.  que  les 
aingi-^inq  mille  plaintes  adressées  annuellement  au  panpiet  ne  sont  pa.s  le  i|uarl  de 
celles  dont  la  justice  n’est  pas  saisie,  et  que  les  trois  cent  cinquante-six  mille  infractions 
aux  lois  de  toute  espèce  représentent  à peine  le  cinquième  de  celles  qui  ne  sont  point 
constatées  ; que  les  prisons  dont  le  .sol  est  couvert,  et  qui  nous  coilteiit  douze  millions 
par  an,  ne  peuvent  suflire,  et  qu'il  n'y  a pas  moins  de  cent  mille  scélérats  avérés  en 
France,  conspirant  en  permanence  contre  la  fortune  et  la  sûreté  publiques.  On  y verra 
que  les  départements  on  il  se  commet  le  plus  de  crimes  contre  les  propriélé.s  sont 
les  plus  riclies  et  les  p/us  instruits,  c'est-à-dire  les  (dus  commerçants,  les  plus  éclairés 
des  lumières  modernes,  le<  plus  (veuples  |wr  l'iiidaslrie  et  les  grandes  villes,  les  plus 
ririlisês.  I.e  fuirquel  (nihlie  tous  les  ans  le  long  invenlaire  fie  travaux  ; les  tribunaux 
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ne  res|iiienl  |>1uü.  Les  eiifanU  (ruiivés  depuis  KD  uni  suivi,  d amiee  en  iiiince,  une  pru 
pression  efTrayaiile  : les  firéfets  se  récrient  de  Unîtes  parts  sur  riitipossibililé  d y suflire 
et  de  s'opposer  au  Iléau.  Il  ii'y  a plus  assez  d'Iiùpiiaiix  coimiie  il  n'y  a plus  assez  de 
prisons.  1^  religion  n'est  ipie  tolérée  et  laisse  les  gouvernants  dans  l'allernalive  eoii' 
pahie  «le  ne  point  a.ssez  l'Iionorer  si  elle  est  vraie,  ou  de  la  soutTrir  si  elle  n'e^l  (pi  une 
inoasirueiise  imposture.  \je  peuple  n'a  plas  vérilalilemenl  d'autre  f)ieu  i}tic  le  eomniis- 
saire  de  polæe.  Le  pouvoir  voit  se  lever  tous  les  ans  contre  lui  le  couteau  d'uii  assassin 
et  les  baîoiineües  de  la  sédition,  et  tous  les  jours  les  haines  les  plus  fiirieii>es,  les  ca- 
lomnies les  {dns  perfides,  les  injures  les  plus  atroces  vomies  par  tes  mille  {dûmes  de  la 
presse.  1^  famille  est  livrée  au  même  désordre  que  l'état,  et  rinsurrection  est  la  même 
l'fmtre  les  diefs.  Les  pins  dmix  sentiments  de  la  nature  s'effacent  parmi  le  pi*uple;  la 
population  des  grandes  villes  ne  vit  plus  qu'en  conciibinagi*.  Des  tliéories  de  liliertinage 
et  leurs  résultats  se  |H*oduiseiU  publûfueinent  ; la  prostitution  sVteod  comme  une  lè|>re  ; 
les  journaux  nous  épouvantent  tous  les  matins  de  plus  de  forfaits,  d'évéïieinents  étran- 
ges et  inouïs  qu'on  n'en  voyait  autrefois  dans  un  siècle;  la  profonde  immoralité  des 
{iremières  classes  de  la  société  éclate  devant  les  tribunaux.  Les  derniers  scélérats  trouvent 
«ie>  apologistes.  Les  professions  les  plus  frivoles  ou  les  plus  basses  de  la  société  en  ont 
UMirpé  les  premiers  rangs;  des  marchands  sont  appelés  à gouverner  l'etat,  et  des  his- 
trions jouissent  d'une  telle  faveur,  ({ii'il  s'en  faut  peu  «{u'ils  ne  régnent  aussi,  comme 
dans  la  honteuse  décadence  du  Bas-Empire.  On  a parlé  de  liberté  |>our  l'iiitelligence, 
et  jamais  l'iQlelligence  ne  fut  plus  opprimée,  piiis(|u'au  lieu  d'avoir  à supporter  les  hau- 
teurs des  |>remières  classes  de  la  société,  recommandables  du  moins  p;ir  leur  iHlucaliiin  et 
leurs  lumières,  elle  souffre  aujourd'hui  les  mépris  du  plus  sol  iKniUquier  enrichi.  Un  a 
{Kirlé  de  liberté  pour  les  femme<,  et  jamais  les  femmes  ne  furent  plus  üpjiriinées,  à cau«e 
iie  la  ruine  du  mariage,  leur  appui  naturel,  qui  les  livre  à la  faiblesse  de  leurs  ressources, 
à l'extrême  modicité  des  salaires,  à la  prostitution.  On  a parlé  de  liberté  pour  les  citoyens, 
eljamais  les  citoyens  ne  furent  plus  opprimés,  à cause  de  la  faiblesse  de.s  lois,  de  rinsnf- 
Usance  de  1a  vindicte  puUique  qui  les  livre  sans  armes  à des  scélérats  ; ce  qui  est  la  plus 
effroyable  oppression  «|ui  puisse  peser  sur  un  peuple,  puiMpi'elle  attaque  chacun  dans  sa 
fortune  et  sa  sAret«^  personnelle.  Les  magistrats  sollicitent  des  places  et  des  di^rations . 
le  (x)mmerce  n'est  plus  guère  «|u'un  vol  |)errais.  11  est  né  des  générations  ignorantes,  oisives 
et  turbulentes,  cjui  ne  sont  plus  «ju'un  fardeau  mena«;ant  pour  l'état;  le  hideux  sniriile  a 
été  {M>u.ssé  j\Ls«|irau  ridicule.  La  jM*ine  de  mort,  celle  «lernière  sauvegarde  des  sociétés, 
«lit  un  écrivain,  est «*lia(|iie  jour cornbalUie,  etl'uii  dirait,  Â voir  la  solliciiiiile  qu'on  porte  à 
l'adoucissement  des  lois  et  des  cliâümenls,  «jue  tous  les  citoyens  se  pro{>oscnt  <le  devenir 
«les  assassins.  Il  y a plus  de  fou.s  en  politique  et  en  religion  «lu’oii  n’en  vit  aux  plus 
tristes  épo«|iies.  Il  n'est  pas  une  sottise,  un  hiasplième,  une  extravagance  monstrueuse 
qui  n'ait  trouvé  une  tôle  pour  y penser,  une  main  pour  l'écrire,  et  de»  s««Ls  pour  y croire  ; 
enlin  on  voit  partout  répamliie  la  première  de  ces  erreurs.  «)ui  est  de  prendre  pour  de 
la  civilisation  cette  espère  de  lièvre  industrielle  «jui  n'est  au  fond  que  la  guerre  sauvage 
«le  toutes  les  |>assioiis  et  de  tous  les  intérêts  ; si  bien  qu'à  considérer  ce  vas|«>  mouve- 
ment, cette  agitation  extérieure  et  ces  c«rurs  glacés,  ce  mépris  de  tout  frein  et  de 
toute  loi,  «'elle  foule  uniquement  guidée  et  retenue  dans  ses  travaux  (>ar  rnmotir  de 
soi  et  l'avulité  farouche  du  bien  «les  autres,  on  ne  sait  plus  sur  «{iiel  axe  Uuirne  la  ma- 
chine |iolili<|iie. 

Mais  si  nous  ne  xHUim^i  {las  lotit  à fait  aussi  avancés  en  i*ivilisalion  «pie  nous  pour- 
rions  mûre,  il  n«m«i  rc<lerail  an  moins  d étrr  une  nali>m  polie,  «•‘e'il-à-jlirc  (lorissanle 
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fiar  le  progrès  (1rs  arts.  Mais  imit  ne  lienUlans  l'ordre  iiioral,  et  ces  choses  ont  d'intimes 
rapporta;  la  ruine  tie  la  vraie  civilUalion  entraîne  la  ruine  des  arU,  et  le«  arb  suivent 
depuis  longtemps  les  pendianU  cornpmpus  et  matérialistes  du  siècle.  Au  théâtre,  la 
Itoauté  des  vers  et  des  «ruvres  UtltTaires  a cédé  le  pas  à la  pompe  des  diruralîonset  du 
'spectacle;  en  peinture,  la  prétendue  couleur  histori({uc,  le  soin  puéril  de  rajiistenient. 
la  basse  vérité^  ont  détourné  rattention  des  beautés  morales  : les  éludes  classicpies  .s'afTai 
lilissent  de  jour  en  jour,  et  l'agitation  des  esprits,  la  .soitde  l'argent  et  d'une  gloire  pré- 
maturée, privent  d'instruction  les  pn>ressions  qui  s’en  peuvent  le  nmins  dispenser.  Les 
sciences  physiques  ont  pris  la  place  élevée  des  sciences  morales.  I.a  littérature  n'est  qu'un 
courant  de  nouveauté.^  qui  cliangent  avec  la  mode,  et  qui  durent  aussi  \teu  de  temps 
(ju'on  en  met  à les  composer.  Nous  négligeons,  nous  avons  même  essay(*  de  renverser 
les  modèles  (|ni  font  la  gloire  de  la  nation;  nous  sommes  là-dessus  comme  ces  pni- 
■ligiies  dont  les  |ières,  à foire  de  soins,  ont  amas.se  d'imim>nses  propriétés,  et  qui,  loin 
de  s'en  occuper  et  de  les  agrandir,  ne  font  plus  (|ue  les  dissiper  dans  la  dél>auche  et 
l'nlsiveté.  On  lit  beaucoup,  mais  des  gazettes  qui  gâtent  l'esprit,  et  point  de  livres  qui  le 
rorment.  - Il  y a deux  sortes  de  Iwirbarie,  dit  OoiMlillac,  l une  qui  prt^le  les  siètde.s 
fclaln’s,  l’aulre  <pii  les  suit.  • Et  roii  retrouverait  dans  les  deriiièn*s  habitudes  du  peuple 
des  trait.s  renouvelés  des  peuples  les  pJu.s  Uirl)ares 

El  quant  à ces  préleiiduc's  améliorations  materielles,  sont-elles  loiijuur.s  elles-niémes 
un  bienfait?  Qui  ne  remanpie  dans  rindustric  un  peiicliaiit  funeste  à falsilier  les  ma- 
tières premières,  à suppléer  à la  solidité  par  l'éclat,  à la  réalité  par  l'ap[tarence . a la 
patience  du  génie  par  la  promptitude  du  travail,  aux  nécessités  par  le  luxe?  I.«s  détails 
I10U.S  sont  înterdiLs  ; mais  en  combien  d 'occasions  les  mille  tentatives  modernes  n om 
|>as  égalé  les  anciens  usages!  que  d'inventions  ineptes,  inutiles  ou  dangereuses!  Qui 
nous  dit  qu'un  jour  on  ne  se  repentira  point  de  ces  travaux  entrepris  à grands  frais  ; que 
t'es  inventioiKH  nouvelles  n'auronl  |>as  cansé  plus  de  graves  accidents  que  d'avantages 
légers?  Qui  nous  dit  qu'en  saine  politique  il  n'y  a pas  de  liornes  à cette  manie  de  rem- 
placer des  hommes  par  des  machines,  d'etdever  le  travail  au  |>euple  et  de  laisser  tant  de 
bras  inoccupés?  qui  nous  dira  eidin  pourquoi,  du  milieu  de  cette  fétide  industrie  de 
houille , de  tuyaux,  de  moellons,  de  fumée,  et  parmi  ce  moiiveiiient  de  tous  les  arts, 
il  ne  .s'élève  pas  un  édifice  durable,  un  grand  et  Itel  ouvrage , un  seul  monument  ? 

Et  cependant,  le  négociant  sur  ses  coffres,  rérrivatii  en  vogue,  l'ambitieux  en  place, 
se  rassurent  et  disent  que  tout  va  bien;  mais  ce  n'est  que  le  reste  d'un  mouvement 
déjà  donné , un  moment  d'éi]uilibre  entre  les  intérêts  ; que  l'équilibre  cesse,  et  tout  est 
l«rdii. 

Nous  ne  d(^Ulerons  pas  si  tout  allait  mieux  il  y a cinquante  ans.  Pour  bien  des  gens, 
nos  progrès  prt‘leiidus  datent  précisément  de  cette  époque.  Qu'ils  renient  donc  leur 
pays,  qu'ils  s'efforcent  d'ouldier  quatorze  siècle-s  de  dim^  et  de  gloire.  (pi'iL  effacent  nos 
annales,  qu  ils  fouillent  dans  les  caveaux  de  leiirn  ancêtres,  de  leurs  giand>  hommes, 
et  (|irils  jettent  leurs  cendres  au  vent!  Quant  à nous,  avant  de  linir,  nous  oM>ron>  re- 
marquer, à la  gloire  de  l'ancienne  constitution  de  la  France,  (pu*  certain'-  de  nos  vieux 
provinciaux  qui  ont  religieusement  coiLservé  leurs  usages  et  leurs  iradilimis,  sont 
peut-être  encore  les  citoyens  les  plus  sensés  du  royaume,  et  que  tel  lierger  du  Jura, 
dans  se»  simples  et  anciens  princi|>es,  nous  semble  plus  avancé  en  monde  et  en  tontes 
clioses,  que  tel  savant  ou  tel  politique  en  réputation 

A l>ieii  ne  plaise,  au  reste,  qu'on  veuille  s'ériger  en  pubiici''te  à l ütiverture  d un 
ouvrage  purement  littéraire;  nous  laisstnis  toute  chose  à juger  et  à dire  aux  auteur'- 
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<tu  recueil.  <^>uotqu’il  soit  un  peu  (ard^  nous  le  répétons,  (lour  saisir  l'entière  pliysio* 
iiomie  des  provinces,  il  en  reste  assez  de  traits  pour  le  liut  qnoo  se  propose.  Ce  n'est 
t|n'un  point  à saisir;  le  modèle  dépérit  et  s'efface  : Dieu  veuille  que  le  tableau  ne  soit 
pas  déjà  trop  affligeant  ! 

X.  OOBIIAO. 
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LU  A IUT  A NT  DK  VKUSAILLKS. 


KKSAii.i.Es  n’est  déjà  plus  ILnis  et  n'est  p.is  eni'ore 
In  province.  A Versnilles,labnnlinuce\pire,  ledêpnr- 
leroenl  commence  : tout  change  et  se  diversinc,  habi- 
tants el  conditions,  mmursel  physionomies;  et  ce|)en- 
dant  on  n’est  qu'a  cinq  lieues  de  Paris,  c’est-à-dire 
a deux  heures  de  roule  royale,  h trois  quarts  d'heure 
de  bM’omolive  ; — élranpe  ville,  l’une  des  plus  jeunes 
et  des  plus  vieilles  de  France,  si  tmilefois  on  peut 
donner  le  nom  de  ville  à ccl  lierculanum  dynastique 
jeté  par  le  hasard  d’une  volonté  puissante  presque 
aux  portes  d’une  capitale!  Rappelons' nous  sa  rondation  el  son  origine , avant 
de  crayonner  le  portrait  de  ses  habitants  : ce  sont  deux  histoires  qui  se  lou- 
chent. 

Généralement,  une  ville  se  fonde,  non  par  telle eir^nslance  fmiuile,  fùt-ce  ifljinc 
l'adoption  d’une  fantaisie  royale,  mais  bien  par  une  suite  d’accessoires  IotïjH;  b 
proximité  d’un  bras  de  mer,  le  votsinat:e  de  coteaux  vignobles,  le  cours  d'iiif  fleuve 
puissant,  tel  que  le  Rhône,  la  Saône  ou  la  riaroniie,  qui  invite  les  habitants  à venir 
s’établir  sur  sa  rive.  Bientôt  les  ports  vont  s’onvrir,  les  canaux  se  creuser,  la  navi- 
gation commerciale  profiter  pour  scs  flottages,  le  transport  de  ses  ilenrces,  se- 
écluses  el  ses  débnrcadages,  du  passage  du  fleuve  eompalrioie.  Peu  ii  peu  la  pnpiiia- 
p.  11.  I 


Digiti?ed  by  Googic 


« 


•l  I.  IIAIIIIANI  IIK  VKIISAILU-S. 

liuii  s'i'icii.l,  tiii  liabilam  en  appelle  un  autre,  les  familles  ilesceiulcnl  eu  grap|)es  vers 
la  rive  altrayaiUe.  D’alK)r<l  simple  peuplade,  la  eolonie  devient  bourgade;  la  bour- 
gade, petite  ville;  la  ville,  capitale  ou  cbeMieu.  Les  eommiines  enrirouuanles  s’eo- 
lendent  pour  ap|M)rler  eu  corps  à la  métropole  le  tribut  bebdomadairc  de  leurs  pi  i- 
meurs;  la  cité  se  raiteeiilrc  et  débonebé,  les  marebés  s’épaiiouisseiil,  les  industries 
s entrelacent,  les  rues  s'élendeol,  le  (lenve  de  la  (Nipiilalioii  élargit  sou  cours  cl  gagne 
ilu  terr  ain  de  jour  en  jour.  Cet  es|>are,  i|u'on  a eounu,  dans  le  principe,  amas  indécis 
lie  i|uel()iies  ebaumières,  niebée  de  sauvages,  est  aiijnurd'bni  une  grande  et  forte 
ville,  industrieuse,  llorissanle,  riebe  d’Iiabitaiils  iiu’ellc  soutient  et  qui  la  soutien- 
nent; — e’est  Lyon,  c'est  Bordeauv,  c’est  Paris. 

Ilien  de  pareil  dans  l’origine  de  Versailles. 

Vers  ICI'iO,  un  jeune  monar  que  absolu,  conlianl  err  sa  (iropre  force  comme  ou  l’est 
il  vingt-ijcuv  ans,  marié  depuis  peu  à une  princesse  puissante,  lier  d i>clra|iper  eiilin 
à la  tutelle  |H>lilique  de  Maiariri,  imagine  de  Irausplanter  sa  résidence  bots  de  Paris, 
eonvaleseenl  alors  des  Irouhles  de  la  l.igue  et  de  la  Fronile.  Ce  jeune  roi  éprouvail 
ces  mille  attractions  ile  la  bâtisse  et  du  jardinage  qui  vont  du  monarque  au  petit 
propriétaire,  et  fout  qu  on  aime  ’a  régner  sur  l'agreste  perron  qu'on  a bâti  soi-même, 
'a  voir  germer  sous  scs  lois  son  Imis,  sou  verger  et  sa  cbarmille.  Mais  qu’esl-cc  donc 
que  cc  goût  de  la  création  ebe/.  un  propriétaire  souverain?  Créer,  c'est  le  privilège 
de  Dieu  ; après  Dieu,  vient  le  roi  : celui-ci  va  doue  se  créer  son  univers  royal  : 
assurément  ce  fut  la  une  pensée  auguste. 

l.ouis  XIV  se  rendit  sur  le  terrain  qu’occu|w  aujourd'hui  la  ville  de  Versailles,  es- 
corté de  be  Nôtre,  sou  jardinier  en  ebef,  et  de  Colircrt,  subslilul  récent  du  trop  royal 
Fouquel.  Il  trouva  pour  toute  séduction  locale  un  marais,  et  de  plus  un  castel  assez 
chétif,  un  |>avillou  de  chasse,  leuvrc  de  Louis  XIII,  puis,  autour  du  principal  édiflcc, 
quelques  |>alais  du  même  style  que  les  seigneurs  de  la  cour  de  l.ouis  XIII  llrciit  con- 
struire par  complaisance  pour  leur  mailrc,  entre  autres  le  favori  Cinq-Mars,  qui  avait 
la  son  bûlel. 

Ainsi,  par  le  fait  d une  simple  prédilection,  d’une  fantaisie  royale,  voici  d'immenses 
jardins  qui  jaillissent  d’un  terrain  inculte  ; l’eau,  voiluréesurles  aqueducs,  rivalisant 
avec  la  muse  il’Ovide,  va  former  les  girandoles  aériennes  de  la  mythologie  liydr  au- 
lique.  Un  jialais  unique,  d'iulermiuables  jardins,  tout  cela  n’est  rien;  mais  le  point 
importaut,  c'est  une  ville,  une  ville  tout  entière,  improvisée  d’un  seul  jet  pour  faire 
suite,  appendice  aui  bâliraenis  royaiu,  une  ville  coordonnée  avec  un  palais,  dressée 
comme  un  Iropbée  pour  un  seul  homme  ! 

Que  les  habitants  de  celle  ville  aient  pour  indice,  pour  physionomie  principale  de 
Il  ij^poiul  avoir,  rien  de  plus  logique,  cerne  semble,  eide  plus  naturel,  surtout  lors- 
qu on  remonte  a l'bisloirc  de  celle  fondation.  En  effet,  la  pélrilication  a ilû  se  conser- 
ver ’a  la  fois  dans  la  population  et  dans  les  choses;  celle  population  n’est  apres  tout 
qu’une  forme  d'époque,  une  couche  exacte,  un  siècle  dont  l’euveloppc  s’est  précieu- 
sement conservée. 

Versailles  n’est  iloiic  à propi  emeirt  irarler  qu'une  r oyale  et  magique  bôlcllerie  sans 
scs  hôtes,  nue  construction  faite  pour  bélrergcr  du  lemjrs  île  l'ancienue  cour  qiialrc- 
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vingt  mille  habitants,  et<|ui  aujourd'liui  n'en  conlicnt  guère  (iliisde  vingt-linit  mille 
De  là,  eelte  existence  éparse,  disjointe,  sans  point  de  ralliement.  Le  Parisien  aurait 
tort  pourtant,  on  se  rendant  à Versailles,  de  se  dire  ; o Allons  en  province. ,■  Ver- 
sailles est  à la  fois  mieux  cl  moins  bleu  que  la  province,  au-di-ssus  et  au-dessous  de 
la  prlitr  ville  de  Picard.  Kn  province,  dans  la  première  assemblée  venue,  le  ri- 
dicule du  terroir  abonde  rrancliemcni.  Le  sous-préfet  du  cru  s'y  dessine  à l'aise. 

A Versailles,  le  ridicule  lui-méme,  cette  dernière  ressource  des  esprits  blasés,  pro-  ' 
cède  de  Paris.  Pauvre  ville,  qui  ii’a  pas  même  ses  fatuités  ni  scs  prétentions  à 
sid  ; qui  se  voit  forcée  d'emprunter  au  boulevard  de  Gand  ses  merveilleux  et  ses 
amazones,  au  faubourg  Saint-Germain  ses  morgues  et  ses  blasons  I 

Certes,  en  reproduisant  la  pliysionomie  de  l'babitanldc  Versailles,  en  analysant 
ce  coin  précieux  de  notre  France  monarcliique  et  notable,  il  noos  serait  aisé  d'éta- 
blir des  catégories,  des  désinenetts,  de  faire  de  celle  élude  une  histoire,  de  ce  por- 
trait une  galerie;  car  il  est  constant  que  rien  n'est  un  fond  plus  complexe  et  plus 
varié  que  cette  Ggure  uniforme  en  apparence.  Un  sait,  par  exemple,  que  Vcrsailli;^. 

SC  divise  en  deux  quartiers,  c'est-à-dire  en  deux  villes,  le  quartier  Notre-Dame  et 
le  quartier  Saint-Louis;  de  là  deux  liges  d'Iiabilanls  complètement  distinctes  qui^ 
semblent  vivre  et  se  développer  en  sens  contraire. 

Nous  aurions  donc  l'habitant  du  quartier  Saint-Louis,  l'aristocratie  dédiuc,  l'an- 
cien chambellan,  grand  écuyer,  grand  veneur,  genlilliommc  ordinaire  des  anciennes  ^ 
cours;  puis  l'habitant  du  quartier  Notre-Daine,  le  tiers  état  versaillais,  le  simple 
bourgeois  éteint  cl  refroidi,  ijui  a pcni-étre  vu  s’ouvrir  les  états  généraux,  prêté 
serment  au  jeu  de  paume,  entendu  Louis  XVI  baratiguer  le  |ieuplo  du  balcon  de 
la  cour  de  marbre,  encensé  Robespierre  cl  honoré  madame  Veto.  Car  ces  souve- 
nirs, ces  ombres  révolutiotiuaires,  ce  vague  parfum  de  n3  i|iic  l'on  respire  sous  ces 
avenues  qui  ont  vu  fuir  une  dernière  dynaslie  en  1850,  tout  cela  c'est  Versailles 
aussi,  étrange  ville  qui  a assisté  à toutes  les  |H>tn|ies  et  à tous  les  abaissements  de  la 
rojaulè. 

Ensuite  nous  aurions  les  diverses  spécialités  ciladities  et  paisibles  qui  lletirisst^l 
dans  celte  calme  enceinte  : l'horticulteur,  type  csscniiellcmeni  versaillais,  l'homnlv 
aux  liilipet  de  La  Bruyère,  qui  se  produit  daus  ces  jardins  immenses,  véritables 
trianons  privés  ; puis  le  chaatear  du  canal,  débris  des  ancietiues  chasses  de  Char- 
les X,  qui  se  procure  l'illusion  de  chasser  pour  ne  rien  tuer  dans  les  anciens  fourrés  ' 
royaux,  et  de  lancer  sa  poudre  innocente  aux  moiiieanx  et  aux  merles  bourbunniens.' 

Kt  tant  d’autres  ligures  qui  naissent  presque  à la  barrière  de  Paris,  et  i|uc  l'on  di- 
rait éloignét's  de  plus  de  cent  lieues.  Le  joueur  île  whist  ou  de  boslon,  par  eieiijple, 
cet  automate  électeur  cl  contribuable,  qui  ne  saurait  exister  ailleurs  que  dans  uno 
ville  où  le  boslon  et  le  whist  se  jouent  avec  un  acharuemenl,  une  perfection  qui  têt 
ou  lard  méritera  à la  ville  de  Versailles  un  de  ces  baptêmes  que  la  sagesse  des  sjfl’- 
cialilés  ne  |>cul  manquer  de  consacrer.  On  a siirnomftié  Naples  la  ville  des  fleurs;. 
Gênes  la  ville  des  marbres  ; ntt  jour  on  sttrnommera  sans  doute  Versailles  la  villu  v 
des  liches  et  des  jetons.  • ^ 

N'oublions  pas  aussi  rex-b.ibilani  du  tiiàlcan,  cet  aiistocrale  à )>arl^|ni  s'est  vu 
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enlever  son  fo\er,  sun  duiiiidle  par  ce  géant  arlisU<{ue,  cc  colosse  de  peinture^  de 
sculpture  cl  d’Iiistuire,  qui  s'esl  appelé  le  Musée. 

Par  suite  des  favems  émanées  de  lu  cour,  ce  parent,  cousin,  neveu  ou  arrière- 
neveu  des  piqueurs,  sous-piqueurs,  chefs  do  cuisine  ou  concierges  reformés,  avait 
trouvé  dans  les  étages  supérieurs  du  chateau  un  domicile  suivant  sa  nuuuce  poli- 
tique, un  apparlcmciU  conforme  à sa  conscience.  Cette  valetaille,  cantonnée  dans  les 
niansardt^  et  isolée  de  la  hourgeoisio  de  toute  la  Imuleur  du  collet  hrodé,  formait 
une  sorte  de  féodalité  d*nnticliainl>ro  hien  plaisante  et  qui  mériterait  les  honneurs 
d'une  monographie  séparée.  Tout  cela  s'csi  envolé  lorsque  les  événcmenls  de  I S5(i 
.ont  dépouillé  la  ville  do  ses  dernières  prémgatives  royales,  sont  venus  verrouiller  ses 
écuries,  disperser  ses  pages  et  ses  gardes  du  cor|>s.  Les  privilèges  se  S4)iit  enfuis, 
mais  le  type  est  resté,  cl  vous  le  voyet  errant  dans  les  allées  du  parc,  principale- 
ment dans  celle  des  soupirs^  le  sein  gonflé,  poudré  à frimas,  la  fleur  de  lis  h la  hou- 
iomiière,  jetant  im  osil  de  désespoir  sur  ces  croisées  du  troisième  étage  où  fut  sa 
demeure,  l'ancien  asile  de  son  dévouement,  sans  rinq>ét  des  portes  et  fenêtres.  Lui, 
voltigeur  du  temps  de  Louis  XVI,  se  somicnl,  hélas!  d’avoir  habite  la  galerie  des 
batailles,  nu-dessiis  de  ta  /Vise  du  pont  d'Arcole,  qui  a fait  sauter  ses  dieui  pénates. 

Cependant,  ces  diverses  parties  d’un  même  corps,  ces  traits  épars,  ces  diver- 
gences apparentes  d’une  même  ville,  viennent  s’unir  et  se  confondre  bientôt  dans 
* une  ligure  spéciale  qui  vil,  existe  *u  l'état  de  signalement  cl  de  nuance  caraclérisli- 
(|ue,  t'habitant  de  Versailles,  ce  provincial  parisien  qui  vil  avec  les  pensées,  les  |>en- 
( hauts,  tes  inslincls,  ta  substance  morale  cl  politique  de  Paris,  ce  Français  nié/ii 
iiiéiangé  d’Anglais,  cet  homme  'a  la  fois  perspective  et  souvenir,  vestige  cl  actualité, 
écho  du  passé,  répétition  et  reflet  d’une  capitale. 

Ou  peut  donc  se  représenter  l’habilanlde  Versailles  sousTexIérieurd’un  bourgeois 
calme  et  passif,  ({ui  végète  plutôt  qu’il  ne  vil,  h la  démarclie  régulière  et  correcte, 
(jue  Ton  dirait  encore  soumise  'a  réquerre  de  Mansard.  Lrrer,  se  promener,  jouer 
au  whist,  été  comme  hiver,  soir  et  malin  ; errer,  l’été,  sur  le  lapis  vert,  l'hiver,  sur 
l'avenue  de  Paris,  causer  sans  fatigue,  fuir  la  moindre  vibration,  plutôt  sans  énuila- 
lion  que  sans  idées,  plutôt  c(Miserv.iteur  qu’égoîsle,  tclh^  est  la  vie  de  i’habilunt  de 
Versailles. 

il  n'est  ni  ambitieux,  ni  spéculateur,  ni  riche,  ni  pauvre,  il  n de  l’aisance.  Ses 
jtmrnécs  tournent  avec  le  mysUTe  du  sablier.  A dix  heures  précises,  le  couvre-feu 
» sonne  {HMir  tout  iionnête  Versaillais  ; a celle  beun'-Pa,  soyez  assuré  que  toutes  les 
bassinoires  s’apprêtent,  que  tons  les  jKiiiiers  de  lUtlies  se  comptent;  le  lM>nncl  de 
coton  du  Versaillais  est  une  horloge  |Hmr  rexuclitude.  Son  costume  lient  *a  la  fois 
du  Luxembourg  et  de  la  petite  Provence  ; ses  habits,  d’une  propreté  rigoureuse,  sont 
dev|>r(Hliges  de  cmiS(T\alion  : il  s’iiabille  d'étoffes  d<ml  lui  seul  possède  la  tradi- 
tion, étoffes  probléma tiques  de  durée,  inirnortelh^s  de  conscience  et  de  tissu,  qui 
- imirilenl  le  |»rix  Montliyoïi,  qui  ne  s'usent  pas,  ne  s’altèrent  pas,  et  ont  pres(|iie  lou- 
jours  p;tssc  par  lonk^  les  nuances  de  Farc-en-eiel  et  du  <iégraisseiir. 

I.'élé,  les  alenlonrs  de  Versailles  sr  parsi  nienl  le  dimancho  de  |H*lites  fêtes  eliani- 
pélK's.  ieligs  que  \ irofla) , Sainl'Anloim'.  les  I og«^,  la  (.elle.  La  néoi'ssaiiement  la 
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Iiièrede  mars  et  les  treniss  de  caserne  doinineni;  là,  vous  retrouvez  encore  l'babitanl 
de  Versailles  sons  un  nouvel  aspect,  1e  raffiné  Vcrsaillais,  qui  di'core  en  première  ligne 
ces  raouts  de  la  lianlieue  : il  danse,  dessine  les  pas,  bat  les  sis  (à  Versailles  l'entre- 
cliat  est  encore  admis).  Plusieurs  de  ces  fêtes  sont  du  reste  fort  jolies,  et  générale- 
ment plus  candides  que  les  bals  cliampètres  de  Paris.  La  Imurgeoisie,  les  hauts  grades 
de  la  garnison,  i|uelquefois  même  de  jeunes  Anglaises  arracbées  de  leur  calèche  par 
le  vif  engagement  du  flageolet,  n’ont  pas  craint  de  mésallier  le  maroquin  de  leur 
chaussure  avec  le  gazon  qui  forme  le  parquet  de  res  salles  de  bal.  Des  quadrilles  de 
haute  volée  se  sont  sauvent  formés  aux  sons  de  l’orrhestre  de  Braqui,  le  Musanl  de 
Seine-et-Oisc,  qui  animait  à quelques  |>as  plus  loin  la  contredanse  pléMienne  et 
villageoise.  Il  faut  dire  aussi  que  ces  fêtes  ont  lieu  pour  la  plupart  dans  des  sites 
enchanteurs.  L’ancien  grand  parc  est  semé  partout  d’allées  |>ercées  avec  grâce,  d'a- 
gaçants points  lie  vue,  d’à-propos  ravissants  d’aspect  et  do  perspective  : c’est  Tivoli, 
moins  le  feu  d’artillce. 

L’habitant  de  Versailles,  avons-nous  dit,  est  naturellement  casanier,  et  pour  visi- 
ter ses  environs,  souvent  même  les  allées  de  son  l>eau  parc,  il  lui  faut  presque  l’oc- 
casion d’un  concert  ou  d’une  fête  de  campagne;  c’est  qu’on  ne  sait  |ias  que  rien  ne 
fatigue  à la  longue  et  ne  prend  une  teinte  d’uniformité  maussade  comme  laper|iétuité 
d’une  nature  de  convention. 

Autour  de  Versailles,  le  paysage  est  sans  cesse  prévu  . le  Imis  y rappelle  Trianoii, 
la  forêt  se  manière  dans  ses  circuits,  elle  sent  la  chasse  des  princes.  Le  poteau  du 
carrefour,  la  barrière  fraichement  hadigenniiée,  le  baudrier  du  gendarme  forestier, 
viennent  à tout  moment  désenchanter  la  solitude.  Les  environs  de  la  ville  sont  un 
|>cu,  comme  la  ville  elle-même,  affadis  par  le  façonnement,  corrompus  |>ar  la  main- 
d’œuvre.  Aussi  a-t-ou  peine  à comprendre  que  Versailles,  cette  ville  que  l’on  re- 
garde avec  raison  comme  la  fille  des  arts  et  du  Une  qu’ils  engendrent,  ait  produit 
aussi  peu  de  grands  hommes.  Eu  fait  de  noms  littéraires,  on  ne  peut  guère  citer 
i|ue  ceux  de  Ducis  ou  de  MM.  Tissot  et  Lavillc  de  Miremont  ; eu  fait  d’hommes  de 
guerre,  lloclic  ; en  fait  d’artistes  dramatiques,  Odry.  Là  se  lH>rne  à peu  près  la  liste 
des  illustrations  versaillaises. 

Hais  parmi  les  spécialités  du  terroir,  il  en  est  une  que  nous  ne  pouvons  omettre 
sans  ingratitude,  nous  voulons  parler  du  patineur,  type  essentiellement  versaillais. 
et  que  favorisent  les  deux  ou  trois  lieues  de  glace  que  présente  la  surface  du  grand 
canal.  Là  seulement  vous  retrouvez  la  gondole  à 1 0 sous  l’heure,  puis  le  S|iarlacus, 
rEndymion,  l'Aulinofls,  et  autres  gilets  rouges  qui  patinent  d’après  ranli7ue,et|>ar 
ilix  degrés  de  froid.  Versailles  a conservé  le  fanatisme  du  patin  ; c'est  un  fwint  à 
noter  à une  époque  de  froideur  et  de  spleen  telle  que  la  uAtre.  On  voit  sur  le  canal 
des  habitants  du  pays  qui  patinent  de  père  en  lils;  les  dames  font  galerie  sur  les 
liords,  elles  applaudissent  aux  dehors,  aux  réeerencet  ; c'est  un  tournoi,  un  carrou- 
sel. Du  reste,  jamais  de  chutes  ni  d’accidents.  Fi  donc  ! aujourd’hui  un  na  tomlœ 
plus  en  |>atinant,  c’est  comme  au  Ihéâtrc.  l'.umtncnt  n’a-t-on  |«is  institué  le  club  des 
patineurs?  , 

, La  société  de  Versailles  ne  |icut  se  comparer  à rien.  Les  réunions  y sont  nnm- 
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breuses,  mais  elles  officnl  presque  toutes  iiii  mélange  iiiiilornic  d'étiquette  et  d'en- 
nui confortable,  de  goût  parfait  et  de  froideur.  Pendant  l'hiver,  les  bals  et  les  raouls 
se  succèdent  rapideinent,  mais  aucun  n'a  île  caractère  décide,  la  causerie  y manque 
de  nerf,  personne  ne  s’y  met  en  relief  [>ar  le  moindre  ridicule  : un  dirait  la  vie  de 
camiKigne  transplantée  en  hiver.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  gens  qui  se  voient  au- 
jourd'hui, mais  pourraient  ne  plus  se  voir  demain;  indifférents  entre  cm  et  mi- 
nutieusement polis.  C'est  un  paisible  rassemblement  de  notabilités  citadines,  de 
magistrats,  de  rentiers,  d’élégances  militaires,  fleure  de  la  garnison,  de  prétentions 
nobiliaires,  crénelées  dans  les  hôtels  du  quartier  Saint-Louis,  des  oisivetés  traî- 
nantes, des  moitiés  de  gentilshommes,  des  quarts  de  lieam  esprits,  des  fortunes  dé- 
chues; une  vie  de  surface,  manquant  absolument  de  nationalisine  urbain,  même 
dans  les  pins  simples  rapports  de  la  société. 

L'habitante  de  Versailles  est,  comme  l'habilant  lui-méme,  entachée  d'imitation  et 
de  réminiscence  parisiennes.  Il  est  de  règle,  par  exemple,  <|ue  toutes  les  feiiiines  a 
la  mode  de  Versailles  se  fassent  chausser,  habiller,  meubler,  ganter  môme  par  Paris. 
Du  reste,  on  peut  ilire  que,  jusqu’à  l'âge  de  trente  ans,  la  Versaillaise  n’a  guère  de 
signe  spécial  ni  caractéristique;  ce  n’est  qu'aux  approches  de  la  maturité  qu’elle  se 
dessine  et  se  naturalise  suivant  la  ville.  Alors  apparaissent  ces  profils  de  douairières 
que  l’on  trouve  au  milieu  des  jardins,  cl  que  l’on  prendrait  volontiers  pour  des 
contemporaines  des  Dianes  chasseresses  et  des  Alalanles  inonssure  éparses  dans  les 
bosquets  solitaires. 

La  Versaillaise  est  remarquable  par  son  élégance  ; grande  dame  un  grisolle,  elle 
conserve  ce  caclict  de  propreté  et  en  même  lciu|is  d'apparente  régularité  (|iii  forme 
le  caractère  essentiel  de  la  ville.  Comment  la  séparer  de  ce  pavé  toujours  propre  et 
luisant  comme  l’émail,  de  ces  marronniers  aux  tètes  nonchalantes,  de  ces  frais  gazons 
qui  ont  vu  boiter  madame  La  Vallière;  de  ce  parc  où  vous  rencontrez  la  plupart  des 
portraits  des  muses  éparpillées  le  long  des  bassins? 

La  ville  de  Versailles  complu  d’ailleurs  panni  ses  joueuses  de  véritables  somniilé's, 
des  héroïnes  de  boslon  ou  de  révérais  qu’elle  seule  |K)ssi‘de,  cl  (|u’on  se  luontre  dans 
les  réunions  comme  les  plumets  des  maréchaux  au  milieu  d’un  cortège.  Telle  dame 
est  citée  pour  avoir  cinquante  quartiers  de  whist;  elle  n’accepte  pour  isirlenairc  que 
des  joueurs  infaillibles.  Malheur  à vous  s'il  vous  échappe  la  moindre  inadvertance, 
un  oubli  ou  un  bâillement,  on  a vu  des  Versaillaises  s’évanouir,  faute  d’avoir  été 
soutenues  au  Imsion.  Plus  d’une  douairière  du  quartier  Saint-Louis  prend  des 
<limeusions  de  grandeur  et  de  majesté  vraiment  imposantes,  les  cartes  à la  main  : 
c’est  alors  une  dame  des  anciens  jours,  c’est  une  Lancaslre  ou  une  Médicis,  on 
mieux,  c’est  une  des  reines  du  jeu,  une  de  ces  physionomies  absolues  qui  maîtrisent 
le  hasard  et  la  chance  ; c’est  la  dame  de  pique  nu  la  dame  de  cœur,  ces  deux  tètes 
couronnées  qui  n’ont  jamais  éprouvé  de  révolution  ni  de  chartes,  et  sont  à l'heure 
qu'il  est  les  souveraines  les  plus  avérées  de  cette  ville,  qui  a coûté  deux  cents  mil- 
lions à Louis  XIV,  pour  devenir  un  jour  la  colonie  et  le  champ  d'asile  des  gens  qui 
risquent  dix  sous  au  l>oslon. 

Du  reste,  n’accusons  pas  seulement  de  cette  vie  failc  et  indolente  les  liabilanis. 
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rui-nu'iiios,  <|ui  n ont  fait  (|u'ol)i'ir  dans  leurs  lrni|>rranionls  et  leurs  instincts  aux 
inlluences  du  soi  et  de  la  ville.  Après  tout,  la  vie  active,  le  nimivement  qui  bouillonne 
et  rernieiite  coinnic  le  sang,  ne  sont  pas  clioses  (|ui  s’inrusent  artiliciellcmcnt  dans 
les  veines  d'une  cité  lymphatique  de  nature. 

I.niiis  XIV  avait  trop  bien  combine  les  dimensions  de  sa  bâtisse  pour  i|u’elle  ptil 
subsister  sans  lui,  pour  qu'une  autre  monarchie  que  la  sienne  pi'it  jamais  y établir 
ses  pénales  cunslilulionnels.  Il  a voulu  avoir  son  temple,  son  Alexandrie,  la  ville 
de  son  l>on  plaisir  ; celte  ville,  il  l'a  jeléo  au  sein  même  de  ses  chasses  royales , il  l'a 
imposée  de  vive  force  â un  terrain  vierge  et  peu  propre  eu  apparence  à celle  desti- 
nation capitale.  Il  l'a  |ienplée  ex  abrupto  avec  ses  serviteurs,  ses  courtisans,  sescoii- 
ressiunnaires,  ses  favoris  de  toute  es|iècc;  et  île  là  procède  encore  la  population 
liâlarde  qni  mûrit,  grandit,  se  développe  aprts  deux  siècles  au  soleil  factice  de  la 
cour  de  Louis  XIV. 

C'éUiit  là  du  reste,  convenons-eii,  une  admiralde  combinaison  du  pouvoir  absolu, 
l>our  frapper  la  Krance  d'admiration,  l’Kurope  d'éblouissement,  que  de  s’envelopper 
comme  d’nne  pourpre  d'une  ville  faite  à sa  taille,  modelée  sur  soi-méme  ; mettre 
simplement  entre  le  siège  de  sa  puissance  et  sa  capitale  quatre  lieues , c’est-à-dire 
une  heure,  une  heure  seulement  pour  la  vélocité  d’éelair  des  huit  chevaux  du  char 
royal  ; mais  pnnr  les  transports  prolétaires,  pour  les  sujets  moins  rapides  dans  leurs 
déplacements,  deux  heures.  Qu’est-ce  que  deux  heures?  Faible  distance!  intervalle 
il'un  momctill  Deux  heures,  c’est-à-dire  la  différence  de  l'existence  à un  sépulcre, 
il'une  capitale  à un  cénotaphe,  delà  ville  du  Caireanx  ruines  de  Thébes.  Denx  heures, 
juste  le  temps  nécessaire  |Hiur  que  la  population  s’étiole  à l'ombre  de  Paris,  le  climat 
indécis,  la  distance  mixte.  In  grande  ville  qui  n’est  ni  noble  ni  grande,  à moins  de 
recouvrer  les  puissants  arbitres  de  scs  primitives  destinées. 

Ne  blâmons  donc  pas  Louis  XIV  régnant  comme  il  régnait,  ayant  mérité  qu’on 
lui  allribuàl  ces  paroles  : • La  France,  c’est  moi  I • Il  a bâti  Versailles  |Kiur  son  Iton 
plaisir,  et  c’éuiit  bien  le  moins. 

Seulement,. un  a lieu  de  s’étonner  qu'une  fois  cette  dynastie  tombée,  on  se  suit 
demandé  pourquoi  cette  ville  qni  fut  son  oeuvre  est  restée  inactive,  languissante 
dans  sa  populatinii.  Il  s’est  trouvé  que,  veuf  de  l'ancienne  cour,  Versailles  manquait 
de  tout,  excepté  de  jets  d’eau,  de  Tritons,  de  Neplunes,  d'A|N>lluns,  de  grandes  et 
(letites  écuries,  de  jardins  à perte  de  vue.  de  fnréts  magniGquemcnt  sablées,  de 
véneries,  do  ménageries,  de  faisanderies,  de  tout  ce  <|ui  est  préoccupation,  pcnst'es, 
et  délices  de  prince. 

On  s'est  demandé  pourquoi  cette  ville  n’avait  ni  commerce,  ni  ressorts  industriels, 
ni  rivière,  à moins  qn'on  ne  veuille  compter  comme  compensation  la  Marne,  la 
Uonlogne,  la  Seine  et  la  Garonne,  que  Versailles  possède  en  bronie  et  sur  [liédes- 
laux.  Fatale  dérision  que  ces  quatre  beaux  fleuves-statues,  chefs-d’œuvre  de  Uarsy. 
ipieroii  remanpic  autour  du  |)arlerred’c.iu;  surtout  si  l'on  songe  que,  lorsqii’après 
les  solennités  des  grandes  eaux,  la  ville  a offert  aux  étrangers  le  spectacle  de  ses  vieux 
prestiges  hydrauliques,  il  tui  arrive  souvent  de  se  pencher  avec  terreur  vers  le  fond 
de  ses  fonlaines  épuisées. 
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S I.  HABITANT  OE  VERSAILLES. 

Tuatefois,  je  le  répète,  n'accusons  pas  Louis  XI V dans  les  desseins  de  magniliceme 
ou  de  folie,  si  l’on  veut,  qui  lui  ont  inspiré  Versailles,  car  la  civilisation  eHe-niéme 
a pris  le  soin  de  le  justifier,  la  civilisation  traduite  sous  une  autre  forme,  il  est  vrai, 
mais  non  moins  souveraine  que  cette  grande  volonté , puisqu’elle  a le  pouvoir,  shuta 
de  créer  les  villes,  do  moins  de  les  ressusciter.  C’en  est  fait , un  |>nnt  d’exhleDce 
* est  jeté  maintenant  entre  la  capitale  et  la  cité  dynastique.  Ne  parlons  plus  d’inier- 
valles  ni  de  distances,  un  trajet  d’une  demi-heure  les  sépare  ’a  peine  ! Versailles  est 
devenu  ce  qu’il  osait  à peine  réver  dans  ses  chimères  lointaines,  un  faubour),',  un 
quartier,  la  nouvelle  Nouvelle- Athènes  de  Paris.  Voyez-vous  la  vapeur  s’élancer 
en  concurrence  sur  les  deui  rives  de  la  Seine,  et  aller  rejoimlre  ’a  l’horizon  ces 
fumées  royales  des  vanités  et  des  splendeurs  évanouies?  Ainsi  tout  se  succède  et  se 
remplace  ici-bas,  palais,  ruines,  cités,  cercueils  ; oui,  la  ville  morte  renaît  de  ses 
pompes  ; elle  reprend  de  la  maiu  des  peuples  son  sceptre  autrefois  brisé  par  les 
peuples.  Versailles  est  mort,  vive  Versailles! 

Annoou)  nÈtn. 
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OVEZ  cet  hoininc  qui  porte  sur  uii  panier  des  Icgnuies 
ou  des  fruits  dans  leur  primeur,  et  qui  erre  par  nos 
rues  en  poussant  un  cri  plaintif  pour  appeler  les  cha- 
lands. Son  costume  est  plus  que  simple...  De  prus 
souliers,  des  bas  de  laine,  un  pantalon  de  coutil  bleu 
serré  au  corps  par  une  boucle,  une  |>etilc  veste  de 
drap  brun  h (locbes  sur  le  cdté,  un  mouchoir  de  Itouen 
pour  cravate,  un  chapeau  gras  et  usé  sur  les  liords... 
vnilh  son  costume.  I.e  dandy  qui  doit  encore  à son 
tailleur  l’élégante  toilette  qu'il  a sur  le  dos,  la  femme  à la  modequi  vient  de  chercher 
au  Mnnt-de-Piélé  le  cachemire  aux  palmes  capricieuses  sous  lequel  elle  se  pavane, 
jettent  sur  lui  des  regards  de  dédain.  — Cet  homme  est  Jean  Flottard,  paysan  des 
environsde  Paris,  gros  propriétaire  à Fontenay-sur-ltois,  et  adjoint  au  maire  de  sa 
commune. 

Son  aisance  à lui  n'est  pas  factice;  elle  ne  s’affiche  pas  au  dehors  par  un  pan- 
talon bien  fait,  par  un  habit  admirablement  coupé.  File  est  dans  de  bonnes  terres 
qui,  grâce  à leur  proximité  de  Paris  et  à une  culture  active  et  intelligente,  rap- 
portent tO  et  IS  pour  lUO,  et  enrichissent  petit  à petit  lenr  heureux  et  économe 
possesseur.  Mais  c'est  en  vain  que  le  bien  do  Jean  Flottard  s'arrondit  chaque  jour  : 
son  avidité  marche  h plus  grands  pas  que  sa  fortune.  Il  remarque  tous  les  matins 
quelque  nouveau  petit  coin  de  champ  dont  il  a l>esoin  et  qu’il  achètera  l'année  pro- 
cliainc.  Le  paysan  ne  manque  jamais  d’enfants,  et  il  faut  bien  les  pourvoir.  Du  reste, 
Jean  Flottard  est  habitué  au  travail;  il  aime  à aller,  aux  premiers  rayons  do  soleil, 
travailler  la  vigne  sur  le  coteau  ou  manier  la  bêche  dans  l’enclos  aux  Pruniers  ; il 
aime  à faire  de  temps  en  temps  son  petit  voyage  à Paris  pour  voir  si  le  bourgeois  est 
e.  II.  2 
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iiuijoiirs  facile  h immper.  Il  ne  renoncera  àcesaifiours-lh  que  lorsque  la  vieillesse 
lui  fera  trembler  les  mains  et  lui  alourdira  les  jambes. 

I.a  niltiirc  aux  environs  de  Paris  n’esl  poinlce  qu’elle  est  à vingt  et  mAme  N div 
lieues  de  la  capitale  ; elle  laisse  aux  terroirs  éloignés  la  fourniture  des  blés,  des  foins, 
des  légumes  abondants,  enlln  de  touU's  les  grosses  provisions  : elle  ne  s’occupe  qu  'a 
s;)iisfaire  les  besoins  gourmands  de  la  grande  ville;  et  ces  besoins,  on  raison  de  la 
force  de  la  population  et  des  exigences  de  beaucoup  d’csioniacs  blasés  et  difficiies, 
ne  laissenl  pas  que  d’avoir  leur  importance.  La  péclie,  la  fraise,  l’abricot,  l’asperge, 
le  petit  pois,  le  melon,  tels  sont  les  principaux  objets  de  la  sollicitude  du  paysan  dé 
la  banlieue.  .Sous  sa  main  active,  la  terre  ne  se  repose  jamais.  Sans  cesse  rédiauffée 
p;tr  des  fumiers  choisis,  elle  est  toiijoui^  jeune  et  prête  pour  ta  fécondation.  Lliaquc 
saison  a sa  récolte.  C’est  une  culture  do  serre-chaude.  Rt  que  de  soins,  que  d’in- 
lelligenrc  n exigc-l-ellc  pas!  Ce  n'est  pas  tout  fjuo  de  planter  un  (>écher,  |wr  exemple  ; 
il  faut  savoir  faire  circuler  ses  t>raiiches  le  long  du  mur,  de  façon  'a  ce  qu’elles  ne 
se  gênent  point  entre  elles.;  il  faut  diriger  leur  marche,  il  faut  surveiller  leur  crois- 
sance ; et  à répmpicoij  les  fruits  commencent  à se  montrer,  ii’est-il  pas  nécessairé  de 
les  espacer  lorsqu’ils  sont  trop  serrés  et  que  leur  force  mutuelle  peut  leur  nuire,  — de 
les  réunir,  lors<iu’Mssont  faibles  et  qu’ils  onllM^oin  d’appui  ? ne  faut-il  pas  ménager 
il  celui-ci  la  protection  du  soleil  el  rejeter  celui-là  à l’ombre,  position  qui  convien- 
dra mieux  h son  tempéranuMit?  Le  paysan  de  In  banlieue  a presque  autant  besoin 
de  son  imagination  que  de  ses  bras  : c'est  rarlislc-cultivateur. 

Ou  comprend  qu’un  pareil  travail  no  puisse  s’opérer  sur  une  grande  ik'liclle  ; le 
système  de  la  ferme  ne  lui  convient  pas  ; il  lui  faut  r<ril  et  la  main  du  maître. 
Aussi  n'y  a-t-il  point  aux  environs  de  Paris  de  fermiers,  mais  des  (lelils  proprié- 
taires : chacun  cultive  son  clos;  puis,  quand  l'ainé  de  la  famille  commence  'a  grandir 
et  'a  |)ouvoir  faire  par  lui-méme  muvre  de  ses  dix  doigls,  le  pi*re  lui  achète  quelque- 
[vtil  lopin  de  terrain.  Le  gars,  bien  imbu  des  leçons  domestiques,  travaille  quelque 
temps  son  propre  bien  de  manière  à prouver  qu'il  savira,  lui  aussi,  trouver  un 
trésor  dans  le  sein  de  la  terre.  Il  lire  'a  la  conscriplion  ; s’il  a un  mauvais  numéro, 
im  le  remplace,  cl  on  lui  01101*01)0  aussitéi  une  femme  dans  le  pays  ou  dans  un  rayon 
de  deux  ou  trois  lieues.  C’est  ainsi  que  se  recrute  incessamment  cette  |>opulation 
des  environs  dp  Paris,  population  laborieuse,  intelligente,  inaitresse  du  sol,  mais 
qui,  si  elle  a toutes  les  qualités  de  celui  qui  |x>ssède,  en  a aussi  les  défauts  ordi- 
naires, c’est-à-dire  l’avarice,  régoîsme,  l’amour  extrême  du  gain. 

Il  est  deux  heures  du  matin  ; nous  sommes  au  temps  dos  prunes,  la  récolte  a été 
abondante  cette  année,  et  tons  les  véhicules  de  la  banlieue  ont  été  niisà  contribution 
pour  transporter  le  fruit  précieux  sur  le  mnrc'hé  de  Paris.  Aux  premières  lueurs  du 
jour,  vous  pouvez  distinguer  une  longue  fde  de  voitures  de  louies  formes  qui  se 
dirigent  sur  la  capitale  par  la  l>elle  avenue  de  Vincenm^.  Vous  voyez  aussi  des  ûnes 
chargés  de  leurs  deux  paniers,  el  des  chevaux  qui  connaissent  si  bien  leur  roule, 
que  leur  condiiclrice  dort  tranquillement  sur  la  selle  et  leur  laisse  le  soin  de  In 
conduiiv  au  inarrhé  des  Prouvaires.  Remarque/  ce  char  h bancs  [lassablcmeiU  neuf 
encore,  cl  qui  a loiiià  fai!  I ippiirence  d une  voilure  iMUirgeoise  de  campagne  ; il  est 
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l>leiü  (}t‘  uramis  ()anier$  ronds  soÎKnouscmeiit  reconverls  d uii  iimrccau  de  (oile; 
derrière  lui  roule  une  charreUe  qui  appartient  au  même  niaitre.  Ce  niallre,  c'est 
Jean  KloUard.  Comme  la  vente  doit  ôtre  forte,  il  a voulu  aller  donner  un  coup  de  main 
H sa  femme.  Knveloppé  d’un  lar^e  manteau  de  laine  i^yée,  le  lionuei  de  iiUon 
blanc  sur  les  yeux,  il  dort  dans  sa  charrette.  On  arrive  à la  l>arrièie.  Malgré  son 
respect  pour  l’aulorité,  malgré  son  allachement  bien  connu  pour  le  guuverneinenl 
établi,  Jean  Floilard  ne  peut  s’empêcher  de  laisser  échapper  un  juron  énergique 
lorsque  remployé  de  l’octroi  transperce  de  |>art  en  part  ses  paniers  avec  sa  longue 
l)aguetie  de  fer.  En  4850,  Jean  Elollard  fut  l‘un  de  ceux  qui  prirent  |Kirt  à la  des- 
tniciiüii  des  bureaux  de  l’octroi,  et  le  lendemain  il  s'armait  de  son  fusil  |>our  di>s> 
cendre  dans  Paris  et  aller  renverser  les  barricades  républicaines.  Amoureux  de  la 
lil>erté  extrême  quand  elle  favorise  directement  ses  intérêts  matériels,  niais  son 
euncini  acharné  quand  elle  se  produit  sous  la  forme  d’idiW,  et  (pie  par  coiiséqueiil 
il  ne  la  comprend  plus  : Ici  est  Jean  Floltard  étudié  au  point  de  vue  |>olitiqiie. 

Nous  voilà  à la  Halle,  be  jour  n’a  point  encore  |kiiu.  Jean  riullard  s'occupe  peti> 
daiil  une  heure  à parer  sa  marchandise.  Il  visite  s<*s  |>aniers  et  met  la  Imiine  prune 
sur  la  mauvaise;  il  arrange  ses  fraises  de  fa^on  h ce  que  les  plus  grosses  frappent 
d’alrord  les  regards  de  l'acheleur;  il  trousse  ses  pieds  de  romaine  et  leur  donne  une 
physionomie  pimpante. 

be  moment  de  la  vente  arrive.  Jean  Flollard  livre  d'atnird  le  plus  beau  de  sa 
cargaison  aux  gros  maretiaiids  de  la  Halle,  ses  pratiques;  puis  il  a affaire  aux  rc- 
grattiers,  revendeurs,  fruitiers,  enfin  à tous  les  bohémiens  et  cosaques  du  marché. 
Entre  eux  et  lui  s'engage  alors  une  lutte  de  Onesse  et  de  ruse,  el  il  est  rare  qu’il 
n’en  sorte  pas  vainqueur  : car  si  ses  adversaires  ont  autant  d’habileté,  il  a de  plus 
qu’eux  un  faux  air  de  bonhomie  qui  les  déroule  et  les  met  souvent  en  défaut.  A 
Paris,  les  maquignons  en  marchandises  ont  grande  confiance  dans  le  verre  de  vin 
sur  le  comptoir  ; ils  es|H'renl  ainsi  étourdir  leur  antagoniste  et  avoir  meilleur  marché 
de  lui.  Mais  c'est  là  un  mauvais  piège  et  dans  lequel  on  se  prend  smivenl  soi-même. 
Entre  loyaux  comt>altanbs,  il  est  honteux  d’avoir  recours  à de  pareils  moyens  qui  sont 
en  dehors  de  toute  condition  de  force  et  d'adresse.  Ce  n'est  pas  là  conihaltre  à armes 
courtoises.  D'ailleurs,  Jean  Floltard  n’accople  jamais  b's  pro[K)silions  de  ce  genre; 
il  connaît  sa  tête  el  il  est  trop  adroit  |>our  l>oire  quand  il  est  en  affaires.  Il  a toujours 
à sa  disposition  un  mal  de  gorge  ou  une  fluxion  de  poitrine  qui  lui  servent  de  pré- 
lexle  pour  refuser.  Ce  n’est  pas  que  Jean  KloUard  déleste  les  régalades.  Sa  femme 
|N)(irrait  vous  dire  combien  de  fois,  en  sortant  du  iMiuclion  du  village,  il  a eu  besoin 
dii  S4‘cours  d’une  main  amie  )M>ur  retrouver  et  la  porte  de  sa  maison  el  le  lit  conju- 
gal. Mais  il  sait  dioisir  ses  mumeoLs. 

Quand,  après  celle  double  vente,  Jean  Flollard  a encore  de  la  marchandise  dans 
sa  voilure,  il  n’hésite  pas,  il  prend  un  panier  el  une  hotte,  les  charge  de  fruits,  et  se 
met  à parcourir  les  rues  de  la  grande  ville,  appelant  les  petites  bourgeoises  el  les 
cuisinières.  Ici  sa  lâche  est  plus  facile,  bes  petites  bourgeoises  el  les  cuisinières, 
même  du  cordon  bleu,  sont  !rop  inexpérimentées  pour  venir  à bout  d'un  maître 
renard  tel  que  lui.  Il  leur  surfait  toujours  du  double,  et  en  ne  baissant  le  prix 
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«|ue  (i’uii  quaii,  il  Ûalte  encurc  leur  amour-propre  eL  leur  persuade  qu’elles  sa- 
veni  irès-bieit  aciieler.  Quand  elles  marchandent  l>eaiicoup,  il  leur  dit  quVIIes  sont 
des  tnéchanles  et  qu’il  faut  avoir  pitié  d’un  malheureux  tel  que  lui.  Son  Ion  est  si 
dolent  que  simveiit  il  les  attendrit.  Knlin  il  s’en  tire  toujours  h son  honneur. 

Les  deux  voilures  sont  vides,  mais  le  ^rand  sac  de  Jean  Flotlard  ne  l’est  pas;  il 
fait  avec  sa  femme  un  fru^^al  déjeuner  chez  le  marchand  de  vin  du  coin,  chicane  sur 
le  |xiiement,  cric  bien  haut  que  c’est  une  horreur  d’ticorcher  de  pauvres  paysans 
qui  travaillent  toule  la  journée  |M)ur  ^•'iKner  leur  vie,  menace  d’aller  se  plaindre  au 
commissaire  de  police,  fait  ral>allre  6 sous  sur  2U,  puis  regagne  Foulenay-sur-Bois, 
tout  en  comptant  ses  ceus. 

Jean  Flotlard  n'est  pas  dévot.  Il  regarde  le  curé  de  son  village  comme  un  fonction- 
naire public  et  le  respecte  à l’égal  du  garde  chami^élre.  S'il  s’est  marié  a l’église,  s’il 
y fait  l>aptiser  ses  enfants,  c’est  que  la  coutume  le  veut.  Je  ne  prétends  pas  dire  que 
Jean  Flotlard  soit  irréligieux  : non...  mais,  suivant  son  expression,  il  n'a  pat  le  temps 
de  s'oecHf)er  de  Quand  vous  le  poussez  bien  |vour  savoir  quels  sont  au  fond  ses 
sentiments  h col  égard,  il  vous  répond  qu'il  croit  en  Dieu,  et  qu’à  son  avis,  Dieu, 
c’est  le  soleil,  qui  fait  |>ousser  lesarbres  et  nuYrir  les  moissons.  Ce  mot  est  pour  moi 
historique,  car  je  l'ai  recueilli  de  la  Uiuclie  même  de  Jean  Flotlard,  cl  il  m'a  frap|K‘. 
Jean  Floltard  ii’a  j^as,  comme  certains  esprits  des  classes  ouvrière  et  lH)urgeoise  de 
nos  grandes  cités,  de  haine  aveugle  pour  le  catholicisme  ; il  n'a  jamais  lu  Voltaire, 
ni  l'Kncyclopédie  ; mais  aussi,  il  n’a  jamais  anupris  son  catéchismo,  et  n’a  jamais  été 
an  sermon.  Il  est  indifférent  en  matière  de  religion,  non  par  passion,  mais  par  habi- 
tude. Nous  apprenons  tous  les  matins  par  les  journaux  que  des  tnissioniiaires  vont 
dans  de  lointaines  contrées  conquérir  des  âmes  a l’Kglise,  et  travailler  la  vigne  du 
Seigneur.  Pourquoi  aller  si  loin  ? Ne  serait-ce  pas  bonne  œuvre  aussi  que  de  ré- 
pandre la  semence  religieuse  dans  celle  iHmne  Iginlieuo  de  Paris  où,  depuis  long- 
temps, elle  n'est  pas  inml)ée?  La  moisson  serait  Ixdle,  car  le  terrain  est  fertile,  tout 
préparé  ; s’il  ne  produit  rien  aujourd'hui,  c'est  qu'il  u'esl  |>as  cultivé  de  plus,  on 
aurait  ragrémenl  de  ne  pas  courir  le  risque  d'élre  étranglé  par  l'ordre  de  l’empereur 
Ciliang-Sié,  on  d'élre  mangé  tout  cru  par  des  saiivagi'sp<*u  sensibles  aux  bienfaits  de 
rortlmdoxie.  Je  sais  qu’il  est  l>eau  d’aller  cberclier  le  martyre  en  Asie  ou  en  Amé- 
rique, et  de  ramener  au  collège  de  la  propagamlc  de  llumo  des  Chinois.  d(*s  Ja- 
(Mtnais.  des  iialiireis  de  la  rerre  de  Feu  tatoués  de  la  tête  aux  pieds,  et  ornés  d’une 
«•eiiitiirede  plumes  d'autruche.  Mais  parce  que  des  âmes  sont  prochaines,  il  n’est  pas 
moins  lieau  de  les  sauver,  et  une  honiie  œuvre,  bien  que  modeste,  est  méritoire 
aux  veux  de  Dieu.  A mon  avis,  |xnir  le  plus  ardent  des  missionnaires,  la  cure  de 
Nogeiit-sur-Mariie  vaut  celle  de  Pékin. 

Jean  FluUard,  qui,  soit  de  gré,  soit  de  force,  a plus  ou  moins  servi  sous  l'empire, 
porle  le  grand  huinine  dans  son  cœur.  Avatil  JHf5,  il  n'avait  pas  plus  d'admiralion 
autre  |>our  la  conscription,  les  gros  inipcYls  et  les  garnisaires.  Mais  la  restau- 
ration lui  donna  le  goût  de  l’empire;  il  ne  connaissait  ni  les  lloiirlmns,  ui  le 
dra|>eau  blanc,  H ne  vil  que  des  élraugers,  Russes,  Anglais,  llanovrieiis,  qui  lui 
ramenaient  un  roi  étranger.  Il  faut  rendre  cette  justice  à Jean  Flotlard  (jii'il  a tmi- 
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ji»urs  eu  PII  luirrenr  Ips  ëlranspre  Pl  loui  ce  qui  vpiinil  <rpui.  LVni|KTpur  «ranclil 
(oui  a coup  à scs  yeux,  parce  <|iic  lui,  au  moins,  avait  lirossc  les  Pnissi^'iis  ei  ii’avaii 
jamais  voulu  revenir  en  France  en  croupe  (l’un  Cosaque.  Les  chansons  de  Béranger 
el  les  iracasseries  du  curé  de  son  village  achevèrent  imil  ii  fait  la  conversion  de 
Jean  Flotlard.  Fendant  quinze  ans  il  a rredonné  à int-voix  nu  coin  de  son  feu: 
llomiui’x  iioirx,  d'on  fortfz-t'imx  ? et  : Oui,  je  secoûrai  la  poussière,  ^apoléon  est  aii- 
jmud’hiii  ()Our  lui  In  gloire,  In  lil>erié,  un  dieu  ! Je  ne  sais  |>ns  Irop  s'il  ne  lui  adresse 
pas  des  prières  soir  et  malin,  et  s’il  n'assiK!ic  pas  son  ctihe  à celui  du  soleil. 

Surin  haute  cheminée  de  sa  cuisine,  il  a un  \.i|>oléon  en  plâtre  ; les  niuisdesa  salle 
h manger  son!  ornés  de  plusieurs  inaiivaises  lilhographies  qui  repiésenlenl  : la  Veille 
d'Auslerlitz,  la  Rediiilion  d’IJIm,  la  Mort  <le  Poniatowski,  le  Martyre  de  Sain(e-lié« 
lène,  r\|M)lhéose  des  viens  hraves,  etc.  Ou  reste,  Jean  Flotlard  fnil  Irès-hicn  marcher 
de  front  ce  fanalisine  n.i|Hdéonien  avec  son  amour  pour  le  gouvernemenl  actuel.  Il 
consi'ul  a admirer  IVmpire,  mais  h condiiion  que  Feinpire  ne  reviendra  |ws.  I.’é- 
chaufrourée  de  Strasluiurg  n’a  eu  aucun  retenlissemeiU  dans  son  t‘œur.  Le  na|>oléo- 
nisnie  n’est  chez  lui  qii'h  l’élal  de  souvenir.  (^Uie  Louis  Bonaparte  se  inoiiire  demain 
sur  la  place  Vemh^nte  à la  tète  de  ses  |>nrtisans,  et  Jean  Flotlard,  sans  rien  perdre 
de  son  admiration  |H>ur  Poncle,  ira  tirer  des  coups  de  fusil  au  neveu  ; el  en  rentnmt 
chez  lui,  il  ne  songera  nullement  à mettre  au  grenier  S4in  husle  en  plâtre  et  ses 
mauvnis4>s  lilhographi<*s.  Jean  Flotlard  est  par  intérêt  ce  que  nous  devrions  être  tous 
par  [»atriolisme,  Fram;ais  d’nl>ord.  Pourquoi  voiilez-voits  qu’il  dt^ire  encore  des 
révolutions?  N’a-t-il  pas  S4Ui  dru(MNHi  tricolore  qii'on  lui  a chanté  |>en<tanl  si  long- 
tcini>s?  N’esl-il  pas  «lélivré  «h's  calotiiis?  \e  veinl-il  pas  au  |wids  de  l’or,  h ces  lions 
bourgeois  dé  Paris,  s«*s  légumes  et  ses  fruits?  N‘esl-il  pas  à son  tonr  adjoint  de  sa 
commune,  et  n’a-l-il  (mis  |>mir  maire  son  honlanger?  Ne  lui  parlez  donc  pas  de  retour 
vers  le  (>assé,  el  laissez-le  dormir  sur  ses  «leux  oreilles. 

Ce  n’est  |>olnt  dans  la  hanlieiie  qu'il  faut  aller  chercher  des  mailn^ses-femmes. 
La,  |>mir  ce  qui  concerne  le  |MUivoir  du  mari  dans  la  communauté,  les  anciennes 
mœurs  ont  gardé  tout  leur  prestige.  Madame  Flotlard  est  Iminhie  el  soumise.  Jamais 
elle  n'élève  la  voix  devant  son  mari;  elle  ne  lui  fKirie  (ju'avec  rrninle  et  respect,  et 
il  faut  qu  elle  soit  dans  te  moment  fort  avant  dans  ses  lionnes  grâces,  pour  (|u'elle 
ose  l'appeler  notre  homme.  Jamais  elle  iriiUcrvienl  dans  les  affaires  ; on  ne  la  con- 
sulte ni  p<uir  la  vente,  ni  pour  rachat  des  biens;  elle  ne  place  meme  que  bien 
timidement  son  mol  torsipi’il  s’agit  de  ravimir  de  ses  enfants.  F(  cependant  quelle 
femme  plus  que  Alarie  ('laillon,  femme  Flnliard,  aurait  le  droit  d'avoir  le  verlic  haut 
et  de  prétendre  à une  part  d’anlorité  dans  la  maison?  A-l-on  jamais  pu  faire  naître 
le  moindre  soiqiçon  sur  sa  tidélité  conjugale?  N'a-t-etle  pas  donné  h son  mari  six 
beaux  et  rohiistes  garçons  qui  sont  sa  joie  et  son  orgueil?  N'a-t’elle  pas  toujours 
entretenu  «laiis  son  ménage  l’jirdre,  la  propreté,  l’économie?  Knlin,n’a-l-elle  pas  aussi 
C4inlrihué  pour  sn  part  ii  la  prospérité  de  la  maison.^  N est  ce  pas  elle  qui  depuis  vingt 
ans  se  lève  tous  les  jours  à une  heure  du  nialiii,  sans  réveiller  son  mari,  cliarge  le 
clivai  on  la  charretle,  puis  va  vendre  au  marché  de  Paris  le  lait  de  ses  vaches,  ou  les 
fl  iiils  qu'elle  a eiieillis  dans  îeclo'i  avant  le  soleil  fsMiehé?  Hélas!  tous  ces  services 
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rendus  à la  communauté  n'erapéchenl  pas  madame  Flollard  de  Ireinblcr  loujnui's 
devant  l'mil  fauve  de  son  mari.  MâLons-tiuus  de  dire  qu’il  a des  égards  pour  elle;  le 
dimanche  il  lui  permet  d’aller  à la  messe,  et  il  lui  accorde  deux  ou  trois  heures  de 
visite  chez  ses  amies,  les  bonnes  commères  du  voisinage.  Et  puis  le  soir,  vers  inimiil, 
lorsqu’il  rentre  chez  lui,  la  léle  un  peu  montée,  plus  itaillard  qu'à  l'ordinaire,  et 
qu’il  la  trouve  faisant  déjà  ses  préparatifs  pour  aller  à Paris,  il  daigne  parfois  bali- 
foler^avec  elle  et  l’tunhrasser  en  lui  souhailaiU  l>onne  chance,  ce  qui  la  comble  de 
joie,  la  pauvre  femme  I 

Pauvre,  mais  admirable  femme!  Oui,  ce  dévouement  de  tous  les  jours,  dévoue- 
ment sans  compensation  et  sans  récüi»|>eiise  ici-bas,  aux  devoirs  et  aux  obligations 
de  la  famille,  a quelque  chose  qui  provoque  le  res|>ecl.  Kt  ce  sentiment  sera  plus  vif 
encore  chez  celui  qui  sait  combien  on  brusque  pour  les  {.paysannes  des  environs  de 
Paris  la  transition  de  la  vie  de  jeune  fille  à la  vie  du  mariage.  Jeunes  filles,  elles 
jouissent  d’une  effrayante  liberté  : abandonnées  à elles-mêmes,  sans  contnMe,  sans 
surveillance,  elles  s’en  vont  par  troupes  à travers  les  grands  bois  et  les  petits  sen- 
tiers fleuris  des  coteaux.  Klles  ne  manquent  aucune  fête  de  village;  elles  dansent 
avec  le  premier  venu,  tant  qu’elles  veulent,  sans  que  |)crsonnc  les  gêne,  sans  que 
personne  leur  dise  de  rentrer.  El  puis,  quand  elles  sont  bien  faliguces,  quand  elles 
ont  bien  sauté,  bien  ri,  quand  elles  ont  mangé  des  échaudés  et  des  macarons  aux 
défKMis  des  jeunes  gens  de  i’endroit,  elles  s’en  retournent  en  clinntnnl  à travers  les 
grands  bois.  Parfois  elles  se  choisissent  un  amoureux  qui  les  fera  danser  et  leur  ira 
cueillir  la  rose  dont  elles  ornent  leur  ceinture,  puis,  quelques  semaines  après,  elles 
s’en  choisissent  un  autre.  Et  cependant,  malgré  toutes  ces  franchises  dont  elles  jouis- 
sent, ce  n’est  point  |wrmi  elles  que  le  lilærliiiage  de  la  cilé  fait  ses  recrues.  Rarement 
nous  retrouvons  l’une  de  ces  jeunes  filles  sous  le  petit  bonnet  de  la  grisellc  du  quar- 
tier Saint-Jacqni^,  ou  sous  le  chapeau  à plumes  de  la  femme  de  loisir  du  quartier 
d’Aiilin.  Le  vice,  ce  grand  pourvoyeur  de  la  mansarde  de  l’étudiant  et  de  l’enlre-sol 
do  la  rue  Notro-Dame-de-Lureite,  rencontre  plus  faeilemetit  sa  proie  au  sein  de  la 
eorniptioii  des  villes. 

Jean  Flottard  n’aime  |Ms  le  Imurgeois.  Je  ne  vous  dirai  pas  au  juste  h quoi  lient 
celte  antipathie,  car  enfin  le  Imiii  geois  le  fait  vivre  ; mais  il  ne  l'aime  {tas.  Ce  n’est 
qu'avec  une  sorte  de  jalousie  qu’il  voit  le  rentier  du  Marais  ou  le  négociant  de  la  rue 
Saint-Denis  se  l>âlir  une  jolie  maison  de  campagne  sur  le  (erraiu  qu'il  lui  a vendu 
lui-inéme  à un  prix  exorbitant,  et  venir  |>asser  la  l»ellc  saison  h ses  ct'ués.  Dès  que  le 
iHvurgeois  a (>arii  dans  le  |viys  avec  sa  famille,  une  conspiration  locale  s'organise 
contre  sa  iHvurse;  le  tioiilanger,  raul>ergisle,  le  paysan,  s'enlemleni  comme  larrons 
en  foire,  |Miur  faire  renchérir  les  objets  de  première  nécessité.  Hier  tous  ces  gens-lh 
se  déchiraient  à l>elles  dents,  aujourd’hui  ils  sont  réunis  afin  de  emuhattre  l'ennemi 
commun.  Si  vous  vous  plaignez  du  prix  du  vin,  le  boulanger  vous  dira  que  la  ven- 
dange a été  bien  triste  l'année  dernière;  si  la  farine  vous  |«raîl  plus  chère  qu'au 
marché,  l'aiihergisie  s’écriera  : « Ah  ! la  récolte  a clé  si  mauvaise  ! • On  a compté 
faire  des  économies  à la  campaiine  ; on  y dépense  deux  fois  pins  qu’à  Paris.  Les  ad- 
ditions que  l'on  estoidigéde  faire  tous  les  jours  sur  son  livre  de  comptes  effraient 
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par  leur  total  auiaiu  que  celles  des  restaurateurs  de  Versailles.  Et  la  |>ersoiiiie  m^me 
du  t»our^cois  ne  serait  pas  en  sûreté,  si  l’on  ne  savait  pas  qu’il  est  riche,  qu’il  a tou- 
jours l’argent  à la  niain,  si  l’on  ne  craignait  pas  de  le  {>erdre,  car  à tout  prendre,  si 
on  le  déteste,  on  aitue  son  argent.  On  lui  fait  donc  bonne  mine,  mais  c’est  pour 
inieiiK  le  dépouiller  ; à peu  pri^  comme  ce  voleur  qui  saluait  humblement  les  pas- 
sants, et  leur  prt^enlait  en  même  temps  le  lM)Ut  de  son  escop<*lte  pour  les  engager  à 
mettre  quelque  chose  dans  son  chapeau. 

Si  le  paysan  de  la  banlieue  res{>ecte  la  personne  du  Parisien  opulent,  il  s’en  dédom- 
mage bien  sur  colle  du  Parisien  prolétaire,  du  Parisien  qui  travaille  toute  la  semaine 
et  ne  se  promène  que  le  dimanche.  Ce  jour-là,  s’il  fait  i»eau,  le  |>aysaii  ne  se  contente 
pas  <le  la  surveillance  du  garde  champêtre  ; il  se  met  à raffùt  dès  le  matin  dans  son 
champ,  il  se  cache  derrière  un  huisson,  ou  derrière  le  troned’un  gros  arhre.  Voilà  un 
hraVG  ouvrier  de  la  rue  Jean-Rnl>erl  qui  s’avance,  escorté  de  sa  femme  et  de  ses  trois 
eiiranls.  Il  vit  plus  à l'aise,  il  est  heureux,  il  aspire  Pair  par  tous  les  portas;  il  jette  un 
regard  de  curiosité  et  de  convoitise  sur  tous  ces  fruits  de  la  terre  qui  se  montrent 
frais  et  hrillants  à la  surface,  et  qui  semblent  appeler  la  main  du  moissonneur!  Le 
paysan  le  guette  comme  le  chat  giielle  la  souris  ; déjà  plusieurs  fois  les  enfants  ont 
voulu  cueillir  des  framlMÛscs,  arracher  des  betteraves,  abattre  des  pommes  ; le  |M*re 
a retenu  leurs  bras.  Mais  le  fruit  «léfcndu  a tant  de  charmes!  Mais  le  Parisien,  qui 
liasse  sa  vie  entre  quatre  murailles,  aime  tanta  savoir  comment  mûrissent  les 
carottes,  comment  |>oussent  les  haricots  ! Enfin,  le  père,  qui  a risislé  quelque  temps 
de  mauvaise  grâce,  lâche  la  bride  aux  enfants...  A peine  sc  sont-ils  baisses  pour 
faire  leur  petite  récolle,  que  le  paysan,  armé  d’un  gros  gourdin,  s'élance  à l'im- 
provisle  de  sa  cachette...  Il  crie,  il  jure,  il  tempête,  il  frappe...  Il  ap|»elleses  voisins, 
qui  abandonnent  leurs  champs  et  accmirent  a sa  voix...  On  se  saisit  brutalement 
de  l'ouvrier,  malgré  les  pleurs  de  sa  femme  et  de  ses  enfants...  on  le  traîne  jusqu’au 
village,  on  le  mène  devant  le  maire  ou  devant  l’un  de  ses  adjoints,  Jean  Elottard, 
par  exemple. 

• Qii’est-cc  que  c’est  que  ça?...  dit  Jean  Flottard. 

— Hh!  pardinel...  un  bédouin,  un  voleur,  un  Parisien. 

— Bon!...  ilagrappillc... 

— Eh  ! pardinel ...  à plusieurs  mains.  Y n'en  font  jamais  d’autres...  des  feignants. . . 
des  propres  à rien... 

— Mais,  monsieur  le  maire...  dit  l'ouvrier. 

— Eh!  pardinel...  s'écrie  le  paysan...  des  phrases...  des  phrases  et  des  dis- 
cours... il  en  chantera  tant  que  vous  voudrais,  père  Flottard...  mais  c'est  |vis  des 
mots...  c’est  la  justice  qu’il  nous  faut. 

— Bon!...  l'as  raison,  Jacques  Pilout...  lu  l’auras,  ta  justice... 

— Mais,  monsieur  le  maire... 

— Oh  ! oh!  oh  ! le  pillard  ! • font  en  chœur  tous  les  paysans. 

L’ouvrier,  effrayé  de  ce  concert  d’injures,  et  ne  pouvant  d’ailleurs  placer  un  seul 
mol,  prend  le  |»arli  ile  se  taire. 

• Boni...  reprend  Jean  Flottard.  Parisien.  Ion  affaire  est  mauvaise...  Si  lii  ne 
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veux  f>:is  la  fairt*  plus  mauvaise  enœre  el  l’cn  aller  là-bas,  devaiU  les  rolws  iioir«»s, 
lu  vas  donner  25  francs  d’indemnilc  à Jacques  Pilout,  el  5 francs  pour  Iwire  nu 
earde  chanip«}lre  de  la  commune...  Voilà. 

— Mais,  monsieur  le  maire.  . 

— Oh  ! oh  î oh  I le  voleur...  » 

Jean  Flollard  a prononcé...  il  n’y  a pas  d’appel  : c’esl  une  justice  à la  turque. 

L*oiivrier  n’a  pas  5U  francs  sur  lui  ; quelquefois  meme  le  lotal  de  scs  économies 
ne  va  pas  jusque-là.  Il  l'avoue  franchemenl,  el  offre  le  peu  d argent  qu’il  a dans  sa 
bourse  et  qui  devait  suftire  aux  besoins  el  aux  plaisirs  de  sa  famille  pendant  toute  la 
journée.  Dès  qu’on  sait  qu’il  esl  pauvre,  les  clameurs  redoublent. 

« Il  faut  le  conduire  chez  le  commissaire  de  police!  il  faut  le  conduire  chez  le 
commissaire  de  police!  • 

Tel  est  le  cri  qui  domine  Ions  les  autres. 

Une  escorte  s’organise.  On  pousse  toute  la  petite  famille  du  côté  du  chef-lieu  de 
canton.  Pendant  la  route  on  ne  lui  épargne  ps  les  mauvais  Iraitements.  EnGn  la 
handc  arrive  chez  le  commissaire  de  fmlice.  La  plu^Kirl  du  temps  ce  magistral  réduit 
raffaire  à sa  juste  valeur,  et  met  l'ouvrier  on  liberté,  en  lui  conseillant  toutefois  de 
regagner  la  Imrricrc  au  plus  vile.  Les  paysans  s’en  vont  un  |>en  désappointés,  mais 
ils  n’en  sont  |>as  moins  conlenis  de  leur  journée,  car  ils  ont  vexé  un  Parisien. 

Jean  FloUard  esl  beau  le  jour  de  la  fêle  de  son  village.  I>ès  l’aurore  il  endos.se 
le  bel  habit  bleu  h queue  de  morue , el  se  coiffe  de  son  chapeau  de  soie.  Il  sc  rend 
vers  le  roiul-|K>inl  du  lK>is  pour  donner  un  coupd’mil  aux  apprêts  solennels;  c’esl 
lui  qui  indique  aux  marchands  forains  el  aux  sallinil>anques  la  place  qu’ils  doivent 
Oi’cnper.  Il  hâte  la  cunslmclioii  du  feu  d’arlilicc,  et  fuit  dresser  la  lente  |H>ur  la 
danse.  Il  veut  que  les  étrangers  qui  viendront  à la  fête  prennent,  au  premier  coup 
d'wil,  une  haute  idée  du  village  eide  son  administration  muiiici|)ale.  — Les  joutes 
commencent.  — Les  garçons  font  une  demMieue  les  yeux  bandés  cl  les  pieds  enfer- 
més dans  un  sac,  pour,  gagner  une  épingle  de  trois  livres  dix  sous.  — Les  jeunes 
tilles,  placées  sur  une  cliarrelte  qui  tourne  dans  un  espace  donné,  à l’imitation  des 
chars  des  jeux  olympiques,  chercheiil  avec  une  petite  canne  à eiililer  une  bague  de 
cuivre  qui  est  suspendue  h un  poleau,  el  à gagner  ainsi  une  croix  d’or,  contrôlée  et 
vériUée  h la  Monnaie.  — .Assis  à côté  du  maire,  Jean  Klotiard  t>sl  juge  des  coups  ; il 
disti’ilme  les  prix  aux  plus  adroits  cl  leur  donne  l’accolade  de  Fauloriié.  Puis  il 
assiste  au  tir  au  fusil  el  an  Itr  à l’arc,  toujours  revêtu  «le  sa  ceinlurc  tricolore. 
Les  gendarmes  et  les  gardes  champêtres  le  saluent,  et  les  gamins  de  la  commune  le 
suivent  en  criant  : «■  Ohé  ! est-il  beau,  le  p«'re  Flollard!  » — A deux  heures  la  nappe 
est  mise.  En  qualité  «le  chef  de  famille,  Jean  Flollard  a,  (xnir  la  première  et  pour  la 
«Icniière  fois  de  l’aimée,  invité  tous  s«'s  parents  à diner.  C’esl  le  jour  des  gros  mor- 
l'eaux  et  des  grands  eoups.  La  table  est  chargée  de  volailles,  de  pâtés,  d’énonues 
(juarlicrs  de  viaiuJe,  el  le  vin  du  cru  fermente  dans  les  brocs.  — On  prend  place 
péle-mOlc,  on  riant,  en  se  p«»nssant.  Les  plais  dis|>araisseiU,  les  brocs  se  videni: 
en  un  clin  d'«cil  les  convives  oui  fait  table  rase,  comme  nos  cuirassiers  h la  redoute 
de  la  M«»sk<ma.  Il  ne  reste  pins  que  les  verres  ; l’ainé  «les  jeunes  Flollard  rct-ominence 
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y viiiiil  ToU  II*  voyaticdc  la  tal>li>  à la  cave.  Lrs  visaites  proiiiipiit  do  la  nmlour.  loi,  un 
Orphéodo  rani|iagne  chaïUc  à tue-lûlo  |p  potliUo»  rie  hmgjumrau  pour  sus  voisins  ; 
là,  un  garçon  fait  l’amour  à sa  cousine,  en  lui  donnani  de  grandes  la|ies  sur  les 
opanles  elen  l’appelanl  l>üle  et  imliécile,  parce  qu  elle  ne  répond  pas  assez  vile  à sa 
déclaration  ; là,  <lenx  vieilles  tôles  lilancbes,  après  avoir  rommeiu'c  à |wrler  des  es- 
|ierancps  de  la  moisson  prochaine  sur  le  ton  le  plus  ordinaire  du  monde,  lermineul 
leur  conversation  à la  manière  îles  [wiysans,  c’est-à-dire  en  criant  à qui  mieux  mieux 
c'est  un  tapage  iiiremal.  Le  prudent  FlnlUrd  donne  le  signal  de  la  retraite  : ou  court 
a la  danse.  Jean  KIollard  ouvre  le  liai  eliainpéirc  avec  sa  femme,  qui  aujourd'hui 
ii'csl  pas  indigne  de.  ligurer  à rélé  de  lui,  car  elle  a son  beau  bonnet  île  dentelle,  sa 
robe  de  mousseline  blanche  et  tous  ses  bijoux,  montre,  collier,  liagucel  boucles  d’o- 
reilles. Puis,  apri-s  avoir  donné  le  signal  du  feu  d'arlilice,  il  met  son  écharpe  dans 
sa  poche,  et  va  passer  le  reste  de  la  soirée,  ou  plutôt  de  la  nuit,  au  caliarel. 

Jean  KIollard  se  fait  vieux  ; sa  main  tremble  et  ses  jambes  deviennent  lourdes  ; 
sa  reinine  commence  aussi  à sentir  la  fatigue.  Jean  va  ronsujier  le  notait' du  |>ays: 
puis,  moyennant  une  forte  redevauce  annuelle,  il  partage  ÎKul  son  avoir  entre  ses 
enfants.  Ce  sont,  lanir  ainsi  dire,  des  fermiers  qu’il  ehoisil  dans  sa  propre  famille. 
Mais  il  se  réserve  toujours,  pour  sa  jouissance  |>ersnnuelle,  un  |ielil  rliK  dans  lei]uel 
il  verra  |>ous$er  les  arbres  et  mûrir  les  fruits.  C'est  l'a  que  sa  vieille  eipérieiice  fait 
des  essais  et  cherche  à perfectionner  h‘s  mélhoiles.  Lorsqu’il  a mis  la  main  sur  qiiel- 
i|iie  nouveau  procédé  d’cmbraneliage,  lors<|U’il  a trouvé  le  moyen  de  donner 
aux  pèches  une  teinte  plus  rosée  cl  aux  abricots  un  goût  plus  suave,  vile  il  com- 
munique son  invention  a tout  le  village.  On  se  réunit  aiiloiir  du  Nestor  de  la  p<'lile 
eiilliire.  et  l'on  célélire,  le  verre  en  main,  la  déoruverle  qui  doit  assurer  aux  pro- 
duits de  Konlenay-sur-Rois  une  supériorité  marquée  sur  ceux  de  Montreuil  et  de 
l'riel . 

Jean  Flottard  aime  à isirmurir  les  champs,  les  vergers,  et  à donner  des  conseils 
aux  jeunes  travailleurs.  Puis,  une  fois  |iaran  et  par  partie  de  plaisir,  il  areompagne 
■ ses  enfants  au  marché  de  la  ville. 

Jean  Flottard  est  doyen  du  conseil  municipal  de  la  commune  ; il  a dans  ses  al- 
tribulions  la  surveillance  de  l’école  primaire  ; jamais  il  n’a  su  lire.  Lors  de  la  dis- 
. tributioii  des  prix,  il  fait  un  iliscours  de  circonstance  qui  est  à |>eu  près  conçu  en 
ces  termes  : 


• Voyez-vous...  mes  enfants  ..  réduealion.  c’est  nue  bien  Mie  chose...  fiuand  on 
sait  lire  et  compter,  on  est  plus  retors,  plus  rusé,  et  l'un  vend  sa  marrliandlse  plus 
cher  sur  le  pavé  de  Paris...  .Si  j'avais  su  mes  lettres,  moi  que  je  vous  |Kirle,  j'aurais 
liieii  des  écus  de  idiis  dans  mon  coffre...  hlliidiez  donc  bien  votre  calé'Chisme  pour 
devenir  des  richards.  • 
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Jenn  Flottard  mciirl  do  vioillosso,  ol  sa  femme  le  suit  dans  les  trois  jours. 
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<Ë)  VATiic-vi!MiT-ni.\-NKi.'P  nutuUiiis  pl  un  Chaœpemiis 

roui  «Mil  liôlps! 

Ainsi  paHail  un  jour  dans  Ir  Cham|i-<|p-Mars  un 
jouue  sous-liculonanl  do  volliiipui's,  on  juuaiil  d un 
airTal  avec  les  minces  lils  d’ariicnt  de  son  épaulelte, 
clensuivanid’un  regard  disirail  l'escorlc  dorée  de 
M.  leducd’Angouléine,qiiice  jour-la  l'aisail  inanaMi- 
vrer  la  garnison  de  Paris  assez  canvenaldeiuent  pour 
un  prince. 

I.a  reslauralion  avail  alors  Iruis  ans  d'ezislence. 
telle  pussédail  une  inranlerie  de  ligne  doni  les  soldais  élaieni  vélus  d'uniformes 
hiancs,  comme  les  enfanls  voués  à la  sainle  Vierge.  Klle  avail  en  nuire  un  commen- 
cemenl  de  marine,  des  poMes  à gages,  des  grands  prcxMs  pour  juger  les  lionafiar- 
lisles,  des  nouvelles  fréqueiiles  de  Napoléon  malade  el  désarmé,  cl  parmi  ses  servi- 
leurs  le  jeune  sniis-lieulenani  que  nous  avons  vu  plus  liaul  laneer  :i  la  Chninpagne 
un  proverlie  Irnp  connu. 

Or,  ce  sous-lieulenanl,  c'élail  moi,  aujonrd'liiii  garde  nalional  peu  zélé  el  auteur 
de  ces  lignes,  que  j’écris  à l'omhrc  d’une  superbe  fiilaie  (essenee  de  chêne  el  d’orme), 
propriété  du  pâlissier-traileur  dont  je  suis  le  Iwralaire. 

Malgré  son  anglomanie  bien  connue,  le  duc  d'Angouléme  inontait  |)endanl  celle 
pelile  guerre  dii  Cbamp-de-Mars  un  cheval  arabe  'a  la  taille  eourle,  à la  robe  isabelle. 
et  qui,  en  passant  |irés  de  moi  an  momcnl  on  j'insiillais  la  Champagne,  pnns.sa  un 
hennisseineni  qui  couvril  ma  voiv,  un  peu  fatiguée  il'ailleurs  par  les  coininaiulc- 
inenls  qm*  j'avais  faits  à ma  seclion  en  l'abseniz»  du  lieulenant  de  ta  compagnie. 
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•‘Pardon,  soupira  ilonc-enieiit  à mon  orrillp  un  de  iimcainnnidis,  (lu'avci-vous  dit? 

— J’ai  dil.qno  i|ualro-viui!l-<lix-neiir  moulons  cl  un  Cliain|)onnis  faisaipnt  crnl  IkHps. 

— Kli  liirn!  vous  4les  nu  sol  ol  un  raquin  — Apr4s  1rs  manmiivrps,  rtipondis-je,  jo 
vous  ferai  soir  romnient  un  faquin  île  mon  espfw*  lient  une  l'poe.  > 

l.es  tainiMiurs  exéeutèrenl  sur  loule  la  ligne  un  roiileineul  dont  le  bruit,  égal  à 
relui  du  tonnerre,  m’eropéclia  d'entendre  la  réplique  du  défenseur  de  la  (lliampague. 
Je  repris  ma  place  de  scrre-lile  derrière  ta  druiièine  section  dfs  voltigeurs,  et  les 
maiiipiivri's  reritmmencèrenl.  M.  le  duc  d’Angoulémc  Ht  des  priNliges  de  stratégie; 
nos  siddats  lirAlèrent  un  nombre  énorme  de  cartnncbes,  et  l’heure  du  dîner  des 
Tuileries  put  seule  mettre  lin  à racharnemenl  du  prinre  et  de  ses  généraux.  Du 
reste,  il  n’y  eut  ce  jour-l'a  qu'un  seul  homme  blessé  dans  la  garnison  de  Paris. 

Cet  homme,  nu  pinlét  cet  enfuni,  ce  fut  moi.  An  moment  nli  les  troupes  sortaient 
du  Cliain|>-de-\lars,  le  jeune  uflirier  qui  m'avait  traité  de  faquin  et  de  sot  me  fit  un 
signe  que  je  compris  parfaitement,  et  nous  nous  éloignâmes  dans  les  terrains  qui 
s’étendent  derrière  récnic  militaire.  Nous  mimes  l’épée  h la  main  dans  une  de  ces 
fondrières  où  les  ivrognes  des  boulevards  extérieurs  sont  dans  l'haliilude  (Te  faire  la 
sieste,  et  tout  d’alMird  je  sentis  que  la  lame  de  mon  adversaire  me  peri.nil  le  liras 
•iroil.  Je  lis  un  Imiid  comme  une  gaicllc  <|u’une  flèche  a frappée,  et  mon  adversaire, 
après  m’avoir  prodigué  les  soins  les  pins  tendres,  me  dit  froidement  ; 

• Je  suis  né  a Tcoyes,  en  Champagne. 

— Ail  ! diable,  ■ ré|H>udis-jc. 

Un  liacre  rôdeur  que  nous  rimninlrâmes  non  loin  de  là  m’cniporla  vers  le  petit 
hôtel  garni  de  la  rue  de  i’Oursine  dans  lispiel  je  logeais  avec  lieaucoup  d'autres 
lieutenants  et  sous-liciilenauls,  (larce  que  l’on  eulendail  de  ses  chambres  noires  et 
étroites  le  tamlmur  de  la  caserne.  Je  me  mis  au  lit  ; l'aide-major  arriva,  il  trouva 
mon  coup  d’épée  stijM'rlK'.  et  quand  il  eut  fait  son  métier  il  se  relira. 

Dans  la  soirée,  je  re^-us  la  visite  du  lieutenant  Taliellion,  mon  voisin.  C’était  un 
soldat  de  fortune  qui,  dans  ses  loisirs  de  garnison,  s’était  fait  une  cdtiealion  à sa 
manière.  Il  aimait  lieaiicmip  à pérorer,  et  il  s’en  acquittait  ossex  bien  quand  il  ne 
chercliailpasà  être  éln<|urnl.  Du  reste.  Tabellion  était  un  de  ces  lieulennnls  modèles 
qui  brossent  eui-mémes  leurs  habits,  qui  savent  au  liesoin  raccommoder  un  shako 
fatigué,  qui  ne  prennent  du  café  que  le  dimanche,  et  trouvent  le  moyen  de  faire  des 
économies  sur  leur  pauvre  paye.  Il  avait  reçu  au  corjis  le  nom  imposant  de  Taliellion 
le  Sage. 

« Kh  bien  ! me  dit-il,  fuinanl  avec  un  soin  d’avare  le  culot  de  sa  pipe,  — elle 
datait  de  I Kl  I la  pipe  de  Tabellion  le  Sage,  — eh  bien  ! nous  avons  donc  mis  llam- 
lierge  au  vent,  mon  nouveau  et  très-jeune  camarade? 

— Hélas!  oui;  cl  avec  bien  peu  de  bonheur  encore. 

— Du  Imnheur?  vousen  avez  eu  un  inouï,  slupélianl!  J'ai  oui  |iarler  tout  h l’heure, 
pendant  le  dîner,  du  sujet  de  cette  querelle  ; admettons  maintenant  qu’au  Champ-de- 
Alarsj’cusse  entendu  votre  apostrophe  contre  la  Champagne,  eh  bien,  l’affaire  chan- 
geait de  faw  ; c’était  avec  moi  que  vous  vous  battiez...  et  rien  ne  résiste  à ma  iHittc" 
secrète. 
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— Mc  baUre  avec  vous  ! pourquoi? 

— Parce  que  je  suis  ne  a Bar-sur-Aube. 

~ Ah  vbf  tout  le  monde  est  doue  CbaiU|>eiiois  dans  cel  borrible  ré^iineiil? 

— Vous  l’avez  dil.  Ou  resle,  le  corps  est  loin  d’^Ire  borrible,  ei  je  crois  que  vous 
serez  c^iiloul  du  eboix^des  hommes  et  de  leur  iiistruclion. 

Or,  ik:outez-moi,  reprit  Tal>el(ii»ii  le  Sage,  serraiil  sa  pipe  dans  iiii  vieil  étui  de 
l>ois.  Si  vos  |>arenls,  au  lieu  de  vous  lancer  dans  l’armée  avec  une  é|KiuleUe,  vous 
avaient  laissé  deux  ans  encore  au  collège,  tout  cela  ne  stuail  pas  arrivé...  Que  dia 
hie!  J’ai  vu  vos  étais  de  service  chez  le  quarticr-iiiaUro  ; vous  n avez  pas  dix>sepl 
ans... 


— Je  Buib  jeune,  il  est  vrai,  mais  aui  dmes... 

— Kaile$>moi  la  grâce,  mou  citer  enfant,  de  ne  |ios  vous  comparer  au  Cid  ; la 
chose  ne  serait  pas  exactement  de  Ihmi  goût.  Si  donc  vous  aviez  fait  votre  entrée 
dans  un  corps  d’infunterie  h dix-liiiit  ans,  par  exemple,  votre  raisim,  plus  mûre, 
vous  eût  décidé  à quelques  réflexions,  k quelques  études  préparatoires;  vous  sau- 
riez h riieurc  qu’il  est  que,  par  une  décision  des  nouveaux  venus  sur  le  trône,  les 
régiments  rranvaissonl  devenus  dis  U‘gions  |>orlaiil  le  nom  d’un  déjKirlemeiit  dans 
lequel  les  soldats  et  une  grande  p.irlie  des  ofliciei's  de  cliariiii  do  ces  cur|»s  sont  piiU 
sés.  Bien  plus,  ô mon  jeune  ami,  vous  auriez  su  hier  soir,  quand  vous  vous  êtes 
présenté  au  colonel  avec  votre  brevet,  que  la  légion  de  l’Aube  obéissait  h cel  oflicler 
supérieur,  que  le  dé|Kirlement  de  l’Aube  furiimit  une  |Nirlic  de  rancien  territoire  de 
la  CbainiKigue,  et<|ue  bien  décidément  ces  Ciliampenois  que  vous  ne  |K)iiviez  S4)iif- 
frir  allnieiil  former  autour  <le  vous  comme  un  lutir  d'Iiotiinies,  dont  chaque  pierre 
— veuillez  perineUi e i«?lle  métaphore  — porte  une  épée  et  sait  s’en  servir. 

— Ail!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  lieutenant  Taliellioti,  j'ai  fait  là  une  grande  gau- 
cherie I 

^ Résultat  naturel  d’une  cdiicatioii  faite...  je  voulais  dire  éhauchée  sous  les  yeux 
de  parents  anciens  aristocrates,  luilitaires  de  l’empire,  et  de  la  déplorable  facilité 
avec  laquelle  ou  jette  aujourd'hui  des  é(Kuilct(es  à des  enfants.  Sous  de  pareilles 
iiiflueiK'es,  un  jeune  homme  apprend  a ne  douter  de  rien. 

— Je  vais  demander  une  mutation  i>our  un  autre  corps. 

— Autant  vaut  rester  dans  celui-ci.  D'abord,  vous  vous  êU*s  battu,  cl  ou  vous 
laissera  désormais  tranquille;  ensuite,  la  plupart  des  ofticiersoiu  servi  sous  Napi»- 
iéon;  Ils  ont  vu  sur  tes  champs  de  l>alaiile  de  ee  lenips-ra  les  grosses  éiiaiitetlisi  de 
votre  père,  cl  ils  vous  aimeront  comme  nu  cillant  de  la  balle...  Mais  il  ne  faul  plus 
dire  du  mat  (hsCliampenois.  • 

Celle  première  leçon  de  wivoir-vivre,  lui  peu  roiigie  de  mon  sang,  m’était  donnée 
au  mois  de  juin,  \etif  heurtas  du  soir  avaient  retenti  dans  les  clochers  des  églises 
voisines,  on  même  tem|>s  que  la  voix  de  Tabellion  le  Sage.  LHqiiiis  longtemps  le  rou 
lement  pour  rexlinclion  des  lumières  s'élail  fait  enlendre  à la  caserne,  et  ma 
rhandelle,  comme  si  elle  eût  reçu  quelque  cImk-  magique  de  ce  luiiit  impérieux  du 
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tarabour^  oejelailplus  dan»  ma  |)elitc  chambre  qu'une  clarté  douteuse  et  crain* 
tive  ; les  ouvriers  de  la  rue  de  l'Oursiiie  donuaient  paisiblement,  et  les  ebifronniers, 
ces  grandes  flgures  de  rarrondissement,  n’avaient  pas  fait  encore  irruption  sur  le 
pave  du  roi.  line  tranquillité  complète  régnait  autour  de  moi  ; l’ardente  chaleur  du 
jour  était  remplacée  par  une  brise  du  sud-ouest,  qui  dans  son  chemin  avait  ramassé 
sur  les  arbres  et  tes  fleurs  du  Luxembourg  des  parfums  inconnus  dans  mou  quar- 
tier; on  ne  sentait  plus  le  faulmurg  Saint-Mara^au.  l.a  demi-obscurité  qui  m’enve- 
loppait, l’atmosphère  tout  à fait  exotique  qui  baiguait  ma  modeste  cellule,  la  leçon 
que  j’avais  reçue  le  uiatiii,  la  voix  grave,  la  ûgure  sévère  et  l>asanée  du  lieutenant 
Tabellion,  tout  me  disposait  au  recueillemeut,  à la  réflexion;  j’étais  dans  cet  étal, 
luallieiireuscment  trop  rare  chez  les  jeunes  gens,  où  l’ème  se  regarde  pour  ainsi 
dire,  apprend  à se  connaître,  et,  effrayée  du  peu  qu’elle  vaut,  court  au-dcvanl  de 
la  censure.  Dans  ce  nioment-là  j'aurais  reçu  avec  une  docilité  d'ange  des  leçons  de 
théologie,  de  mathématiques  transcendantes,  de  morale  ou  de  bilboquet. 

Tabellion,  vieux  renard  de  la  grande  armée,  devina  cette  situation  morale,  et  il 
voulut  en  prolller.  Il  comprit  que  je  pouvais  être  un  auditeur  attentif,  el  il  se  dé- 
pêcha de  monter  en  chaire.  Sa  ferveur,  sa  pieuse  envie  de  ramener  une  brebis  éga- 
rée était  telle  qu’il  mit  du  tabac  frais  dans  sa  pipe. 

« Je  viole,  dit-il,  la  règle  que  je  me  suis  imposée  de  ue  fumer  que  six  pipes  par 
jour  ; c’esi  un  extra,  c’est  une  orgie!  Mais  j'aime  à fumer  quand  je  cause  pour  l’in- 
slniction  du  prochain. 

— Monsieur  Tabellion,  ré[M)ndis-je,  je  possède  cent  cigares  de  ta  Havane;  |)er- 
inelte/,  moi  de  vou.s  en  offrir  la  moitié. 

— Je  vous  le  permets...  c’est-à-dire  je  vous  le  permettrai  quand  vous  vous  serez 
fait  une  nouvelle  opinion  sur  la  bonne  vieille  Champagne,  ma  patrie...  la  patrie  du 
régiment 

— Monsieur  Tabellion,  il  me  semble  que  le  pays  dont  vous  êtes  renfaul  doit  être 
une  conlrée  forte,  indde  .. 

— Nous  sommes  d'assez  iMinnes  gens  là-bas,  dit  flegmatiquement  le  vieux  mili- 
taire en  allumant  sa  pipe. ..  Du  reste,  vous  allez  vivre  avec  douze  cents  échantillons  du 
pays  : c'est  plus  qu’il  n’en  faut  pour  le  juger.  monsieur  et  cher  camarade,  les 
on  dit,  proverbes,  sentences  et  axiomes  inventés,  publiés  sur  le  caractère  des  habi- 
tants de  chaque  province  de  notre  |>aY8,  ne  sont  que  de  values  boutades,  que  d’in- 
signilianles  et  mauvaises  plaisanteries.  Je  consens  à dépenser  toute  ma  solde  d’un 
mois  en  un  jour,  s'il  (*sl  possible  de  trouver,  en  observant  bien  le  pays,  uneappli- 
eaiioti  juste  de  ces  oracits  qui  mil  obtenu  force  de  loi,  grâce  à la  routine.  Les  Nor- 
mands liassent  pour  des  voleurs  : Cniiouche  est  né  à Paris,  Mandrin  était  un  enfant 
du  Dauphiné.  Le  midi,  celui  surtout  qui  se  iap|>roche  deritaiie,  pro<luU,dil  on,  de 
détestabb^  soldats  : Mas.séna  naquit  dans  le  comté  de  Nice.  On  dit  : Franc  et  fidèle 
comme  un  Hreloii  ; Fouché  est  de  Nantes.  Toutes  les  histoires  rapportent,  et  il  faut 
bien  les  croire,  que  Henri  IV  fut  le  plus  loyal,  le  plus  franc  de  tous  les  rois.,  el 
Henri  IV  était  Gascon.  On  dit,  et  vous  dites  aussi  : Quaire-vitigl-dix-neuf  monlous 
rt  un  C7mm/wrimii  foni  cent  bvlex;  ces  mots,  passés  en  proverl>e,  impliquent  pour 
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nous,  ^Ciis  üe  la  Champagne,  non-seulement  iineh^liMc,  un  niiolisme  (iéplorahles. 
mais  encore  un  Je  ne  sais  quoi  de  mou,  de  lâche...  car,  remarqiiez-le  bien,  on  ne 
dit  pas  : Qunlr^vingt  dix-ttetif  loups  et  un  Champenois,  mais  bien  Qnntre-vmgt- 
dir-neuf  moulons.  Dès  lors  nous  sommes  une  nation  de  peureux,  de  feiiimelelles. 
Deux  mille  suMnts  napolitains  ~ laissez-moi  vous  apprendre  en  paasani  (|ue  les 
Mapolitains  sont  les  plus  mauvais  sidd.ils  de  rKurope  — mettraient  en  poudre  In 
Champagne.  Il  try  a dans  notre  sang  aucun  de  ces  principes  bilumiueux,  sulfii' 
reux,  dialHtliques,  qui  font  les  héros  ou  les  grands  criminels.  I.a  seule  chose  qui 
pétillé,  fermente,  éclate  chez  nous,  c’est  notre  vin  blanc  %ous  sommes  flasques  et 
bêtes.  Kh  bien,  Danton,  mon  jeune  camarade,  était  (dianqx'uois  ! La  Champagne' 
Vive  Dieu  î la  Champagnel  lH*lle,  forte,  patriotique  province!  celle  de  France  sur 
laquelle  les  grands  événements  de  la  république  el  de  l’empire  ont  laissé  les  plus 
vigoureuses  traces!  La  Champagne  qui  bouillonne,  palpite  encore  <!es  choses  inouïes 
qu’elle  a vues,  supportées;  choses  qui  ne  sont  pour  les  trois  quarts  de  la  France  que 
des  tableaux  saisis  à la  lorgnette  et  de  bien  loin,  que  des  récits  intéressants,  que  de 
riiisloirc  ! n 

Tabellion  le  Sage  s’interrompit  pendant  quelques  minutes.  La  pipe  rivée  aux 
dents,  les  yeux  levés  au  ciel,  il  pensait  à son  f>ays.  et  sa  rude  physionomie  de  vieux 
soldat  était  toute  illuminée  de  bonheur  el  d'orgueil. 

« Mon  enfant,  reprit-il,  vous  apprendrez  bientôt  a connaître  le  Champenois  par 
notre  régiment,  qui  est  une  petite  Champagne.  Mais  il  y a plus  : votre  instruction 
touchant  nos  mœurs,  nos  habitudes,  nos  passions,  notre  phvsionomie  de  |)euple  enfin, 
va  trouver  un  moyen  infaillible  de  se  |>erfeclionner.  Kii  vertu  des  (raib^  passés  avec 
les  armées  étrangères,  la  légion  de  I'AuIjo  va  relever  les  Prussiens  qui  occupent  la 
ville  de  Mézières,  Mézières,  mon  cher  ami,  chef-lieu  d’un  département  dont  le 
territoire  était  jadis  la  haute  Champagne  ; car  les  Ardcniiais  ont  beau  dire,  ils  sont 
Champenois.  Pour  vous  rendre  a cette  destination,  vous  traverserez  les  anciens  bail- 
liages de  Aleaux,  de  Château-Thierry  el  de  Reims,  qui  sont  encore  de  vieux  Champe- 
nois. Là,  vous  pourrez  voir  quel  espoir  anime  le  peuple,  el,  enfin,  dans  lu  ville  forte 
de  Mézières,  dans  celte fière  et  rude  citadelle  que  des  canonniers  bourgeois  défen 
dirent,  en  Ï8t5,  contre  une  année  de  Prussiens,  de  Hessois  et  deAVuriemherge<jis, 
en  leur  tuanteinq  mille  hommes,  et  en  n’ouvrant  leurs  portes  qu'aux  plushonorahles 
conditions,  vous  finirez  par  savoir  ce  que  c’est  qu’un  Champenois.  Vos  courses  à 
Troyos,  où  nous  avons  le  dépôt  du  corps,  el  dans  les  antres  villes  de  l’ancienne  pro- 
vince de  Champagne,  où  vous  irez  à votre  tour  chercher  des  détachements  de  recnies, 
feront  le  reste. 

— Oui,  monsieur  Tabellion,  répomlis-je  respetUoeusemcnl. 

— Tout  a changé  de  face  en  France,  mon  cher  camarade.  Le  Champenois  d’autre- 
fois était,  comme  le  reste  des  habitants  du  royaume,  le  vassal  d’une  foule  de  grands 
seigneurs  en  habits  brodés,  avec  le  thorax  orné  du  fameux  ruban  bleu.  Oh  ! il  fut  un 
lemp.s  où  l'on  poiivaildire,  en  tronquant  le  proverlwqui  vous  a valu  un  conpd'étHMî  : 
■ yiialre-vingl-dix-neiif  moutons  et  un  Français  font  cent  l»êtes.  » Alors,  mon  jeune 
ami.  le  t^hninpenois  avait  pcMir  Bouverneiir  suprême  monsieur  le  due  de  Ihtiirboii  ; 
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il  saluait  iMM.  <rArK<Mileiill,  irtci|uevilly,  de  Olioiseul-Laliauuie  et  de  Sé)(Ur  connue 
lieuU'iiants  fténérain  de»  luillisites  de  Uiimes,  Troyc»,  Vilry,  Cliaumom,  eic.,  eU'. 
Les  gens  charges  de  prier  pour  lui  cl  de  lui  Taire  sou  salut  ne  uiaii(|uaiciit  |ias  ; ils 
éluienl  assez  bien  payes  puui'  cela,  et  je  veux  croire  i|U  il»  gagiiaieiil  leur  argent.  A 
leur.téle  venait  niun$eigiieurangéli<|uc  du  ralleyrand-l‘érigord,  arclicvj(|licde  Keiins, 
dont  la  position  ecclésiastique,  taxée  en  cour  de  Home  h 4,730  Itnrius,  rapportait 
S(l,000  livres  ; (iésar  de  la  Luzerne,  arebevéque  de  Ijiigres,  taxé  en  cour  de  Home 
à 9,000  florins,  se  Taisait  52,000  livres  de  rente  en  bénissant  le  Champenois. 
Troyes,  la  ville  cliaiu|M.>nuise  |iar  excellence,  avait  moins  de  piété  ou  moins  de  biens 
consacrés  aux  princes  de  l’église.  Joseph  de  Barras,  archev&jue  de  celle  ville,  taxé  eu. 
cour  de  Home  à 2,500  tlorins,  n’eucaissaii  dans  sa  sainte  escarcelle  que  14,000 
livres  par  an.  Aujourd'hui  le  Champenois  est  libéral,  passableiiicnl  vollairien  : il  se 
conleiile  de  rendre  le  pain  bénit  quand  son  tour  est  venu.  Alais,  Je  vous  le  répète, 
vousapprendrez  a le  connaître  au  régiiuenl,  et,  eiisuilc,  dans  le  voyage  tout  à Tait 
champenois  que  vous  allez  faire  aux  frais  du  gouvernement  et  a pied.  A propos,  je 
vous  engage  à quitter  vos  jolies  Imites  de  Sakoski  pour  faire  fuute.  Procurez-vous 
une  paire  de  souliers  forts  et  larges  et  des  guêtres  de  toile  : l'clape  de  Reims  à Rélliel 
a prés  de  onze  lieues,  et  vous  savez  que  les  iHilliers  de  Paris  ne  travaillent  pas  jwiur 
les  gens  qui  marchent,  s 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Taliellion  me  séria  la  main,  releva  mon  oreiller,  renoua 
autour  de  ma  tète  le  foulard,  plus  ou  moins  indien,  qui  me  servait  de  boiincl  de 
nuit  ; ensuite,  il  me  &l  boire  quelques  gouttes  de  1a  potion  ordonuée  par  le  din-leur, 
et,  selon  son  habitude  economique,  il  alla  se  coucher  sans  chandelle. 

Ma  blessure  ue  me  retint  au  lit  que  huit  jours,  et,  un  beau  malin,  je  Us  ma  pre- 
mière apparition  dans  la  chambrée  de  ma  compagnie  eu  qualité  d 'oflicier  de  semaine. 
Les  soldats  ne  me  connaissaient  pas  : ils  n'avaient  été  en  conlacl  avec  moi  qu'à  la 
fameuse  petite  guerre  du  Champ-<lr-Mars,  journée  mémorable  à la  veille  de  laquelle 
je  m'étais  présenté  chez  le  colonel.  Celui-ci  m'avait  fait  reconnaître  le  lendemain  de- 
vant mon  bataillon  avant  le  déjiarl  pour  le  champ  do  mameuvres.  J'étais,  je  vous  le 
répète,  officier  desemaine  ; or,  |>endanl  linil  jours,  j’allais  inspecter,  observer,  punir, 
encourager  quatre-vingt-dix  Champenois  pur  sangi  de  plus,  rendu  aux  habitudes 
assez  vastes  do  mon  appétit  et  de  ma  soif,  j'allais  prendre  mes  repas  avec  une  tren- 
taine d'ofOciers  presque  tous  enfants  de  la  Champagne.  Cette  double  impatronisation 
chez  des  soldats  et  des  ofOciers  me  mettait  tout  de  suite  en  rapjiorl  avec  la  classe 
populaire  et  liourgeuise  du  |>euple  dont  aujourd'hui  je  vous  entretiens,  lecteurs 
innombrables  des  FRANÇAIS. 

Fn  ma  qualité  de  prolétaire  et  de  démocrate,  je  commencerai  par  vous  jiarler  de 
la  classe  populaire,  c’est-à-dire  des  soldats,  vulgairement  appelés  ofOciers  de  guérite. 
A mon  entrée  dans  le  vaste  dortoir  de  mes  snlvordonnés*  le  premier  d’entre  eux  qui 
m’aperçut  donna  aux  antres  l’averlissemenl  d'usage.  A ce  signal,  tons  les  liabilanis 
de  la  chandirée  allèrent  se  placer  au  pied  de  leur  lit  ; puis,  droiLs,  immobiles,  silen- 
cieux, le  bonnet  de  police  sous  le  bras,  ils  allendireni  mes  ordres  souverains.  Celle 
manière  de  recevoir  nii  bambin  de  dix-sejil  ans,  porteur  d'une  épaulette,  ne  vous 
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semblc-t-cllo  pas  quelque  peu  russe?  pour  mon  eumplc,  j’aime  à eroire qu’elle  i élé 
supprimée  dans  les  armées  du  roi  des  Français.  Je  ne  vois  pas  Irop  (wurquoi  le  sol- 
dai ne  serait  pas  mailrc  chez  lui  comme  le  eharboDuicr. 

J’avais  déjà  fait  quelques  observations  à la  légère  sur  le  personnel  de  la  léginn  de 
l’Aube  dans  renccinle  du  Champ-dt^Mars,  elles  furent  corroborées  par  celles  que  je 
fisdauslesein  dé  maeompaBnie.  Il  est  bien  entendu  qu  il  nes’asilque  d’observations 
sur  des  choses  physiques;  h cette  époque  je  n'en  pouvais  pas  faire  d’antres.  Je 
remarquai  doue  (|ue  le  Champenois  de  l’Aube  est  eu  général  un  homme  de  taille 
moyenne,  quelquefois  même  au-dessous  de  eelle  taille.  Si  vous  faites  votre  ciamen 
^[|vec  un  soin  de  recruteur,  vous  trouvez  que  le  Champenois  de  l’Aube,  né  dans  la 
partie  nord  et  nord-ouest  de  ce  département,  dite  la  Champa/jnc  /•oiiif/eiue,  porte 
en  lui  quelques  signes  caractéristiques,  reflets  de  la  pauvreté  <lecet  ingiat  coin  de  la 
France,  landisque  le  Champenois  deTroyesel  de  tout  le  lerriloire  au  sud  et  au  sud- 
est  de  cette  ville  semble,  au  contraire,  vous  donner  une  idée  des  richesses  de  sa 
terre  natale  par  sa  démarche  assurée,  sa  bonne  mine  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  réjoui, 
de  vivace,  de  pétilignl  qui  annonce  l’Iieureuse  habitude  de  boire  do  bon  vin.  I,a 
même  différence  se  fait  remarquer  dans  les  habitants  du  département  de  In  Marne, 
antre  partie  de  l’ancienne  province  deCliam|>ague.  Mais  dans  la  Haute-Marne,  dont 
quelques  parties  frontières  se  eonfondent  avee  les  Vosges  et  la  Franche-Comté  ( la 
Comté,  comme  on  dit  dans  le  pays),  vous  voyez  dans  le  Champenois  cctie  vigueur, 
ce  dévelop|)emeot  hardi  de  la  taille  qui  révéle  une  mère-patrie  aux  montagnes  es- 
carpées, à l’air  vif  et  salubre. 

C’est  surtout  chez  l'habilanl  de  l’Ardenne,  autrefois  la  haute  Champagne,  que 
l’homme  vous  apparaît  fort,  agile,  avec  une  physionomie  sévère  et  martiale.  Vous 
rccounaissez  tout  de  suite  en  luMcs  traces  d’une  jeunesse  passée  à courir  sur  le  flanc 
des  montagnes,,  à grimper  aux  vieux  et  nobles  arbres  des  forêts  qui  couronnent  les 
hauteurs  du  pays.  Parle-t-il,  vous  comprenez  que  ce  Champenois-lh  a grandi  h 
l’ombre  des  vieux  bastions  de  Sédan,  de  Mézières,  de  Rocroy,  de  CharlemnnI  ; qu’il 
a joué  aux  boules  dans  les  arsenaux  avec  des  bombes,  des  obus  au  rebut  : qu’il 
a été  élevé  dans  des  traditions  de  siégea,  de  batailles  ; qu’il  a appris  le  maniement 
du  fusil  et  la  manoeuvre  du  canon  de  lui-même  et  sans  efforts;  tandis  qu'il  lui  a 
fallu  un  curé  et  un  maître  <l'école  pour  appremire  le  catéchisme  et  l’art  de  parler  et 
d’écrire  correctement.  L’Ardennais  est  marcheur  opiniâtre,  et  Dieu  sait,  et  moi  aussi, 
sur  quels  chemins  rocailleux,  inégaux,  il  se  forme  à l’exercice  du  piéton.  Dans  la 
plus  grande  partie  du  département,  le  jeune  paysan  ne  peut  grim|ier  sur  un  arbre 
pour  dénicher  des  œufs  de  merle,  ou  pour  voler  des  pommes  à son  prochain,  sans 
voir  au  loin  les  remparts,  les  bastions  des  villes  de  guerre  que  nous  avons  nommées 
plus  haut.  Souvent,  pendant  qu’il  apprend,  sons  son  père,  à semer  le  grain,  nu  à 
faucher  le  foin  des  prés,  il*entendau  loin  ces  vieilles  forteresses  qui  fout  gronder 
leur  grosse  artillerie,  ou  bien  les  régiments  qui  les  gardent  faire  l’exercice  à feu  au 
pied  des  remparts.  Alors  Lucas  ou  Guillot  prête  l'oreille,  s’appuie  sur  le  manche  de 
sa  faucille,  et  le  voilà  qui  rêve  à NapnUhm  et  à ces  Prussiens  auxquels  rtiabilanl  des 
pays  frontières  a voué  une  haine  si  profonde  II  y a plus  : si.  d’aventure,  Lucas  ou 
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Guillol  esl  ne  sans  l'instinct  île  la  ttuerre,  chose  rare  clans  la  haute  Champagne, 
son  père  ne  manquera  pas  de  lui  monter  la  tête  en  lui  racontant  le  siège  de  Mciiéres, 
défendn  par  des  bourgeois  aniquels  remmes,  lllles  et  sieurs  venaient  courageuse- 
ment apporter  la  soupe  sur  les  remparts  où  pleiivaient  les  boulets  de  la  Sainte-Alliance. 
Admettons  encore  que  le  pi-re  du  paysan  s’abstienne  de  ces  récits,  il  arrivera  un 
aïeul,  ou  un  grand-oncle,  qui  dira  à l’enrant  les  merveilleuses  histoires  du  camp  de 
la  I.une  et  les  hauts  faits  des  volontaires  des  Ardennes  lors  des  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution.  L'Ardennais,  nu,  pour  mieui  dire,  le  haut  Champenois, 
est  élevé  au  milieu  des  images  et  des  traditions  de  la  guerre.  On  fabrique  des  armes 
dans  son  pays,  on  y élève  des  chevaiii  pour  la  cavalerie  légère;  le  service  de  la 
garde  nationale  y est  pris  au  sérieux,  et  on  n’y  fait  pas  de  plaisanterie  sur  tel 
guerrier  citoyen  dont  l’atxlomen  tourne  au  baril,  parce  qu'en  supputant  l’Age  de  re 
soldat  ridicule,  on  peut  sûrement  |>enser  qu’il  a défendu,  en  IHI5,Sédan,  Roeroy, 
Mézières  ou  Cliarlemont.  Dans  l’Arilenne,  nu  exècre  les  Belges  qui  ont  dansé  des 
farandoles  sur  les  fosses  où  dorment  nus  soldats  de  Waterloo;  lesRelges  qui  ne  vivent 
que  par  nous  et  qui  nous  haïssent  ; les  Belges  qui  n'ont  pas  su  même  se  faire  une 
littérature,  et  qui  volent  la  nôtre  avec  une  si  étonnante  impunité.  Le  Champenois, 
dans  l’Ardennc,  est  un  homme  rude,  froid,  honnête,  patriote.  Le  jour  où  vous  ne 
verre*  plus  son  fusil  suspendu  an-dessus  de  la  cheminée  de  sa  chaumière,  c’est  que 
la  guerre  aura  commencé,  et  que  les  commandants  des  villes  fortes  auront  fait  de- 
mander de  lions  tireurs  dans  le  pays.  L’Ardenne,  lecteurs,  c’est  celte  contrée  un 
peu  sauvage,  à la  physionomie  écossaise  où,  un  jour  de  l’an  1815,  un  corps  de  Wur- 
tembergeois,  ayant  repoussé  la  garnison  de  Mézières  qui  avait  fait  une  sortie,  trouva 
un  tirailleur  français  qui,  adossé  contre  un  arbre,  tirait  obstinément,  chargeant  et 
déchargeant  son  fusil  avec  la  tranquillité  d'un  soldat  à la  manmuvre. 

• Pourquoi  n’as-tu  pas  cédé  au  nombre  comme  tes  caraarailes?  • dit  un  officier 
ennemi  ù l’opiniâtre  tirailleur. 

L’Ardennais  rit  au  nez  du  militaire  wurtembergeois,  et,  avec  le  bout  fumant  de  son 
arme,  il  lui  montra  ses  jambes. 

('.'étaient  deux  jambes  de  bois. 

« (kimment  te  nommes-tu?  Qui  es-tu? 

— Je  suis  le  capitaine  Gauthier.  J’avais  six  pieds  autrefois,  mais  les  Autrichiens 
m’ont  diminué  h Essling. 

— Tu  manques  de  pain  sans  doute,  puisque  tu  fais  l’état  de  soldai,  mutilé  comme 
lu  l’es? 

— Moi?  outre  ma  pension  et  ma  croix,  j’ai  fi, 000  francs  de  rentes.  Si  vous  par- 
venez ’a  prendre  Mézières,  ce  dont  je  doute,  vous  verrez  ma  maison,  rue  du  Ponl- 
de-Pierre.  C’est  la  pins  belle.  • 

M.  Gauthier  fut  reconduit  jusqu’au  pont-levis  de  Mézières,  par  ordre  de  l’ofHcier 
u nrlembergeois.Un  Belge  l’eût  tué. 

Or  le  capitaine  Gauthier,  tout  Paris  l’a  connu.  C’était  le  superbe  homme,  à la 
ligure  ouverte,  qni  se  promenait  tous  les  jours  sur  les  boulevards  et  au  Palais-Royal, 
appuyé  sur  sa  canne  et  sur  deux  jambes  de  bois,  et  qui  fnnila,  au  bout  de  la  galerie 
P.  II.  4 
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(lu  cdfé  (If  Foy,  If  fabiufldf  Ifcluiv  connu  sous  le  nom  de  la  Tente.  Les  journaux 
mil  annoncé,  il  y a qiieli|ucs  mois,  la  mori  du  capitaine  Cauthier. 

Ainsi  ne  vous  méprenez  pas  sur  le  liaul  Cliam|)euois  de  la  ville  et  de  la  campaxne. 
Il  s'occupe  de  la  rabricatiun  de  draps  Uns  et  de  casimirs  à .Sedan;  il  fait  des  casloriiies, 
des  cliÂles  de  laine  façon  cachemire,  il  brasse  de  la  bière,  il  forge  du  fer  dans  ses 
hauts  fourneaux  ; il  sème  des  céréales,  il  récolte  des  |H>mmes  de  terre  et  des  pommes 
à cidre;  mais,  derrière  toutes  ces  occu|>alions  paisibles,  il  y a un  soldat.  Je  me 
rapiK'lle  encore  les  regards  jaloux  que  les  oflicicrs  de  l'Aulie  jetaient  sur  les  com- 
pagnies de  grenadiers  de  la  légion  des  Ardennes,  lorsque  ce  Iwan  ((orps  traversa 
MézIères  où  nous  tenions  garnison. 

Mais  n’allez  pas  croire  non  plus  que  toutes  les  vertus  militaires  et  patriotiques  du 
Champenois  soient  retirées  chez  les  seuls  Ardeiinais.  U Marne,  la  Ilaule-.Marne  et 
l'Aube  ont  aussi  leur  élan.  L'a,  le  Champenois  a aussi  fait  ses  preuves,  et  il  les  ferait 
encore;  mais,  plus  éloigné  de  la  frontière,  moins  accoutumé  au  cliquetis  des  armes, 
il  ne  sera  soldat  que  lorsque  la  nt“cessité  lui  aura  dit  : Marche  I Alors  vous  verrez 
arriver  dans  les  chefs-lieux  les  gros  joufflus  de  l’Aube  et  de  la  Marne,  et  ces  grands 
gaillards  des  conlins  de  la  Haute-Marne,  qui  touchent  à la  Franche-Comté,  ces  Mies 
pousses  humaines  que  Nap<)léon  enrégimentait  toujours  dans  ses  grenadiers  à cheval. 

Mais  nous  n’avons  nullement  le  projet  de  vous  esquisser  une  Cliampagne  militaire  ; 
je  poursuis  le  récit  de  mes  observations  sur  la  Champagne  prise  en  général. 

Le  corps  d'offleiers  de  la  légion  de  l'Aube,  à l’exception  de  quelques  jeunes 
('■lèves  des  écoles  militaires  et  de  deux  nu  trois  gardes  du  cor|>s  qui  avaient  voulu 
faire  leur  chemin  dans  l’armée,  était  composé  de  Champenois.  H y en  avait  de  l’Aube, 
de  la  Marne,  de  la  Haute-Marne  et  meme  de  l’Ardenne;  n'ayant  pu  entrer  dans  les 
légions  de  leur  département,  ils  s’étaient  glissés  dans  celle  de  l’Aube,  qui  est  toujours 
la  Cliampagne.  Figurez-vous  une  pépinière  d'hommes  vigoureux,  noirs,  bronzés,  de 
trente-cinq  à cinquante  ans,  ayant  tous  été  simples  soldats,  ayant  tous  une  histoire 
à vous  raconter  sur  les  guerres  de  l’empire.  Moi  qui,  malgré  mon  très-jeune  âge, 
avais  déjà  faille  métier  de  sous-lieutenant  dans  le  Midi,  péle-méle  avec  des  Proven- 
çaux, des  Languedociens  et  des  Ariégeois,  je  fis  tout  de  suite  une  différence  entre 
ces  méridionaux  et  les  Champenois.  Je  remarquai  que  ces  derniers  racontaient  sans 
inéUiphore,  sans  emMIissemeut,  sans  la  moindre  mise  en  scène,  les  accidents  de 
leur  vie  militaire;  qu’ils  ne  poussaient  pas  d'éclats  de  voix  à réveiller  les  morts, 
i|u'ils  ne  roulaient  pas  les  yeux  comme  les  chats  quand  ils  ont  la  colique.  Je  trouvai 
dans  ces  hommes  cette  retenue,  cette  dignité,  ce  soin  à ne  pas  se  cximpromettre  qui 
distinguent  l’homme  du  Nord.  Dans  ce  personnel  intéressant,  on  voyait  les  deux  frères 
Dusnay,  tous  deux  partis  simples  soldats  sous  la  république,  cl  revenus  capitaines  à 
la  paix,  avancement  modeste  qui  avait  coûté  plus  de  sang,  de  coups  de  fusil  et  d’épée, 
plus  d'héroïque  résignation,  que  celui  de  tel  général  de  division.  Hans  celte  phalange 
rhani|>enoisf  vous  ne  manquiez  pas  de  remarquer  notre  intrépide  porte-drapeau, 
le  sous-lienlenant  Gérard.  Gérard,  officier  tout  juste,  comme  on  dit  dans  l'armée, 
avait  pourtant  commencé  sa  carrii’re  de  soldat  en  )7fl2.  H savait  un  peu  lire,  écrire, 
fompler,  et,  malgré  celle  haute  science,  il  était  resté  enfoui  dans  la  classe  des  sons- 
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onk'id-s  |K>ii(laiil  la  (iliis  araiiile  |>arlie  iIcm  ;;uerrc<i.  Ilavail  lallii,  |mmh  c|ii  il  |iai'viiil 
à IV-paulatle.  qun  le  maréchal  Suult,  en  1815,  faliRiié  (reiileiiiire  ciler  ('léraril  |>ar 
toutes  les  Imiiclies  de  son  corps  d’arnire,  se  fil  présenter  le  servent  (Mirleur  de  ce  nom 
devenu  populaire.  Noir,  ridé,  plus  droilqu'iin  mât  de  c»ca»ne,  Gérard,  |«)rleur  d’une 
hiessure  récente  (|ui  se  divisait  eu  cinq  branches  hien  marquées  sur  sa  joue  droite, 
salua  le  duc  deDalmatie. 

■ (Ju’est-ce  à dire!  cria  le  maréchal  après  avoir  dévisaité  le  serpent;  c’est  une 
main  ou  une  |iatte  qui  t'a  blessé  à la  joue.  T’es-lu  battu  avec  un  loup,  nu  hien,  toi 
qui  portes  un  sabre,  as-lii  eu  un  duel  a cou|is  d’onples  comme  une  femme ’i* 

— Mon  maréchal,  ceci  vous  représente,  comme  vous  leilites,  cinq  coups  d’onpies; 
mais  ce  n’est  pas  en  duel  que  j’ai  papné  ça.  D’almrd,  je  ne  me  IwLs  plus  eu  duel;  j’ai 
la  main  malheureuse,  et  je  parde  ça  pour  l’ennemi. 

— Mais,  enfln,  celte  horrible  égralignure? 

— Voilà  la  chose,  t'aul' jour  j’ai  débusqué  un  tirailleur  espapuol  qui  s’était  blotti 
derrière  un  taillis  et  qui  tuait  des  Français  à son  aise.  I.’a}anl  pris  par  derrière,  le 
descendre  n’efll  |ias  été  loyal,  et  je  mécontentai  de  l’étourdir  au  moyen  d’un  coup  de 
crosse  sur  le  caisson,  et  je  pris  ses  armes.  l.’Kspagnol  est  dur,  c’est  connu,  guand  le 
mien  eut  rouvert  l'rnil,  je  me  baissai  vers  lui,  en  disant  ; 

• Estimable  carajo,  rends-toi.  Il  ne  le  sera  fait  aucun  mal. 

• Mais  pas  du  tout  : le  mangeur  de  |ioi8  chiches  me  prend  le  toupet  d’une  main,  et 
de  l'autre  il  me  fait  cinq  gravures  sur  la  physionomie.  Il  vous  le  dirait  lui-méme, 
l'effronté,  si  je  ne  l’avais  pas  tué  dans  un  moment  de  dépit.  • 

Gérard  fut  nommé  oflicier  en  tSI.ï.  Il  avait  tant  faitdecam|>apnc8,  qu’il  lui  était  ini- 
|K)Ssible  de  les  mentionner  dans  un  ordre  chronologique.  D'une  force  eitraordinaire 
à l'épée  et  au  sabre,  il  siip|iorlait  avec  une  patience  de  saint  les  impertinences  de  ses 
frères  en  Jésus-Christ,  et  son  mot  favori,  quand  nous  nous  querellions  entre  nous 
à la  table  des  ofDciers,  était  : a La  pais!  la  paix,  mes  enfants  I a Quelques  jours  avant 
notre  dé|>art,  il  fut  question  du  remplacement  de  Gérard,  sa  sous-lieutenance  ayant 
été  donnée  dans  les  bureaux  à un  fils  de  famille.  Gérard,  apprenant  cela,  dit  tran- 
quillement au  colonel  : a J'avais  une  chaumière  à deux  lieues  de  Troyes,  les  Cosa- 
ques l'ont  brAlée.  Ils  ont  tué  mon  père;  quant  à ma  mère,  je  ne  sais  pas  ce  qu’ils  lui 
ont  fait,  mais  elle  est  morte  aussi.  Je  n’ai  donc  plus  d’autre  maison  que  le  régiment, 
et  j’y  reste,  a Grâce  aux  sollicitations  de  notre  inspecteur  général  |M.  le  comte 
Claparède),  Gérard  ne  quitta  passa  maison. 

Hélas!  où  sont-ils  tous  ces  lions  vieux  Champenois,  ces  bravesgensqui  avaient  deux 
fois  mon  âge,  dont  les  titres  militaires  étaient  si  beaux,  et  qui  traitaient  avec  moi 
d'égal  à égal?  Ou  est  mon  vieux  capitaine,  le  flegmatique,  le  vénérable  Michaux,  qui 
avait  quitté  Nopent-sur-Seine  alors  que  la  vieille  monarchie  existait  eiiLvire,  électrisé 
par  les  récits  tout  à fait  mythologiques  d’un  racoleur?  Le  capitaine  Michaux  était 
déjà  sous-officier  quand  rKuro|N>  déclara  la  guerre  à la  république  française.  Sa  bra- 
voure, ses  longs  et  brillanis  services  ne  lui  valurent  que  l’épaulette  de  capitaine, 
mais  il  disait  toujours  qu’il  était  assez  récompensé.  t:herchez  parmi  les  sapes  de 
la  Grèce,  parmi  tous  les  saints  du  calendrier  : jamais  vous  tic  trouverez  une  |ia- 
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(ieiioe,  une  «loutvui , une  l>oiilé  h poste  ü\e  coiume  diex  le  capilciiiie  Midiaux. 
Avais-je,  en  qualité  d’onieicrtle  semaine,  à faire  l’ins|)oclion  de  la  eompa^niie,  le 
dimanche?  eli  bien,  je  ne  la  faisais  pas.  Le  oipilaine,  avec  rexaetiuide  du  ehrono* 
mètre,  arrivait  à dix  heures  |>our  passer  la  sienne,  et,  quand  il  avait  fini,  je  lut 
disais  elTrontéraenl  ; 

■ Eh  bien,  capilaine,  réquipement  et  rarmement  sont-ils  en  étal?  » 

Et  le  brave  homme,  nu  lieu  de  m’envoyer  aux  arrèU,  me  ré|)ondait  |>olimeiit  : 

« Oui,  mon  dier  monsieur,  oui.  Rien  iie  manque. 

— A la  bonne  heure,  » disais-je  d'un  ton  fat. 

Ofi  ! comme  un  capilaine  provençal  ou  gascon  eilt  dénoncé  mon  impertinence  au 
colonel  ! 

C’était  encore  le  capitaine  Michaux  qui,  lorsque  nous  lui  demandions  comment, 
en  Égypte,  lui  et  ses  camarades  avaient  |>u  s'échapper  des  mains  des  Mamelucks  qui 
les  avaient  surpris  un  jour  et  laits  |M'isonniors,  nous  répondait  avec  uii  accent  doux 
et  humide  : 

«Dame!  il  fallait  bien  en  finir!  Mous  allions  tous  avoir  la  létecoupécl  On  préparait 
une  grande  féU'^  |K>urcela.  Nous  nous  dîmes  : Aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 
Ou  nous  avait  parc{ués  dans  une  espèce  de  village.  Une  belle  nuit  nous  quittâmes 
sans  bruit  nos  grabats,  et,  armés  de  nos  seules  mains,  nous  tombâmes  sur  les  guer- 
riers qui  nous  gardaient.  J'en  étranglai  un  et  je  pris  son  sal>re.  Ainsi  tirent  mes  ea- 
marades...  uii  tas  de  CliamjKuiois  dont  notre  demi-brigade  était  formée...  puis  en 
roule! 

— Mais  on  pouvait  vous  |>oursuivrc  ! 

— Ah!  non,  répliqua  le  capitaine  Michaux  traiiquillernenl , nous  avions  mis  lo 
feu  au  village...  et  puis  nous  avions  égorgé  tous  les  habitants.  Nous  avons  eu  bien 
de  la  l>csognc  ce  jour-là.  • 

I..a  légion  de  l'Aube,  comme  me  l’avait  annoncé  Tal>c11ioi]  le  Sage,  quitla  Parts 
pour  aller  a Mézicres  relever  les  Prussiens.  Les  dames  de  Toulouse  embrassaient  les 
Anglais  de  Wellington,  leurs  maris  dénonraieiU  aux  cours  prévAlales  les  brigands  de 
la  Loire  ; les  Provençaux  assassinaient  les  soldats  français  ; les  Champenois  exécraient 
les  Prussiens  et  nous  tirent  une  réception  fraternelle.  Les  vieux  impériaux  retraités 
oubliaient  même,  en  nous  voyant  traverser  les  villes  et  villages  oîi  ils  se  reposaient 
par  décision  royale.  la  couleur  blême  de  nos  cocardes  et  de  nos  babils.  « Blancs  ou 
tricolores,  disaient-ils,  ce  sont  des  frères!  « El  ils  apportaient  du  vin  à nos  soldats, 
el  ils  écoulaient  en  pleurant  les  batteries  nationales  de  nos  tambours.  Depuis  mon 
entrée  eu  Champagne,  j’ai  cessé  de  dire  : Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  el  un  Cham- 
penois font  cent  bêtes. 

Le  Champenois  de  IS10,  sans  avoir  oublié  ces  traditions  de  patriotisme,  a dû 
suivre  la  marche  des  événements.  L’iniluenee  de  celte  longue  paix  qui  fait  le  bon- 
heur ou  le  malheur  — m/  /i/>iram  — de  la  France,  a eu  son  action  sur  lui.  il  s’est 
fait  industriel,  fabricant,  cl  il  ne  le  cède  en  rien  aux  industriels  el  aux  fabrh'anls 
du  reste  du  pays.  El  bien  plus  qu’eux  il  a eu  de  la  |>eine  'a  créer,  'a  fonder;  car  rap- 
pelc^'-votis  diiii'i  ({(ici  état  de  mis«M'e  et  dc’dévaslalion  la  Cbatiq»agnc  est  sortie  des 
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épreuves  ilc  1814  el  de  <815!  Tout  le  |H>ids  de  l<i  «uei  re  a élé  |K)Ur  elle.  Le  Cliarii- 
peiiois  a été  pillé,  brûlé.  Cunduil  à grands  coups  de  bois  de  lance,  il  a servi  de 
guide,  de  cuisinier,  de  domestique  aux  Cosaques.  Ses  villes  nianufaclurières  et 
commerciales,  cliangé«>s  en  arsenaux,  en  hôpitaux  militaires,  ont  p<*rdu  l'habitude 
el  les  notions  de  rinduslrie.  Le  Cdiampenois  a vu  ses  métiers,  ses  fonderies  brisés, 
détruits.  La  guerre,  et  quelle  guerre,  mon  Dieu  ! a détourné  les  intelligences  du 
travail , et,  par  suite,  de  ces  inventions,  de  ces  découvertes  qui  sont  iH)ur  une  pro- 
vince une  source  de  richesse  et  d'illustration.  A la  place  des  mécaniques  pour  lisser 
la  laine,  des  canons  ; aux  lieux  où  les  hauts  fourneaux,  les  forges  de  la  Haute-Marne 
fabriquaient  le  fer,  des  ambulances,  des  dépôts  de  prisonniers  ; dans  le  département 
de  la  Marne,  dont  par  paieiUhèsc  le  chef-lieu  devrait  être  AI,  les  bras  ont  manqué 
pour  la  culture  de  ce  raisin  illustre,  historique,  glorieux,  qui  produit  le  vin  mous- 
seux; dans  l’Aiilte,  où  chaque  paysan  a dans  sa  caltane  un  métier  a faire  des  bas, 
cette  industrie  a dû  mourir,  car  les  l>onne(iers  en  coton  étaient  devenus  soldats,  et 
puis  d’ailleurs  les  Cosaques  aimaient  beaucoup  à casser  les  métiers. 

fc)h  bien  ! le  Cliam[>eiiois  ne  s’esl-M  (>a$  relevé  noblement?  Sedan,  messieurs  de 
la  médecine  el  de  la  judiciaire,  ne  vous  lisse-t-il  pas  de  magnifiques  draps  noirs?  Le 
lionnelier  parisien  a rivalisé  aviH*  le  bonnetier  de  rAul>e,  mais  nous  ne  |>ensuns  pas  qu’il 
Tait  sur|>assé.  Ia*  viii  do  Chiim|>agne  a-t-il  perdu  de  sa  qualité?  Le  Champenois  a-t-il 
lâchement  laissé  en  friche  les  vignobles  qui  produisent  la  noble  liqueur  des  Kiceys, 
d’Aî,  d’Kperuay,  de  Bnusy,  el  de  tant  d’autres  crus  distingués?  Le  Champenois  de 
Reims,  ô jeunes  lions  de  la  métro(K>le,  ne  vous  fahrique-t-il  pas  de  ravissantes  étoffes 
pour  gilets!...  Mais  nous  dé[Kisserions  les  bornes  de  notre  travail,  si  nous  voulions 
mettre  en  relief  le  Champenois  industriel.  Disons  seulement  qn’i!  marche  l'égal  des 
autres  grandes  familles  françaises,  et  qu'il  a eu  plus  de  mal  qu'ellesa  atteindre  ce  but. 

Le  type  de  l'ancien  Cham()eDois  n'a  pas  conservé  sa  pureté  originelle  — accent, 
|>aU)ls,  mœurs,  habitudes  locales — , comme,  par  exemple,  celui  du  vieux  Normand. 
Ceci  s'explique  par  la  (Misilion  géographique  de  ces  deux  races  ; le  Normand,  avec 
son  parier  traînard,  sa  dévotion  de  matelot  à telle  ou  telle  vierge,  avec  scs  beaux 
gars  b la  niaiserie  un  peu  jésuitique,  le  Normand  enÛu  tel  que  va  vous  le  dépeindre 
notre  spirituel  collaborateur  Émile  de  lu  Bcdollierrc,  a derrière  lui  un  rempart  for- 
midable, immense,  qui  l’isole  des  aulnes  populations  : ce  rempart,  c'est  la  mer.  La 
mer,  certes,  n'arréte  les  navires  d’aucun  pays,  et  dans  toute  sa  longueur  sur  la  a\lc 
de  Normandie  cllo  tM^ènc  b celle  province  de  Franco  des  familles  de  tous  les  |>ays, 
qui  pourraient,  en  s’établissant  sur  ces  rivages,  motlifler  h la  longue  la  physionomie 
typique  du  Normand.  Ces  familles  sc  composent  de  inalclots,  race  qui  aime  h courir 
le  monde,  mais  qui  ne  veut  se  fixer,  prendre  ses  invalides,  que  dans  son  pays. 
On  dcliarque  la  cargaison  el  on  s'en  va.  Il  est  donc  juste  de  dire  que  la  mer,  ^tour 
le  Normand  eoinine  pour  toutes  nos  populations  marilitnes  des  cistes,  est  b la  fois 
une  aiusc  de  relations  avec  d'autres  |xniples,  et  en  même  temps  d’isolement  complet. 
Du  côté  de  la  Picardie,  le  Normand  est  un  peu  Picard;  du  côté  de  la  Bretagne,  il  est 
un  peu  Breton;  du  côté  du  Yexin,  un  |xni  pysan  de  l'ile-tle-Krancc;  niais  le  nnir 
du  pays  («si  normand,  pur  normand.  11  en  est  de  même  |>onr  le  Breton. 
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Mais  le  Chaiii|>eiiuis  vit  dans  un  territoire  ouvert  de  Ums  les  eôk^,  sillonne  |kii 
mille  roules  qui  amènent  dans  le  pays  le  Franc-Comtois  qui  elierelie  des  rardeaiix  à 
|K)rter,  l’Alsacien  et  ses  innombrables  enfants;  au  nord,  au  sud,  à l'ouest,  à l'est, 
la  CbampaKne  voit  s’infiltrer  chez  elle  une  foule  d'hommes,  de  dialectes,  d’habitudes, 
qui  modiGctil.  allèrent  son  type  primitif.  Je  no  dis  |>as  qu'il  n’y  ait  plus  de  Cham- 
penois sous  le  soleil  : celui  que  je  vous  ai  montré  œnserve  eiiwre  une  assez  bello 
pliysionomie.  Mais  enfin,  dans  celte  Normandie  dont  je  vous  parlais  tout  h l’heure, 
vous  retrouverez  encore  le  vassal  de  Guillaume  le  Conquérant  ou  de  Jean-saiis-Terre  ; 
TOUS  aurez  de  la  (hmiio  a Ironveren  ChampaKne  celui  desThibaull. 

Du  resie,  ce  qui,  bien  ccrtuineiuent,  aux  yeux  de  l'observateur,  conservera  au 
Champenois  son  caractère  d’indélébilité,  c’est  cette  humeur  martiale,  cette  haine  de 
rélranger  dont  nous  avons  parlé  Uml  à l’heure,  et  le  vin  blanc  mousseux  d'AI.  Ne 
riez  pas  de  ce  que  Je  vous  dis  Ih.  D'abord  je  vais  vous  donner  les  pièces  à l’appui. 
Fnsuile,  ne  supposez  pas  que  je  parle  ainsi  par  amour  pour  le  vin  de  Champagne, 
car  vous  lomberiez  dans  une  grave  erreur;  je  déteste  ce  breuvage  bruyant,  bavard, 
qui  lord  le  système  nerveux,  ne  produit  que  des  calembours  et  une  gaieté  épilep- 
tique, sans  répandre  dans  l’eslomac  celle  chaleur  vivinaiite,  ou  bien  cette  délicieuse 
quiétude  que  vous  donnent  le  vin  de  Beauneet  celui  de  Bordeaux.  Mais  je  ne  |>oux 
avoir  raison  contre  tout  le  monde  ; or,  tout  le  monde  aime  le  vin  de  Champagne  : 
ergo,  vive  le  vin  de  Champagne! 

Mais  à propos  de  cette  liqueur  tant  vantée,  parlons  encore  du  propriétaire  qui  le 
récolte,  et  du  couriier  ou  du  commis-voyageur  qui  le  débite  dans  les  quatre  ou  cinq 
parties  du  monde. 

Ce  Champenois  vigneron,  si  vous  allez  lui  rendre  visite  dans  ses  propriétés  d'I^- 
pernay,  vous  fera  une  réception,  élablira  tout  de  suite  avec  vous  des  rapports  qui 
ne  seront  plus  du  tout  ceux  du  proprietaire  de  la  haute  et  basse  Bourgogne  et  de  la 
Cdle-Rotie.  Dieu  garde  que  je  dise  jamais  de  mal  du-  Bourguignon,  dont  j’adore  le 
vin,  et  de  la  Côle-Bôlie  à quelques  pas  de  laquelle  je  suis  né!  mais,  dans  ces  localités, 
le  vin  est  fort,  brutal,  un  peu  éf>ais,  et  le  vigneron  est  comme  son  vin.  he  Cham- 
penois, au  contraire,  semble  jouir  d'une  nature  qui  partici^M*  de  celle  de  son  vin 
co<|iietel  distingué..  L’accueil  que  vous  recevrez  de  lui  sera  conforlable  dans  toute 
l’étendue  de  celte  expression,  désoniiais  française.  Il  ne  vous  fera  manger  que  de 
petits  pieds,  il  vous  prêtera  son  fusil  pour  aller  à la  chasse,  et  il  vous  |Kirlera  de 
Kubini  ; vos  observations  critiques  sur  le  vin  mousseux  seront  reçu<^  sans  le  moindre 
fiel,  ei,  pour  seule  vengeance,  le  vigneron  chaiii(>enois  en  fera  ap|N»rier  une  autre 
houleille.  Au  sud-est  de  la  France  nous  sommes  plus  rudes  que  cela. 

Muiiiteiuinl  descendez  un  échelon,  et  allez- vous-en  a Bercy,  à l'enlrepél;  examinez 
messieurs  les  commis-voyageurs,  courtiers,  arrivés  la  de  B4>urgogne  pour  niimenlei* 
la  gramle  soif  de  Paris.  Si  vous  tenez  al^oluraent  à un  langage  relevé,  à des  manières 
gracieuses,  vous  ferez  tout  aussi  bien  de  rester  chez  vous  ; mais  si  vous  ne  craignez 
t>as,  pour  déguster  l'auxerrois  ou  le  mAcoiinais,  de  Imire  dans  la  lasse  d’argent 
apri^s  un  grand  gaillard  liant  en  couleur,  et  qui  a tWdesa  liouche  une  pipe  noire 
et  enfumée,  |niiu  déguster  avniil  vous,  alors  faiU's  la  course  vers  les  iinmcns<*s  halles 
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.111  vin.  Vous  Ironvcroi  une  |H'pinii'rc  de  «ros  earcons,  rassenililés  en  nroupea  sur 
le  long  quai  île  Bercy,  comme  les  ogres  de  la  Bourse  devant  le  café  Torloni.  La  plu- 
|>arl  pnrieni  les  favoris  en  collier,  une  redingote  liruiie,  des  pantalons  sans  sous- 
pieds.  Ils  fument  et  lioiveiit  comme  des  Allemands,  et  ils  ont  fait  une  réputation  uni- 
verselle aui  tristes  matelotes  dn  lieu.  Si  vous  hasardez  dans  ces  régions  un  mot 
éqiiivo(|ne  sur  le  vin  d'Auserre — et  en  conscience  vous  en  auriez  hien  le  droit  — 
vous  courez  le  risque  de  prendre  un  iiain  dans  la  Seine,  ou  de  rentrer  dans  Paris 
avec  une  liypcrtropliie  du  nez  ou  de  l’œil.  Si,  au  contraire,  vous  vous  faites  des  re- 
lations amicales,  il  vous  faudra  absolument  faire  un  déjeuner  monstre  dans  l’un 
<les  cabarets  du  bord  de  l'eau,  manger  six  cAtcletlrs,  une  sole  en  matelote  nor- 
mande et  de  1.1  salade  à l’ail  ; il  vous  faudra  entendre  le  récit  des  bamboches  d’un 
voyageur  pour  les  vins,  Alcibiade  de  Joigny,  cl  la  terreur  de  toutes  les  servantes 
d'auberge  de  la  haute  et  lusse  Bourgogne.  Il  vous  faudra  en  entendre  un  autre  ra- 
conter comme  quoi  il  lève  cent  cinquante  kilos  à hras  tendus;  comme  quoi,  encore,  il 
a délié  les  alcides,  qui  n’ont  pas  accepté  le  cartel  ; ensuite,  vous  serez  forcé  de  jouer 
le  café  aux  dominos  on  hien  h l’impériale. 

Le  Champenois  commis-voyageur  |>onr  les  vins  du  cru  n’a  rien  de  commun  avec 
les  mœurs  a la  honzarde.  Il  loge  dans  un  hélel  garni  de  la  Chanssée-d'Antin  ou  du 
quartier  de  la  Bourse  ; il  déjeune  au  café  Cardinal  ou  chez  Douii,  et  il  dîne  chez 
Véfour.  Il  a horreur  de  l'intempérance  : c’est  un  convive  au  goût  lin  que  les  gras  mor- 
ceaux et  les  libations  immenses  révolleiil.  Sa  conversation  n’a  rien  de  croustillant: 
il  méprise  beaucoup  les  anecdotes  de  diligence  et  d’auberge,  et  il  ne  porte  pas  en- 
vie à la  force  musculaire  des  alcides.  Il  ne  parle  de  toit  arùtle  que  modérément, 
et  il  le  débile  |ionr  l’ordinaire  dans  les  salons,  dans  les  promenades,  au  foyer  de  l'O- 
péra, après  une  conversation  ilans  laquelle  il  a mis  liiiemenl  sur  le  tapis  les  vertus 
du  vin  de  Champagne  mousseux  ; il  termine  toujours  l’entretien  en  disant  d'un  air 
insouciant  : Je  rons  en  adreaerni  nne  enine;  mnii,  de  gràee,  ne  roux  ermjet  engagé 
à lien  quand  rout  l'aure*  reçue.  Kn  parlant  ainsi,  il  Imulonne  ses  gants  lilancs,  ou 
il  joue  avec  son  lorgnon  ; pois,  laissant  Ih  le  vin  d'Aî,  il  vous  parle  des  chevaux  de 
lord  Seymour,  on  des  eaux  minérales  de  Bagnères. 

Maintenant  faisons  ensemble  un  ehtteau  en  Espagne,  lecteurs  des  PRA^ÇAIS. 

Imaginons  un  (tays  dont  le  snuveniin,  comme  Tiiibaiilt  IV,  serait  l’un  des  meil- 
leurs poètes  de  la  contrée,  et  s’appliquerait  'a  répandre  sur  son  peuple  les  bienfaits 
des  arts  et  ilo  la  lilterlé.  A la  tète  des  conseils  de  ce  prince  modèle,  placez  Colbebt  ; 
ensuite,  parmi  les  seigneurs  suivant  la  cour  et  destinés  à faire  école  d’esprit  et  de 
coiirtisauerie  maligne,  admettez  le  cardinal  de  Retz.  Les  piiissatices  voisines,  ja- 
louses de  votre  prospérité,  vous  menacent-elles  de  la  guerre,  je  vais  vous  donticr 
uu  généralissime  dont  le  nom  vous  rendra  conHants  et  tiers  ; Tdbesne!  Alais  L'a 
hostilités  sont  linies;  songeons,  après  la  gloire,  a la  richesse  iiiduslrielle  de  l’étal. 
Bien.  Alors  je  vous  donnerai  'I'eb.vacx  pour  ministre  du  commerce,  et  puis  nous  jet- 
terons dans  la  contrée  ces  monuments  qui  donnent  de  l’orgueil  an  citoyen,  ces  sta- 
tues qui  transmellenl  d'âge  en  âge  les  traits  des  grands  hommes  : alors  GtBAHnoN 
et  Boi’cmaroov  se  feront  apporter  ilii  marbre  dont  ils  feront  sortir  les  images  de  vos 
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ccnéraux,  de  vos  (inflcs,  de  vos  personnages  illuslrcs.  MIG^AHD,  arme  de  sa  palette, 
liiera  sur  la  loile  les  Crails  de  vos  jolies  femmes,  et  il  peuplera  le  l'alais-lloyal  d une 
foule  de  figures  historiques.  Gloire  des  eliaiiips  de  Isitaille,  du  commerce,  de  la 
sculpture,  de  la  peinture,  c’est  beaucoup  sans  doute,  tjue  de  populations  qui  n'cii 
ont  qu’une  de  celles-l’a  h leur  service!  Mais  ce  n’est  pas  assez  pour  nous,  non 
vraiment  ! il  nous  faut  un  (>eu  de  musique  : une  nation  n’est  pas  complète  si  elle  n’a 
pas  un  Opéra.  A la  tète  du  iiAtre,  je  placerai  Méudl,  et  vous  pounez  dire  que  vous 
avez  une  belle  et  noble  école  d’harmonie.  Dans  une  ville  c|ui  ne  lait  pas  positivement 
partie  de  voire  territoire,  mais  qui  jadis  y fut  enclavée  au  temps  des  généralités  et  des 
bailliages,  j’irai  chercher  le  Iwnliomme  La  Fontai.se  qui  fera  des  fables  pour  vos  pc- 
liLs  enfants.  Enfin,  si  cet  état  de  choses,  si  ce  roi,  ce  ministre,  cet  industriel,  ce 
généralissime,  ces  sculpteurs,  ce  peintre,  ce  musicien,  ce  poète  fabuliste  vous  pa- 
raissent suffire  ’a  la  célébrité  d’une  nation,  nous  prendrons  pour  historien  de  ce 
peuple  fortuné,  de  cette  terre  promise,  un  homme  dont  le  nom  va  vous  plaire  tout 
de  suite,  j’en  suis  sûr;  DinERor. 

Amis  lecteurs,  Ions  les  hommes  qui  viennent  de  |>euplcr  ce  beau  rêve  que  nous 
avons  fait  ensemble  sont  nés  en  Champagne. 

Que  pensez-vous  maintenant  de  ceux  qui  disent  : Quatre-vingt-dix-neuf  moutons 
et  un  Champenois  font  cent  bêtes? 

A.  Rioabd. 
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YA>T  la  ri'Tolulinii  rrançaisr,  rien  ii'i-tail  plus  aisé  i|iie 
de  meure  en  relieMes  lrailss|K'ciaux  de  chacune  des 
pmviDces  dont  la  réunion  constituait  le  myaiinie.  Klles 
avaient,  |>our  la  plupart,  conservé,  avec  les  anciennes 
limites,  des  contumes  particulières,  des  usages,  des 
mœurs,  des  idiomes  que  l’organisatinn  prditiqne  ac- 
tuellcet  la  facilité  des  communications  n'avaient  point 
effacés.  Le  patriotisme  même  était  restreint  h la  terre 
où  l'on  était  né,  les  rivalités  s’eiertaient  de  proche  en 

“ proche,  l’ennemi  du  Bourguignon  était  le  Lorrain,  le 

Gascon  escarmouchait  le  Provençal,  et  l'on  se  jalousait  de  ville  à ville,  comme  cela 
se  pratique  encore  entre  Bruges  et  Anvers,  entre  Bmselles  et  Cand. 

Depuis  la  classification  départementale  et  les  guerres  de  l’empire,  les  signes  dis- 
tinctifs des  divers  pays  ne  sauraient  plus  être  eiposés  comme  des  faits  simples  dont 
on  aperçoit  les  raisons  tout  d’abord,  car  les  genssérieui,  cherchant  en  vain  les  causes 
trop  éloignées  de  ces  effets,  demanderaient  que  l’esprit  illuminit  les  ténèbres  de  la 
lettre. 

Or,  dans  celte  circonstance , l’esprit,  c’est  l’histoire , sans  laquelle  l’étude  du 
caractère  d’un  peuple,  dénuée  de  liens,  de  déduction  logique,  et  présentée  comme 
une  série  d’accidents  fortuits,  n’aorail  point  d’attrait.  Le  Franc-Comtois  réunit  lant 
de  traits  opposés,  ce  type  est  tellement  hybride,  que  si,  avant  qne  de  l'esquisser,  ou 
onbliait  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  événements  dont  il  est  le  produit,  on  risque- 
rait d’égarer  le  lecteur  sans  l’intéresser. 


L’ancien  comté  de  Bourgogne,  définitivement  réuni  il  la  France  en  1674,  fil  jadis 
P.  II.  S 
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|Kir(i(}  <hi  secui)«l  loyaunii'  de  Hollr$!o^ne,  <|ui  resh  dans  la  mouvaiic<‘  Traiiraise  Jus- 
i|uVii  879,  où  les  seigneurs  boiir^iiijinons  rnrrnclÙTenl  à l’empire  des  Cailoviii- 
Kiens  en  proelamaiU  leur  duc  Itnsonf  rui  d’Arles  el  de  Provence.  Au  siècle  suiviinl, 
on  forma  un  quatrième  royaume  de  BniirKo^nc,  el  Baoul  P%  de  la  maison  de 
SirallinKcn,  fut  sacré  à v8aint-Manricc  en  Valais.  Cet  état  litiil  en  In  personne  de 
Kami)  lil  qui  nimirnl  sans  hoirs  en  1050,  laissanl  son  héritage  à Henri  II,  em|>e- 
renr  d’Allemaütie,  époux  de  sa  sæur.  Voilb  comme  la  Franc  he-('omlé  devint  fief 
impérial  el  fut  soustraite  h la  loi  salique.  I.a  haute  Rour^to^ne  était,  depuis  l’an  1000 
ou  environ,  régie  |>ar  des  comtes  de  la  maison  de  Vienne,  qui  tendaient  h secouer 
la  suzeraineté  germanique.  Après  un  siède  d’efforts,  ils  y réussirent,  etKainauld  III, 
dernier  prince  de  celle  race,  affraiicliit  de  toute  vassalité  son  pays,  qui  prit  alors, 
dit-on,  ( 1121  ) le  nom  de  FnANciiE-OoiiTÉ. 

Puis  il  trépassa,  léguant  sa  fille  avec  ses  domaines  a Frédéric  de  Soiiaho  qui,  par 
son  élection  a l'empire,  replaça  sous  la  protection  allemande  celte  province  qu’il 
abandonna  à son  lils  Othon.  La  fille  de  ce  <lernier  apporta  ce  |>ays  à la  maison  de 
Méranie,  d'où  il  passa  succes.siveinenl  à celle  de  Savoie,  à celle  de  Vienne,  aux 
comte*;  d’Artois,  a Philippe  le  Long,  roi  de  France,  aux  premiers  ducs  capétiens  de 
Rourgogne,  à Marguerite  d’Artois,  à Louis  Mnlain,  comte  de  Flandre,  el  enfin  à sa 
fille  Marguerite  qui  l’apimpla  en  dot,  avec  la  Flandre  el  l’Artois,  à Philip^M*  le  Hardi, 
fils  du  roi  Jean,  cl  tige  de  la  dernière  el  illustre  maison  de  Bourgogne. 

Par  celle  union,  le  duché  et  le  comté  furent  réunis  jusqu’en  1177.  Après  In 
mort  du  dernier  prince  (Charles  le  Téméraire),  le  lief  français  relourna  h la  cou- 
ronne, suivant  la  loi  salique,  el  1a  Franche-Comté , qui  tomlKiil  en  quenouille,  lesla, 
malgré  les  efforts  de  Louis  \l,  en  la  possession  de  Marie,  tille  du  dernier  duc,  mariée 
h Maximilien  d’Autriche,  aïeul  de  Cbarles-<juint. 

C’esl  ainsi  que,  jusqu’en  1674,  cette  province  est  devenue,  comme  les  Pays-Bas, 
nn  lief  espagnol  gouverné  par  les  archiducs  du  Braluml. 

A travers  ces  bouleversements  |M)liliques,  d’autant  plus  saiiglaiiLs  que  chaque  suc- 
cession amenait  une  guerre,  le  caractère  du  Franc-Comtois  a subi  des  modifications 
fréquentes.  Deux  fois  dépeuplé,  sous  Louis  XI  el  sous  Louis  XIII,  où  trois  armées  le 
rongeaient  jusqu’aux  racines,  le  comté  de  Bourgogne  reçut  des  colonies  d’Allemands, 
d'Italiens  et  d'Cspagnols.  Comme  ce  pays  était  protégé  par  des  franchises,  les  juifs  y 
ulwndèrenl,  et  une  ville  entière,  Salins,  leur  fut  presque  abandonnée  jusqu’au  temps 
de  la  domination  des  rois  catholiques.  cauleiense  tolérance  de  Charles-Quinl  y fil 
affluer  les  réformés.  La  noblesse  la  plus  guerrière,  la  plus  féo<lalc  du  royaume, 
demeura  cantonnée  dans  les  châteaux  forts  dont  les  vestiges  se  hérissent  encore  sur 
la  cime  des  montagnes,  jusqu’au  règne  de  Louis  XIV  qui  les  renversa  tous.  Fière, 
intraitable,  elle  soutint  des  guerres  de  partisans  dans  le  Jura  durant  plusieurs  siècles, 
el  lors  de  la  conquête,  elle  était  absolument  ruinée. 

Telles  sont  les  influences  politiques  sous  lesquelles  nous  verrons  se  former  le 
nniurcl  des  Comtois.  Si  nous  ajoutons  à ces  causes  accidentelles  rinflueuec  perma- 
nente de  la  nature  du  sol,  de  la  structure  générale  de  la  province,  nous  arrive- 
rons, en  es^|iiissanl  la  physionomie  générale  du  Franc-Comtois,  à mettre  le  lecleiir 
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à iiièine  de  déduire  ce  que  nous  n'anrons  |>as  assez  dV^spao'  pour  dévelo|>)H‘i , de  ce 
que  nous  aurons  dépeint. 

I, 'ancien  onulé  de  Bour^o^ne,  dont  la  capitale  élail  Dole,  esl  sé(Kiré  du  tluclié  pui 
un  cordon  de  collines  assez  hautes,  au  deih  desquelles  s’étendent  de  ^'randes  plaines 
accidentées,  fertiles  et  coupées  de  mamelons  que  surmontent  des  castels  au  pied 
di^uols  sont  accroupis  presque  tous  les  villaices.  Ces  plats  pays  se  terminent  l>rusque> 
ment  contre  les  chaînes  du  Jura,  et  c'est  la  que  sont  situées,  à la  Die  Tune  de  l'autre, 
la  plupart  des  villes  de  la  province,  Montbéliard,  Baume,  Besançon,  Ornans,  Salins. 
Arl)ois,  Poligny  et  lons-le*Saulnier.  A deui  lieues,  et  quelquefois  moins,  de  ces  villes 
abritées  {tardes  roches  énormes,  on  se  trouve  eu  montagne,  ici,  tout  change  d'as- 
pect; climat,  pro<luclions,  mœurs,  caractères,  physionomies.  Les  vignobles  qui  ta- 
pissent les  coteaux  de  la  basse  Frandie-Cointé  cessent  tout  h coup,  la  pluftart  des 
arbres  des  forêts  se  rabougrissent  et  sont  remplacés  par  d’énormes  sapins  noirs,  a 
travers  lesquels  se  traînent  des  brouillards  continuels.  Les  hameaux,  }>auvres  d'as- 
pects, et  marquelés  de  toitures  Itasses,  se  dessinent  tristement  au  milieu  de  prairies 
inagniliques,  qui  fournissent  au  plus  beau  bétail  du  royaume  de  succulents  pâtu- 
rages. Si  l'on  s’élève  jusqu'au  troisième  plateau  du  Jura,  on  ne  voit  plus  que  des 
buis  serpentant  sur  la  crou|>e  pelée  des  montagnes,  et  des  torrents  qui  creusent  de^ 
précipices,  comme  dans  le  Grand-Vaux  et  dans  le  pays  de  Saint-Claude  Cette  |>artic 
de  la  province  ressemble  à TÉcosse,  cl  tes  habilauts  oui  beaucoup  d’analogie  avec 
ceux  du  nord  de  la  Clyde. 

Cependant,  les  montagnes  du  Doubs,  plus  majestueuses  que  celles  dont  Wailn 
Scott  a bien  agraudi  les  proportions,  sont  on  outre  plus  arcadiennes;  les  plans  en 
sont  moins  cassés,  la  ligne  y est  plus  noble,  et  la  végétation  splendide,  plaiilii- 
reuse,  y rappelle  souvent  à la  pensée  les  paysages  bibliques  du  poussin  ou  du  Guaspre. 
Bien  n’égale  la  richesse  de  couleur  des  pi  és  et  des  liois  qui  ta|)issent  les  coteaux  du 
Jura,  enluminés  et  vernis,  pour  ainsi  dire,  par  des  rosées  généreu>es. 

Ces  richesses  de  la  nature  sont  prodiguées  dans  le  pays  qui  sépare  Ponlarlier  du 
canton  de  Neuchâtel.  Nulle  part  la  magic  des  contrastes  n'est  plus  frappaiito;  de- 
puis la  foiitaiiw-rorule,  dont  le  cristal  grésille  sur  des  cailloux  d'ivoire,  depuis  le  lac 
de  Sainl-Poincl,  dont  les  eaux  sonlendnnnies  sur  un  lit  de  velours  vert,  jusqu'aux 
rochers  de  Mijoux,  qui  couvrent  leur  front  blanc  d’une  sombre  chevelure  de 
mélèzes. 

A l'issue  du  lac,  les  monts  s’entr  ouvrent  en  cercle  autour  d’iioe  vallée  dont  h* 
creux,  plus  fertile,  plus  émaillé  que  le  fond  d’une  corl>eille  de  fleurs,  est  |>euplé  de 
grands  troupeaux  dont  la  lélc  et  la  croupe  surgissent  seuls  sur  ce  t>ain  d’herbes 
frais  et  profond.  Lntre  des  bouquets  de  joncs  et  de  saules,  le  Doubs  serpente  sous 
des  pierres  difronurt,  toutes  noires  de  mousse;  enün,  au-dessus  de  ces  prairies,  se 
dressent,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  les  rochers  inaccessibles  que  surmoulciit 
les  créneaux  du  fort  de  Joux. 

Depuis  bien  des  siècles,  ce  castel  montre  ses  dents  de  pierre,  du  haut  de  sa  couclie 
débrouillards,  aux  campagnes  d’alentour;  car  il  a été  l>âU  en  1100  par  Landri 
«le  Joux.  Trois  siècles  après,  Nicolas  de  Joux  le  vendit  à Philippe  le  Bon,  duc 
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de  Bourgogne , et  dès  lors  ce  trisie  séjour  a servi  snuvetil  de  citadelle  et  de  prison 
d’éUit. 

Au  temps  de  Louis  XIV  et  de  la  cjiuquéte  de  la  Franche-Comlc,  le  gouverneur  de 
la  province  s'était  enfenué  dans  le  château  de  Joux  comme  dans  une  place  impre- 
nable. Cette  lugubre  forteresse  est  aujourd’hui  célèbre  (mr  la  détention  qu’y  a subie 
Toiissaint-Louverture,  et  par  In  dure  captivité  que  Mirabeau  y a endurée  pendant 
trois  hivers. 

Les  moningnardsdu  Jurasonlen  général  d'une  taille  irès-élevce.  Ils  ont  les  épaules 
carrées*  et  presque  toujours  l'une  d’elles  est  plus  haule  que  l'autre,  trait  que  M.  de 
Chateaubriand  attribue,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  aux  races  guerrières.  Sous  des 
mœurs  faciles,  sous  une  simplicité  apparente,  le  montagnard  cache  une  ruse  pro- 
fonde, et  sa  lenteur  de  bête  de  somme  dissimule  une  ardeur  de  sang  presque  iii- 
itomptable. 

Semblable  en  ce  point  au  Comtois  de  la  plaine,  le  montagnard  a les  passions  ini- 
péiueiises,  son  naturel  n’admet  |»as  de  ino<1émtion.  et  ses  opinions,  ses  instincts  soûl 
loiijoiii's  excessifs. 

Lu  uciiéral,  riiabitanl  de  l'antique  Séquaiiie  réunit  nu  negme  allemand  le  bon 
MMis  cs|»m:n4>l  et  la  dissimiilalioii  ilalieime.  Son  imnginaliou  a la  fois  rêveuse  et  eaus- 
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ii(|ue  ic  |>ous8C  aux  suiwrsUtions  par  l'aUrait  du  merveilleux,  et  la  sérénité  de  soit 
juKemenl  le  conduit  à l'élude  des  sciences  exactes.  Ce  pays  est  la  terre  classique 
des  f$éoiuctres,  des  roalliëmaliciens,  des  artilleurs  et  «les  ingénieurs. 

Ces  traits  s'expliquent  par  les  origines  diverses  des  Comtois.  Ils  ont  la  pensée 
rapide  et  l’expression  très-lente  ; leur  accent  se  traîne  lourdement  et  contraste  avec 
le  mordant  de  leurs  phrases  débitées  avec  une  l>ouiiomie  apparente.  Ils  ont  em- 
prunté de  leurs  aïeux  du  ^ord  et  de  leurs  voisins  les  Suisses  un  goût  décidé  pour 
faire  des  contes,  et  dans  leur  bouche  tout  prend  la  forme  narrative.  Endurants, 
calmes  aimme  des  Germains,  ils  sont  vindicatifs  comme  des  Espagnols,  et  comme 
rien  n'est  plus  dissimulé  qu’un  Kranc-Comiois,  ils  savent  attendre,  sans  vous  don- 
ner réveil,  l’heure  des  représailles.  Bien  qu’ils  aient  la  vanité  outrecuidante  des 
Castillans,  iis  possèdent  la  plus  grande  simplicité  extérieure,  et  cette  Itonue  opinion 
qu'ils  ont  d'eux,  enracinée  au  hmd  du  cœur,  se  trahit  par  sa  naïveté  môme.  Je  ne 
crois  pas  que  nulle  (wirt  on  soit  plus  goguenard,  plus  emporte-pièce.  On  trouve  là, 
jusque  dans  le  menu  peuple,  d«^s  gens  qui,  sous  une  forme  humble  et  douce,  vous 
livrent  en  spectacle  durant  une  heure  sansqiie  vous  puissiez  le  suu(»ç«)imer,  tant  leur 
malice  est  emmiellée;  peinlanl  ce  temps  ils  savourent  avec  un  sérieux  impertur- 
bable le  divertissement  qu'ils  se  donnent.  Les  Comtois  ne  s’entr'aiment  guère,  et. 
avouons-le  à regret,  le  trait  duminaiil  de  leur  naturel  est  rcnvie.Ccci  trest  point  nou- 
vt'uu  chez  eux,  et  le  cardinal  de  Graiivellc  rneontc  4|ue,  quand  plusieurs  «le  ses  com- 
patriotes réunis  dans  son  unliehambre  entraient  successivemenl  dans  son  cabinet, 
chacun  d’eux  préférait,  sacrifiant  ses  propres  affaires,  user  le  temps  de  son  au- 
«lience  à dénigrer  celui  qui  venait  de  céder  la  place,  plutôt  que  de  soigner  ses  propres 
intérêts. 

Leur  imagination  vive  et  dis{K>8ée  à l’exaluilioti  est  en  lutte  |>erpétiielle  avec  leur 
jugement  droit  et  inflexible.  S'ils  se  plaisent  h la  fantaisie,  en  revanche  ils  n’es- 
timent que  les  réalités,  et  leui's  inclinnlions  sont  muiiis  dirigées  vers  les  arts  que 
vers  les  récifs  de  la  science.  Sans  «lire  parcimonieux,  ils  sont  économes,  et  leur 
|>ei^évérance  inérllerait  «le  passer  en  proverlte. 

S'ils  se  dépravent  par  hasard,  ils  vonl  sur  la  mauvaise  route  plus  vite  et  plus  loin 
que  d'antres;  leuradr«‘8se  prodigieuse  ne  se  fait  s«nip^'oiincr,  et  l’on  pourrait 
raconter,  à l'appui  «le  cette  assertion,  des  histoires  d'inlriganis  et  «le  bandits,  dignes 
d'étonner  les  plus  habiles  galériens.  En  soiiimo,  et  malgré  ces  exceptions,  on  trouve 
là  plus  de  probité  et  des  principes  «le  morale  mieux  afrennis  qu’ailleurs.  La 
plaine,  qui  est  |ieii  religieuse,  a «les  opinions  mmléré^es  en  politique,  et  la  moii- 
lagne,  sauf  au-dessus  «le  Loiis-le-Saulnier,  est  d’une  piété  solide  en  môme  teni|>s  que 
ses  opinions  sont  iil>érales  jusqu'au  radicalisme. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  servage,  les  corvées  et  la  mainmorte  ont  duré  dans 
le  Jura  jusqu'en  89,  sur  les  immenses  domaines  «le  l’abl>aye  de  .SaiiiK)uIan  de 
Saint-Claude  Dès  le  milieu  du  «lix-hiiiüènie  siècle,  un  mémoire  de  Chrislin,  attribue 
h V«dtatre,  avait  paru  en  faveur  de  ces  opprimés,  dont  Louis  XVI  ailoucit  le  sort. 

Les  t'.omlois  n'ont  {kis  h>  senliineiil  artiste  fort  développe,  et  les  jeunes  gens  que 
l«Mir  vocatmn  ap|>olle  aux  «‘arrières  d’inlelllgencc,  dénués  d’encourogemcnl  dans 
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leur  pays  iiaUl,  s'envolent  vers  Paris  Jes  qu'ils  senlent  leur  force.  Une  autre  cause 
développe  en  eui  ce  goût  d’émigration.  Les  liens  de  la  famille  (ceci  est  un  reste 
des  mœurs  des  temps  anciens)  sont  étroitement  serrés  dans  celt<^  province,  et  l'au> 
torité  conjugale  ainsi  que  la  puissance  paternelle  se  ressentent  encore  aujourd’hui 
du  despotisme  des  lois  romaines.  Or,  comme  de  telles  habitudes  sont  en  conli'aste 
avec  les  idées  d’indé|>endance  de  notre  ép4M}ue,  la  jeunesse  supporte  impolieroinenl 
un  joug  salutaire  peut-être,  et  qui  la  préservait  de  bien  des  maux. 

Le  Comtois  arrive  a Paris  plein  d'une  curiosité  que  son  amour-propre  le  conduit 
à déguiser.  Prompt  à s’acclimater,  il  n’en  conserve  pas  moins  avec  ferveur  ses 
traits  d’origine,  et  rien  n’égale  le  dédain  profond  qu'il  affecte  à l'égard  du  Pa- 
risien. Loin  de  s’empresser  de  se  mettre  en  quête  de  ses  com{>atrioles,  i^ersuadc 
qu’on  n’est  jamais  prophète  en  son  pays,  le  Comtois  qui  est  venu  tenter  la  fortune 
s’isole  et  disparaît  Uml  à coup.  Il  travaille  dans  son  coin,  cachant  sa  misère  et  ses 
déboires,  conüant  dans  sa  force,  dans  sa  volonté,  cl  il  ne  sc  manifeste  à ses  anciens 
compagnons  qu’après  le  succès,  investi  du  droit  d’élalcr  un  orgueil  victorieux.  Quelle 
que  soit  sa  fortune,  il  garde  les  allures  les  plus  simples,  le  costume  le  moins  oulrc- 
ciiidaiit,  et  il  est  rare  que  la  Franche-Comté  gratifie  la  capitale  de  celle  sotte  décora- 
tion que  l’on  nomme  un  dandy.  L’espèce  en  est  méprisée,  comme  le  mol  qui  la  dé- 
signe (le  Jurassien  exècre  les  Anglais),  el  toulfashionableqiii  vient  dans  celte  province 
exercer  un  emploi,  ou  cherdicr  un  mariage,  avec  rinteiilion  d'éblouir  par  sa  belle 
raine,  lurlupiué  soudain  d’une  fa^on  terrible,  est  voué  a des  ridicules  mortels. 

Le  défaut  capital  du  Comtois  fraichemenl  débarqué  est  une  susceptibilité  pointil- 
leuse ; niais  il  est  d’autres  signes  auxquels  on  le  reconnaît  toujours,  quelque  dépaysé 
qu’il  puisse  être  : son  accent  d’almrd,  qui,  loin  de  s’effacer,  se  caractérise  déplus  en 
plus  avec  l’âge;  puis  le  tour  particulier  de  sa  phrase  cl  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
familiarise  avec  chacun.  Au  bout  de  deux  aus  de  séjour  à Paris,  il  y connaît  tout  le 
inonde.  Do  plus,  un  observateur  rencontre  en  lui  des  traits  presque  imperceptibles, 
à l’aide  desquels  il  le  distingue  partout.  Il  est  sans  exemple  qu’un  Comtois  allant 
faire  une  visite  ail  négligé  de  se  mouclieren  nionlanl  l’escalier.  Sa  politesse  à l’é- 
gard «les  domestiques  est  remarquable,  et  la  soicnnilé  un  peu  roide  avec  laquelle 
il  se  présente  ne  l'abandonne  guère.  Lu  quelque  lieu  qu’il  se  trouve,  si  on  lui  fait 
admirer  un  objet  quelconque,  il  ne  le  verra  point  sans  le  toucher,  et  l’on  a pré- 
tendu, avec  justesse,  qu’il  avait  les  yeux  au  bouldes  doigts.  U sc  plallà  parler  de  lui, 
cl  trouve  promptement  l’occasion  d’amener  une  conversation  à des  matières  indivi- 
duelles. Il  est  des  voc’ahh^s  que  le  Comtois  le  mieux  élevé  aMique  avec  peine, 
ces  termes  étranges  lui  sont  spéciaux.  S'il  lui  tombe  un  grain  dépoussiéré  entre 
les  cils,  il  vous  dit  qu’il  a no  cheuU  dam  /’ori/,  cl  chacun  de  s’étonner,  hors 
lui,  que  rien  ne  trouble.  Une  baignoire  esl|K>ur  lui  une  halonge;  la  gouttière,  une 
chttinetU’ } le  ruisseau,  un  ^out//af  ; les  passages,  det  tragesf  un  hanneton,  une  can~ 
corne  ; un  seau,  une  seïllc;  une  )>ersonne  extravagante,  une  bùole } une  toiture, 
un  couvvrl;  une  petite  liolc,  une  lopeite;  une  servante  commère,  une  cautnine.  Un 
four  banal  se  nomme  four  à cuire  Icx  snmex;  et,  pour  expliquer  qu’il  a fait  cuire 
«lu  |iaiii  tel  ou  lel  jour,  le  iNuilangcr  vous  dit  fort  improprement  «/n't/  a fait  an 
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l'uui  Celle  lociili»ii  ne  jurnit  point  risihie  à llesançon,  où  l'on  noiniiie  les  laitières 
(les  fnmnei  île  crème.  Uuelqu’uii  <|iii  va  (à  et  1^,  furetant,  est  un  homme  qui 
ifuemlle,  et,  dans  la  bonclie  du  bisontin,  le  mol  débraillé  devient  dépemini//é,  ce 
qui,  à proprement  parler,  signifie  déplumé.  Un  Comtois  a toujonrs  la  pincetle  à la 
main,  il  tisonne  incessamment,  et  h chaque  visite  qui  survient  il  demande  une  bûche 
lie  bois;  ces  deux  mots  ne  vont  pas  l’un  sans  l’autre.  Malgré  ces  vices  de  locutions, 
le  bourgeois  de  la  Franche-Coralé  n’a  point  la  trivialité  de  ceux  de  Paris,  et  nn  ne 
l'entendra  guère , à moins  qu’il  n’ait  épuré  son  goût  par  les  voyages,  désigner  sa 
femme  sous  le  litre  de  mon  époiuc.  De  toutes  les  locutions  qui  lui  sont  propres,  la 
plus  remarquable , sans  contredit,  car  elle  résume  un  trait  saillant  de  son  caractère 
tenace,  volontaire  et  dominant,  est  celle  qui  le  conduit  à user  sans  cesse  du  verbe 
vouloir  dans  les  occnirences  où  ce  mot  autocratique  est  hors  d'usage.  Un  C&miois 
hésitant  entre  deux  démarches  les  plus  sérieuses  du  monde,  ne  dira  point  : Ferai-je 
ceci,  ferai-je  cela?  faut-il  agir  de  celle  manière  ou  de  celle  antre?  Non,  quels 
que  soient  l’inflnence  qui  le  domine  ou  les  avis  qu’il  a reyus,  il  demandera  : 
• Feiusje  aller  ici  ou  Ih?  veu.z-je  m’opposer  ou  me  soumettre  à telle  nécessité?  • 
Il  semble  affirmer  ainsi  qu’il  ne  relève  que  de  Dieu  et  de  sa  propre  volonté.  Le  verbe 
vonloir  s'ajuste  à toutes  ses  idées  et  remplace  même  le  verlie  aller  dans  cerlaines 
acceptions  métaphoriques.  Ainsi,  dans  une  partie  de  caries,  si  le  jeu  se  présente  bien, 
il  s’écrie  : t Je  vaix  gagner  celte  fuis,  a Sur  son  lit  de  mort,  dévoré  |>ar  nn  mal  in- 
curable, il  munnurera  triste  et  la  voix  éteinte  : a Las-mui,je  sens  bien  qucjeen(.r 
mourir!  a 

Néanmoins,  ces  hommes  de  fer  sont  accorles,  sensibles  et  très-serviables,  surionl 
|K>ur  les  étrangers  qu’ils  recberclient  à Paris  et  qu’ils  évitent  dans  leur  lcrre  natale. 
Les  Comtoises  sont  reconnaissables  à leurs  pieds  assex  forts,  'a  la  façon  lourde  dont  ils 
sont  allacliés,  et  à la  grosseur  de  la  malléole  interne.  Elles  ne  peuvent  traverser  la  rue 
sans  se  crolter,  leur  châle  est  toujours  de  travers,  elles  ont  la  taille  courte.  Elles 
portent  volontiers  un  petit  nez  |ioinlu,  leur  mâchoire  inférieure  est  lrès-dévelop|>ée, 
leur  tenue  grave  et  leur  esprit  moins  acéré  que  celui  des  humilies. 

Ces  détails  sont  minimes,  ces  nuances  peu  accusées,  mais  on  ne  pourrait  rendre 
les  couleurs  plus  vives  sans  cesser  d’élre  vrai.  Les  types  provinciaux  s’effaa'nl  de  jour 
en  jour,  et  l’Iiabilanl  des  déparlemenis,  observé  sur  son  propre  sol,  ne  peut  guère 
donner  lieu  qu’à  une  étude  plus  ou  moins  Due,  fondée  sur  des  minuties.  Ce  qui  frappe 
le  plus  les  commis  voyageurs  et  les  sous-préfets  qui  séjournent  en  Comté,  c’est  qu’on 
y mange  des  gaudes,  sorte  de  bouillie  de  farine  de  mais,  assez  déplorable  an  goût, 
comme  tous  les  aliments  très-sains.  Celle  substance  est  si  insé|<aiable  du  nom  Com- 
tois, qu’on  ne  saurait  oublier  d’en  faire  mention,  bien  qu’elle  n’appartienne  pas 
exclusivement  à ce  pays  et  que  les  gaudes  soient  un  peu  germaines  de  la  polenUi  des 
Piémontais.  Les  véritables  signes  distinctifs  du  Comtois  se  sont  réfugiés  dans  le  patois, 
disons  mieux,  dans  les  patois,  car  il  y en  a plusieurs  ; ces  idiomes  ont  leurs  poêles 
et  leurs  légendes  féeriques.  La  Wouivre,  les  gnomes,  les  fées,  les  dames  verle,v, 
blanches  on  bleues,  les  follets,  la  femme  sans  tête  et  le  chasseur  noir  jouent  un  grand 
râle  dans  la  iiiylhnlogie  comtoise. 
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Les  Esprits  <lc  la  conlrée  tieDnent  encore  leur  sahbal,  à la  càlc  aux  Fée»,  ilans 
une  grotte  élevée  <le  cinq  ou  six  cents  toises  au-dessus  du  Val  de  Travers.  C’est  de  là 
que  s’élancent  les  déesses-maires,  les  Trilbys  et  la  lame  Arie  qui  empéehe  les  que- 
nouilles et  la  vertu  des  filles  de  s'emhrnuiller  ; c’est  de  là  que  pari,  la  nuit  de  Noél, 
le  chasseur  de  Scey-cn-Warais,  pour  chevaucher  parmi  les  nuages  du  ciel,  escorté  de 
ses  chiens,  de  ses  barons  et  de  ses  piqueurs,  menant  tous  un  bruit  diabolique.  C’esI 
sans  doute  à la  a'ite  aux  Fées  que  fut  mis  en  cause  et  jugé  le  seigueur  dont  nous 
allons  raconter  l’histoire. 

A quelques  |>a8  de  Maiche,  on  découvre  sous  d’épais  taillis  de  liélres  et  de  chênes, 
surmontés  d'un  sapin  Tunèbre  comme  l'if  d’un  loinlieau,  quelques  débris  de  mu- 
railles, quelques  voûtes  elTondrées  dont  la  gueule  ouverte  est  remplie  de  terre  et  de 
ronces.  Là  s’élevait,  au  temps  jadis,  un  superbe  castel.  Dans  les  souterrains  de  ce 
manoir  enfoui,  souterrains  dont  nul  n'osa  chercher  l'entrée,  un  trésor  enfermé  dans 
un  coffre  de  fer  est  placé,  depuis  dix  siècles,  sous  la  garde  d’un  cochon  noir.  Si  l’on 
en  croit  le  légendaire,  ce  fut  jadis  un  brave  et  puis.sant  seigneur  que  ce  cochon-là  ; 
mais  il  était  si  avide  des  biens  de  ce  monde,  qu’il  rançonnait  les  abbayes  et  dépouillait 
les  églises.  Les  fées  daignèrent  venger  les  saints.  L’ûme  du  sire  de  Maiche  fut  donc 
condamnée  à revenir  une  fois  |iar  siMe  dans  son  terrestre  exil,  enveloppée  d'un  cochon 
noir.  Aitisi,  tous  les  cent  ans,  l'Esprit,  accviiitré  de  la  sorte,  sort  des  bois  de  Higes  et 
vient  rôder  aux  environs  des  hameaux,  une  clef  toute  rouge  à la  gueule  ( la  clef  du 
trésor),  dans  l'espoir  qu’un  murlel  osera  la  lui  arracher  d’entre  les  dents. 

Il  va  sans  le  dire  que  le  courage  du  vainqueur  serait  récompensé  |>ar  les  richesses 
du  vieux  banm,  qui  trouverait  à son  tour,  après  tant  d’années,  la  délivrance  de  ses 
peines. 

On  comprend  l’origine  île  celte  fable,  quand  on  se  souvient  que  le  porc  et  la  truie, 
consacrés  jadis  à Cybèle,  sont  encore  dans  l’Inde  l’emblème  de  la  terre.  Il  s’agit 
toujours  de  la  terre,  quand  Wishnou  prend  la  figure  d’un  coclmn.  Ces  superstitions 
nous  ont  été  transmises  apparemment  par  les  Celles,  qui  représentaient  la  Terre, 
divinisée  cher,  eux,  par  l'animal  qu’on  lui  sacrifiait.  Ainsi  les  truies-fileuses  ne  sont 
point  des  êtres  dont  on  doive  rire  ; ces  divinités  ont  joui  d’une  grande  considération 
parmi  le  peuple,  ce  qui  explique  ce  dicton  commnn  à la  Suisse  et  aux  montagnes 
du  Jura  : 


En  Dieu  je  meU  tout  mon  espoir, 
El  je  demenre  an  cochon  noir. 


Les  palais  de  la  montagne  sont  inintelligibles  pour  le  plat  pays,  et,  dans  la  plaine 
même,  un  de  ces  idiomes  n’étend  pas  son  empire  sur  un  territoire  de  plus  de  huit 
lieues.  Il  n’exisie  plus  de  costumes  nationaux  chez  les  Comtois,  hormis  dans  l'an- 
cien comté  de  Montbéliard  et  dans  les  brettei  du  Jura,  où  les  femmes  seules  ont 
gardé  les  babils  de  leurs  grand’mères. 

Si  le  pays  a conservé  quelques  restes  de  ses  anciennes  mœurs,  c'est  dans  la  haute 
montagne,  où  la  féerie  règne  encore,  où  le  souvenir  îles  guerres  de  partisans  du 
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ili»-s»>(>tionu'  sü'clc  sc  coiisi'rvff  cl  »c  liaiibmcl  aux  vcillwb  ci'hivcr,  à la  darlé  ilo 
feux  «le  lourlics  «I  tic  pivcs  tic  sapin.  Dans  la  iiinntaKnc  on  Irtinvc  encore  tics 
ramilles  qui,  depuis  plusieurs  sièclre,  ptirleni  les  niêines  préunnis,  se  marieiii  eiiln’ 
elles,  ftml  tie  leur  sceontl  Uls  un  prêtre,  ou  tie  leur  aiué  un  luaKisIral,  lantliv 
que  les  aulres  eiiranls,  tlenieurés  ati  louis  |>alernel,  le  relullisseul  h mesure  qu'il 
s'écrtmlc,  sont  servis  par  leurs  mères  oti  par  leurs  sieurs,  et  ettnliiiuenl,  après  leurs 
iietix,  le  Italie  des  Imis  tm  tics  frouiases.  lies  ramilles  sont  |>alrinirales,  mi>iinslii|ues, 
el  la  ItliiRCVilé  y est  surprenaule.  t(n  etmsttrve  souveul  datis  les' archives  tie  ces 
ehalels  des  leltrcs  de  uoldesse  des  arcliiilucs  \llierl  el  Isalielle,  tm  l'atiiieau  pitsloral 
d'un  ancêtre  tpii  fut  évê-qtie.  tiii  les  o'uvres  fie  quelipie  aneieii  iltieleur  né  dans  la 
ehauraière. 

I.c  Omilois  est  aiijouririiui  parfailement  soiitlé  au  reste  du  rtiyatime . mais  les 
(toinis  tie  sultire  stml  eiieore  perceglililes.  I.’àpre  rivalité  de  Dijon  el  île  lli*san(nn 
remonte  aux  temps  îles  ituerres  franeaises,  et  dans  les  villages  limilropbes  du  diielie 
de  llourRORue,  tiu  paysan  partant  |nmr  le  dé|Mrleinenl  de  l,-T C.éle-iror,  dit  eneore  ; 
. Je  vaisen  Fràiiee.  « 

Di'de  n’a  Jaimais  )>ardonué  à llesani;ou,  qui  lui  a arraché  en  IfiTlson  parle ni, 

ses  écoles  el  so?  litre  de  capilalu.  Ces  deux  eiltst  se  haïsseni  morlellemeiil. 

I,e  Comtois  serait  dépeint  d'une  manière^ineomplèle,  si  l’im  ne  consaerail  quel 
ques  lignes  au  Bisontin,  tant  il  iliffère  du  reste  île  ses  eoiujmlrioles.  Sa  ville  iiuicerois 
ne  faisait  point  partie  tic  la  l■•ranehe-Comlé.  Besançon,  dont  le  itotivernemeul  Icnail 
il  la  foi^  de  celui  des  villes  auséatiipies  cl  de  celui  des  aiieicmies  cités  grecques,  était 
ilans  la  province  ce  que  sont,  ilans  un  royaume,  les  reiues  mi'res  qui  n'oni  ni  mai- 
ires.  ni  sujets,  ni  pouvoir,  el  iiue  l'on  courtise  pour  leur  forlune.  Noire  eumine  un 
ilciiil  éternel,  elle  se  tenait  lugubre  sous  ses  créneaux,  el  sa  plijsiimomie  élail  a la  fois 
militaire  cl  religieuse,  comme  elle  l'est  aiijoiird'lmi. 

Les  gens  île  Besançon  sont  liers  et  rognes.  Ils  avouent  encore  irnn  ,i1r  romanes- 
que  cl  ili’ilaigneuv  ipie  jadis  ils  fiireni  Espagnols.  C.ependanl  ils  ne  l’ont  él^  ipie  [ten- 
dant vingt  ans.  cl  leur  ville,  à laquelle  l’ignoranne  donne  sans  cesse  ilu  Caslillau, 
esl  la  seule  cité  tic  la  province  que  rEs|iagn(i  n’ait  oeciT[«’>e  que  de  IfiSt  à 1(17.1. 
S'il  est,  dans  ces  contrées,  iineniiroil  réellement  espagnol  [tar  la  physionomie  el  [>ar 
les  mieiirs,  c’est,  à coup  sflr.  l’oligny.  Le  roi  catholique  avait  établi  l’inquisition 
ilans  la  ville  impériale,  on  y brilla  des  sorciers  jiis(|H’eii  KülO. 

Le  Bisontin  sort  [>eu;  ses  rues,  toutes  bâties  en  pierres  de  taille,  sont  noires, 
solitaires;  on  n’y  fait  |>as  dix  [tas  sans  reneontrer  un  aneien  eouvenl.  La  tio- 
blesse  cl  la  liourgcoisic  tie  se  mêlent  qu’à  conttiMvrur  dans  ces  murs  oit  l'on  en- 
leiid  sans  cesse  le  bruit  des  lamlsiiirs  et  celui  des  cloches , oit  les  églises  se  des- 
sinetil  austères  sur  des  rochets  couverts  de  mâchicoulis  el  ik‘  liaslions.  Les 
Bisontins  sont  concentrés,  vindicatifs,  el  l'on  pourrait  citer  entre  eux  di-s  haines  hé- 
réilitaircs  comme  celles  des  CapiileLs  eldes  Monlaigus.  Leurs  femmes  sont  très-réser- 
vées, el  la  jalousie  conjugale  les  licnl  parfois  en  chartre  (irivée. 

Ik'sançmi  el  ses  habilanls  ont  gardé  leur  physionomie  germanique,  el  leur  aii- 
eieuiie  nalioitalilé  élail  profoiidémeni  eiiraeinw  dans  lents  cieiirs  ; aiteuii  Irait  tie 
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Tcii»  iiiirtu  coiiipi'iMMln*  ia  nature  liu  Bisontin  <rautrefoi>,  (jiie  I aiiee^lote  Miivaiite 

Le  piinee  île  tUmdé,  étant  venu  à lU'siineon  au  connneneemeni  du  rèpie  de 
Louis  \VI,  fui  liaranmié  a la  porte  d’.Vrènes  jwr  le  inaîlre  de  la  <*orporalion  des 
>i);uierons,  nommé  Batiot.  C'élail  un  |>ctit  honiino  audacieux  et  üuilleret,  mort  il 
y a viujil  ans,  presque  centenaire.  Nos  cultivateurs  furent  réunis  dans  un  ban- 
qiiol  a ri!ôtel-de-Ville,  |>ar  ordre  du  prince,  qui  s'avisa  de  demander  au  cmiver- 
neur  si  le  roi  était  aimé  dans  ta  province.  Le  gouverneur  (c  elait  Kiiiiniinuet  de  l)ui~ 
fort  ) fut  forcé  de  cmifesser  qu’il  existait  une  race  d hommes  allacliée  à l’Kspajîne,  et 
d'ajouter  que  les  vi^nermis  élaient  les  plus  enracinés  dans  celle  vieille  sympatliie. 

M.  le  Prince  eut  l'imprudente  et  maladroite  curiosité  d éprouver  la  vérité  de 
l asseriion  de  M.  lieDiirroi  l.  S'appi’mimiil  doue  de  la  table  des  vilieolf^éeliauffés  pat 
le  vin,  il  lenr  adressa  jf|uelqiies  mots  praeieux,  Ideii  reçus  |wir  des  eorvelles  animées  ; 
puis,  saisissanl^un  verre,  il  porta  un  loitsl  :i  Lliarles-L>uinl. 

Les  vimi^^is  pleurèrent  d aUendrisseineiil  au  souvenir  du  Idenfaileur  de  letii 
patrie.  f>  tîiaiid  nom  fui  priM’Iamé  avec  enlbousiasme,  et  la  démarehedu  prinec  le 
popularisa  lout  à coup.  On  but  ensuite  à Philippe  U.  au  duc  de  Lorraine, 'n  remjîereur 
Joseph,  au  roi  d'Angleterre,  au  pa|>e  ; aueun  prime  régnant  ne  fut  oublié.  Voyant  le^ 
eonvives  bien  dis|H>s«s,  M . de  Coudé  proposa  la  sanj«  de  la  reine,  et  on  lui  lit  raison  de 
iMmnearâcclMarie-Autoinettc  élailde  la  maison  <rAiUiiclic).  Mais,  dw  que  le  prinev 
«Hit  pnmoneé  le  nont  du  roi  de  Krunee,  tes  verres  demeurèrent  cloués  sur  la  nappe  et 
la  joie  dis|>arut.  Il  était  dur  de  reculer  après  avoir  été  aussi  loin,  cl  le  prince,  faisant 
un  ap|K*l  diieet  h la  corptiration  en  la  |>ersoime  de  son  cliof,  se  lourna  tlu  edté  de 
Batîot,  et  pnseiilanl  son  verre  : — Mon  bnive.  trinquons  ensemble  à notre  ebei 
souverain  Louis  le  Bien-Aimé  ( 

Ai!  répliqua  Bauot  d'un  air  patelin,  dans  son  patois  iHoishoi , ui  tuoHxvUjnvu, 

un  tic  stiuniisi  s’ij  henva  cuco  ht  co,  raicidnou  ! 

Lesnuerres  de  la  république  et  de  l’empire  ont  éteint  cet  aneien  esprit  de  rébel- 
lion. et  depuis  I invasion  de  IKM.  les  Bisonlins,  dont  I étranger  n'a  {>ii  prendre  la 
ville,  font  profession,  eomme  leurs  emiqialrioles,  d'une  juandr  haine  |Muir  ica  \ntri- 
ehieiis.  Toutefois,  cl  ewi  tient  sans  dmite  au  vieux  sentiment  de  leur  natinnaljjé,  ils 
s’obslinenl,  en  général,  'a  froneer  le  sourcil  'a  la  vue  de  la  jH)rle.Saiiit-Marlin  , offus- 
qués, non  sans  raison,  des  mots  seqnamsifiu’  his  tapit»,  qui  raeonleni  la  double 
défaite  de  letir  pays. 

Los  Kranes-ConUois  ont  pour  leirfPpalrie  un  amour  (|iii  ne  s'éteint  |ms.  Comme 
leurs  {ioûls  aventureux  les  éparpillent  volontiers,  durant  la  jeunesse,  h travers  le 
monde,  ils  vivent  parfois  jusqu’au  soir  on  îles  (^mirées  lointaines  ; mais,  d'ordinaire, 
ils  reviennent  mourir  a cAlé  de  leur  l)ereeau,  et  on  les  entend  s’écrier,  avee  orgueil, 
que  nulle  terre  n’est  plus  splendide,  plus  riante  et  plusl>elle. 

Kn  effet,  elle  réunit  toutes  les  productions  dos  diverses  contrées  du  royaume,  et 
c'csl  uviT  justes^*  que  Pélisson  l’a  surnommée  un  abrégé  de  la  Krame.  et  la  seule 
lie  ses  proviiiee.s  qui  se  puisse  laisser  des  autres. 

Frahcib  WCT. 
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viiukciiK . ia  l.oz(To,  lo  Tarn  . la  llaiiie>i*aMiiin<* . 
i IléraiiU,  la  iihiilit*  do  la  llaïUo- l.oiio. 

toiles  suiit  los  divisions  aoUiollos  do  la  province  du 
LangucdiK*.  Ainsi  a êlê  dc|Hré  el  rallaclic  U jamais 
il  la  France  ce  pays  d’etaLs,  qui  se  Kloriliail  d’uiio 
i-onsliliUion  pri'stiue  indé{NMi<lanlc  : Ulle  (M)ii(rôo 
objol  de  cmivoilise  el  de  guerres,  conquise  par  les 
Koinains  siu  les  Volces,  cédée  uns  Visigi»tlis  |kii 
lioïK^iiis^  envahie  |iar  li*s  S^irrasins,  incor|M)réeà  la 
France  en  I257  : terre  féomde  en  sonveiîlrs  glorieux 
el  lerrihU*s,  ihlAtrede  grandies  Intles,  saiiglaiil  échiquier  des  rnis  cl  dt^  [HMiples,  uîi 
l'on  a ctmibaUu  avec  la  croix  el  avec  l'épée^  où  l’on  a décidé  du  sort  des  religions 
el  des  empires;  sol  volc:uiiqne  arrosé  de  s«ek|l.  jonché  de  lavi^  et  de  rniiii'S,  el  i|ui, 
recélanl  h la  fois  tes  fossih's  géologiques  et  ceux  des  eivilisalions  inmU^.  |M»rie  la 
«Imihle  empreinte  d<»s  cataclysmes  terrestres  el  des  révolutions  humaines  I 

L'as{K*et  de  celle  province  change  a cha<pie  pas  : Ici  des  chanq>s  dorés  qui  lui  ont 
valu  le  nom  de  qmiicr  tfii  oddi;  la  . des  landes  incnltes.  hérissées  de  Imis  el  d'ar> 
hiistes  géants,  d(>s  |»àUirage$  frais  el  lmm|uilles,  cl,  a coté,  des  iTatères  demi  éteinis.  ^ 

des  tuyaux  d'orgue  has;iiti(|ueS)  dt'S  caveiin*s  profondes,  lamhrisst'cs  d’étranges  sla  ^ 

ladites.  On  quille  d<^  plaines  hrnlées  |kir  un  soleil  presque  afrieain,  |hmii  gravir  de>  ' 

tiionlagiKN  hlaiieln*s  de  frimas.  \U'  vertes  vallées,  rlaiiscimVs  d oliviers  et  de  mu 
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l'iors,  sont  iluminées  |>ar  des  roches  nues.  Sur  les  Ixirds  de  la  M<^Ucrraticc,  aux 
(^nir<  ou  Bouches  dis  élan;!s,  s’allongent  des  tics  inhabitées,  dont  la  fange  est  sih 
luimée  par  d’énormes  reptiles,  riicrbe  broyée  par  le  pied  des  dievaus  cl  des  tau- 
reaux sauvages,  l’air  obscurci  tardes  tourbillons  d’insectes,  lattu  par  les  ailes  des 
macreuses,  des  milans  et  des  éperviers.  Partout  sont  en  contact  la  civilisation  et  la 
nature,  ritarmoiiieet  le  désordre,  rahondance  et  la  stérilité. 

Des  différences  morales  correstwndent  - elles  a ces  différences  physi(jues?  Telle 
iTesl|>as  notre  opinion.  Quels  que  soient  risoloment  produit  {>ar  l’esprit  casanier, 
et  la  variété  des  usages  Ifvcaux,  les  l.angued(»ciens  ont  un  caractère  ctunmini,  des 
IKissions,  des  qualités,  des  défauts  identiques.  Chez  tous  mémo  vivacité,  même  pé- 
tulance, même  exaltation  liévreus(^  Parcourez  les  quartiers  vivants  de  Toulouse,  la 
place  du  Cd|iiU^,  li4|klaco  Lu  Fayette,  la  rue  de  lu  Ponirne,  la  rue  Sainte-Bume, 
vous  y voy^uw  foule  active,  inquiète,  qui  court,  se  démène,  cric^  diaiite,  gesti- 
cule; foule  nl^dionale  t*il  eu  fut.  Liez  cuiiiiaissance  avec  ces  gens  affairés,  tout  dis- 
posés à vous  accorder  leur  conüance,  et  vous  les  trouvez  serviables,  officieux,  poètes, 
orateurs,  mimes  cl  musiciens  |mr  nature,  prompts  à la  repartie,  faiseurs  de  tropes, 
nipides  dans  leurs  conceptions,  la  bouche  pleine  de  paroles  hienveillantes  et  de 
phrases  sonores.  Chez  eux  toulcst  b l’extrême  ; ils  ii’aimenl  pas,  ils  adorent;  ils  ne 
haïssent  |kis,  il  exècrent;  ils  irnpplaudissetil  {>as,  ils  trépignent;  leurs  jeux,  leurs 
danses,  leurs  chants,  hnii's  plaisirs,  prouvent  l'expausion  de  leur  cœur,  l’énergie  de 
leui's  facultés,  la  mobilité  de  leur  iiileiligencc.  Fnthousiaslcs,  ardents,  ils  exagèrent 
tout,  lehien  comme  le  mal  ; leur  douleur  est  du  désespoir,  leurjoiede  l’ivresse,  leui 
foi  du  fanatisme,  leur  bravoure  de  la  témérité. 

La  bravoure  est  iiii  des  (rails  saillants  des  Languedociens.  Façonnés  de  longue 
main  à la  guerre,  éprouvés  par  les  luttes  étrangères  et  les  dissensions  civiles,  ils 
inonlreiu  dans  les  cotiibais  une  impétuosité  agressive  qui  éloiiiic  et  déconcerte  l’en- 
nemi.  Le  l>alailloii  de  l'Ardèche,  la  légion  du  Canl,  sont  lionorahlemenl  cités  dans 
les  hullcUns  de  nos  armées.  Le  premier  halailloii  de  l’Hérault  faisait  (partie  de  la 
32*  donri-hrigade,  commandée  jvir  Dupuy,  né  h Toulousi*,  où  un  moiiumcnl  lui  a 
élé  élevé.  Le  Languedoc  a été  une  péfAière  de  bons  généraux  : Teste,  Sorbier,  Mey 
iiadier,  Bwlhezènc,  Oampmarlin,  Boyer  de  Ppyrelau,  d’AUtignac,  Matthieu  Dumas, 
Lepic,  Campredoii,  et  vingt  autres.  Au  Iwsoin,  ils  ne  ntauqueraienl|Ki|  de  successeurs. 

Le  département  du  Gard  doit  son  nom  a In  rivière  du  Gardon,  qui  lantAl  mouille 
à peine  les  sal>les  de  son  lit,  tantôt  niante,  déborde,  ravage  les  campagnes,  pour  re- 
prendre ensuite  son  cours  invisible  et  silencieux  : tel  est  riiahilanl  de  la  province, 
variable,  inconstant,  laborieux  un  jour,  indolent  le  lemlemain,  aujourd’hui  d’une 
sobriété  lacunioiine,  puis  imbrnij  conmn  un  hnhn  il  change  au  gré  des  impressions 
qui  rassiégeni.  Après  avoir  éprouve  su  hienvcillance  {mcifique,  on  entend  tout  b coup 
ses  hurlements  de  vengeance  et  les  gémissomeiits  de  ses  viclimcs.  On  le  voit  tour  à 
loui'  calmé  [>ar  les  émotions  douces  ou  arossi  par  les  passions,  source  fraîche 
lleiive  liinoiinix.  ruisseau  ou  torrent. 
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l.es  Languedociens  sont  iNissiuiinés  pour  les  beaux-arts.  Ils  ont  l’oreille  juste,  le 
sentinient  de  riiarmoiiie,  le  goftt  inné  de  la  musique,  et  de  vastes  prétentions  au 
litre  de  connaisseurs.  Tel  est  leur  amour  pour  les  représentations  théâtrales,  qu’à 
Usés,  petite  ville  de  sept  raille  âmes,  on  a eu,  en  -IS59,  l’audace  proranatrice  de 
jouer  Kobert  le  Diable.  LesGrisets  de  Narbonne  ont  donné  tout  récemment  avec  le 
plus  grand  succès  une  représeutalion  du  Setmenl.  A l'onlouse,  les  chœurs  du  grand 
tbéâtae,  comparables  à ceux  de  l’Opéra  de  Paris,  se  recrutent  |iarmi  les  Grisets,  qui. 
le  soir  sur  les  places,  enlonnent  avec  une  admirable  mesure  les  plus  beaux  mor- 
ceaux des  opéras  modernes  ' . A l'annonce  d’un  début,  d’une  nouveauté  musicale, 
toute  la  ville  est  en  émoi.  Un  s’empile  dans  la  salle,  on  écoute  silencieusement,  on 
déguste  tons  les  airs,  on  distribue  l’éloge  et  le  blâme  avec  une  chaleur  frénétique, 
et  si  les  avis  sont  divers,  s’il  y a scission  entre  messieurs  leafH^isefs  eMncssicurs 
les  étudiants,  on  se  dévoue  vaillamment  au  parti  qu’on  a cmbrasjl,  On  échange 
des  bourrades,  on  casse  des  banquettes,  et  les  plus  mutins  vogt  passer  ^flxe  heures 
au  violon  pour  la  cause  de  onie. 

Si,  dans  ces  querelles  comme  dans  d’autres,  les  voies  de  fait  suivent  promptement 
les  menaces,  remarquons  que  le  sang  est  rarement  versé.  Le  Languedocien  s’é. 
chaulTe  aisément,  décoche  rapidement  des  injures, joiupic  : Siéi  un  abesù!  que  Ion 
houn  Diou  té  patafiolé  imbé  U'aygutlé  merlusso^.  Miüâil  ne  mérite  pas  la  réputation 
de  férocité  que  lui  ont  faite  les  hideux  exploits  de  Jean  Dupont  Très-Tailluns,  et 
de  Graffan  Qnatre-Taillons.  Il  ne  va  dans  ses  rixes  que  jusqu’au  coup  de  poing  in- 
clusivement, et  se  contente  de  terrasser  son  adversaire,  pour  avoir  la  satisfaction 
de  dire  emphatiquement  : L’ay  aimlugn,  l'ag  eimplattra  coumo  nno  pel  di  figo,  l’ag 
etcrapouchina' . 

Le  Languedoc  est  la  |>atrie  d’une  multitude  d’auteurs  gracieux  et  faciles,  Ma^ 
nard,  Lafare,  Vanières,  le  cardinal  de  Polignac,  Brneys  et  Palaprat,  Cailhava,  le 
satirique  Despazes,  Fabre  d’Kglantine,  Boucher,  imhert,  Favard,  Pieyre,  Florian, 
Jules  de  Rességuier,  Baopr-Lomiian,  âlerle,  Alexandre  Soumet.  • Ces  écrivyjns-là, 
pourrait  dire  un  humoriste,  sont  pour  la  plupart  des  versificateurs  fleuris,  littéra- 
teurs Jjaguenaudiers,  chantres  élégants,  mais  s|ps  élévation,  dédaignés  des  gens  qui 
préfèrent  la  force  à la  grâce,  a Pour  déj^ntrer  que  les  Languedociens  n’ont  pas  que 
des  madrigaux  dans  leur  liagage  littéraire,  et  qu’ils  sont  capables  des  travaux  les 
plus  graves  et  lediplus  philosophiques,  Imrnons-nous  à citer  Bayle,  Cujas,  le  mis- 
sionnaire Bridai  ne  , l’abbé  .Sicard,  Montgaillard  , La  Peyrouse,  Cliaplal , Rabaul- 
.Saint-lvtienne,  Daru,  Barthe  et  Gnizot. 

C’est  dans  la  capitale  du  l.angueduc  qu’a  été  fondée  la  plus  ancienne  académie  de 
France,  celle  des  Jeux  floraux.  Il  résulte  des  registres  de  la  ville,  qu’au  mois  de  no- 
vembre 1525,  la  gaie  eociélé  deitept  Irobmlors  de  Tolom  invita  les  poètes  de  tous 
les  pays  de  la  langue  d'Oc  à présenter,  le  1"  mai  suivant,  une  pièce  de  vêts  en 

* Ia‘  Griacl  ilu  mltU,  parM.  Dauriac.  f.  i,  p.  «I. 

* l’atoin  <tii  IiM  Lan^paoiloc.  ( Tu  ««  uii  imiKktik*.  <|tic  le  bon  Dim  le  avec  «le  l'eau  «k  ranruo  ! ) 

* l*aUjb  «lu  l»an  l^iguealot-.  r Je  l'ai  aluwiurtli.  |e  l’ai  wiifllek  ciHnmr  une  |tean  <k  Iikih*;  je  l'ai  ivrà»' 
«-«liiune  un  «rain  «le  raUn. 
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l limimMii  (le  l.i  Vierge,  |>roiii(‘Uaiii  inie  violette  d'or  a rauleur  du  meilleui  oimage. 
I.a  preiniènî  séance  de  celle  ai^déiiiie  eut  lieu,  après  deiu  j(»urs  consacrés  à la  lec- 
ture et  à l’exaiueu  des  c/crmi/é.»,  le  T'  mai  15*21,  dans  un  jardin  du  faiilMuirg,  en 
préftence  des  seiihun  dd  (Mpilol  La  joi/o  t/c  In  viulflin  fut  adjugée  à Arnaiits  Vidal, 
de  Gasli'liiau  d'Arri  ; e gauiiihet  la  violcdi  de  l‘aur  à ToUna,  nh  assnOer  la  prc- 
miera  ffué  ai  donel  Colard  d'CstoutevHIe,  sénéchal  de  l'oulouse,  organisa  la  nou- 
velle académie  par  un  règleiiient  du  6 juin  (550.  Clic  publia  en  1555  statuts, 
rédigés  |Kir  son  chancelier  et  son  hédel,  avec*  un  traité  de  rliétori(|ue  et  de  (loésie. 
Les  sept  troboilors  prirmlle  litre  de  mainiémirx.  On  était  re<;u  baclidicr  en  la  yaije 
science  cl  en  rhi  lnri/pie,  après  avoir  reni|mrté  un  prcmierjirix  et  subi  un  examen  : 
cl  I on  recevait  un  diplôme  scellé  de  cire,  orné  de  lacs  de  soie  verte.  Poiir  être  doc- 
leur  en  la^nije  sciei$pe,  il  faliail  avoir  été  couronné  trois  fois.  Installés  au  (Capitole 
eu.1550,  les  leux  floraiiiacipiirenl  une  si  haute  répuUition,  qu’en  I5SK  Jean  d’A- 
ragon prtai|^harh's  >y  de  lui  eX|H'dier  des  ]ioèles.i||e  la  province  de  ^IU’l>ulUlc,  aiiii 
de  transplanter  la  gntje  scitnia^  cii  Ks]>agiie.  LneÆft  (satire, 

doUi  ricliciueni  l'aeadémie.  On  uuginenla  siicces^einenl  le  nombre  dos  prix,  et 
1*61111  des  mainlénun  fut  |)Oflé  a treiile-six,  ni  y eomprenanl  le  chef  des  vapuonls. 
pur  lettres  patentes  de  <|uuranle  depuis  un  arrêté  de  juillet  1725.  et 

les  prix  distribués  sont  : Du^^Ulaninte  (Lor  [Hiur  une  ode,  une  églaiiline  d’or  |K>ui 
un  disçmirs  d un  i|uart  d iieuie  de  lecture,  une  violette  d'argent  pour  un  |>oêtne  de 
cent  vet>,  nn  souci  d’argent  |Muir  une  pastorale,  un  lis  d’argent  pour  un  somiel  ou 
une  In  mue  a la  Vierge. 

* 

Goiideliii,  auteur  toulousain  du  commemvineiU  du  di\-s<q>tièmc  siècle,  avait  dit 
des  Jeux  floraux,  dans  son  Salui  n Ions  flous  de  hamo  (llemenço  : 

Car  tani  que  le  muiulc  sera. 

IVautro  (luu  non  se  parlera  ; 

pro(>liétie  du  patriotique  rimeur  ne  s’est  (Kiinl  réalisée,  et  rinsiiliition  d(*s 
sept  ft-o^n//orx,  dégénérée  et  ruinée,  est  presque  tombée,  dans  ropinion  des  Toit- 
Iniisaiiis^au  niveau  de  rAmdétiiic  ^nvaise,  hélas  ! ^ 

Les  piceesde  vers  présentées  au  concouQ^doivent  clio  écrites  en  franvais,  quoi<|ue 
la  majorité  des  Langnedociens  préfère  encore  le  dialecte  local  à la  langue  franvaise. 
On  voit,  par  une  lettre  de  Hachic  à M.dc  La  FonUtiiie,  en  date d%7.ès,  H novembre 
Ibbi,  que  de  son  tenqis  n on  avait  auUint  iH'soin  d’un  interprète  en  Languedoc  (lu’iiii 
Moscovite  eu  aurait  liesoin  h Paris,  • et  même  aujourd’hui,  le  français  est  loin  d'être 
la  langue  vulgaire  du  Languedoc.  On  l’y  |Kirle  sans  correction,  d’une  voix  criarde  cl 
glapissante,  avec  un  accent  que  le  ciel  vous  préserve  d’entendre,  et  on  le  t>ardani 
(ridiolisnies  à faiiv  bondir  Llioniond  dans  sa  fosse,  (^‘onime  : Vous  ava  fouibc 
lolre  mouchoir.  Il  s’csl  changé  à la  campagne.  Je  ne  l'ai  vu  jamais  plus.  Vau'x, 
plus  à bonne  heure,  etc.,  etc. 

Dérivé  de  ruiieienno  langue  d'0<;.  le  ((.Mois  languediH'ien  a des  variétés.  Du  côté 

CH  l'imiH't’  ntl  m (H<*  «Vuii  iiwitiiM-nt  «le  U pin'r  rutinniMi’*-. 
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ili>  I»  il  rpssoiiihip  !i  l’ospannnl;  ilaiis  la  l.nii-n',  In  llaiil<>  - l.iiiro  ri  Ir-. 

üévriiiios,  il  SB  rappriM-lir  dr  l’aiiveninal  ; ilan»  le  Caril  ol  rilrraiill.  il  est  rrani-iai-, 
l'I  scs  Icniiiiiaisoiis  sniil  onliiiaircmciil  en  i cl  en  n.  l’aiiniii  il  est  Rraciciu,  musical, 
acrenlné.  riche  en  onoinaln|M’es.  Sniivenl.  dans  la  lanttiie  française,  il  n’r  a pas  de 
cminii'dance  nécessaire  enire  l'expression  cl  la  chose  exprimée.  Ainsi,  aneiin  molif 
ne  s’op|H>se  à ce  ipi'on  désigne  un  cheval  par  iin  nom  Imit  dirTerenl.  l ne  loiiKiie  ha- 
hiliide  fail  (pie  le  mol  r/icrn/  réveille  en  nous  l'idée  d'iiii  animal;  mais  on  edi  pu 
applhpier  ee  inc'nie  lerme  h un  léciime.  sans  qu'il  en  r(~mllâl  rien  de  chocpiaiil.  I.e 
dialecle  lamtiiedneien  |>ossi'de  an  eoiilraire  line  infinilé  de  mois  imilalifs  qui  foui 
iinaite,  qui  |iei|!iient  l'olifél  par  les  sons,  el  dont  on  ne  sanrail  déloiirnrr  le  sens 
ipi'en  offeiisanl  la  raison. 

Par  ses  ditnimilirs  ninllipli(S(,  le  palois 
laiiKiiedocien  se  prf'le  nieneillenseinenl 
Il  la  peinliire  di's  senliinenls  amoureux  : 

Vnimé  hm!  tiéi  lim  jinni'ulciln  mthe  In 
Inmqni'ltn,  rmhê  li»  icilonx,  que  l'mjmr- 
rnij  Inujniirt' inimnnre  le  Erisetaux 
oreilles  de  sa  l>elle,  qui,  eacln'-esons  une 
larEc  manlille,  s’esi  rendue  'a  une  mys- 
lérieuse  enirevne.  arisels  composeni 
IKiiir  leurs  maîtresses  des  vers,  des  cou- 
plets. des  inadriEaiix.  lont  enjolivés  (té 
Eentillesses  llorianesqnes.  Ils  donneni 
des  sért'nades,  en  ayant  soin  de  faire 
crier  (Kirles  exécutants,  alin  d'éviter  les 
malenlendus  : • C'(*st  en  l'honnenr  de 
mademoiselle  • Quand  la  noce  suit 
une  cour  assidue,  ils  riment  eux-m('im>s 
leur  épithalame,  et.  snifis  d(^>  ronviés. 
pniinénent  leur  flannV  par  la  ville  an  son  des  hiftitbois  el  des  lamlHuirins.  Vous  méri- 
tez hien  ees  liommaEes,  <7  jolies  Eriseltes  dn  LaiiEuesloe  I [)es  eciis  de  mauvaise  humeur 
trouvent  (pie  voirj  mslunie  est  disgracieux,  que  souvent  vos  rolH>s  hieties  d'indienne 
nu  de  nioaelle  de  Castres,  vos  châles  de  toile  [veintc,  voilent  les  contours  de  votre 
(aille;  que  votre  large  coiffe  à In  dmXe  omhrage  impiloyahlemenl  vos  yeux  noirs, 
ipie  vous  semhlez  plier  sous  le  faix  des  chaines  d'or  auxquelles  vous  suspendez  vos 
ciseaux  ; mais  vos  charmes  triomphent  de  Ions  ces  désavanlages,  votre  coipietterie 
sait  tirer  |mrli  des  plus  simples  vêlements.  Avez-vous  liesoin  d'ailleurs  de  rehausser 
par  l'élégance  du  costume  votre  élégance  naturelle?  Qui  vous  a entendues  grassever 
votre  joli  patois,  qui  vous  a vues  puiser  de  l'eau  dans  des  vases  de  forme  antique 
ans  fontaines  ;Him;Hn/niir  de  Monl|iellier.' vieillira  sans  vous  onhiier.  el  votre  son- 

• ( Jr  l'ainH'  lilni.  luf*  4 jotirllr  avrr  la  hvMrhflIe  «•!  Ic«  «Uiiit  vnu.  qw  Jr  l'aliiMTAt 
«le 


0 


(8  LE  I.A\GUEI)OCIK^. 

venir  rose  el  frais  esl  iiii  de  ceux  qu’on  rclrouve  avec  le  plus  de  joie  quand  on  se 
rcfiarde  avoir  vécu  ' ! 


Perfeclionuc  par  la  culture,  l'esprit  poétique  des  Uu|iuedociens  pro<luil*des  friiiLs 
savoureux  ; jugez-en  par  cet  échantillon  inipHiné  à la  suile  des  Pouesinx  pntoiicsnx 
d’Augmie  nigaud  (Mouu|)éié,  ISU6)  : 


CANÇOUN*. 


1 • 

oouiiou({ul,chamiaiita  pastourMa. 
"Lnt  counouKiit.  loti  pus  doux  das  pécas. 
TantosvouM^,  piof  xoui^s  pas,  cniHa. 
Quand  a»  vougul.  as  rougut  ICHit  t^scas. 

« 

l%h  bé  ! moun  cor,  parta-mc,  pécaînHa  ? 
Qué  créniüsièb  ? qu’ai  «éprouvât  d*Bfrotis? 


Las  rosas  soun  toiijoursuR  la  liouquéla. 
Kl  la  beoiilal  mouris  pas  das  pouloos. 

L'amissèi  qui*  ^oii  dins  uua  Ton  claréla 
lad  troubla  pas  o parrî  luut  jouious; 

^ lin  pooii  d^  ni^u  culit  sus  la  llour(4u 
I„a  |iassis  |>as.  ét  llnta  nostré  gous^. 


La  mignardise,  la  grâce,  les  images  printanières,  les  allures  paslnniles,  les  idéi^ 
l'tiainiH^lres,  sont  tellement  de  ressencedu  |Kilois  languedocien,  qu’on  les  reti'ouve 
même  dans  les  morceaux  les  plus  graves  et  les  plus  élevés. 


' Lra  («nnmrs  «pic  les  Pamicn*  aiHiclIcnl  Kfi-settr»  «mt  rl^ittntVR  en  l.anjntc«loc  sou»  le  nnin  de  modislf» 
ou  demoisellfs.  On  nomn>c  firi94‘lle!i  les  ouvrières  ipil  portent  le  enstiinK*  national,  etn'unt  ]M>int  de  cha- 
peau. On  dit  d'une  dame  ainsi  vêtue  : « Elle  est  en  {^«rtle  ». 

^ Tu  l'as  ronnu.  ehamiantc  pastourelle,  tu  l'as  connu,  le  plus  d«mi  «tes  pêcliês.  TanOH  tu  vmilais,  pui» 
tu  ne  voulais  pas,  rrttelle!  Quaml  tu  as  voulu,  tu  as  voulu  I«kiI  d'un  coup. 

Eh  Iden!  mon  rcrur,  {larle-mol,  |iauvretle!  <^uc  eraignals-tn?  <pi'a<wtii  éprtuivi-  de  jN-nihle?  I.e«  roses 
sotit  tiMijours  sur  U hourhttte.  et  U beauté  ne  meurt  los  de  lialsers. 

I.'otseainpii  Ml  dans  une  claire  roniaine  ne  la  trouble  |tas  el  (laratt  loni  joyeux;  tut  |nvi  «h*  miel  cueilli 
>>ur  la  fleurette  ue  la  faut'  |>as  et  lUtle  notn'ftoiU. 
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Voici  ic  début  d'une  ode  de  Pierre  Goudeltti  sur  la  mort  de  Henri  IV  ' ; 

Jantis  pulourrlet-s,  que  tlojcMils  las  ouiiibrct<t»  Quand  del  coiimu  malhiir  un  niUiul  es<;uro 
Sentéts  npnzinm  le  c^limas  il<-l  jour,  Knlruinicla  riartal  de  nmuti  astre  pliu  M. 

l'anl  que  les  aiizelels  ptT  saluda  rameur  Yeu  disi  quand  ta  mort  dans  letuilh  d’un  coulel 

L lion  le  gargaillul  de  milo  caiisouuetos  ; Crouséc  le  gran  Htmric  siil  libre  de  nninni  ; 

Petits  rius,  doiin  l'argeu  bCziadomen  gourrîno.  De  rontners  de  dntilon  monn  arnio  randuradn 
Pradetz  ouii  le  plazé  nons  cmbosco  les  éU,  Fugir  del  grari  soulel  la  |Miinpsrnigo  d‘nr. 
Quand  Iti  joûeno  $a>.ou  bous  cargo  de  nimCIx,  Per  ana  dins  un  ror  plourn  dVl,  et  de  cor 
Aiigets  cousfli  se  plaing  unn  nvnipho  nioundino;  Del  partérro  franc<S(  la  Im4u  flou  loiinihndo 

Ces  deux  pièces  perdent  en  français  leur  principal  mérite,  riuirnionie,  la  propriété 
desconsonnances,  le  rc^onnemenides  mois,  lacorrélatlmides  tenues  et  îles  pensées, 
t'ommetu  rendre  leKaxouillenient  mélodieux  de  : 

Petits  rius,  doun  l'argen  l>èziadotiien  gourrino? 

OÙ  trouver  un  équivalent  h ce  vers  pompeux  ; • 

Fiigic  del  gransuiilcl  la  paiiiparrugo  d’ur? 

et  à tous  ct*s  diminutifs  : pécairétn,  houqurta,  cMré/«,  ;Mia/oiirWe/*,  etc.,  etc.? 

la  poésie  languedocienne  provoque  de  douces  émotions,  chatouille  le  cœur  sans 
le  remuer  a fond,  berce  voluptueusement  l'esprit;  elle  S4*mble  émanée  d'un  peuple 
enclin  au  syt>arilisme  et  b la  mollesse,  mais  les  Languedociens  sont  au  eoiilmire  une 
espèce  d'hommes  active  et  frétillante,  une  race  de  salpêtre  et  de  vif-^rpcnl.  Kn  dépii 
du  climat,  dont  la  chaleur  commande  le  repos,  tous  les  exercices  violents,  la  chasse, 
les  danses  animées,  les  jeux  bruyants  sont  aimés  des  l.anguedocieiis.  Propriétaires  et 
paysans  sont  grands  coureurs  de  plaines,  grands  destructeurs  de  beefigues,  barla> 
velles  et  si  si^,  grands  amateurs  de  chasse  nu  vhyo^  au  mirdiUé,  et  à la  cantàda 
Les  ports-d’aruics  sont  inconnus  h la  majorité  de  ces  chasseurs;  et  quand  on  leur 
demande  comment  Us  éviteront  les  poursuites  des  gendannes  et  des  gardes  cham- 
pêtres : M Ai  moun  jtorl  d'arrna  din  mt  snuyé;  • ou  bien  : « .1i  u»  Imuu  respoundant, 
mé  pruména  tn  compagno  de  mouxim  Souyé  • 

Comme  celles  de  la  Frovencre,  les  farandoles  du  Languedoc  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  les  rondes  fanlasliques  du  Sabbat  : les  danseurs  et  danseuses  se  lienneiil 

' A rhuiVMiAo  inetiHirio  ■l'lli‘aric  Ir  Uraii:  StAiw>4.  Loi  Ohrni  «le  Pierre  Gomielin. 

’ Grntlb  [ia«t«Kireaui,  qui  n>u^  le^  onil>raK><«  voii«  iténiltrz  li  b rhaleur  «lu  J«iur,  pmiiUiit  «|iir  1<h  «^«11. 
ItmA,  pour  m1u«t  l'AiiKHir.  enflent  leur  gosier  de  inilU'  l'haRMiiinrtles; 

Petits  rulmeaux  dont  l'arg«‘nt  tiiunnun'  <l«)iicctiieril,  pré«  où  le  '*****-'  engliM*  I«‘n  yeux,  «piand  la 

jeun*'  !saUoii  vouH  cltarge  de  rajiw-aux,  écoulez  cumiiieiil  »e  pUiiil  une  fiyiiiptii’  timitsiMinr. 

^aïKl  If  nuage  wNnl>rp  «In  malheur  ix»mmun  ubseurcil  la  clarté  de  mou  plus  bel  astre,  je  dis  quanti  la 
mort,  d'un  coup  de  rouleau.  rai«'  le  graml  Iltmri  sur  le  livre  de  la  nature  ; 

Mon  Ame.  hérisM^e  «tm  ronces  de  la  «bnileur,  fuit  la  cheve Inre  «l'or  du  graïul  soldl,  |KHir  aller  «laiis  une 
gnilb’  pl«-nrcr  «l'yfui  fl  de  c«i*ur  la  Ixdlf  Ihitr  bHidnV  «In  jwrterrc  frainais. 

' F.spèef  «le  roUflel. 

A la  clHHKdtf . au  petit  miroir  et  il  la  (Apée,  avec  un  (lerdreau  en  rage.  >|ui  en  aiqielle  d'aiilres  |»ar  *«>11 
«'liant.  On  If  iMimntP  rau/oirCtm  rmnpff. 

* J'ai  m«Mi  (Mirl  «l'armf*  «lam  iim^  vmilmr«.  — J'ai  un  Imn  rcpomlant.  jenie  i ruménf  fti  conipagnit' «Ir 
M.  VMilier. 
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en  longue  tlle  par  la  maiu,  se  plient,  sc  replient,  ondoient  comme  uu  serpent,  sautent 
en  répélanldes  refrains  populaires.  Parfois,  lerhef  de  la  farandole  s’arrête,  et,  levant  les 
bras,  forme  avec  le  concoiirsde  son  voisin  immédiat  une  arcade  sous  laquelle  passe 
successivement  toute  lal>andc.  Ces  évulutionss’o|>ôrentave€  une  incroyable  vélocité, 
et  un  étourdissant  concert  de  liaull>ois.  de  taiidMmrins,  de  cris,  de  rires  et  de  chants. 

Parmi  les  danses  nationales  du  Languedoc,  se  distingue  hu  ch\ba\r'y  dont  la  tradi- 
tion fait  remonter  rorigine  à 1217.  Pierre  II,  roi  d’Aragon  et  seigneur  de  Montpellier, 
s’élanl  réconcilié  avec  la  reine  Marie,  la  ramène  en  croupe  de  Mirevals  à Monl(>eI- 
lier;  ses  vassaux  témoignent  leur  joie  en  gambadant  autour  du  palefroi.  On  imagine 
de  célébrer  raiiniversaire  de  celte  entrée  triomphale  par  une  danse  où  ligure  un  che- 
val empaille,  et/mi  rAi6a/é  est  institué.  Priniitivenient,  plusieurs  danseurs,  les  jambes 
garnies  de  grelots,  environnaient  un  homme  à moitié  enfermé  dans  un  cheval  de  car- 
ton, et  feignaient  de  lui  offrir  la  civada  (l'uvoine)  dans  des  tambours  de  basque.  Il  n’y  a 
inainlenani  qu’un  donneur  d'avoine,  chargé  de  la  présenter  au  cA/éi/é,  qui,  |>our 
l’éviter,  rue,  caracole,  s’écarte,  |H'ndanique  les  musiciens  jouent  l'air  du  etnhair. 


-f  !•-  — m~f 
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En  iDâtue  temps,  ving(«<|uaire  danseurs,  en  panlaloii  Naiic  ei  (mrés  de  ruhaiis 
verts,  eiiloiiaent  en  foi'maiU  des  rondes  ; 


Doua  de  dvada  au  panure  chibale 

Qu‘ea  mort  de  ram,  qu‘ea  mort  de  fre; 

La  Rratla, 

La  UatU  ; 

Es  lou  ribau  vert 
A U mode  de  Vaouvert  : 
l-U  sus  abadessas,  et  sus  aU>adîs  ' 

A b moda  de  Paris. 

Sa  iMnie  sabieu  dansa  lou  cbÜMile» 

Veodrieii  pas  quéré  Dupooé  T 
La , etc.  ' . 

Oulrc  lou  chibulé,  Muiilpellicr  a une  spécialilë  reniarquablu,  1c  jeu  du  utad, 
espèce  île  billard  sur  une  graude  écliellc,  avec  uue  roule  |)Our  lapis,  des  culeaui 
pour  landes,  des  bouli'S  de  Uiis  poui  billes,  et  pour  queues  des  maih  recourbés  el 
xariiis  a chacune  de  leunt  exiréiiiités  d uuc  virole  de  fci . 


Ce  jeu,  depuis  loi^temps  abandonné  dans  les  environs  de  Paris,  est  en  vt»gue  dans 
tout  le  Languedoc.  Il  rat  peu  goftlé  des  propriétaires,  car  les  rrmnrffueurx,  enfanb 


IiiNiiK'/  iIp  l'avuiiM*  an  psutre  chrvalH,  qui  oU  moi  l lic  faim,  «pii  eiU  mort  de  fruid;  il  bi  llaire.  il  U 
rarewe;  voiri  le  nibaii  vert,  à U mode  de  Vauvert.  oC  tes  miituiüi  et  mm  Miivantui,  à U nnide  de  ParK 
Si  k XitfMM  O»  uvail  daiuer  le  chevalrl.  on  ne  vU'tairail  |tw  cheivInT  OuiKim^  ( (aniriix  «iarm^nr  de  rhe- 
tel  );  n la  llairr.  etc- 
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<‘iupli>yé«à  courir  apres  lesi>uulesquidévienl,  escviladciUlescIMurcs,  |KM)èlreiildaiis 
les  vignes,  et  dévastent  les  plantations.  Kn  revanebe,  le  peuple  s’y  adonne  avec  lu- 
reiir.  et  y déploie  une  adresse  inconcevable  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés.  Dans 
la  partie  dite  du  labijniuhc,  les  joueurs  font  successivement  franchir  a leurs  boules 
plusieurs  arcades  espacées,  et  les  lioules,  dans  leurs  ricochets,  frappent  encore  des 
pierres  placées  de  distance  en  distance  entre  les  arcades.  D'autres  fuis,  un  dispose 
entre  deux  poteaux  élevés  un  cerceau  an  milieu  duquel  on  snspeinl  un  globe  de  verre 
rempli  de  vin,  et  celui  qui  le  brise  gagne  un  mail  trhouucur  : il  arrive  souvent  que  le 
glolMr  est  mis  en  pièces  du  premier  coup.  La  vieille  habileté  des  habitants  de  Mont- 
pellier dans  cet  exercice  a fait  dire  que  les  eufauls  y naissaient  un  mail  a la  main. 

Les  luttes  et  les  courses  de  taureaux  sont  le  s|>ectacle  favori  du  peuple  des  dépar- 
tements du  Gard  et  de  l’Hérault.  Vous  savez,  lecteurs,  ce  que  c'est  que  les  luttes,  vous 
avez  TU  combattre  Mazard  et  Meissonnier,  et  entendu  les  clameurs  des  assistants  ; 
A pnx  toiua  ! a juu  louvaf  de.  forro!  fpté  rèlmhoun* ! A ce  qui  a été  dit  des  fer- 
rodex,  ajoutons  qu’il  y a une  dizaine  d'années,  on  venailk  Mmes  de  vingt  lieiiesà  In 
ronde  pour  y assister,  que  des  piccadorn  espagnols  y ligiirnient,  que  1e  préfet,  le 
maire,  toutes  les  autorités  avaient  leurs  places  réservées  sur  les  gradins  îles  Arènes. 


Ces  s|N*clactes  sont  maintenant  relégués  dans  les  villages.  La  dernière /tTradc()ui  eut 
lieu  à Niinesen  IK59  devait  être  suivie  d’une  course  de  quatre  taureaux;  mais,  l’en- 
trepreneur n'ayani  pas  jugé  à propos  d'exécuter  son  programme,  te  public,  mécon- 


l.r  l.iitli‘ur.  (Mf  M.  r.  I.  |>.  H4L 
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tenl,  Ui'isa  loséchüfaudajtes  des  premièi'cs  galeries,  et  Ht  un  feu  de  joie  avec  les  pian> 
dies  et  les  haiiqiieUcs  ; les  taureaux^  a’édiappanl  au  milieu  du  tuiiiulle,  allèrent  sc 
promener  sur  l'Esplanade,  et  Tenlrepreneur,  elTarouchc  de  ces  façons  méridionales 
de  siffler,  se  déroba  par  la  fuite  au  rèssenUmeDt  populaire.  Depuis,  Nimes  n’a  vu  ni 
courses  ni  ferradex.  Le  centre  des  Arènes  est  occupé  par  un  thé&lre  ou  l’on  joue 
des  Imllets,  des  mimodrames,  des  scènes  équestres.  Ducrow  et  Franconi  ont  sup- 
planté les  torréadors.  Mais,  dépossédées  des  Arènes,  les  courses  de  taureaux  conti* 
nueni  h faire  les  délices  des  paysans  dans  les  vogiax  ou  fêtes  patronales. 

U veille  d’une  course,  les  gardiens  des  taureaux  de  la  Camargue  en  choisissent 
cinq  ou  six  qui,  guidés  par  le  doumpiairà  \ abandonnent  docilement  leurs  pâturages. 
Une  enceinte  a été  fornïée  avec  des  charrettes  destinées  à servir  en  même  temps  de 
sièges  et  de  clôture.  A l’heure  fixée,  le  spectacle  commence  par  des  exercices  gym- 
nastiques, tels  que  la  course  en  sacs,  le  son/  dit  bouc,  la  higiic,  la  cnuTxe  nu  baquet. 
Dans  le  xaut  du  bouc,  les  concurrents  doivent,  pour  gagner  le  prix,  se  tenir  en  équi- 
libre sur  une  outre  gonflée  et  huilée,  et  frapper  trois  fois  des  mains  avant  d’en  des- 
cendre. La  bique  est  un  mât  de  cocagne  oblique,  dont  la  base  forme  avec  la  terre 
«leux  angles  adjacents,  et  dont  le  fût  est  savonné  avec  un  soin  assez  malveillant  pour 
que  la  paille  éparpillée  sur  le  sol  reçoive  bon  nombre  de  grimpeurs.  La  rourxe  nu 
hnquet  est  une  variation  rustique  du  jeu  de  bague  ; entre  deux  piliet^  est  suspendu 
un  baquet  rempli  d'eau,  dont  le  fond  est  mobile,  et  porte  coniroc  appendice  une 
planchette  percée  d’uii  trou  circulaire  ; les  jouteurs  passent  en  charrette  entre  les 
«leux  colonnes,  et  lancent  dans  ce  trou  no  javelot  do  !>ois.  Pour  peu  que  la  pointe 
du  javelot  frappe  laplanclielle,  la  secousse  imprime  au  fond  mobile  un  mouvement 
«le  l>asculc,  le  maladroit  est  inondé,  et  l’on  rit  d’un  rire  inextinguible. 

Après  ces  préludes,  chaque  (aui'eau  est  successivement  pousse  dans  le  cirque. 
Excité  par  les  pii|ûres  des  tridents  des  gardiens,  par  les  pélards  qu’on  lui  lance,  par 
les  vociférations  des  assistants,  il  se  précipite  sur  un  omofenc.  Celui-ci,  armé  d’une 
hediqnne^,  l’attend  de  pied  ferme,  le  frappe  avec  vigueur  sur  le  museau  ; l’animal 
s’arrête,  se  délotime  et  s’enfuit.  L'a  ben  moiiro*/ cric  la  foule,  et  rorchestre,  com- 
posé de  deux  hautbois  et  de  doux  tambourins,  célèbre  cet  exploit  par  d’éclatantes 
fanfares. 

Plus  un  taureau  montre  de  férocité,  plus  la  course  est  trouvée  attrayante.  Le 
plus  farouciie  porte  une  cocarde  h l'une  de  scs  cornes  ; un  prix  de  ^ 0 francs  a qui 
lui  arrachera  ce  trophée  ! Les  omn/curv  se  pressent,  harcèlent  leur  redoutable  en- 
nemi , le  frappent,  lui  tirent  la  queue,  le  Umrmentent,  l'irritent,  se  jouent  de  sa 
colère.  L'audace , l’adresse , l’intelligence  humaine  sont  aux  prises  avec  la  force 
brutale,  aveugle,  désordonnée.  Enfin  un  fmiflfciir  s’approche  h pas  sourds,  se  glisse 
«lerrière  le  taureau,  bal  des  mains,  cl  profile  de  l’instant  oîi  le  hïnou  sc  retourne  an 
bruit,  pour  lui  enlever  la  cocarde.  S’il  échoue,  il  est  infailliblement  renversé,  foule 


taureau 
iS'Iili*  raniir. 

Il  la  bM*n  ! 
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aiii  pieds; el loin  de  le  plaindre,  lesspcetalcurs  le  huent,  riiijurieiit.  l'escorlenl  hlt^sé 
ol  sall^lanl  hors  de  renccinte  par  des  chansons  ironiques  ' ; 


L’a  baehourtia,  l’a  liachoucha  t 
S*8Tie  resta  à sotiii  uustaoii, 
l^a  bana  du  hiaou 
Y nurie  pas  fa  inabu  . 

L'a  bacboiioba,  l’a  bachourha  ' 
se  y cfo  pas  esta, 

L’nurie  pas  louca 


Quand  la  rage  <lu  taureau  <levient  dangereuse,  ou  le  tombe.  Quatre  un  cinq  gar> 
<liens  se  jetlent  sur  lui^  le  saisissent  les  uns  par  les  cornes,  les  aulres  |Kir  la  queue, 
et  raballcnt,  puis  on  intrmluil  le  doumptané,  dont  la  présence  su  fil  l pour  einpMcr 
de  la  pari  du  vaincu  toute  déiuonslraliuu  hostile.  Le  gardien  Havel,  rhonneur  de  sti 
corporation,  tombe  seul  le  plus  funuidahle  taureau 

Les  accidents  seraient  rares  dans  les  coursin»,  si  Ton  n’y  adiuetlail  que  des  o»in- 
/cura  exercés,  tuais  trop  smiveiil  les  spectateurs  S4>nt  saisis  du  «lésir  irrésistible  de 
devenir  acteurs,  s’élancx>nl  du  haut  des  charrettes  dans  le  cirque,  allaquenl  le  hiaou» 
et  expient  cruelleiiienl  leur  iiupriulence. 

A Sainl-<jilles,  en  4S59.  nii  pauvre  niusicieii.  Itisle  imilaleiii  d’Orphée,  encou- 
ragé par  l'allure  paciliqiie  <rtin  Inureau.  sanla  dans  l'enceinte,  et  inaix'ha  vers  rani- 
mai en  gamltadant  et  en  jouant  du  violon  ; le  malheureux  fut  éventré. 

Lt^  jeux,  quoique  circoiiscrils  au  bas  lÂingnedtKr.  doivent  être  considérés comiin* 
des  traits  ilu  cuiractère  général,  crar  il  s’y  développe  dans  toute  sa  fougue.  1^  même 
lemarque  s’applique  aux  haines  de  leligioii,  heureusement  amorties  dans  la  Haute- 
Üaioiine,  vivaces  encore  près  des  connus  <le  la  Provence.  Le  catholicisme  règne  à 
Toulouse  en  vainqueur:  il  y a ses  coudérs  franches,  il  y étale,  <iaiis  de  fastueuses 
processions.  Pur,  l’argent,  les  reliquaires  précieux,  les  l>aiiiiières  ricliemeiil  brodées  ; 
il  s’y  é^Kiuoiiit  sans  obstacle  ; mais  h !\lmcs  et  b Montpellier,  où  sa  siiprémalie  est 
contestée,  où  les  protestants  occu|>enl  les  principales  fondions  civiles,  et  furmeiil  le 
iiojaii  de  la  garde  nationale,  comme  représentants  de  riqunion  ctmstituiiunnelle,  le> 
doux  communions  nourrissent  une  inimitié  <|ue  trois  ceiiLs  ans  de  guerre  n uiit  pas 
assouvie. 

S’il  était  |>ermis,  non  [vour  excuser,  mais  pour  expliquer  cet  acbaniemenl,  d’em- 
ployer une  comparaison  mondaine,  nous  dirions  qu’il  en  est  de  la  religion  comme 
d'une  éfHJUse.  Le  mari  d'une  jolie  femme  qu’aucun  galant  ne  convoite  l’aime  |>ai- 
sibleineiil,  sans  IransporLs,  b petit  bruit;  mais  qu'on  cherche  b la  lui  lavjr.  il  s'iit- 
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<|uicU%  il  s'anime,  il  s’eiiipnile,  il  devient  sombre,  irascible,  viiulicatir  : le  plus 
calme  des  epoux  n'est  pas  sùr  de  ne  jamais  ress4mibier  à Othello. 

Or,  toujours  tracassé  dans  l’exercice  de  son  culte,  le  calimlic}ue  laiittutMiocien  a été 
constamment  dans  la  position  d'un  mari  dont  on  clieiclic  k troubler  le  repos  domes- 
tique. Toujours,  en1.ant:ued<K,  riiérésie  a coudoyé  la  foi  ; toujours  la  iicKalion  scep- 
tique a heurté  les  opinions  de  la  majorité.  A peine  le  cbrisiianisine  élaiMl  établi,  que 
les  Ariens  ;;oths  et  vandales  ont  brûlé  les  temples,  pillé  les  vases  sacrés;  puis  sont 
venus  les  Sarrasins,  les  Albifteois,  les  Vaudois,  les  Heiiricieiis,  les  Pétrobusieiis,  les 
Ariiaudistes,  les  Calliares,  les  Piflres,  les  Patarins,  les  Tissiuiirids,  les  llons-Humnies. 
les  Piiblicains,  les  Passagiens,  les  ilcttuins,  les  Fralc  icelles,  et  les  débris  de  toutes  ees 
hérésies  mal  détruites  se  sont  einlmuchés  dans  In  rérorme. 

Ainsi,  lassés  par  de  coiUiiiiiHles  ntlnques,  les  orthodoxes  du  Lan^tnedm*  se  sont 
cuirassés  (rinloléranee  et  de  colère.  Leur  haine  a été  pro|M)rlionnée  k l'audace  de 
leurs  ennemis  ; k la  violence  de  rantipatliie.  a correstH)mlii  la  Itarbario  des  moyens  de 
répression.  On  a procédé  contre  les  dissidents  t>ar  la  guerre,  les  massacres.  I inqui- 
sition foiidée  k Toulouse  en  ^216,  les  prisons,  la  potence,  les  ceps,  les  ttalères.  In 
roue,  les  bûchers,  les  dragonnades.  «On  U^hrûloit.  on  les  écarieloil,  on  lesdémein- 
broil,  on  rasoit  leurs  maisons,  on  éKoriteoii  h leurs  yeux  leui's  reinnn^  et  leurs 
enfants 

De  leureûté,  les  protestants  ont  exercé  «l’affreuses  repn’^sailles.  et  toutes  les  hds 
que  les  circonstaiiC4's  les  ont  favorisés,  iis  ont  pris  l’initialrve  des  perséniiums  et  de  la 
cruauté,  l/liisloire  roiirmille  de  pi'Ciives  d’incendies,  de  pillases,  d'iniquités  com- 
mises par  les  réformés.  I.e  .>1  décembre  I5t>l,  le  consistoire  de  r,asln*s  prostril 
rexcrcice  du  culte  catholique,  fait  al>altrc  les  statues  et  les  niilels  de  la  cathédrale  de 
Saiiil-BcnoU,  chas.se  de  leur  asile  les  reli^ieuses  du  couvent  de  .Sainte-Claire,  les  fait 
conduire  au  prêche,  et  les  renvoie  a leurs  parents.  A Mmes,  le  30  septembre  1.507, 
les  reliKionnaires  courent  la  ville  en  criant  ; « Tue  les  |>apisles!  monde  nouveau!  • 
assassinent  et  jeiteul  \<ir  la  fenêtre  de  sa  maison  Pcliéraii,  troisième  archidiacre, 
traînent  son  corps  par  les  rues,  tuent  k coups  dedaxue  et  d ’épéc,  dans  la  cour  de 
révêchc,  soixante-douze  catholiques,  dont  le  consul  Ctii  de  Hoclietle,  et  son  frère 
utérin  Rob<*rt  Grégoire,  et  comhleiil  un  puiLs  avec  les  cadavres  des  victimes.  I.e  jour 
suivant,  ils  rançonnent  l'évêqiie  llernnrd  Üelltèiie,  réfuuié  an  château  de  Sauviunar- 
gues,  et  é^tor^eni  sous  ses  yeux  sou  maître  d’hêlel  et  un  clerc.  A la  suite  de  ces  évé- 
nements. les  consuls  de  la  ville  lèvent  d’énormes  conü  ihiilions  sur  les  catholiques, 
ordonnent  la  deslniclinn  de  la  cathédrale,  du  palais  épiscopl  et  de  toutes  les  églises, 
k rexceplion  de  celle  de  Sainle-Kugoiiie.  qu'on  transforme  eu  p(»udrièrc. 

[.es  églises  de  Mmes,  de  Montpellier,  de  Lunel,  d'Usez  d'Alnis,  de  .Saint-Gilles, 
les  maisons  des  chanoines  de  Mmes,  furent  saccagées  el  hrûiées  en  1621  parles  ré- 
formés. On  multiplierait  aisément  de  semblables  cilalions,  si  l'on  voulait  reuilicler 
dom  Vaisselle:  /e  Faiint'iêmr  renouvelé,  par  Louvreleiiil  : Vnïstnirf  Ufi  troubles  de* 


^ fioUigtf  jwut  la  r/foriHtttion  I.  II. 


Digiiized  by  Google 


Li:  I..VNGI  KIMICIK.V 


Ôli 

(^éi'ewus,  par  l’auteur  du  Palriole  français  cl  impartial;  la  Detcriplion  ilu  Lan- 
ÿucdoc,  par  Dulaurc;  l'Hitloire  de  Mimes,  par  Mesiiard;  i'Abréijé  de  la  rille  de 
Mimes  ( Amslerdain,  1767,  ln-8  ),  et  autre*  recueils  d’écrivains  de  Inus  les  partis. 
Les  Camisards  '.  dont  plusieurs  minancicrs  ont  fait  des  hérns,  étaient  des  assassins 
et  des  incendiaires,  qui,  après  des  scènes  d'inspiration  et  de  prophétie  convulsion- 
naire, ravageaient  pieusement  les  églises  et  tuaient  des  prêtres  sans  défense.  Dans 
les  premiers  jours  de  l’instUTectioa  des  Cévennes,  ils  allèrent  demander  des  armes 
.iu  chiteau  de  la  Devèze,  et  le, propriétaire  ayant  fait  résistance,  ils  le  massacrèrent 
avec  sa  mère,  sa  sceur,  son  frère,  son  oncle,  et  le  rentier  du  domaine.  La  suite  de 
leurs  actes  répond  à ces  débuts.  • Le  souvenir  de  la  guerre  des  Camisards,  dit  un 
pasteur  protestant,  M.  Frossard  est  encore  vivant  dans  l’esprit  de  notre  peuple, 
et  ranime  trop  souvent  des  sentiments  de  haine  entre  deux  portions  de  la  société 
faites  (tour  mieux  se  connaître  cl  pour  s’aimer.  • Ils  se  rappelaient  sans  doute  cette 
funeste  époque,  ceux  qui,  en  I6IS,  voeiféraient  : Sarre  lou  griur^  ! ceux  qui  fusil- 
laient aux  cris  de  vivent  les  Bourbons  ! ceux  qui  pillaient  les  maisons,  coupaient  les 
vignes,  arraciiaient  les  oliviers  des  gorgi-iiegro  ' 

Ces  atrocités  ne  |>cuveiit  plus  se  renouveler,  grâce  à Dieu  qu’elles  offensaient!  Les 
haines  s’effacent  lentenieul,  mais  elles  Uniront  par  disparaître.  Déjà,  dans  la  classe 
luoycniie,  un  rappi'oclienient  s’est  u|>éré  entre  les  deux  communions.  Ou  fraternise 
dans  les  cercles,  dans  le.s  cafés,  dans  les  corps  do  garde,  dans  les  loges  maçonniques  : 
la  loge  du  Bienfait  ammijmc,  a .Mmes,  réunit  en  grand  nombre  des  hoinines  de  toutes 
les  opinions.  On  cite  un  bourg  de  mille  âmes,  Congéniès,  oii  sont  |iaisiblemenl 
côte  à céte  une  église  catholique,  un  temple  protestant,  nne  chapelle  méthodisle  et 
une  assemblée  de  quakers.  Puisses-tu,  heureux  village,  communiquer  à Mmes  un 
peu  de  la  fraternelle  tolérance! 

K Mimes,  la  dévotion  est  extrême  des  ilcux  (taris.  Les  catholiques,  sevrés  de  proces- 
sions par  les  arrêtés  municipaux,  ne  craignent  (>as  de  faire  le  voyage  d’Aix,  d’Avi- 
gnon, de  Marseille,  pour  assister  à quelque  imposante  cérénionie.  Les  prolestanls 
lisent  et  méditent  la  Bible,  et  ont  soin  d’apprendre  les  prières  de  leur  rite  à leurs 
enfants.  Ce  lèle,  loin  d’inspirer  des  sentiments  chrétiens,  ne  fait  que  rendre  la  dé- 
marcation plus  tranchée.  On  distingue  les  quartiers  catholiques,  les  Bourgades, 
l’Endos  Key,  le  Chemin  d’Avignon,  et  les  quartiers  protestants,  le  Four  à Chaux,  les 
environs  de  la  Fontaine,  et  une  partie  do  Conrs  Neuf.  Les  Juifs  sont  catilonnésrue 
Roussy,  et  aux  alentours  de  la  synagogue.  Dans  les  pruroenades,  même  sé|iaralion. 
Les  ouvriers  catholiques  prennent  leurs  ébats  aux  Calquières,  les  proteslanls  se  ras- 
semblent sur  le  boulevard  de  la  Comédie. 

L’autorité  a défendu  à Mmes  l’opéra  des  Hnquennis,  Joué  à Tonlotise  sans  nulle 


^ Mimes  ri  tes  ^rinntt 
' Coitf»  Mir  le  (irotoUiit  I 
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ii|i|Hisiliuii.  L(»  nalliolii|iieü  y vityaiviil  un  mitragc  à la  i'L‘li(;iiin  : li-s  |>i'»lis(aii(s  a|t- 
liréliumlaieiil  (|ue  ces|K'(iacle  ne  pioduisll  sur  If  iHMipIc  roffcl  thi  roURe  sur  im  tau- 
rraii.  Ijt  Juive  a soulfvl;  1rs  r(rriniiiialians  des  ratlioli<|ues  indignés  de  voir  ap|ia- 
ralli-e  sur  la  scène  les  princes  de  rR(;lise.  La  représenlalion  de  Oirrt'ce  Borpn  aeii 
des  coups  de  poing  pour  inlerinédes.  Les  passages  dirigés  conire  le  pa]>e  el  les  cardi- 
naux élaienf  applaudis  par  les  prolestauls,  sifflés  par  les  rallinli(|ues , et  des  rixes 
s'ensuivaient. 

Les  disscnlimenls  de  parlls  se  sont  greffés  sur  les  atiti[ialliics  religieuses,  el  ten- 
dent à s'y  substituer.  Sans  tenir  compte  du  culte,  les  royalistes  recherchent  les  roya- 
listes, les  radicaux  s'allient  aux  radicaux.  Plus  d'un  ouvrier,  égaré  par  de  fausses 
déductions,  voit  des  ennemis  dans  tous  les  riches,  ipielle  que  soit  leur  croyance.  On 
laisse  de  cAté  les  dogmes  pour  discuter  des  théories  sociales.  La  politique,  agissant 
romme  dérivatif,  |iréparc  la  guérison  des  esprits  fanatisés. 

La  noblesse  langucdoeietme  reste  en  dehors  de  ce  mouvement.  Fidèle  il  la  croix  et 
aux  fleurs  de  lis,  isolée,  mais  inflnente  el  comptée  pour  quelque  ehosc,  fournis- 
seuse  infatigable  du  cAté  droit , elle  garde  opiniAIrément  ses  vieilles  rancunes  el  ses 
vieilles  prédilections.  Son  quartier  général  est  Toulouse , l’une  des  villes  de  France 
où  les  [archemins  ont  conservé  le  plus  de  valeur.  Comme  les  anciens  rapiiouh , 
éehevins  de  Toulouse,  gomemeurs  île  In  viUe  el  chefs  des  nobles,  étaient  anoblis  par 
l'élection  : 


Cil  de  lioltirsse  a grand  titoul 
f)iii  de  Toulouse  est  rapiloul . 


il  en  est  résulté  une  interminable  |irnfusion  de  gentilshommes,  qui  ont  héti  des  liA- 
Icls  en  ville,  des  pigeonniers  à la  campagne,  el,  enfermés  dans  la  carapace  de  leuis 
murailles  de  briques,  fuient  autant  que  possible  le  contact  des  roturiers. 

Les  Languedociens  sont  prédisposés  A l'amour  des  distinctions  el  des  titres  par 
celle  forfanterie  dés  longtemps  constatée,  qui  a valu  à tous  les  méridionaux  la  dési- 
gnation niélunymique  de  Gascon.  Pour  un  Parisien,  Languedociens,  Provençaux, 
gasqiies  et  Béarnais  sont  Gascons.  Quiconque  a l'iril  vif,  le  teint  brun  , les  cheveux 
noii's,  le  nom  en  ae,  parle  autant  avec  les  bras  qu'avec  la  langue,  dit  adieu  pour 
hnnjow,  el  confond  ensemble  les  labiales,  passe  inévitablement  pour  Gascon.  Quand 
lesvaudevillisles  ont  besoin  d'un  Gascon , ils  le  recrulenl  A Pézénas,  ville  du  diocèse 
d'Agde  en  Languedoc,  ou  A Carpeniras,  qui  dépendait  dn  eomtat  Venaissin.  Il  existe, 
en  effet,  des  analogies  sensibles  entre  toutes  les  populations  du  midi  ; mais  l'orgueil , 
une  de  leurs  qualités  communes,  est  précisément  ce  qui  les  divise.  Admirateur  exclu- 
sif de  sa  ville  natale,  chacun  la  chérit,  la  révère,  l'cxallc  au-dessus  de  .ses  voisines, 
en  choyc  les  usages , en  préennisr^  les  habitudes,  en  cares.se  les  préjugés , en  pose  en 
princi|ie  la  suprématie.  Les  habilanls  de  Toulouse,  par  exemple,  la  surnomment 
fastueusement  la  nomaine,  la  .Sainte,  la  Palladienne,  la  Home  de  la  Garonne,  la  Pille 
des  deux  mers.  Toulmtso , dira  quelque  (P'isct,  fs  If  Paris  del  mifjounl  bilo  eflfbro, 
f.  1 1.  g 
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exlmnomcn  antivo , coumerçaulo,  litrsifianto  ; pats  dé  gvnx  tiespiii . nen  sottn  - ^helz 
jamay  bist  ritlor  dé  ntnr  nrnwMéx  counhdtos  que  xcs  éstmUanls  : de  mny  hélos  frnmn 
que  susgnxcttos;  dé  nwy  sabens  hontes  (jiie  lés  nie/dénitrs  dés  jocs  /loitrcons;  dé  mny 
héfis  edifidx  que  lé  CnpUolo:  de  may  hélos  plnqos  que  la  pfaço  Boyaio;  dé  may  ftélox 
gleyzos  que  Sent  - Kxticnno:  de  may  MUs  poumz  que  té  poun  sur  la  Garonne  ? Sé  bi~ 
sitfüz  jamay  le  miéjoüH,  arrestay^bous  fonntens  à Toufouso,  et  beytrts'uno  bélo  bUo  , 
qtté  m 'én  flati  \ . 

Sons  d’anlrcs  rapports,  MontpolÜpr  se  rnnsidèri’ comme  pins  importante  «pic  le 
rhef-lieu  de  la  Haute-Garonne.  AW/ro  ei//o»  sVeriera  un  étudiant  en  médecine, 
n'és  pas  tant  aneienno  que  IS'ismes  et  qiié  Totdouso,  mais  quanta  eharmanto  vilfo. 
moussu  ! .4 nas  vous  proménn  sur  la  bella  prunienado  don  Peyrou  ! véirés  des  ben  pou- 
Hdos  frnnos^  messes  emh  uno  grando  ellegançn.  f 'antoun  fosso  la  Faeulta  dé  Paris,  a 
bin  fourni  eauqués  borné  assez  distingua^  nen  counonissé  : mais  iei  poudés  pas  faire 
un  pas  sans  nneontra  dé  sai  ants  médieins , dé.  sneanis  ehirurpens,  dé  savants 
estudiants , dé  savants  ehimisles , dé  savants  fabricants  dé  %'erdét  enfin  des  savants 
de  totdc  espéqo.  Per  ré  qué  reganto  la  mederino,  Mountpellié  és  la  rapilalo  de 
l‘Vropo  2 ! 

Le  NI  mois  ne  reste  pas  en  arrière  : S Unes,  vesés  moussu,  és  uno  famouso  tillo, 
qu'a  des  monuments  eoume  on  n’en  tmve  pas  A Paris  f és  uno  viUo  bin  commer- 
çante, et  les  balHtants  sont  bin  travaUtairés.  Contribuan  pas  roMmo  Totdouse  A aug- 
menta lou  noumbré  di  bavards  et  di  ebu  anurs , car  téy  en  a déjà  trop  ; réest  pas 
eoume  Montf>eUié  une  pepinieiro  de  earabius:  mais  a des  maruifaeturos  des  sebals,  de.\ 
mouchoirs  tie  sedo , may  que  toute  tes  autre  lillos  du  miejour.  Bninado  pltisieurs  fé\, 
nosira  l’ilia  s'es  toujours  reléiado,  gtAce  à l’indastrio  et  A t’activita  ries  sit  habitants, 
fiepassas  dtn  cinquante  ans  d’iou  . , et  la  trouvarés  tant  cbangeado  qué  la  re- 

couneitrès  pas^. 

IS'on  tiret  inter  eos  tantas  romponere  tites.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  déciderai 


* To(iIon*c  ml  te  rari«  du  midi.  Ville  ci^li'brc,  oTlr^meincnt  aniiqiK',  oommor^ntc,  <'h;iol.inie.  rerti- 
tÙQlc,  pay»  degent  d'mprii,  j'en  mu’ Avcz-vounvuailleun de  plusatmablmecmvives que  «**  éliidùinlt,  de 
pliu  belle*  rrinme*qiieam0i‘i8eltm,de  pluttaTanl*  homnK'ftqiH*  Imtnaitilniciim  dm  Jeux  fliiraiix.  de  pltu 
Irel  miiHee  qiielr  Capilole,  de  pliu  belle  pbeeqtie  la  fdaer  Royale,  de  pli»  lielle  ^tiie  que  Sainl-ÈtHmne, 
rie  plu«  beau  poni  que  le  piml  mr  la  Uaronue?  Si  j.iinaiii  vous  visitez  le  midi , arr^lez-vutu  lonfîicmp*  A 
Toulouse;  vous  verrez  une  bidle  ville,  je  m'(*oflalte’ 

* Noire  ville  n’est  (lai  aussi  aneienoc  que  Mmes  et  qucToiilotue;  mais  quelle  ebarniante  ville,  monsieur  ' 
Allez  TOU*  promener  mr  la  belle  promenatle  riii  Peyrou,  vous  verrez  de  bien  jolie*  femmes,  mine»  avec  uiK- 
Jurande vaitlola  Faarilé  rie  Par»:  elle  a bien  fourni  quelqw**  homme*  .iui‘7  disiin^nCs,  je  le 
«ai*  ; mais  ici  voiu  ne  pouvez  faire  uu  |ios  sans  rencoulrer  de  savants  médecins,  de  savants  ctiirnrniens,  de 
uvanU  «'liidiaiits,  de  savanU  cliimisles,  de  savants  falieicaiits  de  verl-de^j^r»,  enfin  des  savants  de  toute 
espace.  Sous  le  rapport  de  la  roOdevine,  Montpellier  est  la  e,ipiiale  de  PFunipe. 

^ Mmes,  voyrz'vous,  monsieur,  est  une  fameuse  ville,  qui  a des  nioiiumeiilseomine  on  n’en  trouve  p.v< 
A P.'iris.  Cest  une  ville  bien  commerçante,  et  set  habitants  iwinl  bien  bUineiit.  File  ne  contribue  («s. 
l'ommc  TouloiUi*.  à au^menUT  le  iiomlire  des  Uwarriset  des  rhiram'urs  : il  y en  a ch'jA  trop’  Ce  n’est  pas, 
<«mmc  MonlpellûT,  une  pépinière  de  carabins,  mai*  elle  a pli»  de  rii.'iniifaetiinHi  de  eb.1les  et  do  foulards 
que  toutes  les  aulrrs  ville*  du  muli.  Ruinée  pliMicurs  fois,  noire  ville  s’est  toujours  rdevt'e,  grüee.A  PîndiistrH' 
et  à 1‘arlivité  de  m-s  iialiitaiits.  Reiiasser  dTins  rinqiiantc  ans  d’u'i , inumieiir,  et  v nus  la  troiiv  errz  si  eh.'iii- 
que  vou*  ne  b reconnaîtrez  |ia*. 
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la  primaulc  f ^ facile  à R^oudre  au  moyen  d un  diciionnaire 

Nolreeinploi  esl  d eludier  les  mœurs  indigènes  dans  leurs  rapports  el 
dans  leurs  différences:  nous  avons  dt^à  signalé  les  uns;  il  nous  lesle  à nous  occu|>ei 
des  autres. 

Dans  les  moulagnes  qui  sillonnent  une  partie  de  la  Haute  Loire , de  la  Lozère,  du 
Gard,  de  l'Ardèclie,  habileul  les  GévennoU , les  hi^hlnnden  du  Languedoc.  Ils  plan 
tent  des  mûriers  sur  le  versant  des  collines,  i‘ècollenl  cl  travaillent  la  plus  belle  soie 
du  monde,  après  celle  du  Piémont , tisstuit  au  métier  des  serges  el  des  cadis  >,  el . 
malgré  la  rudesse  et  la  continuité  de  leur  travail,  leur  sobriété  se  contente  de  châ- 
taignes bouillies  ou  grillées.  Attaciiés  à leur  pays,  ils  ne  le  quiUcnl  que  pour  aller 
faire  dans  la  plaine  la  fenaison  el  la  moisson.  Sont'il  aisés,  au  lieu  de  chercher  â 
grossir  leur  patt  iuiuiue,  ils  sc  claquemurenl  dans  leurs  villages , se  marient  à vingt 
ans,  tuent  le  U'm|»s  à la  chasse  el  au  café , et  font  valoir  leurs  terres  pour  avoir  l'aii 
de  faire  quelque  chose.  Lu  grand  nombre  sont  liiUiériens,  et,  parés  dès  l'aube  du  ^ 
dimanche,  ils  font  quelquefois  plusieurs  lieues â pied  pour  entendre  un  prédicaleiir. 

Peu  fnmiiiarisés  avec  les  mouvemeiils  de  l'époque,  beaucoup  de  paysans cévennoLs 
(Mil  appris  avec  ta  plus  vive  surprise  qu’un  monarque  nommé  Charles  \ avait  été  dé> 
Irûiiéen  ISdO,  Kiitendanl  les  bourgeois  crier  Vive  la  Charte!  sur  la  place  de  Saint- 
André  de  Valborgne  : •<  Diga  nu- , demanda  un  Journalier  à Tuii  de  ses  camarades , 
diga  me,  nwtm  ami , dé  </ués  doua  qué  la  ('harto  doun  iMtia  tant! 

— f.a  Charto!  répondit  l’aulie  d’un  ton  capable  , cU  ben,  la  Chaiiu  és  lu  feimo  de 
Ijoiùs-Phtlippo  -,  » 

(à;s  âpres  et  grossiers  villageois  ont  jiarfois  des  expressions  d’une  grande  énergie. 
Dernièrement,  un  Jeune  liomine  de  Mmes,  sur  le  |>oint  de  s'enriHer  comme  matelot, 
alla  i-eiidre  visite  â son  (lèrenuuiTicier.  Celui-ci  le  reconduisit  tristement, et , chemin 
faisant,  il  dissertait  sur  la  vie  périlleuse  du  marin,  qu'après sa  mort  on  Jette  à la  mer, 
un  boulet  aux  pieds.  Pour  achever  la  peinture  de  ces  funérailles , le  vieux  paysan 
ajoiila  : Tomlnt  ,fasüuncros,  ets'avata'^.  Bossuet  ii'eûtiias  mieux  trouvé. 

Des  campagnes  revenons  aux  villes,  cl  complétons  nos  observations  pai'  quelques 
détails. 

De  larges  rues,  des  places  pleim^s  de  soleil, des  boutiques  luxueuses,  des  grou|>e.s 
de  marbre,  di^  bassins  moussus,  des  amours  buufHs,  de  vastes  escaliers  de  pierre, 
des  promenades  aux  lignes  vasaiUesqws , donnent  a Mont|)ellier  Pas^iect  d’une  capi- 
laie.  U*  iH'Uple  y professe  un  goût  royal  pour  la  bâtisse,  el  honore  le  métier  de  tail- 
leur de  pierre.  A Paris  même,  un  tailleur  de  pierre  obtient  immédiatement  les  suf- 
frages de  ses  collègues,  s’il  prouve  qu’il  a fait  son  apprentissage  â Montpellier.  C’est 
une  recuinmaiidalion  puissante,  une  garantie  certaine  de  capacité. 

Les  femmes  Jouent  un  grand  rûle  à Munljiellier.  Llles  ont  pour  le  commerce  une 
vocation  prononcée,  lieimeiil  les  livres,  dirigent  les  maisons  de  commerce,  suppléent, 

' ttufTcA  df  laine. 

* <tM»'inoi,  inonami,i|u'vftl'CCik>oc  que  c^Uc  tharlu di>n(  cm  parle  UnlP - La  Uuirlc'  eh  bieu,  c'e«t 
la  femme  de  Lüuivphili|»pe.  • 

* Il  tombe,  il  fait  wmi  rrcnix  [m  f«)Me\  et  il  se  rceinivre  {il  s'eosevelil  lui  mt'me  ). 
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par  l’acUvilé  et  l'économie,  d rimiolence  et  à la  prodigalilé  de  leurs  mai  is.  Si  l'in- 
diislrie  ne  leur  offre  pas  eu  leur  ville  natale  asser  de  cliances  de  succès , elles  vont 
débiler  ailleurs  de  l'indienne  et  du  calicot,  et  il  n'est  guère  de  localité  qui  ne  possède 
<|uel(|ues-unes  de  ces  èmigrèes  dites  MviUpelMres. 

On  trouve  au  clief-lieu  de  l'Hérault  des  gâcheuses,  des  maçonnes,  des  porlcfaix  et 
décrolteurs  en  jupon,  des  facteurs  femelles  de  diligences.  Si  l’on  voulait  rcconsli- 
luer  le  fabuleux  empire  des  Amazones , ou  l’iilopie  émancipatrice  des  saint-simo- 
nieiis,  Monlpellier  fournirait  un  conlingent  considérable  â la  nouvelle  colonie. 

Le  travail  n'a  point  fait  renoncer  les  Monipelliéraines  aux  inclinations  prédomi- 
nantes de  leur  sexe.  Dames  et  grisettes  sont  velues  avec  luxe,  élincelanles  de  joyaux, 
savantes  dans  le  choix  et  l'arrangcmenl  des  étoffes  à leur  usage.  Leur  coquetterie  lui- 
rait avoir  une  origine  bien  reculée,  puisque  le  roi  Charles  V,  de  concert  avec  les 
consuls  de  la  ville,  fulminait,  par  lettres  patentes  du  13  octobre  13(17,  contre  le  faste 
des  habitants  : Vt  pompa  quorumtlam  rjusdem  villw  Muntisprs&utani , et  dissotubitis 
status  atqne  fcstus  ivstium  et  omatuum  , IJco  mUlHles , desererentur.  Les  réprimandes 
du  bon  roi  n’ont  pas  été  d'une  grande  efficacité. 

Les  Monipelliérains  sont  à moitié  médecins,  et  pleins  de  respect  pour  la  science  . 
by|iolbélique  d’Escula|ie.  La  réputation  de  leur  Faculté,  fondée  eu  1 130  par  des  mires 
arabes  et  sarrasins,  attire  encore  une  foule  d’opulents  malades,  sur  lesquels  l’indi- 
gène, docteur  ou  marcliand,  prélève  de  fructueuses  contributions.  Il  réussit  moins 
sûrement  dans  les  spéculations  dont  les  étudiants  en  médecine  sont  l'objet.  Les  étu- 
diants de  .Monl|iellier  sont  plus  tapageurs  que  ceux  de  Toulouse,  moins  soigneux  de 
leur  mise,  plus  enclins  aux  longs  cheveux  et  aux  barbes  incultes,  et , qui  pis  est,  plus 
récalcitrants  débiteurs.  Ils  s’arrangent  toujours  pour  prolonger  leur  séjour  à Montpel- 
lier : le  climat  est  si  beau , l'air  si  pur,  la  vie  si  douce!  Ce  n'est  guère  qu'après  un 
refus  formel  de  subsides  de  la  part  de  leurs  familles , qu'ils  s’exécutent , passent  leur 
thèse,  et,  précédés  d'un  appariteur  dont  la  masse  est  entourée  des  replis  du  ser- 
|ieul  d’Epidaure,  endossent  la  rol>e  rapiécetée  de  Rabelais  pour  se  faire  admettre  au 
doctoral. 

Depuis  18.38,  un  chemin  de  fer  mène  de  Monl|iellier  â Cette,  petit  port  de  mer 
situé  au  pied  de  hautes  falaises , entre  la  mer  et  l’étang  de  Tbau,  auquel  aboutit  le 
canal  du  Languedoc.  Ce  |>ort  ap|irovisionnc  de  poisson  Nîmes  et  Montpellier.  Le  ri- 
vage est  bordé  de  misérables  huttes,  chétive  résidence  de  péclieuis  et  de  pêcheuses 
habiles  au  maniement  de  la  ligne  et  de  la  fotianne.  Ils  font  usage  de  rune  sur  le 
quai , ou , tenant  l’autre  en  main , attendent,  pour  les  harponner  au  passage,  les  mu- 
lets qui  remontent  l’étang.  La  pèche  en  pleine  mer  se  fait  la  nuit,  .à  ta  tum'utadai. 
Les  barques  rentrent  le  malin  cliargées  de  thons  , <|ue  les  femmes  emportent  dans 
leurs  cabanes,  où  se  pressent  les  acheteurs  et  les  marcliands  de  marée.  Mais  ce  u'est 
pas  LA,  comme  on  devrait  le  croire,  la  principale  occupation  des  Celtois.  Voyez  ce 
que  lient  l'industrie!  elle  a fait  de  Celle  un  pays  vignoble,  ou  pliitùt  une  manufac- 


■ Aux  naniiK-aiix. 
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lure  (Je  vins.  Les  vins  (ic  Laiifjuednc  et  de  Roussillon  entrent  dans  ses  laboratoires  , 
y subissent  des  mélanges,  des  amalgames,  des  mani(iulalions,  et  sortent  transmutés 
en  madère , xérès , porto , malaga , rancio , rliampagne , etc.  Le  bordeaux  est  le  seul 
que  son  inimitable  Imiiquel  nielle  è l'abri  delà  eonlrefaqnn.  I.es  marins  cetlois  sont 
complices  de  la  fraude.  Deviner-vous  |)our(|iioi  ce  navire  est  chargé  de  liquides  im- 
posteurs? Il  va  les  transporter  en  Espagne,  s'y  procurer  d'irrécusables  certibcals 
d'origine,  et  ramener  en  France,  en  acquilLint  les  droits , sa  cargaison  dilmenl  na- 
turalisée. Vous,  lecteur,  qui  vantez  votre  cave,  qui  sablez  vos  vins  d’Espagne  avec  la 
satisfaction  intime  d'un  homme  silr  de  son  fait,  vous  ne  dégustez  |>eul-élre  que  des 
nectars  d’jnvention  celloise.- 

Passons  de  l'Hérault  dans  le  Gard , et  abordons  è Nîmes,  cité  toute  antique  par  ses 
monuments,  toute  moderne  par  ses  fabrii|ues;  sa  population  est  cramponnée  è ses 
usages,  rétiveè  la  civilisation;  les  germes  révolutionnaires  n'ont  point  fructifié  parmi 
scs  sauvages  bourgadim,  mais  elle  progresse  par  l'industrie.  C'est  la  ville  la  plus  la- 
borieuse du  Languedoc.  Ses  commerçants  Sont  tellement  emprisonnés  dans  leurs  ma- 
gasins, tellement  absorbés  par  leurs  occupations,  qu’ils  trouvent  à peine  le  temps 
d’admirer  les  édifices  de  la  colonie  d'Auguste,  la  Mahoun  carrada,  la  7'our  magna, 
lou  lemplé  de  Diana , lii  .drdno.  Plusieurs  même  n’ont  jamais  daigné  se  déranger  pour 
jouir  de  la  vue  im|M>sanle  du  pont  du  Gard. 

Autour  de  Nîmes  s'étendent  d’arides  monticules  qu'on  ap|ielle  guanigues.  Les  eaux 
pluviales,  entraînées  sans  cesse  dans  les  bas-fonds , y permettent  la  culture  de  l’oli- 
vier, du  figuier,  de  la  vigne,  du  millier  même;  mais  les  cimes  de  guarrigues  n’ont 
d’autre  verdure  que  celle  du  buis  et  du  thym.  LA,  paissent  de  maigres  Iroiqieaux 
sans  abri  contre  la  cbaleur  et  le  mistral.  I,es  bergers  de  cette  contrée  sont  tristes  et 
désolés  comme  elle;  leur  activité  méridionale  se  trahit  par  des  mouvements  brus- 
ques, par  de  (ier|)élue!les  allées  et  venues;  il  semble  qu'ils  évitent  de  poser  les  pieds 
sur  le  sol  embrasé, et  l'on  dirait,  A voir  leur  dos  voillé,  qu'ils  se  baissent  pour  s’éloi- 
gner d’un  soleil  Irop  ardent. 

A six  lieues  Est  de  Nîmes  est  Beaucaire,  cité  qui  ne  vil  qu’une  semaine  par  an  , 
depuis  le  22  juillet  jusqu’au  I"  août.  C’est  l’époque  de  sa  foire,  mentionnée  en  di- 
vers litres  dès  IIGR,  et  dont  les  franchises,  mainlenant  abolies  , ont  fait  le  rendez- 
vous  de  tous  les  négociants  de  l’Europe.  Pendant  le  reste  de  l'année,  les  Beaucairiens 
fument , jouent  aux  caries,  chassent  et  dorment.  Les  seuls  qui  donnent  signe  d'exis- 
tence sont , hélas  ! les  portefaix , race  avide , Apre  A la  curée , occupée  A épier  l’arri- 
vée des  bateaux  à vapeur  pour  fondre,  comme  une  nuée  de  harpies,  comme  une  peste 
vivante  et  palpable , sur  les  infortunés  voyageurs.  Vienne  la  foire,  et  tout  ressuscite 
dans  cette  grande  enceinte  déserte.  Les  maisons  fermées  se  rouvrent.  On  balaye  les 
rats  et  les  scorpions,  qui  ne  s'attendaient  gut\rc  A celte  expropriation  forcée,  après 
onze  mois  de  |M)sscssion  paisible.  On  récrépit  les  murs , on  badigeonne  les  devantures, 
on  létablit  les  cloisons,  on  sc  préfiarc  A recevoir  l’aftliience  de  marchands  qui  void 
décupler  momentanément  la  popiilallon.  Tout  se  loue,  et  se  loue  A des  prix  exor- 
bilanls.  Il  n’est  |)as  de  porte  cochère,  d’écurie, de  soupente,  de  dessous  d’escalier, 
ipi’on  n’érige  en  magasin.  Il  n’est  pas  de  galetas,  de  cabinet  mur,  de  mansarde  moi.sie, 
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<111011  tie  ba|)lis<:  ilii  nom  immérité  de  chambre,  et  où  Tun  ireniasse  double  et  triple 
rangée  de  liu!  et  de  quels  lits!  Les  propriélaiix's  se  réfugient  suu>  les  toits  ; ils  aban-  * 
donnent  leur  maison  aux  locataires  ; non  contenu  de  louer  leurs  appartements,  ils 
louent  leurs  ustensiles  de  ménage,  ils  louent  leurs  fils , lisse  louent  eux-mémes  ; la 
vieillesse  et  renfancese  mettent  au  service  des  nomeairX  débarqués,  et  le  moindre 
bambin  parvient  à gagner  cinq  écus  comme  aide  de  cuisine. 

La  foire  commence;  les  marchandises  de  tonie  espèce  sont  empilées  dans  les  bou- 
tiques, et  débordent  sur  le  pavé.  Les  marchands  de  jouets,  de  pipes , de  parfumerie, 
de  dalles,  de  pâtes  d'Italie,  campeiilsurte  Prv,  le  long  de  la  rive  droite  du  Kliônc. 
r>es  gens  de  lotis  déparlemenls , de  toutes  nations , cireuienl  sous  les  toiles  dressées 
en  Iravci's  des  rues. 


Lous  Parisiffei,  luus  Lioiiuese>. 
Arméniens,  Flainans,  Aiigteses, 
Lotis  Catalans  et  Es|>a{;uoos 
Oué  son  vcngui.s  dessus  de  niiotts. 
i.'un  |>er  acbel.  l’aiili'e  lier  iriKpio 
lias  sujets  dau  n;i  de  Marntqun 
^’y  a qu’y  son  vengiits  Ih*ii  sniiveit  ‘ 
Mats  aquetes  %aii  per  luii  ven . 

Non  uioiilun  pas  ni  inimi  ni  miolo . 
Kl  l'on  pol  ben  sans  hyperlM>lti 
Dire  que  l'y  a mai  d'eslrangés 
(>u’en  llaliod’ii'aiigers 


Des  cafés  lliéâlres , des  cafés-concerts,  des  cafés-jardins,  des cafés-reslauranls,  des 
cirqties,  des  baraques  d'acrobates,  des  ménageries,  offrent  aux  pronieiieiirs  leurs 
plaisirs , leurs  rafraicliissemcnls , leurs  paisibles  ou  bniyanles  récréations.  L'onyi'ci 


De  saltimbaiiqiios  Ixin  gaillars, 

Kt  rfy  a que  moustroii  per  duu  liais 
()i>aiiquo  j;emiio  (HTspeclivo. 
D'antres  en  qnaiiquu  bcslio  vivo, 
lioinmo  son  bons , leopars , 

Panlerus,  niouninos,  raiuars, 

Kt  iJiit  iraiilros  beslios  sauvajos, 
Ou'y  gagnou  d'argen  que  fan  rajos  * 


' i.ea  Kinstens.  l.yomiaiK,  Anm^nieiift,  Kl.inuridK,  Anglais,  b-ttjttaUiru  et  ^^pagnols,  i|(ii  sont  <eutK 
Mtr  drs  mules,  Puu  pour  acheter,  l'autre  (tour  truqtKT.  Il  y a diHi  «iijcis  Un  roi  de  Maroe  qui  y sont  venus 
ificn  souvent  ; tnaU  er(iv>ci*H<mt  venus  par  le  veut , et  ne  moutent  ni  mutes  ni  mulets.  On  |x^l  dire  sans 
hyisTliolc  qu'il  y a â lh*aueaire  plus  d'i'lnviigrrs  qiiVii  Italie  d'oraugits- 

{L'HmUarrat de  la  fleirode  Bfaucaire,  |MM.'im‘  |iar  Jean  Michel,  de  Mmes,  •niteur 
du  tlix-srpti^me  siècle.) 

* L'on  y voit  di>s  sallimban<|ucs  hien  gaillards;  il  y en  a qui  montrent  pour  ilctix  lianU  quelque  gentille 
|N-rsfMrlive,  d’autres,  qiK*k|u<-s  U'tes  vivantes,  euininc  lions,  li^opardt,  |iaiilh^es,  siugif,  iTUards,  et  tant 
«raulre»  1i^le«  sauvages,  qu'ils  font  fiimir  et  gagnent  iH'auconp  d'argent. 
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La  foire  de  Beaiicaii'e  est  encore  importante,  mais  elle  décroît  chaque  année.  Quand 
les  nmyens  de  transport  étaient  difficile.s , les  marchands  méridionaux  consenlaicnl 
volontiers  à payer  cher  ce  qu'à  i;rand'peine  on  leur  apportait  de  loin;  aujourd'hui 
prcs^pie  tous  vont  en  fubritfue , ou  lrafi(|uenl  i>ar  coiTespondance  et  par  l’inicrmé' 
diaire  de  commis  voyageiii*s.  Les  fabricants  irohtiennent  guère  plus  de  leurs  prn* 
doits  rendus  à Beaiicaire  que  s'ils  en  efTectnaierit  la  livraison  à Rouen , à Mulhouse , 
à Ëlheuf , à ^an  , à Saint-Quentin.  Aussi  ne  se  soucieraient  ils  point  de  grever  leur 
budget  de  frais  de  voilure,  de  port,  de  loyer,  de  nonrrilure,  si  le  bestùn  d'èrouter. 
celle  plaie  industrielle  ouverte  par  le  défaut  d'harmomie  entre  la  production  et  la 
consommai  ion,  ne  les  décidait  a braver  les  inronvénieiils  multiples  du  voyage  de' 
Beaucaire. 

Beaucoup d'habilués  de  la  foire, espérant  échap})ei'  à la  rapacité  de  la  rivedroiledii 
Rhône,  passent  sur  la  rive  gauche,  et  demandent  l'hospitalité  à Tarascon  ; mais  corn* 
bien  ils  sont  déçus  dans  leurs  rêves  d'économie  ! au  proverbe  vieilli  Tomber  de 
Charybile  en  ScyUa,  ne  pourrait-on  substituer  : Tofnhcr  de  Beaucaùien  en  Tnras- 
ronais  ? 

Tarascon  doit  son  nom  à la  larasque  , monstre  fabuleux  que  sainte  Marthe  <lompla 
la  croix  à la  main.  Kn  l'honneur  de  ce  miracle  fut  instituée  une  fête  qui  a longtemps 
en  lieu  le  jour  de  la  PentecAleet  le  lendemain  de  la  foire  do  Beaiicaire.  On  y prome- 
nait une  tarasipie  de  bois,  peinte  en  vert  et  en  rouge,  dont  l’énorme  queue , miM* 
en  mouvement  par  une  corde,  renverwil  les  curieux  trop  imprudents.  On  se  deman- 
dait le  soir  : 

(ht*a  fva  la  tarasca  l ? 


' Oii'j  füM  la  taraiiiui' 
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— tuya  lin  cathulic. 

— PtTaîrê! 

— rompu  un  jusiuu. 

— f'tiou  pas  la  peno. 

— A tuya  un  iganaou. 

— AbenCa'. 

La  laraaqur.,  esrnriée'de  ses  gardes  larasqiiaires  habillés  de  serge  rose,  est  soUle 
en  1839,  à l’oerasion  de  l'inaugurafion  du  rliemin  de  fer  de  Beaucaireé  Nîmes, avee 
Inut  le  pompeux  cérémonial  des  anciens  jouis.  Llle  a halloltr  quelques  étourdis,  mais 
elle  n'a  tué  ni  iallinliquc  ni  huguenot.  Ce  reste  des  superstitions  barbares  du  moyeu 
âge  a servi , sans  encombre,  é la  glorification  de  l'un  des  bienfaits  de  la  civilisalion 
contemporaine. 

C'est  d'un  bon  augure  pour  l’avenir  de  ces  belles  contrées. 


' Lite  a me  un  catholiqtie.  — Le  fmuvrc  malbeuraua  ' — Elle  a romiai  un  jnir.  — Ça  n'en  vaut  pas  la 
priue.  — Elle  a tué  un  bngiienot.  — Elle  a bien  fail. 


E.  ns  X*A  BÉnoixtcnms. 
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A Mi:nY,  à l'ini  >i<>-  homtiM-'  i|iii  lioiiorrni  It-  et  >|ui 
le  niinii  b Prxnriice. 

SiHi  amt.  T.  I>. 

i imcnlion  ti‘\olulioiiiiniiv  ik's  <lt'[iarlcmiMils , 
la  l’rovtMic^?  fominence  avec  U (icparloinont  d<*  \an- 
clii^.  l/arc  Iriomplu*  olevé,  ililoii.  par  Marins 
vainqm'tir  aux  porics  (rOraii^e  soit  dVnlrêe  à (v 
hf‘a«  |«ys.  On  y pénèlre  par  une  \«ii(ed<*  pierre,  on 
en  sorl  |Kir  une  voûle  d’oranjïcrs.  I.’aiuandier,  l’oli- 
vier, le  pin,  l’arbre  (pit  fleuril  le  premier,  el  ceu\ 
qui  gardent  les  derniers  leur  feuilla;:e.  rcvèlonl  la  Pro- 
vence nu  poète;  les  monuiueiUs  glorieux  cp.irs  sut 
son  sol  la  signalent  à riiistorien;  Iccaraclcre  pai  tieii- 
lier  de  ses  liabilanis  en  luit  une  contrée  précieuse  pour  robservateur  et  le  philo- 
soplie.  De  quelque  eôlc  que  vous  jetiez  les  yeux,  vous  mareliez  sur  un  terraiii  elas- 
sique.  Home,  la  Grèce,  le  moyen  âge,  tout  ce  qui  fut  grand  sous  le  soleil,  a laissa 
l’erapreinle  de  ses  pas  sur  cette  terre  privilégiée.  Le  Hlione,  la  Durance,  le  Vai . ci 
mille  autres  rivières  profondes  fiTlilisent  ses  campagnes,  une  race  d'bumnies  foiix 
habile  ses  villes,  et  la  Méditerranée  ouvre  la  route  du  monde  à ses  enfanls. 

Traversons  rapidement  Orange  : cVsl  une  ville  qui  n’a  qu’une  rue  el  des  ruing*. 
laissons  de  cûtéCarpentras,  la  cité  rivale  de  Rrives-la  Gaillarde,  de  ()uiinpcr-Coreiiiin 
el  de  Pezénas,  dans  les  moqueries  populaires.  Le  Pruveiical  nous  attend  a Avignon, 
c’est  là  que  nous  commencerons  à reconnaître  les  (rails  principaux  de  sa  pliysionoiuie 
morale,àdébrouillerles  mille  conirasics  de  son  caractère,  cl  les  mille  inconséquences 
de  ses  passions.  Ouvrons  nos  yeux  et  nos  oreilles,  et  uklions  d'oublier  le  Français. 

Avigumi  est  une  ville  étrange  qui  a conservé  presque  dans  toute  son  intégrité 
r.  II.  9 
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I jspecl  qu'elle  avait  au  iiiovcn  â^e  ; ses  remparls  traditionnels  senihlent  ii'exisler 
encore  que  pour  la  proléser  contre  on  coup  de  main  de  la  civilisation  nUKlerne  ; 
clans  ses  rues  tortueuses  un  aperçoit  à chaque  pas  des  madones  qui  se  dressent  cliar- 
sées  d'ear  rolo  à l’anslc  des  maisons;  de  sombres  hôtels  réodaux  onvrciil  de  temps 
en  temps  leurs  portes  massives  pour  livrer  (lassape  à la  lourde  calèche  de  quelque 
nolde  morose;  car,  depuis  la  révolution  de  juillet,  la  noblesse  boude  'a  Avignon 
comme  pat  tout.  Au  milieu  des  quartiers  que  n'anime  pas  encore  riudiislrie,  riierbe 
eioît  sur  le  paxé  désert,  et  le  silence  n’est  troublé  que  par  le  bruit  lugubre  de  la 
clochelle  qu’un  enfant  agite  devant  le  prêtre  qui  va  porter  le  viatique  à un  mou- 
rant. Ouand  le  funèbre  corlége  passe,  tout  le  monde  se  met  à genoux  ; malheur  à 
l'étranger,  'a  l'incrédule,  au  Parisien  qui  garderait  son  chapeau  sur  la  tôle  : de  som- 
bres prunelles  fixées  sur  lui  ravertiraient  qu’il  est  en  Kspagueou  en  Italie,  et,  s’il 
lie  se  bôtait  d'obéir  à ces  avertissemenls  muets,  l'effet  ne  tarderait  peut-être  pas  a 
suivre  la  menace.  Le  regard  n’est  frappé  de  tous  côtés  que  par  des  images  religieuses  : 
i|uand  ce  ii’est  ]>as  une  madone  qui  vous  arrête,  c’est  le  viatique  qui  passe;  quand 
le  viatique  a passé,  c’est  un  homme  revêtu'  d'une  cagoule,  un  pénitent  noir  qui 
marche  devant  vous  et  frappe  à toutes  les  porlcs  demandant  l'aiimône  pour  les 
pauvres  prisonniers.  Les  jours  de  fêle,  c’est  un  carillon  'a  assourdir  lous  les  (laradis 
|H>ssiblcs.  Avignon  est  la  ville  des  cloches  par  excellence  ; il  v en  a de  toutes  les 
formes,  de  toutes  les  dimensions,  de  lous  les  métaux;  au  bruit  qu’elles  font,  ou 
s'a|ierçoil  aisément  qu’on  est  dans  la  vieille  capitale  des  pa|ies  et  des  anti-papes.  L'ne 
chose  iligne  de  remanyie,  c'est  qu’h  Avignon  on  ne  rencontre  point  de  prêtre  gras  : 
le  curé  fleuri  et  veniripoleut  du  centre  de  la  France  y est  remplacé  par  on  vicaire 
à la  soutane  râpée,  au  teint  cuivré,  aux  yeux  caves,  à la  démarche  rectangulaire; 
on  dirait  un  S|)cclrede  Claude  Frollo.  Au  milieu  de  celle  cité  fantastique  et  moiia- 
l ale,  nous  concevons  les  terreurs  de  ce  voyageur  qui,  conduit  chez  le  maire  |K>ur 
montrer  ses  papiers  dont  on  soupçonnait  l’exactitude,  deniaudail  avec  anxiété  aux 
gendarmes  si  on  allait  le  plonger  dans  les  eachols  de  la  sainte  inquisition. 

Il  y a cependant  une  autre  partie  de  la  ville  dans  laquelle  on  semble  vivre  sous 
l’empire  d’autres  préoccupations.  Ce  sont  partout  des  cafés,  des  hôtels,  de  fraîches 
boutiques,  en  un  mol  la  gaieté  et  le  mouvement  de  la  civilisation.  Des  cicéroni  eu 
guenilles  offrironi  de  vous  guider  vers  la  maison  de  l.aure,  d’aiilres  vous  pofii- 
siiivronl  en  vous  montrant  lecalessino  poudreux  qui  doit  vous  conduire  à peu  de 
frais  ’a  ht  fontaine  de  Vaucluse,  dont  les  échos  redisent  encore  les  sonnets  de  l’é- 
irarque  ; dans  quelque  auberge  que  vous  descendiez,  on  vous  proposera  de  coucher, 
moyennant  une  légère  augmenlaliou,  dans  la  chambre  où  le  maréchal  brune  fut 
assassiné.  Ici  les  rues,  plus  larges,  plus  aérées,  sont  habitées  par  de  riches  négo- 
ciants; car,  depuis  qucb|ues  années,  un  caprice  ministériel  a fait  d’Avignon  une  des 
cités  les  plus  commerçantes  du  royaume.  Avignon  a trouvé  le  secret  de  la  pourpre 
deTyr  ; c'est  elle  qui  teint  les  Irniscent  mille  pantalons  qui  com|Hjsent  notre  armée: 
la  garance  lui  a sauvé  la  vie.  Celle  graine  précieuse,  c'est  à un  l’ersan  qu’elle  la  doit . 
un  est  sûr  de  reneonlrer  un  Persan  partout  où  il  s’agit  d'une  fleur.  Ce  sage  oriental, 
ce  bienfaiteur  d'Avignou,  vivait  Irauquillemciil  au  milieu  de  ses  roaiers.  de  ses  jas- 
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iiiins,((i'  scs  lilas,  iloiit  il  ciiiii|iroiiail  le  mvsicricux  laii|:ai;p,  lnrsi|tic  à la  Mille  irinir 
révoluliuu  politique,  il  fut  vomlii  cunimc  esclave  à îles  niarchaiKls  ir.Viialolie.  Ses 
connaissances  en  liorliculturc  le  rendirent  (irécicnx  à son  maître,  qui  le  plara  ii  la 
l^te  de  ses  plantations  de  Raranee.  Les  Turcs  connaissaient  les  propriétés  de  celle 
plante,  et  ils  tenaient  tant  b s’assurer  les  bénélices  qu’elle  pouvait  donner,  que  la 
peine  de  mort  était  prononcée  rontre  relui  qui  en  exporterait  la  Rrainc  à l’élranitei'. 
Courbé  sur  son  travail  de  chaque  jour,  l’esclave  persan  soiiRcaità  la  liberlé  el  ’a  la 
fortune.  Enlin  le  destin  lui  fut  favorable;  il  put  quitter  l’Anatulic  eni|a>rlanl  nu 
paquet  de  la  graine  précieuse,  cl  il  arriva  en  France  h peu  près  an  innineni  oii 
Harmenlicr  venait  d’inventer  la  pumnie  de  terre.  Le  monocolylédone  el  le  luln-rrule 
débutèrent  à la  fois,  mais  la  pomme  de  Icrre,  plus  heureuse,  vainquit  racilemeiii 
les  premiers  olislacles,  tandis  que  la  garance  mourut  de  misère  il  Avignon,  oii  elle 
s’élail  réfugiée.  Aujunrd'liui  cependant  l’injustice  du  sort  a été  réparée  ; on  a éleve 
un  monument  à la  mémoire  du  Triplidrroe  rouge  : il  s’appelait  Allen,  il  était  ne 
dans  le  Farsislan,  il  avait  passé  quinze  années  de  sa  vie  en  esi’lavage,  el  le  reste 
dans  le  plus  profond  dénùmenl.  Sun  monument  consiste  en  quatre  blocs  de  marbre . 
une  statue,  et  une  inscription  en  français  d'Avignon. 

Comme  la  ville  qu’il  habile,  le  caractère  du  Provençal  avignonnais  peut  ilunc  m 
diviser  en  deux  parts  bien  distinctes  : l’une  appartient  a l'industrie,  aux  instincts  de 
la  civilisation  envisagée  au  point  de  vue  des  diverses  opinions  politiques,  lautre. 
el  c'est  iieut-étrc  la  partie  la  plus  curieuse,  représente  l'influence  du  passé  géogra- 
phique et  historique.  Du  reste,  celle  grande  division  mnrale,  qui  n’est  autre  chose 
que  la  lutte  entre  le  présent  el  le  [lassé,  nous  la  relrniiveions  h chaque  pas,  soit' 
mille  formes,  ilans  tonte  la  Pruvence. 

Lorsque,  du  haut  de  la  plate-forme  qui  couronne  \olre-Dame-des-lloms.  vieille 
église  qui  renferme  les  tombeaux  de  plusieurs  pontifes,  el  celui  du  brave  Crillon,on 
jette  un  coup  d’teil  sur  les  tonrs  du  palais  vies  |>a|ies,  que  les  efforts  du  temps  et 
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I àcic  niisir.i1  réunis  n'out  pu  eniaincr,  on  comprend  comment  il  se  fait  que  le  i*a< 
iliolicisinc  étomlc  encore  sur  \vi(;non  sou  influence  inconlcstée.  Il  y adansccUe  ville 
une  liour^eoisie  nombreuse  cninposce  de  familles  qui  n'ont  pas  voulu  jouer  leur  mo- 
diqiio  patrimoine  dans  les  hasards  de  riiidustrie,  elquij  vivant  dans  rinaction,  ont 
cependanl  besoin  de  salisfaire  l'activiié  de  ritna^'ination  méridionale.  Ceusdii  trouvent 
line  occupation  nécessaire  dans  les  pratiques  du  culte.  L'arrivée  d'un  prédicateur, 
riiitronisalion  d'un  nouveau  curét  la  découverte  d'une  relique  dans  nu  villaac 
vont  pour  euT  îles  distraclions,  nii  texte  sans  cesse  renaissant  de  conversations  et 
d’Iiypothcses.  Les  enfants  prennent  au  milieu  de  ces  préoccupations  de  leurs  parents 
des  habitudes  4|ue  la  fMiésic  de  la  jeunesse  exagéré  quelquefois,  mais  que  l’àse  imir 
ne  parvient  jamais  à déraciner  complètement.  r.Vsl  ainsi  que  les  Iradiliims  reli- 
gieuses subsistent  et  se  l'erpéUient  au  sein  de  cette  l>ourgeoisie  dont  les  mœui’s  sont 
du  reste  fort  douces.  L>’uu  autre  côté,  le  catholicisme,  en  vieillissant,  a Uni  par  fer- 
menter au  coeur  de  celle  populaiinn  ; il  s'est  formé,  et  cela  ne  pouvait  pas  être 
aiilrcmenl,  un  noyau  d'exaltés,  de  mystiques,  auxquels  le  chrisliaiiisine  réel  u'a  plus 
subi,  et  qui  sont  allés  chercher  par  delà  les  sphères  connues  un  aliment  à leur  foi. 

( e inysiicisme  profond  date  des  premières  aimées  de  la  révolution.  A eelte  épm|ue. 
im  comte  (Mdonais  vint  dans  le  Midi,  consolant  les  (idèles  au  nom  de  In  vierge 
Marie,  cl  leur  promenant  que  la  persécution  ne  serait  |kis  de  longue  durée.  Le  Messie 
des  bords  de  la  Vislule  était  jeune,  beau,  éloquent,  il  parlait  ce  langage  passionné 
piopit‘  aux  mystiques.  Son  succès  fut  immense  auprès  des  femmes  ; de  toutes  parts 
les  nffiamles  affluaient  atiloiir  de  lui,  car  ce  Polonais  procédait  déjà  par  voie  de 
sotiseripiioii  ; il  parlait  de  la  mission  providentielle  (|ui  lui  était  réservée,  et  sans 
savoir  eu  quoi  elle  consistait,  on  se  dépoiiillail  pour  raider  dans  sou  enlicprisf*.  I n 
beau  jour  le  comte  divin  partit,  et  l'on  ii  a plus  eu  de  se^  nouvelles.  Ceux  qui  aiilre- 
lois  (Tuieiii  en  lui.  aliendeni  et  compleiit  encore  sur  sou  retour. 

Pour  ce  qui  concoriie  plus  spécialement  le 
peuple,  les  confréries  de  pénitents,  les  coii- 
grégalioiis  »le  tous  les  genres,  et  le  confes- 
siotmal , sont  pour  lui  ce  que  riiabitiidc 
est  à la  Ixiurgeoisie  ; dans  le  Midi  tout  te 
monde  est  péiiileni,  comme  tout  te  nimide 
est  franc-tn.'ieoii  dans  le  Nord;  il  v a des  ri- 
valités de  confréries,  comme  il  y a des  riva- 
lilés  de  l'ompagnoiiiKige  : quelquefois  les  pé- 
nitents noirs  en  vieiiiieiit  aux  mains  axec  les 
pénileiils  bleus,  «ni  les  blams  .ivee  les  aiis, 
et  toujours  pour  une  question  de  préséam-i* 
dans  qiieliiue  pnu'essioii.  Il  est  rare  que  d*  s 
injures  on  ne  passe  pas  aux  coups,  alors  tout 
devient  une  arme,  et  celui  qui  porte  la  < ioi\ 
St  (I  si*i  I poiii  assommer  son  .ni  voisaiie.  Voilà  coinmenl  ou  comprend  la  dévotion  d.ms 
le  Midi  ; i IV  t^\  jdus  t'at:s  la  télé  (jiic  dans  le  <4rnr.  ri  !'•  n sail  que  valent  Ic' 
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liiles  tnéridionales  quand  un  moiif  extérieur  vicntsurexciler  i exallalion  qui  Iciirohi 
nalurelie.  On  a eu  tort  de  rejeter  exclusivement  sur  le  fanatisme  lu  responsahililé  des 
crimes  coiiituisà  chaque  réaction  politique  ; si  les  Avi^nonnaisnnl  été  plus  avant  que 
tous  les  autres  dans  cette  voie  sanglante,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  qu’avniil 
la  révolution  Avignon  était  un  lieu  d’asile;  que  tous  les  voleurs,  les  escrocs,  les 
nieurli  iers  de  la  France  et  de  l’Italie  venaient  s'y  réfugier,  et  que  la  populace  de 
Uô  et  de  1815  subissait  h son  insu  l’innucnce  de  sa  terrible  origine. 

Si  inainlenant  de  In  populace  nous  passons ii  roiivrier,  nous  le  trouverons  à Avi- 
gnon comme  partout  (rcs-attaché  aux  pratiques  du  culte,  et  cependant  très-cor* 
rompu.  Le  journalier  de  Birmiitgham,  qui  tolère  la  prostitution  de  sa  fille,  ne  consen- 
tira jamais  b travailler  le  dimandie;  le  canut  de  Lyon,  toujours  prêt  b faire  le  coup  de 
fusil,  va  les  jours  de  L te  eu  famille  porter  un  ex-voto  b Nolre-Oame  de  Kourvières  ; 
le  teinturier  d'Avignon  (juittera  son  sac  de  pcnilent  pour  danser  b la  guinguette, 
ou  pour  siffler  au  parterre  une  Dugazon  qui  ne  lui  coiivieiil  pas.  Chez  les  femmes 
<lii  peuple  la  dévotion  est  un  charme  de  plus,  elle  remplace  presque  rédiication. 
Voyez  en  effet  cette  jeune  laffclalicre  qui  passe  b votre  côté  sur  la  place  Pie;  pen- 
dant toute  la  semaine  elle  faitaller  la  n i- 
veltc,  personne  ne  lui  a appris  h lire, 
elle  ne  sait  rien  au  monde  de  ce  que 
connaissent  tes  grisclles  de  Paris,  ipii 
ont  pour  se  former  les  romans  de  Paul 
de  K<K'k,  les  lettres  de  leurs  atuanls 
des  écoles,  et  les  itals  de  la  Renaissance  : 
licureusomenl  celle  taiïelatièrefîiilpai- 
tie  de  la  congrégation  du  Sacré-Cœur. 
Il  y a dans  celle  congrégation  des  de> 
moiselles  fort  bien  élevées  dont  elle  en- 
tend les  conversa  lions;  ledir«xieur,qui 
veut  que  son  troupeau  fusse  bonne  con- 
tenance b la  procession  prm'Imine,  lui 
apprend  roimneni  on  |)orle  son  l>onnei 
coiivenablenient.  comment  il  faut  se 
tenir  droite  avec  grâce,  et  sorimit  coin- 
menton  doitdélicntcmenl  garder  son  œil 
baissé  vers  la  terre  ; f|ue  de  fois  celle 
(Icrnicre  partie  du  caléebisraelui  servira 
dans  les circonstaneesdilllciles de  sa  vie 
avciiUii  eiise!  Celte  eoquclleriede  in  dévotion  apprise  dans  les  coulisses  de  In  sacristie, 
la  jeune  liiie  I apportera  dans  les  irninx  b la  promenade , dans  le  léle-b-létc , et 
voila  nue  iM'iseilecliai  tiiaiile  qui  ii'aurail  jamais  existé  sans  le  Sacré-Cœur  de  Jésus. 


* IVit-  [Mtroiuili- ■riiii  till-ur. 
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l.a  LarTelalière  cl  la  lavoicusc  fonuonl  la  classe  des  griscucs  avignonnaises  : Tune, 
coronie  son  nom  l’indique,  fabrique  le  taffetas,  un  des  principaux  produits  de  l in- 
dustrie  locale;  l’autre  dévide  lecliereau  autour  des  moulins  b soie.  Ce  sont  des 
jeunes  fdies  b l’œil  noir,  au  corsage  délié,  au  pied  lin,  comme  Paris  n’en  produit 
guère.  La  grisctic  d’Avigmm  ne  pâlit  que  devant  la  griseltede  Marseille,  laquelle  n'a 
de  rivales  qu’b  Madrid.  Quand  la  fabrique  va,  laffetaiièreset  taveleuses  sont  assidues 
a l’ouvrage,  et  constantes  avec  leurs  amants;  mais,  dès  que  la  crise  commerciale 
arrive,  cette  fatale  crise  si  terrible  et  si  fréquente,  elles  quittent  le  métier  ou  le 
moulin,  et  deviennent  pins  tolérantes  ; le  diiffrc  de  leurs  l>oiis  amis  atteint  souvent 
une  limite  exaj^éréo.  L’industrie  est  morte,  il  leur  reste  l'amour,  cette  antre  industrie 
immortelle. 

L’ouvrier  avignnniiais  ressemble  b tous  les  aulres  ouvriers,  avec  cette  seule  diffé- 
rence qu’il  est  péniieiil  bleu.  Le  bourgeois  affectionne  plus  spécialement  la  ca- 
goule blanche  ; il  ressemble  également  b tous  les  autres  bourgeois,  quelquefois  seu- 
lement il  croit  au  retourprochain  de  Henri  Y,  et  |>urle,  en  guise  de  chainc  de  sûreté, 
un  cordon  vert  et  blanc.  Les  négociants  rossemblonl  encore  plus  b tous  les  aulres 
négociunis.  Quant  a la  jeunesse,  elle  a ses  types  qui  lui  sont  communs  avec  toute  la 
province  : le  lion,  le  tyran  de  café,  l’ainanl  de  la  première  chanteuse,  l’agilateui 
démocrate,  le  joiirnalislc  local,  et  le  poète  chrétien.  Avignon  possède  aussi  des 
invalides,  mais  ils  ont  beau  monter  la  garde  avec  une  pique,  ils  ont  l>oau  être  inun- 
diots,  cuis-de-jalte,  et  tirer  dt*s  cou|»s  de  canon  les  jours  d’anniversaire,  ils  u'onl  |ws 
l'air  de  véritables  invalides  : cela  tient  sans  doute  b ce  que  t’Iiûlel  qu’ils  liabitciit  n'a 
pas  été  bâti  par  Louis  XIV.  Avignon  possède  iitie  classe  d’individus  que  l’on  s est  pin 
h calomnier  jusqu’ici  cl  b laquelle  il  est  temps  qn'on  rende  justice;  nous  voulons 
IMi'Ierdcs  portefaix  du  lUiône.  On  les  a dépeints  comme  dos  sauvages  se  jetant  sur 
les  voyageurs  b la  sortie  des  paquelmis,  tandis  qn’en  réalité  ce  sont  d'Iionnétes  lazxn- 
nmi  qui  attendent  votre  arrivée,  tranquillemenl  cmicliésau  soleil,  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  se  contenter  <!e  quelques  baîoqiies.  cl  de  vous  appeler 
excellence  en  portant  votre  bagage,  si  vous  ne  cliendiiez  pas  b vous  moquer  d eux 
parce  que  le  mistral  souffle,  et  qu'ils  disent  : Tron  tl*^  Ifiou!  l'n  type  oliarnianf. 
aussi,  c’est  l'imprimeur  qui  n’a  jamais  eu  qu’une  seule  fonte  dans  ses  casses,  et  qui 
{KissG  sa  vie  b composer  avec  des  télés  de  clous  des  livres  de  messe,  et  les  œuvre» 
complètes  de  son  cüinpalriole  le  marquis  de  Sade.  Le  chaleau  de  l’auteur  de  Jiiuinr 
est  situé  b un  quart  de  lieue  de  la  fontaine  de  Vaucluse.  Pétrarque  et  le  marquis 
de  Sade,  quel  rapprocliemciil  I Laure,  Grillon  et  le  marquis  de  Sade,  voilà  les  trois 
plus  grandes  illuslralions  d'Avignon,  et  chacune  d'elles  résume  un  cûté  du  caractère 
de  ses  babilaiils;  Tune  en  représente  le  m^stieisiiie  ; l'autre,  la  bravoure;  le  der- 
nier. la  rorruplion  galante.  La  science  est  aujourd’hui  représentée  b Avignon  pat 
M.  Keqnien;  lejonrnali'une,  parM.de  Ponimartin.  M.  Adolphe  Dumas,  auteur  déjà 
célèbre  du  <Mmp  dex  croisés,  est  né  'a  quelques  lieues  de  celle  ville. 

Malgré  sa  population  de  jolies  femmes,  malgré  ses  fabriques,  malgré  le  passage 
fréquent  de  toutes  les  diligences  du  midi,  Avignon  est  une  ville  triste.  Ou  sent  qu'elle 
4 été  sur  le  ]Htini  *ie  ravir  b Home  sa  siipréinal  e religieuse,  et  qu’elle  éprouve  encore 
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lie  nos  jours  le  regret  «le  n'avoir  pas  réussi.  Avignon  a toute  la  mélancolie  «Je  Tam- 
biliun  roiidroyce;  ses  églises,  ses  promenades,  ses  rues  inéiues,  ont  l'air  d'élre  encore 
dans  ratleiite  d'uu  grand  événeiiieiil  «)ui  doit  peupler  leur  solitude.  Avignon  soupire 
après  un  pape.  Pour  trouver  un  {h*u  de  gaieté,  il  faut  parcourir  les  environs.  Sur  les 
rives  du  Kliône  et  de  la  Durance,  s'étalent  des  prés  Iminides,  de  vastes  moissons,  de 
riclies  vergei's;  à l’horixon  se  «Iresse  la  cime  Idenâlre  du  mont  Venlmix,  le  géant 
proven«;;ai,  et  les  mille  |M‘iiies  rivières  qui  sortent  de  ses  lianes  se  |>erdeiil  en  une 
foule  «le  méandres  qui  vont  porUM'  lu  fécondité  nu  sein  do  ces  campagnes  lue  |h> 
pulation  pleine  «le  force  et  de  luMUté  arrose  de  scs  sueurs  ce  sol  intelligent  et  féeoud 
qui  les  lui  rend  en  richesses.  Le  diuianelie,  tous  ces  villages,  cachés  derrière  dcN 
U>is  de  saules,  chantent  leurs  sérénades  les  plus  joyeuses,  «lansent  leurs  plus  char 
ruantes  faraiidoks.  Des  couples  amoureux  se  glissent  entre  les  peupliers.  Le  r«>ssi- 
gnol  soupire,  le  tambourin  retentit,  les  c«iMirs  chantent  leur  hymne  intérieur  a la 
beauté,  et  le  lendemain  tous  ces  jeunes  gens,  tous  ces  vieillards,  toutes  ces  jeunes 
tilles,  apri^  avoir  écouté  la  liéiiéJk-tion  du  matin,  reeommenc'ciit  le  cours  d'une  vie 
qui  |>eul  sen^uiuer  dans  ces  trois  mots  : Dieu,  le  travail,  i’amuiir! 

Si  vous  y eonsenlez,  nous  n'irons  pas  :i  Vaucluse  où  il  n’y  a plus  qu'une  aiil«erge 
où  l’on  vous  sert  d«‘S  s«)iinels  «^n  guise  de  truites;  passons  le  pontirAvignnn,  si  célèbre 
dans  les  chansons  populaires.  Arretuns-mms  un  moment  à Apt  dont  le  nom  trahit  les 
préoccu|>Qtions  culinaires  de  ses  babiianis  : ce  nom  n'est  |>as  en  effet  autre  ehose 
qu’une  dérivation  ilappt  ien  » au  parfait  ajtpvtii,  qui,  à lu  longue,  sera  devenu  api 
par  conli'aclioii  ; ou  trouve  iiiéine  ce  mot  écrit  de  la  manière  suivante  «lans  une  vieille 
( lironique  : np‘.  Les  citoyens  de  cette  s«)us-prcfeclure  ne  songent  qu’h  jiisliQor  celte 
app4*‘tissaiile  étyiiiolugie.  Tout  le  monde  est  e<mlîseiir  a Apt,  cuisinier,  ou  marchuml 
•le  iriiffes;  ceux  qui  no  professent  pas  rint  de  ces  trois  métiers,  fabriquent  des  pots 
)>our  mettre  ces  eontitures,  des  marmites  pour  préparer  ces  ragoûts,  et  jusqu’à  de> 
terrines  |>our  les  oies  du  Capitole  toulousain  «|ui  sauvent  tous  k^s  jours  la  ville.  Apt, 
tenfermé  entre  «1rs  collines,  est  le  eliaudron  à confitures  de  la  France.  Tous  les  Ap- 
lésiens  sont  gastronomes,  et  savent  Hrillai-.Savariii  par  cu'iir  ; les  suicides  de  cuisi> 
niersy  sont  lrès-fré«]ULMits  quand  la  marée  vient  b manquer.  Du  reste,  les  préticcu- 
paliiins  gaslroiu>mi<|iit^  ne  lègnenl  (kis  seules  à Apt  ; la  gastronomie  est  saMir  de  la 
|N>ésie,  Cornus  est  le  lils  d’A|)ollon,  quoique  ce  ne  soit  pas  M.  Scribe  qui  le  diunle. 
et  saus  parler  del’aldk*  Aude,  rinvenlciii  de  fjuU  t Ilottxsd  et  de  Madamt’  Anÿo,  Apt 
renferme  deux  frères  po«'*tes,  MM.  Fortuné  et  Klzear  l’in,  auteur  d’un  livre  iiililulé 
Pociurx  cl  Sountts,  qui  tous  les  doux  «ml  fait  remarquer  leur  trop  courte  collabo- 
roiioii  dans  la  presse  parisienne. 

Après  Apt,  nous  nous  coiiteiilerons  de  citer  Lourmarin,  Cabrièreet  Meremiol,  la 
Provence  vaudtnse;  Cavaillon,  célèbre  par  ses  melons;  nous  laisserons  Perluis  se  dé- 
battre contre  la  Durance,  et  construire  des  ponts  qu’elle  enqwrlc  chaque  année.  Arles 
nous  attend;  pntlltoos  du  bateau  à vapeur,  dans  quelques  heures  nous  nous  pro- 
mènerons sous  les  arceaux  de  Saiiite-Trophime,  et  nous  escaladerons  les  gradins  d«* 
ces  arènes  qui  forment  le  Colysée  de  Rome  provenvalc- 

Le  Rhône  a beau  prendre  sa  source  on  Suisse,  c’csl,  avant  tout,  un  fleuve  prov«*n- 


rül;  voye7.-lc  traverser  rnpidomeiil  lo  Loman  sans  daigner  raêl(*r  ses  nobles  vagues 
aux  ondes  proieslanies  et  roturières  du  lac  genevois;  écouiez>le  mugir  sous  les  ponts 
de  Lyon  d'où  il  s'élance  pour  franchir  d'un  l>t)nd  la  distance  qui  le  sépare  du  lit 
nuptial.  La  Méditerranée  ralleml^  c'est  la  liaiicée  qui  le  réclame;  à quelques  lieues 
d'Arles  son  hymen  doit  s’accomplir;  ses  rives  deviennenltuut  à coup  si  riantes,  si 
fertiles,  si  lleuries,  qu'on  dirait  qu'elles  ont  retenu  quelque  chose  des  désirs  du 
lleuve  pour  se  féc4>nder.  Ancien  municipe  romain,  puis,  capitale  d’un  royaume, 
Arles  n’est  aujourd'hui  qu'une  modeste  sous-préreclure  qui  n'a  plus  que  des 
ruines  et  la  beauté  de  ses  feniincs  pour  la  protéger.  Arles  n’a  pas  d’industrie,  c'est 
h peine  si  de  lein|>s  en  temps  quelques  étrangers  viennent  visiter  ses  masniliques 
arènes,  et  les  derniers  débris  du  cloître  de  Sainte*Tropbime.  La  Venus  d’Arles  refit 
dans  chacune  de  ses  compalrinles  ; à 
k*s  voir,  avec  leur  taille  élevée,  leur 
|Mji  t majestueux,  leurs  traits  carac- 
térisés, on  dirait  les  has-reliefs  qui 
tnarclieiil  Leur  costume  est  eices> 
siverocni  pittoresque  : un  corsage 
il  la  taille  Irc^s-haute  et  aux  manches 
étroites;  des  jupons  courls,  des  has 
de  c*oiileur;  des  souliers  de  satin 
avec  une  boucle,  voilà  pour  le  vê- 
tement; la  coirriirc  est  encore  plus 
singulière  : un  réseau  de  mousseline 
assez  élevé  relient  leur  chevelure  ; 
de  larges  rubans,  taillés  comme  des 
bandeletles,  assujellissenl  avec  d’é- 
normes épingles  d’or  cotte  coiffe  au- 
tour du  front;  des  Imucles d'oreilles 
qui  décrivent  un  grand  cercle  d’or 
|H>iidenl  sur  leur  cou  ; c’est  ainsi 
qu'on  nous  représente  l’antique  Isis 
des  bas-reliefs  d’Égine.  L’Arlésiennc 
joue  en  Provence  le  rôle  que  les 
femmes  de  Milel  remplissaient  en 
Cirècc  et  à Rome;  ce  sont  les  plus 
belles  et  les  plus  nombreuses  cour- 
tisanes du  Midi.  Les  Arlcsicns  sont 
mariniers  ou  agt  iculleiirs  ; ils  liillenl  contre  le  Rhône,  ou  coiilie  les  chevaux  in- 
dofuptes  et  les  taureaux  de  la  t .amargue,  (mû  Mar'û  oger,  pour  ceux  qui  aiment  les 
étymologies.  Le  Rhône,  à son  embouchure,  décrit  les  méandres  les  plus  capricieux  : 
coiumc  le  Nil  il  a voulu  avoir  son  Ifelln,  cl  agrandissant  de  ses  alluvioiis  une  espèce 
de  promontoire  qui  s avançait  au  milieu  de  ses  flols,  il  a créé  la  Camargue.  Ce  pays 
fertile  et  malsain  peut  donner  une  idée  des  matais  l'unlins  : ce  sont  les  memes  ftàlres 
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liévrcui,  les  luîmes  |iliysionuniies  mélaiieoliiiues,  les  mêmes  uccupaliuiis  sduia^es  ; 
la  vie  se  passe  à luller  <»iUre  «les  laureaiis  el  à «louipler  «les  cavales.  Ces  mai  écages 
profonds,  ces  iiilermiiiahles  plaines  d'herbes  élevées,  ces  pampas  de  la  l’rovence,  ne 
sont  pas  haliilées.  I.'lioinme  ne  bâtit  qu'une  demeure  pruvisuire  au  milieu  de  cette 
« outrée  nialfaiaaute  : il  ne  fait  qn’y  camper.  Lorsque  le  temps  des  moissons  est  arrivé, 
«riiinombrables  bamles  «le  travailleurs  se  répandent  «lans  toute  la  campagne  ; les  épis 
lombent,  les  gerl>ess’enlasseiil;  tout  le  monde  lutte  d’activité  : ou  veut  avoir  Uni 
avant  «|ue  le  tnauvais  «lir  ait  lancé  ses  courants  liévrcui  sur  la  campagne.  Mais 
«inand  les  moissonneurs  sont  partis,  les  glaneuses  restent  ; elles  élèvent  leurs  lentes 
au  milieu  des  silbms  vides,  el  leur  journée  s’écoule 'a  cberclier  l'épi  oublié  par  la 
faucille  avare.  Souvent  la  maladie  les  emporte  an  milieu  de  cet  ingrat  labeur  ; alors 
leurs  compagnes,  lesaulrcs  prolétaires  d|p  champs,  jettent  sur  leur  tombqjles  fleurs 
qui  semblent  c«)mme  elles  minées  par  la  lièvre.  Chaque  été  la  iiiurt  fait  sa  moisson 
|«armi  nos  pauvres  glaneuses  ; ne  faut-il  pas  que  la  Provence  pire  aussi  sa  «lime  «!«• 
jeunes  tilles  an  ininotaurede  la  pauvreté!  A c6té  de  la  Camargue  s'étend  la  Cran, 
plaine  inculte,  vaste  désert  «le  cailloux  où  se  reproduit  quelquefois  le  brillant  phé- 
nomène du  mirage.  C’est  à rcilrémilc  de  celte  plaine  que  débarqua  la  blon«le 
Madeleine , il  laquelle  ces  landes  désertes  parurent  trop  belles  encore  pour  sa  péni- 
tence, el  qui  s’en  fut  cvpier  ses  erreurs  au  milieu  des  rochers  solitaires  qui  reti- 
femienl  la  Sainte-Baume.  (Jnc  (lopulatiun  de  pasteurs  habile  ces  régions  pierreuses; 
l'hiver  , ils  font  paître  'a  leurs  troupeaux  une  petite  plante  qui  croit  sous  les  cailloux 
de  la  plaine.  Lorsque  le  soleil  du  printemps  commence  à dessét«hcr  le  mince  brin 
«l'herhc,  la  tribu  nomade  lève  ses  tentes , rassemble  ses  trouiieaui,  et  va  clierèher  sur 
les  versants  des  Alpes  un  gatnn  que  le  vent  de  la  mer  ne  brûle  pas.  Ces  Arabes  pr«>- 
ventpini  s'appellent  Etcnboiul».  Ils  traversent  la  Provence  en  longues  caravanes  : les 
ânes  marchent  en  tête,  portant  les  bagages  ; devant  le  tronpeau  cbeminc  un  b«iuc  nia- 
jestneuique  le  menu  liétail  suit  avec  uncdocilité  cicm plaire.  D’ailleurs,  pour  plus  de 

it  le  bon  ordre  sur  le» flancs,  cl  cninpri- 
La  famille  de  l'tCscabniiet , sa  femme  , ses 
. lu 


sûreté , des  chiens  vigoureux 
ment  toutes  les  tentations  di 
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«'nfniiK,  s;i  sorvnnle,  forment  rarrière>ganle.  montés  aussi  sur  des  ânes.  caravane 
% ’ ' , 
traverse  ainsi  toute  la  haute  Provence , Manusque^  Oigne.  Kmhrunt  Sisieron  on 

s'arrêtèrent  les  déhris  des  Ciinhres  poursuivis  par  Marins  fsisterunl)  ; puis  ils  vont 

se  pAire  dans  les  moiilat;nes  jusqu’h  ce  que  les  premières  neiscs  les  ramènent  d>* 

nouveau  dans  la  plaine. 


Après  Arles , il  faut  citer  Tarascou , où  l'instinct  républicain  est  forlemenl  enracine 
dans  tous  les  ctrui's;  Orgon  , où  rem|>creur  fut  si  mal  accueilli  en  ^8M  ; Saint-Rémy  ^ 
le  Ht’diam  de  la  Provence  ; LamlK*sc , Saint-Cannal , qui  ne  sont  que  des  relais.  Il  ne 
liendrnii  qu’à  nous  d’arriver  tout  de  suite  h Ai&,  mais  nous  aimons  niiciu  faire 
un  léger  crodiet  et  manger  wwq  bouiHabahic  * aux  Martigues,  charmante  ville  dont 
les  rues  sont  des  canaux , comme  celles  de  Venise.  Le  Marlegallais  est  le  souffre-dou- 
leur de  Provence  entière;  le  héros  toutes  les  inystiGcaliuiis  populaires  est 
imijoiit  4'41'n  Marlegallais.  C’est  le  niais  du  vaudeville  provençal  ; il  est  pour  Avignon, 
l>otii  Ai\ , |H>ur  Marseille,  ce  que  riiabiiautde  Pontoise  est  pour  Paris.  Celle  répu- 
laiion  fie  bêtise,  le  Marlegallais  ne  la  mérite  pas;  les  loustics  du  Midi  devraient 
•songer  à prendre  un  autre  point  de  mire,  ^ou8  demandons  qu’on  n'attente  plus  à 
riionneiii  des  Martigues , et  qu’un  les  remplace  dorénavant  par  Cnciirron  , absurde 
ullagequi  fait  semblant  d’exister  au  pied  de  la  cliaiiic  de  SainU^-Vicloire , célèbre 
|Mi'  la  défaite  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Après  la  bataille,  les  barbares  vaincus 
prirent  la  tuile,  et  les  Romains  les  poursuivirent  en  s’écrianl  : ■ Cucurrunt!  Cucur- 
niiit!  n jusqu’au  hameau  en  question.  De  là  l'étymologie  de  Ciicurron.  Il  nous 
M'inhle  qu'on  ne  saurait  trop  sc  moquer  d'nn  village  appelé  : Ih  courent. 

L'air  qu’on  respire  à quelques  lieues  de  là  ii’est  pas  très-sain;  la  fumée  des  fa- 
hriqiies  île  produits  chimiques,  les  exhalaisons  des  salines,  des  marais,  dc»étaiigs, 
où  les  macreuses  seules  ne  prennent  pas  la  fièvre,  la  pesanteur  de  l’air,  nous  en- 
gagent à reprendre  la  roule  d'Aix.  C^uel  silence  dans  scs  rues,  quel  calme  dans  la 
rom  de  ses  grands  hAtels  feoilaiu  ! Voilà  donc  la  ville  de  René  , la  ville  des  ireuba- 
« 
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«lours  ol  dos  illustres  prêsidonls  b murlier  ! Aii  «{iii  |X‘iisailsi  bieii  du  temps  de 
voiiar^nos,  (|ui  était  si  éluijuento  du  toiU|)s  do  Mirabeau:  X'tx  qui  a travaillé  au 
(Iode  civil  avec  MM.  Purlalis  et  Siméou;  Aix  quia  riiit  la  révüluliuii  de  lK5u.  pai 
MM.  Tliiers  et  Miftnet^  ressenihloh  une  nécropole.  Les  jeunes  gens  ont  tous  abandonne 
celle  sous-préfecture  : on  n’y  voit  plus  que  des  vieillards,  des  avocats,  et  des  plai- 
deurs de  quarante  ans  ; on  se  promène  quelquefois  pendant  di*s  journres  entières 
sans  rencontrer  un  seul  enfant  : on  ne  naitpasà  Aix,  un  ne  fait  plus  qu’y  mourir.  Ou 
dirait  que  cette  ville  est  peuplée  par  des  ombres  ; les  visages  y sont  Irisles  : les  plai- 
sirs^ lugubres  ; les  habitants  ressetnhlenl  à des  trappistes.  Aix,  il  faut  lumii  ir  ! 

la  position  géographique  de  la  ville  d'Aix  et  ses  vicissitudes  ne  sont  point  suii> 
influence  sur  les  mœurs  actuelles  de  ses  liabilanls  Perdue  'a  l'une  des  extrémités  de 
la  France,  on  aperçoit,  du  haut  de  ses  clochers,  les  collines  au  pied  desquelle> 
Marius  arrêta  les  premiers  flots  de  l'invasion  harl^are.  Les  timbres  et  les  Teiitoiiv 
désaltérèrent  leurs  cavales  dans  «;lle  pelile  rivière  de  l’Arc  qui  coniincme  aux  dei- 
iiièrcs  limites  de  l oclroi.  L’hiver,  lorsque  le  roi  Keiié,  fatigué  de  poindre  des  |w*r- 
drix  grises,  venait  réchauffer  sa  vieillesse  insoucieuse  aux  tièdes  rayons  du  soleil 
provem.'al,  il  promenait  son  royal  la/.zaroiiisiiie  sur  ce  cours  où  Fou  voit  maiiUemiiil 
se  drosser  sa  statue.  Le  Pierre  (iringoirc  de  la  royaiilé,  le  père  de  lous  les  l)Hneui>> 
tnudernes^  venait  oublier  les  inlrigues  de  Louis  \l  et  les  malheurs  de  sa  liilc  Mai- 
gueiile,  la  rose  d’York,  en  devisant  avec  les  bourgeois  de  sa  capitale.  Aujuiird’hju 
encore,  (e  cours  d’Aii  est  un  répertoire  vivani  de  luus  ces  souvenirs  : de  chaque  côte 
s’élèvent  les  magnifiques  hôtels  des  meinhres  de  l’ancien  parlement  de  Provence  ; au 
milieu,  coule  In  fouiaine  thermnleqni  guérit  la  sciatique aiguÎMie  Sexiiiis,  lieiileiinnt 
de  César  et  fondateur  d’Aix.  Toutes  les  imaginations  trouvent  dans  cette  modeste 
sous  préfecture  des  aliments  h leurs  rêves,  à leurs  regrels,  *a  leurs  svm|va(liies  ; les 
traditions  do  la  féodalité,  des  parlements,  de  la  rt^olnlion,  s’y  heurtent  h ehaqur 
instant.  Aix  vil  plus  dans  le  passé  que  dans  le  présent.  On  dirait  que  ce  sol  vieillit 
tout  ce  qu'il  porte  : les  églises,  les  maisons,  les  rues,  tout  exhale  un  vénérable  pai- 
funi  d’anliquilé;  il  n’y  a pas  jusqu’h  cette  petite  maison  du  faubourg  ombragée  d'une 
treille  b Pilalienne,  dans  laquelle  M.  Thiei-s  préludait  par  des  éloges  académiques  b 
l'Histoire  de  la  révolution,  qui  n’ail  pris,  elle  aussi  déjà,  l’aspect  d’un  momiinent. 

Aix,  en  ce  moment,  est  une  ville  qui  se  survit  b clle-mêiito.  Ses  eaux  ibermales, 
si  célèbres  du  temps  de  César,  reçoivent  b peine  trente  visiteurs  dans  l'aniKH’  : 
sont,  pour  la  plupart,  des  courtiers  marrons  de  Marseille  qui  sc  guérissent  d'im 
I bumatisme,  s’ils  ne  mement  pas  d'ennui.  Les  vovageurs  qui  vont  en  Italie  ne  s'v 
arrêtent  que  pour  cbanger  de  chevaux  ; quelquefois  seulement  un  Anglais  loue  un 
appartement  sur  le  cours,  | our  s’y  brûler  la  cervelle.  Sans  l'école  de  droit,  la  eoiii 
royaleVt  les  diligences,  les  liabilanis  d’Aix  mourraient  do  faim.  La  patrie  de  Mira- 
tœau  et  de  M.  Tliiers  n’est  plus  qu’une  élude  d’avoué,  une  pension  bourgeoise,  nue 
« our  de  messageries. 

l 'école  de  droit  d’Aix  est  la  seule  en  France  qui  proteste  de  toutes  ses  forces  contre 
les  empiétements  de  la  mode  bourgeoise.  L’étudiant  d’Aix  ne  rcs5cml)le  b amuii 
antre  étudiant  ; il  a conser  vé  une  physionomie  donlla  forte  empreinte  ressor  t eneoie 
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.111  milieu  de  la  dêcademe  générale.  Les  mis  soiil  féoduui  et  gaianLs 
<*oriiiiie  nu  lemps  des  cours  «l’amour;  les  autres  sont  révolutionnaires  comme  on 
l'élaii  h l’élection  de  Miralieau;  placés  au  centre  d une  population  calliolique  cl  fer- 
vente dans  sa  foi,  plusieurs  ont  adopté  les  dogmes  néo-i  liréliens  et  croient  à la  ré- 
surrection de  M.  (ioslave  Drouineau  ; l>eaucoiip  sont  paresseux,  éclectiques  et  artistes 
comme  le  roi  Kené  ; ceux-lh  fument,  jouent  au  lullaid,  l>oivent  de  la  bière,  et  sont 
reçus  avocats  h trente-cinq  ans.  Outre  ces  diverses  fractions,  on  compte  toujours  parmi 
les  étudiants  deux  fouriéristcs  qui  veulent  élaliUr  un  phalanstère  à la  Saiiitc>Bauine, 
ou  saiiU-siiuonien,  et  trois  lils  de  receveurs  qui  sont  de  l’école  gouvernementale. 

La  Corse  et  les  colonies  envoient  chaque  aimée  une  vingtaine  d’étudiants  à Aix. 
Les  Corses  sont  tons  dcsr'endants  de  Paoli,  ou  cousins  de  Napoléon  ; ils  sont  sans  cesse 
Cil  vciiUeUn  avec  les  Institutes.  et  menacent  le  Code  civil  d'un  coup  de  {>uignard.  Les 
Créoles  sont  plus  inoffensifs  : ils  passent  leur  journée  couchés  dans  des  hamacs,  cl  ne 
sortent  que  le  soir,  en  veste  blanche,  en  chapeau  de  paille,  en  pantalon  rayé,  euinme 
ihns  Pnut  et  Kirgiinie. 

C.es  nuances,  ces  nationalités,  ces  opinions  ne  sont  jamais  coiiroiidues  ; les  élu- 
diiiiiis  arislocrates  ne  viveul  qu’entre  eux  ; ils  s occupent  de  recherches  sur  les  au- 
ciens  troubadours,  ils  se  piquent  d'une  certaine  érudition  liéraldi()ue,  lisent  la 
Caille  poétique,  et  se  cotisent  {Kiur  doiiuer  un  liai  masqué  ilans  U'quel  on  n’est 
admis  qu'eu  costume  bistorique.  Les  néo-dirétiens  sont  toujours  solitaires  comme  la 
douleur;  ils  nimeut,  après  de  longues  promenades,  h se  reposer  au  pied  de  la  croix 
du  maild  chemin  ; ils  fuient  l'esLiminet,  élèvent  un  chien  caniche,  et  ne  se  couchent 
j.inmis  sans  avoir  chanté  un  hymne  en  riionneur  de  rEiernel.  Les  C.orses  passent 
leur  vie  u ne  pas  trouver  des  témoins  pour  se  liallre.  Quant  aux  fouriéristes,  ils  tra- 
vaillent h convertir  les  éclectiques  qui  meurent  dans  rimpéiiitence  finale  du  petit 
verre  et  de  la  deiui-tassc.  A l’école  d'Aix,  comme  partout,  les  éclectiques  doiuineut; 
renforcé  par  trois  ou  quatr  e de  ces  éludiaiils  raisaiidiis  qui,  après  avoir  joui  de  Fli- 
coieaux,  épuisé  la  Chaumière,  et  abusé  de  toutes  les  joies  de  ce  luoode,  vont  achever 
leur  droit  en  province,  où  la  prudence  d’iin  oncle  les  exile,  réclcctisme  absorbe 
runiversité  eiilicre.  Les  éclectiques  roui  battre  les  Corses,  mangent  les  ananas  que 
les  mères  de  la  Poiiite*à-Pitre  envoient  h leurs  lils  éloignés  : iis  paro«lieni  le.s  vers 
ties  iiéO'clitétiens,  et  se  rendent  au  bal  des  aristocrates,  déguisés  en  RoberUMacaire, 
sous  prétexte  que  ce  costume  est  aussi  historique  que  celui  de  Jean-saus-lerre,  ou 
de  Juvénal  des  Irsiiis.  L’éclectisme  fait  du  bruit  ; il  boit,  il  joue  pour  tout  le  monde. 
C’est  do  son  sein  qu’est  sorti  ce  type  si  extraordinair  e,  si  raiilastiqiie,  qu’on  appelle  le 
eadet  d Aix. 

I.e  cadet  d'Aix  est  une  création  qui  semble  appartenir  au  moyen  âge  : c’est  une 
espèce  de  justo-milieii  entre  le  pa^K'  des  Fous  et  le  roi  de  la  basoche  ; son  origine 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Aix  avait  déjà  des  cadets  à l'époque  où  les  trouliadours 
proressaienl  le  «iroit  avec  accompagnement  de  mandoline.  Jehan  de  Alolendino,  l’étu- 
diant de  Motre-I)aim\  était  un  cadet  rl’Aix  penlu  à runiversité  de  Paris.  Les  indi- 
vidus ijiii  ont  été  revêtus  de  ce  litre  formeraienl  une  dynastie  plus  longue  que  celle 
des  rois  de  France,  seulement  iis  mériteraient  tous  l'épithète  de  fainéanU. 
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Le  cadet  d’Aix  est  un  étudiant  qui  a mange  sa  fortune  en  faisant  son  droit.  A 
trente  ans  il  n’a  pris  encore  que  deux  inscriptions.  Son  père  l’a  chassé  parce  qu’il 
lui  a volé  ses  moutons,  et  qu’un  jour,  lui  ayant  emprunté  sa  jnnieiit  sous  prétexte 
d’une  promcoade,  il  est  allé  la  vendre  au  marché.  Ses  seules  ressources  consistent  eu 
quelques  louis  qu'il  arrache  de  temps  eu  temps 'a  la  tendresse  d'une  vieille  taiiti',  et 
qu’il  s'empresse  d’aller  manger  'a  Marseille,  l e reste  du  tein|is  leeailel  vit  des  lihi- 
ralilés  de  ses  amis;  il  est  le  roi  et  le  doyen  de  l’université,  il  est  à la  U'te  de  toutes 
les  farces  ; c’est  lui  qui  eideve  les  hâtons  des  chaises  à porteur  dont  se  sert  encore 
l'aristocratie  aixoise  ; c’est  lui  i|ui  fait  ilu  iiruit  aux  cours  des  professeurs  mol  notés, 
et  qui  arrange  tous  les  duels  à l’nmiahie  A force  de  courir  les  cafés,  de  faire  du 
tapage  dans  les  rues,  de  se  moiitrer  dans  toutes  les  guinguettes,  il  linit  par  être 
connu  de  toute  la  (lopulaliou,  qui  lui  décerne  le  prix  de  cadet  d’Aix  |>our  triiioigner 
de  son  éternetle  jeunesse.  Si  les  étiidiauls  pouvaient  avoir  une  maltresse,  il  resterait 
étudiant  toute  sa  vie;  inalheureusemeiit  a Aix,  il  n’y  a point  de  griscties,  ni  rien 
qui  puisse  les  remplacer.  A IrenteK’iiiq  ans  le  cadet  d’Aix  songe  a faire  une  tin,  i| 
conseiil  'a  épouser  la  preiniére  helle  limonadière  venue,  pourvu  que  sou  fonds  soit 
hien  achalandé.  Il  a été  roi,  il  meurt  garvon  de  café. 

Le  barreau  d’Aix  est  un  des  moins  remar(|uahlea  de  France  ; les  jeunes  talenls 
craignent  de  s’y  lixer,  parce  qu’on  sent  que  lAt  ou  lard  la  cour  royale  sera  transférée 
à Marseille.  La  population,  toujours  â la  veille  de  |>erdrcses  moyens  d’existeuci'. 
diminue  chaque  année;  la  noblesse  habile  la  cauipagiic.  Avant  dix  ans,  raitcieuue 
capitale  de  la  Provence  ne  sera  plus  qu’un  nom  historique.  La  tranquillité  qui  régne 
dans  ses  rues  est  le  silence  de  la  mort,  cl  non  le  calme  d’une  retraite  studieuse.  Ou 
essaye  hien  de  galvaniser  ce  cadavre  au  moyen  de  l'industrie  ; on  parle  d'un  canal  à 
creuser  qui  rendrait  Aix  manufacturière,  et  d’un  chemin  de  fer  qui  la  relierait  !i 
Marseille  : tout  cela  ne  rendra  pat  la  vie  à la  cité  défunte.  Toute  l'àclivilé  de 
Paris  n'a  pu  réussir  ii  ranimer  Versailles,  cl  Aix  c'est  le  Versailles  de  la  Pr*venee. 
Lu  (vassé  littéraire  glorieux  comme  celui  d’Aix  ne  saurait  s’alvdiquer  eomplétemenl. 
An.ssi  la  capitale  de  René  lieiit-elle  encore  un  rang  assez  distingué  ilans  la  lilléra- 
lure  nioilerne  ; mais  coiiime  toutes  les  villes  en  décadence,  elle  est  reprvwntée  au 
congrès  poétique  de  Paris  par  des  femmes.  Madame  Charles  Reyiiaud,  l’auteur  de 
tant  de  romans  à la  mode,  est  née  à Aix,  ainsi  que  madame  Louise  Colel,  la  plus 
académique  de  uns  muses. 

La  vraie  capitale  du  .Atidi  est  aujourd’hui  Marseille.  Lne  heure  avant  d’arriver 
dans  celle  ville,  se  trouve  une  colline  appelée  la  V'ula,  c’est-à-dire  la  vue.  Le 
sommet  dont  nous  |>arlons  mérite  en  effet  ce  nom,  car  le  ivavsagc  que  l’on  aperçoit 
tics  hauteurs  de  la  Vitia  est  unique  au  monde  : des  imuqiiels  il’nliviers  et  île  pins 
répandent  leur  mélancolique  venlure  sur  la  campagne  ; des  cigales  cnlléi>s  aux 
liampres  des  vignes  lonl  entendre  leur  chanson  monotone  ; la  mer  reluit  des  mille 
feux  ilii  soleil  ; l’Italie  se  liresse  tierrière  ces  montagnes  Imisées  qui  masi|uent  l'ho- 
riioii  ; l'Espagne  chante  au  laïut  tie  celle  rhalne  de  rochers,  iloiit  le  dernier  forme 
le  cap  Couronne,  en  plongeant  dans  la  mer;  les  nuages  que  vous  a(icrcevex  an-tlessiis 
de  votre  télé,  et  qui  semblçut  courir  dans  le  ciel  après  les  baisers  du  soleil,  ont 
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|wu(-£lrc  crfleuré  les  dômes  de  Pise  au  malin  de  leur  course  aventureuse  ; les  aneô- 
Ircs  lie  ce  paysan  qui  marche  à votre  côté  sont  venus  de  ta  Grèce  snr  des  trirèmes 
il  la  (Mjupe  couronnée  de  fleurs  (lour  prendre  possession  de  ce  sol  fertile,  ^ous 
sommes,  à cent  cinquante  lieues  de  Paris,  en  pleine  Pliocée. 


Si  nous  voulons  entrer  à Marseille  d’une  façon  convenable,  laissons  devant  nous 
ce  frère  rachitique  de  l'arc  de  triomphe  de  l’Étoile,  pauvre  monument  destiné  d’a- 
bord  à éterniser  le  souvenir  de  la  guerre  d’Espagne,  et  qui  depuis  a éternisé,  et 
éternisera  encore  bien  des  événements  d’une  semblable  importance  ; ce  fronton  sur- 
chargé de  rosaces  est  trop  étroit  pour  encadrer  dignement  le  vaste  horizon  que 
Pierre  Puget  avait  taillé  pour  en  faire  l’entrée  de  sa  ville  natale.  Celle  entrée  est 
une  rue  d’une  lieue  de  long,  dont  le  grand  statuaire  avait  dessiué  lui-méme  presque 
loulesles  maisons,  et  h laquelle,  pour  témoigner  de  la  grandeur  de  ses  vues,  il  avait 
donné  le  nom  de  chemin  de  Rome.  Pénétrons  tout  de  suite  au  cœur  de  Marseille,  sui- 
vons le  boulevard  des  Dames,  ainsi  nommé  parce  qu’il  y avait  Ih  un  rempart  du  haut 
duquel  les  femmes  de  Marseille  repoussèrent  les  attaques  du  connétable  de  Bour- 
bon ; inclinons-nous  devant  la  |>orle  de  la  Jolietle,  dont  le  nom  dérive  de  Jules  César. 
C’est  sur  celle  éminence  que  le  vainqueur  des  Gaules  assit  son  camp,  quand  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Mar- 
seille. Voici  la  Tourelle,  vaste 
emplacement  sur  lequel  les 
pécheurs  font  sédier  leurs  H- 
lels,  et  où  les  désœuvrés  vien- 
nent jouer  aui  boules.  Les 
hauteurs  de  la  Tourette  protè- 
gent la  vieille  ville  contre  les 
rafales  du  mistral.  Le  vérita- 
ble Marseillais  habile  ’a  quel- 
ques [>as  de  l'a,  dans  la  rue  de 
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)>Séché,  sur  la  place  du  Lcncüe^aiix  halconsquiressemliientadcs  Jardins  su$|>cndus, 
dans  la  rue  CaiSlene,  derrière  les  Accovles^  au  pied  du  Calvaire.  Dans  la  rue  de  Vlei~ 
viVhé^  les  locataires  des  maisons  sont  pour  la  plupart  de  vieux  capitaines  marins, 
<|ui  passent  leur  journée  à fumer  et  à chercher  de  quel  côté  le  vent  souffle  ; quel- 
quefois ils  se  hasardent  à faire  une  excursion  hors  de  leur  quartier,  et  vont  tenter 
les  hasards  du  domino  dans  quelque  café  du  port.  La  place  du  Lenche  et  la  rue 
(^isserie  sont  plus  spécialement  consacrées  aux  anciens  négociants  ruinés  par  la  révo- 
lution; dansées  familles  on  parle  encore  de  larrivéo  deCarleaux  *,  et  l’on  redoute 
les  Allohroses.  Le  bruit  monotone  de  la  oloclielte  de  l'intendance  sanitaire,  le  voi- 
sinage du  lazarel,  <Ie  tous  les  hôpitaux  et  œuvres  de  miséricorde,  c^mtribucnl  à 
faire  naître,  dans  l’esprit  des  habitants  de  cette  partie  de  la  ville,  des  préoccupa- 
lions  extrêmement  sinistres;  on  finit  |>ar  avoir  peur  de  la  peste,  et  l’on  se  confine 
dans  sa  demeure  pour  le  reste  de  scs  joui's.  Il  y a là  des  l>ourgeois  qui,  depuis  plus 
de  dix  ans,  n’ont  eu  aucune  espèce  de  communication  avec  le  dehors. 

Le  vieux  sang  marseillais  se  retrouve  dans  toute  son  iiilégritc  parmi  les  pécheurs 
de  .Saint-Jean,  dont  le  quartier  s'élève  au  pied  môme  de  la  Tourelle.  Ce  sont  pour 
la  plupart  de  fort  l»raves  gens,  mais  de  fort  mauvais  marins  et  des  pôclieurs  fort  peu 
hardis.  Au  moindre  vent  ils  chavirent;  aussi  ne  sortent-ils  que  lorsipi’il  y a calme 
plat  : ce  qui  fait  qu'on  ne  mangerait  Jamais  de  poisson  à Marseille,  sans  les  Catalans, 
qui  ne  craignent  pas  d'aller  jeter  leurs  lilets  jusque  sur  le  passage  des  grands  vais- 
seaux. L’originalité  de  ces  nialcluts  consiste  à porter  des  sabots  avec  des  Ikis  de  laine 
quadrillée,  et  à faire  Juger  leurs  contestations  par  dos  pnid'hommes  qui  ont  un 
chapeau  h plumes.  On  dit  que  les  pécheurs  de  Sainl-Jcan  sont  carlistes,  nous  croyons 
qu'ils  sont  tout  simplement  pécheurs. 

ProQlonsde  la  tranquillité  du  dimanche  pour  continuer  notre  roule  et  visiter  le 
port.  Les  marins  espagnols  fument  gravement  au  soleil  ; les  napolitains  jelleiil  d'in- 
lumibrahles  seaux  d'eau  à la  face  du  saint  peint  sur  l'avant  du  brick;  un  mousse 
bondit  sur  la  planche  flexible  qui  lui  sert  de  pont  aérien  entre  son  l>ord  cl  la  terre  ; 
\es  blonds  Norwégiens  restent  accoudés  aux  sabords  de  leurs  lourdes  galitUes,  en 
levant  vers  le  ciel  des  yeux  bleus  qui  semblent  y chercher  une  liaucéo  aiiscnte  ; le 
Sh\p~i'Mamtltrs,  de  Rive-ÎNeuve,  fume  devant  sa  boutique,  avec  un  jabot  et  un 
énorme  col  de  chemise,  pour  faire  voir  qu'il  a été  en  Angleterre.  Au  milieu  de  tout 
cela,  circulent  et  gesticulent,  en  criant  dans  d’inintelligibles  patois,  des  gen.s  de 
toutes  les  contrées,  de  tous  les  archipels  : des  Mahonnais,  des  Maltais,  des  (llyriens, 
des  Grecs  sortis  des  roclioi’s  sans  nom  de  la  Moréc,  marins  d'une  nationalité  fort 
tlouteuse,  commerçants  au  grand  Jour,  pirates  à la  brune;  |>opulation  énigmatique 
destinée  à mourir  sur  un  radeau  ou  nu  sommet  d’une  grande  vergue. 

Six  heures  ont  sonné  ; la  fraîcheur  du  Jour  conseille  la  promenade.  Le  rendez- vuu^ 
général  est  aux  allées  de  Meilhao  : ce  sont  les  Tuileries  avec  moins  de  promeneuis 
et  de  Jolies  femmes.  L'allée  du  milieu  est  plus  spécialement  consacrée  à ce  qu'on 

* tiarli'Aui,  ((titériii  rc|iuhiicaiii.  fui  eioine  |Mr  Ir  cutiiilèil**  «.iliil  Ifx  X|ar-^i{|.ti' 
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.appelle  le  beau  nluiide;  les  deux  aulres  apparlienneni  au  reste  de  la  (lopulalion. 
laiissons  lesrliaises  uceiipées  )>ar  l arislocralic,  et  proiuenons-nou^u  milieu  de  la 
* ilcmocratie  qui  IIAiic.  Ce  jeune  liumiiie  cpii  inarclie  la  casquette  de  travers,  une  fleur 
à la  bouche,  arec  une  veste  jaune  très-courte,  un  (lanlalon  exirèmemem  collant  par 
le  bain  et  excessivement  large  par  le  bas,  c'est  un  nervi  endimanché.  Pourquoi  l'ap- 
|iellc-t-on  ainsi?  nous  n'avnns  jamais  pu  le  savoir.  Le  nmà  est  ce  que  les  gens  du 
Nord  nomment  vulgairement  un  gars  ; il  est  paresseux,  batailleur,  trcs-susceplibic  ; 
il  a le  coup  de  poing  inuiique,  et  la  gvuinaslique  imprévue.  Le  nervi  n’exerce  or- 
dinaireinent  aucun  métier;  on  le  rencontre  partout  avre  son  éternelle  cassie  à la 
Uiuclie.  La  vie  du  toTci  est  un  magoilique  poème  irindolcnce  et  d'oisiveté  ; le  ma- 
lin il  SC  rend  sur  les  bords  de  la  mer,  au  village  des  Catalans  surloul,  a cause  île  la 
grande  qiianlilé  de  cabai'cts  qui  s'y  trouvent;  il  cueille  sou  déjeuner  au  milieu 
des  riH'licrs.  sous  la  rorme  d'un  coquillage  excentrique  nommé  araphilc,  qu'aucun 
com  bjliologue  n'a  encore  classé.  Les  plus  actifs  plongent  dans  la  mer  pour  j>rcn- 
dre  les  oiirtins  aux  raille  pointes.  Leur  déjeuner  achevé,  ils  se  promènent  dans  le 


village  concédé  aux  Catalans  par 
la  munilicencc  de  Louis  XIV.  Ils 
assistent  au  déiNUquement  de  la 
pèche;  ils  causent  avec  les  jeunes 
Espagnoles  qui  raccommodent  les 
lilels  ou  peignent  leur  abondante 
idievelurc.  Quand  il  est  las  de 
mener  rexistence  espagnole,  le 
iicrci  rentre  en  France  en  traver- 
sant le  fort  Saint-Nicolas,  Mli  i>ar 
Vaiibaiiall  dîne  comme  il  peut;  à 
la  brnue,  Il  [loursuit  les  grisclies 
quircvienuentdu  travail:  et  quand 
la  nuit  est  venue,  il  se  réunit  à une  irou|>e  d autres  nert  i , et  bras  dessus,  bras 
dessous,  ils  s'en  vont  par  la  ville  en  chantant  et  formés  en  chœurs  qui  valent  mieux 
que  ceux  de  l'Opéra-Comique.  Cette  vie,  toute  de  liberté,  de  musique  cl  d’amour, 
a aussi  ses  heures  d’ennui.  Le  mal  de  René  et  d Oberinan  atteint  ces  lauaroni  ; il 
arrive  quel<|Uefois  que  le  nervi  a d'inerfables  retours  sur  lui-même,  et  on  en  voit 
i|Ui  révent  couchés  sous  les  arbres  de  Jarret,  ruisseau  toujours  a sec  qui  passe  pour 
une  rivière  dans  le  pays.  La  fin  du  nervi  est  écrite  en  ces  termes  à tous  les  coins 
de  rues  : on  ileniaiide  un  reiufilaçanl.  Arrivé  au  corps,  il  devient  bon  soldat  an  feu, 
très-mauvais  au  quartier:  ou  est  obligé  de  l’envoyer  en  Afrique.  Le  régiment  des 
Zouaves  est  composé  en  grande  partie  de  nervi  marseillais. 

Prè«  de  lui  un  antre  individu  se  promène  en  pantalon  étroit  et  en  habit  long  ; mais 
ces  pantalons  sont  gris,  et  cet  habit  est  bleu,  comme  tout  coque  le  peuple  porte  ii  Mar- 
seille. Cet  individu  qui  a une  chaine  d’or,  un  chapeau  h ludion  sur  la  tête,  et  une 
badine 'a  la  main,  c'est  un  portefaix,  c'est  l'aristocrate  de  la  démocratie.  Les  porte- 
faix forment  à Marseille  une  corporalion  qui  a seule  le  privilège  de  porter  certain^ 
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fardpaiii;  le  chargenH-iU  el  décliaigeinonl  îles  vliarrellcs,  îles  voilures.  îles  ilili- 
geuces,  des  navires,  des  paqiielsds,  se  fait  eiclusivemenl  par  leur  enlrcniisc.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  se  sont  lellemcnl  enricliis  dans  ee  métier,  qu'ils  ont  pu  venir  au 
secours  des  négociants  qui  les  avaient 
employés.  La  corporation  a scs  régle- 
ments, ses  dignitaires,  son  point  d'hon- 
neur ; les  portefaix  sont  aussi  générale- 
ment pénitents,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  d'aimer  le  Ihéitre  avec  passion,  et 
surtout  la  musique.  Le  nerri  el  le  porte- 
faix ne  vont  pas  sans  leur  compagne. 

Celle  do  neiri  est  la  fille  du  peuple  dont 
la  corruption  a souvent  liesoin  d'un  bras 
pour  la  protéger  : elle  est  effrontée,  in- 
solente, et  marche  comme  nne  Espagnole 
qui  va  danser  la  cachncha.  La  compagne 
du  portefaix  est  timide  quoique  fiére  ; elle 
ne  regarde  personne  el  aime  cependant 
h être  regardée  ; son  jupon  court  laisse 
apercevoir  sa  jambe  gracieuse,  son  pied 
mignon  chaussé  du  classique  bas  jaune 
renferme  dans  des  souliers  de  salin.  La 
maîtresse  du  nerci  deviendra  bienlAt  celle 
de  tout  le  monde  ; l’antre  est  une  amante, 
et  avant  six  mois  elle  sera  la  femme  du 
portefaix.  Rien  ne  pousse  an  mariage  comme  de  faire  partie  d’une  corporation. 

La  nuit  a chassé  tous  les  promeneurs;  c'est  l'heure  où  les  gens  qui  vivent  du 
commerce  reviennentde  la  haslide  : lescliemins  sont  encombrés  de  femmes,  d’eufants, 
de  vieillards  qui  renlrenl  chez  eux,  portant  'a  la  maiu  un  odorant  paquet  de  fenouil 
qui  servira  h parfumer  la  branlade  nationale.  Le  garde  d’octroi,  mulâtre,  débris 
étemel  des  mameluks  que  Rouaparte  conduisit  en  France  en  quittant  la  terre  des 
Pharaons,  jette  on  regard  scrutateur  sur  chaque  couffin  ' qui  passe  ; les  guinguettes 
du  bord  de  la  mer  relenliasenl  de  cris  joyem^;  les  mille  lumières  de  la  Fontaine 
du  Roi,  du  Pharo,  des  Caialam,  d'Endoume,  hameaux  maritimes  dont  tontes  les 
maisons  sont  de  fraîches  guinguettes,  étendent  leurs  reflets  sur  les  eaux  calmes  de 
la  Méditerranée.  Dans  les  rues,  ce  sont  h chaque  instant  des  chœurs  qui  passent  en 
chantant  ; les  familles  trop  pauvres  pour  avoir  une  bastide  ont  mis  leur  dîner  dans 
un  panier,  el  l'ont  mangé  sur  quelque  rucher  au  liurd  de  la  mer.  Voyez-les  qui  re- 
tournent au  logis:  la  mère  s’avance  entourée  de  scs  enfants  ; l’alné  marche  le  pre- 
mi  cr,  l’autre  se  lient  cramponné  au  lourd  cotillon  d'amadou  de  sa  mère  ; le  troisième 
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esl  dans  scs  bras.  Tous  dévorent  quelque  chose  : les  uns  ont  les  ligues  cl  les  raisins, 
l'antre  a la  mamelle.  Des  couples  solitaires  se  glissent  mystérieusement  le  long  des 
murs  du  chemin  : ce  sont  des  calignairi  qui  se  parlent  d’amour  ; le  bruit  des  gui- 
tares espagnoles  et  des  mandolines  napolitaines  rase  les  flots,  porté  sur  les  ailes  de  la 
brise.  On  se  croirait  transporté  au  sein  d’une  de  ces  villes  italiennes  dont  l’ciistence 
est  une  fêle  perpétuelle.  Demain  toute  celte  joie  fera  place  à une  activité  presque  fé- 
brile : ces  élégants  bourgeois  qui  se  promenaient  aui  allées  se  mélaniorphoserunl  en 
courtiers  ; le  portefaix  quittera  son  habit  bleu,  et  courbera  sa  tête  sous  le  fardeau 
d’une  Italie  de  colon  ; sa  compagne  vendra  du  poisson  à la  balle  ; celle  mère  que  nous 
avons  vue  hier  entourée  de  sa  progéniture  criera  par  la  ville  des  oranges  ou  des 
poires  cuites  au  four,  suivant  la  saison,  et  ses  enfants  iront  grossir  la  bande  innom- 
brable des  quecou»  et  des  manilri  de  llive-\euve.  C’est  le  quartier  commercial  par 
excellence.  C'est  Ih  qu’on  débarque  les  marchandises,  qu’on  construit  ou  qu’on  ré- 
pare les  vaisseaux,  qu’on  se  livre  à toutes  les  opérations  de  la  douane.  Les  char- 
rettes circulent,  les  portefaix  s'avancent  inondés  de  sueur,  les  courtiers  courent  d’une 
balle  à l’autre,  les  douaniers  pèsent,  les  jaugeurs  mesurent,  les  acheteurs  examinent 
la  marchandise.  Au  milieu  de  celle  foule  compacte,  on  voit  se  dresser  la  haute  Ho- 
na$te  des  Génoises,  colonie  de  portefaix  femelles  qui  transportent  sur  leurs  belles 
têtes  italiennes  des  fardeaux 
'a  faire  reculer  un  fort  de  la 
Halle.  Pendant  que  les  unes 
travaillent,  les  autres  sc  re- 
posent sur  le  quai , assises  sur 
lavastecorheilicquileursertà 
transporter  les  marchandises. 

I.’otleiir  du  goudron  se  mêle 
aux  parfums  du  bois  de  Cam- 
pêche,  accumulé  on  énormes 
tas  sur  les  quais;  les  balles 
de  cannelle,  de  poivre,  de  gi- 
rofle, répandent  leurs  arômes 
à l’entour;  les  drogues  de 
tous  les  archipels,  de  toutes 
les  Iles,  de  toutes  les  con- 
trées, étalées  en  plein  air, 
font  souffler  un  moment,  sur 
la  terre  de  Provence,  les  bri- 
ses de  Calcutta,  de  Madagas- 
car, de  Ceylan,  de  Sumatra. 

C’est  un  salmigondis  d’odeurs 
h faire  douter  de  la  géographie.  Dans  cequarlierafflucntlous  les  prolétaires  de  la  ville, 
depuisl’enfanl  qui  vole,  jusqu’à  la  femme  du  (leupleqni  s'en  va , pauvre  glaneuse  indus- 
trielle, ramasser  les  copeaux  sons  le  flanc  des  navires  en  conslruclion.  Le  quccou  et  le 
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niandri  sootl6S  rois  de  Rive-Neuve.  Le  ^ueeuii  est  ce  qu'on  appelle  à Paris  un  aaniiii  : 
au  lieu  de  faire  enrager  les  épi- 
ciers, les  quecout  se  réuuisscnl. 
dirigent  leurs  efforts  sur  un  seul 
liomme,  et  finissent  par  le  faire 
mourir  de  cbagrin.  Le  quecoii  a 
l’instinct  de  l'association  ; il  agit 
presque  toujours  par  bandes,  il 
fait  de  la  flibusterie  colleriivc. 

Le  mandri  correspond  plus  spr'-- 
dalement  an  titi;  il  racl«.,]c  foml 
des  barriques  de  sucre,  et  met 
quelquefois  la  main  dans  celles 
qui  sont  pleines.  Les  quecout  et 
les  mandri  font  quelquefois  de 
terribles  alliances  ; alors  mallicnr 
ani  douaniers,  aux  Jaugeurs,  aux 
courtiers  marrons  qui  viemieul 
ouvrir  les  barriques  pour  en  tirer 

des  échantillons  : le  quecou  et  le  mandri  renversent  toutes  les  soudes,  passent  sur 
tous  les  corps,  et  se  taillent  une  part  léonine  dans  la  marchandise  entamée.  Le  mandri 
ne  répugne  b aucun  métier:  c'est  lui  qui  ramasse  les  bouts  de  cigare;  lorsqu'une 
de  ces  averses  subites,  si  fréquentesb  Marseille,  fait  des  rues  un  vaste  fleuve,  c’est 
lui  qui  jette  sur  les  ruisseaui  le  pont  suspendu  d’une  planche  mobile,  magnifique 
tremplin  dont  vous  avez  le  droit  de  tenter  les  chances  pour  un  son;  le  dimandie, 
le  mandri  se  fera  décrolteur,  et  si  les  bouts  de  cigare  ne  donnent  pas,  si  le  ciel  reste 
serein,  si  la  brosse  demeure  oisive,  il  prendra  bravement  son  parti  et  demandera 
l’anmône  aussi  bien  que  le  premier  Alsacien  venu,  quoique  ce  ne  soit  pas  son  état. 
Entre  le  quecou  et  le  mandri,  notre  choix  ne  saurait  être  douteux  : le  quecou  est 
criard , corrompu,  lâche  ; le  mandri  au  contraire  est  concentré,  généreux  el  brave. 
Les  quecout  se  réunissent  pour  tomber  sur  on  ennemi  ; le  mandri  n’a  recours  qu’à 
ses  propres  forces  : c'est  un  vrai  cœur  de  prolétaire.  Ce  sont  des  mandri  de  dix-huit 
ans  qui  ont  fait  le  1 0 aoAl  et  mis  la  Marteillaiie  à la  mode. 

De  neuf  heures  à midi,  tout  Marseille  est  sur  la  place  Royale  : c’est  IcXorum  du 
commerce;  les  affaires  commerciales  se  traitent  là  en  plein  air,  comme  autrefois 
les  affaires  publiques  à Rome.  La  bourse  du  matin  résume  toutes  les  physiononiies 
marseillaises.  Au  milieu  des  groupes  on  voit  circuler  un  individu  en  longue  redin- 
gote avec  (les  poches  de  côté,  en  souliers  blancs  dont  la  semelle  déborde,  el  coiffé 
d’un  chapeau  à larges  bords.  Naguère  encore  celle  enveloppe  grossière  cachait  on 
jeune  homme  vif,  ardent,  coquet,  ne  songeant  qu’au  plaisir,  poorrhassant  les  gri- 
seltes,  et  ne  s’arrêtant  pas  devant  le  cotillon  d’amadou,  llii  beau  jour  Lovelace  a 
éprouvé  le  besoin  de  faire  fortune,  il  a quitté  les  airs  de  la  jeunesse;  il  cherche  à sc 
vieillir  pour  inspirer  de  la  confiance,  il  est  passé  dans  la  classe  des  hommes  entrai- 
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nét.  Celte  dénomination,  empruntée  h l'hippialrique,  aerl  à désigner  ceux  qui  pren- 
nent li>s  liabiludes  nécessaires  pour  bien  courir  dans  la  lice  commerciale,  liés  huit 
heures  du  raaliii,  l’apprenti  négociant  est  descendu  comme  une  avalanche  du  quar- 
tier de  la  Madeleine,  où  habitent  tous  les  littérateurs  et  tous  les  entraînés  de  Mar- 
seille; il  a pris  sa  demi-tasse  au  café  Casali,  lu  la  chronique  locale  dans  le 
phore,  et  il  va  dans  quelque  comptoir  raconter  au  patron  comment  un  Génois  a 
donné  un  coup  de  couteau  à sa  femme,  et  comment  la  nuit  dernière  une  tentative 
de  vol  a eu  lieu  rue  ^aliuuale.  L’eiitrainé  est  l’idéal  du  courtier  marron;  c'est  lui 
qui  résume  tous  les  déhoires  attachés  h cette  profession.  Après  avoir  porté  pendant 
dix  ans  des  souliers  blancs  et  la  plus  iueommode  redingote  qui  soit  au  monde  ; après 
avoir  subi  mille  avanies;  après  avoir  été  éconduit  comme  nn  valet  ; après  avoir  ca- 
ressé les  faiblesses  de  tous  les  détenteurs  de  sucre,  de  café  ou  de  cannelle  de  la 
place,  l’homme  entiaiué  )>asscia  à l'état  d'homme  arrivé  ; il  aura  un  |>uslc  à feu  au 
village  de  Saint-ltariiabé  et  des  lunettes  d’or  : deux  choses  qui  à Marseille  équivalent 
h un  cabrlolet'a  Paris. 

Suivons  l’entrainé  qui  commence  dans  sa  course  aventureuse  à la  Imurse  du  ma- 
tin. Le  premier  qu’il  aborde  est  un  grand  monsieur  en  habit  noir  et  en  cravate  blanche, 
'a  l’air  dogmatique  et  froid.  Cet  individu,  qu’on  prendrait  pivur  un  professeur  en  théo- 
logie, est  un  négociant  deGenèvequi  fait  fortune  hors  de  sa  patrie,  comme  tous  les  Ge- 
nevois. C’est  à peine  s’il  daigne  tourner  les  yeux  vers  le  malheureux  débutant,  mais'a 
coup  sùr  il  ne  lui  répond  pas.  L’entrainé  se  dirige  alors  d’un  autre  côté;  il  lape  sorte 
ventre  d’un  gros  homme  à la  face  réjouie,  il  lui  demande  combien  il  a tué  de  grives 
le  malin  ; la  conversation  s’engage  sur  un  pied  de  parfaite  égalité  : le  vrai  Marseil- 
lais n’est  pas  fier  ; mais,  dès  que  le  malheureux  entraîné  veut  parler  d'affaires, 
son  interlocuteur  loi  tourne  le  dos.  Une  seule  personne  l'accueille  avec  bienveil- 
lance : c’est  un  vieillard  qui  porte  une  queue  et  une  Faqiiine  ' jaune;  mais,  hélas  ! 
celle  bienveillance  est  une  triste  consolation,  car  ce  vieillard  est  nn  monomane  ; ses 
enfants  gèrent  sa  maison,  et  ils  le  laissent  aller  h la  bourse  pour  ne  pas  le  contra- 
rier. Ce  ^estnr  commercial  croit  encore  aux  Échelles  du  Levant,  et  personne  n’a  pu 
lui  persuader  qu’on  pouvait  faire  ilu  sucre  avec  la  betterave.  Repoussé  par  Genève 
et  par  Marseille,  l’entrainé  se  jette  alors  en  désespéré  sur  la  Turquie.  Il  y a dans  le 
commerce  plusieurs  fils  de  Mahomet  qui  ont  conservé  le  costume  de  leurs  pères. 
Ces  lionnétes  osmaiilis  vont  h la  Imurse  eu  larges  pantalons  et  en  turban  ; quelques- 
uns,  plus  avancés  que  les  autres,  ont  remplacé  le  turban  par  un  chapeau,  mais  ils 
ont  conservé  ledolman;  ils  ressemblent  à des  Chicards.  L’entraîné  les  aborde:  il 
leur  fait  le  salem,  il  se  prosterne,  appuie  leurs  babouches  sur  son  front,  les  compare 
a lies  fleurs  et  au  soleil  eu  langne  franque  ; tout  cela  est  inutile,  le  furc  répond 
Allah!  et  s’éloigne.  L'entrainc,  désespéré,  met  les  mains  dans  les  |»ches  de  sa  re- 
dingole  et  va  faire  une  partie  de  dominos  au  café  delà  Cachoffte ; en  français,  café: 
de  rArtichaiil  C’est  l'a  que  se  réunissent  Ums  les  eulrainés  de  Marseille. 


' >iiMf 'ifie  I i»ii  <l«>iiiic  f-n  l*roAriM-i-  * lMulr«  I«h  rrnlincolé^  i|Mi  dii  Ulim. 
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Les  cercles,  les  grisettes,  le  théâtre,  la  chasse,  forment  les  plaisirs  de  lajeuiiesse  : 
les  cercles  resseiiihlent  aux  cercles  de  Paris  ; les  grisettcs  aussi,  avec  celle  dirféreiictv 
qu’elles  sont  plus  jolies,  et  que,  pour  les  séduire,  il  faut  parler  un  peu  le  palois.  Le 
théâtre  est  semblable  a tous  ceux  de  la  province;  il  est  surtou  t fréquenté  |tar  des  femmes 
galantes  dont  le  personnel  est  toujours  le  même  : on  ne  saurait  repnxrher  aux  fils  de 
n’avoir  pas  les  mêmes  goûts  que  leurs  pères.  Quant  h cette  chasse  au  poste,  où  l’on 
attend  pendant  deux  heures,  sous  une  cabane,  un  oiseau  qui  n’arrive  pos,  elle  est 
bien  le  symbole  de  cette  vie  toute  de  patience  et  d’anxiété  qui  alleud  le  négociant. 
La  littérature  eiUle  h Marseille,  mais  elle  n’y  est  que  tolérée  ; tous  les  liltéralenrs 
marseillais  sont  h Paris,  oh  iis  forment  les  deux  tiers  du  journalisme.  MM.  Sébastien 
B«*rteaui.  Adolphe  Carie,  Louis  Méry,  Aulrau,  Benedil.  qui  écrivent  de  cbannanis 
articles,  ne  sont  n'slés  dans  leur  patrie  que  pour  prouver  que  toute  règle  a ses 
exceptions.  Les  monuments  grecs  et  romains  ont  disparu  du  sol  de  la  vieille  Phocée, 
mais  l empreinle  en  est  restée  dans  les  mœurs  de  ses  habitants  actuels;  les  éléments 
nouveaux  qui  s’y  sontjoiuls  ont  formé  un  carai'tère  des  plus  complexes  qui  soient  an 
monde:  ainsi,  quoiqu'il  ne  cherche  pas  a recréer  une  nationalité  perdue,  et  qu’il  se 
tourne  plus  que  jamais  vers  le  centre,  vers  la  cité  qui  représente  l’unité  française, 
c*est>h>dire  vers  Paris,  le  Marseillais  tient  du  Grec  |tar  son  goût  involontaire  pour  les 
arts,  par  son  amour  de  la  vie  en  public  ; il  lient  du  Romain  par  sa  sobriété.  Au  contact 
de  l’Orient,  il  a puisé  ce  l'especl  de  l’intérieur  qui  fait  presque  un  harem  du  foyer  do> 
mestiquo;  ses  relations  avec  l'Italie  et  l’Espagne  lui  ont  donnée  la  fois  la  vivacité  in- 
telligente de  l'une,  et  la  gravité  de  l’autre.  De  tous  ces  éléments  si  divers,  il  est  résolu'' 
pour  lui  une  aptitude  merveilleuse  pour  toute  chose.  Aussi  le  Marseillais  joue-Uil  un 
rôle  im|H)rtaul  dans  toutes  les  é(>oques  : au  monde  païen.  Marseille  a donné  Pylhéas 
et  Euthymènes,  l’Améric  Vespucc  et  le  Colomb  de  leur  temps;  le  christianisme  lui 
doit  Victor,  ce  saint  qui  combattait  h la  tête  des  armées  romaines  ; â Louis  XIV,  elle 
fournit  Pugcl,  le  Corneille  de  la  sculpture;  quand  il  ne  s’agissait  que  de  faire  des 
petits  vers  et  des  petites  comédies,  elle  envoya  Rarlbe  à Paris  ; à la  poésie  nvNlerne 
elle  a donné  Méry  et  Barthélemy  ; à la  philosophie,  Louis  Reyltaud  ; à l’Iitstoire,  Cji* 
|H‘ligue;  an  roman,  Léon  Gozlan;  au  feuilleton,  Eugène  GuimH,  Amédée  Achard, 
et  une  foule  d’autres  que  nous  omettrons  pour  éviter  l’aride  nomenclature  ; pendant 
ce  temps  elle  poursuivait  sa  brillante  carrière  commerciale,  line  chose  qui  l’em- 
pêche de  prendre  tout  de  suite  le  haut  rang  que  la  colonisation  d’Alger  et  l'altitude 
de  l’Orient  lui  ont  assigné,  c’est  le  manque  d’esprit  d’association.  Les  Marseillais  ont 
longtemps  vécu  en  république;  le  principe  démocratique  exalte  h un  haut  degré  la 
foi  dans  rindividualisme.  L’unité  française,  de  plus  en  plus  puissante  tous  les  jours, 
fera  dis|iaraltre  ce  vieux  levain,  et  alors  Marseille  se  trouvera  tout  à coup  à la 
luiuleur  de  ses  destinées.  Ce  moment  n’est  pas  éloigné,  il  est  arrivé  peut-être  ; et 
par  uite  volonlé  préméditée  de  la  Providence,  sa  mission  est  tout  entière  retracée 
dans  une  inscription  qui  a vu  le  jour  aux  temps  do  sa  splendeur  la  plus  reculée  : 
Massilia  Phocensium  fiiia,  Romœ  soror,  Atkan%arHm  œmuia,  Carihaginis  tnror, 
dit  la  pierre  monumentale  ; le  rôle  de  Marseille  est  encore  le  même  anjonrd'liui.  Sœur 
de  l’Italie,  la  fille  des  l‘lnM-éens  n’esl-elle  i«s  appelée  à civiliser  rorieni  n>mioe 
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aiilrefois  Alhènes.  et  lous  ses  efforls  ne  doiveill-ils  |>as  leiidre  à détruire  celle  Car- 
lliaxe  nomade  qu‘Abd-cl-Kader  oppose  à lous  les  efforts  persévérants  de  son  commerce? 

Il  s’esi  trouvé,  sons  la  restauration,  certains  individus  qui,  mettant  du  lil>éra- 
lisnie  dans  la  statistique,  ont  jeté  sur  Marseille  runalliéine  d’une  énorme  ladn- 
d’enrre,  sous  préleite  que  celle  ville  était  religieuse,  que  les  hahilants  allaient  encore 
à la  messe,  cl  se  rendaient  en  pèlerinage  à l'église  de  Notre-Dame  de  la  Carde,  liitie 
sur  une  colline  ati  bord  de  la  mer.  Aujourd'hui,  grice  à Dieu,  on  peut  se  moquer 
de  laslatisli(]ue  et  îles  statisticiens,  quoiipie  Marseille  elle-même  en  compte  un  très- 
grand  nombre  réunis  |iar  ordonnance  royale  en  société,  et  ayant  clocbetle  de  prési- 
dent, Les  Marseillais  sont  dévots,  et  ils  ont  (tarfailement  raison  de  l’élrc.  Comment 
le  malelot  n'aimerail-il  pas  la  vierge  Marie,  dont  l’étoile  brille  i»onr  lui  d’une  si 
douce  lueur,  quand  il  vogue  sur  les  mers  lointaines ’f  Comment  les  jeunes  filles  n'ai- 
lueraient-elles  pas  les  processions,  elles  qui  sont  si  jolies  sous  le  voile  blanc,  quand 
les  brises  de  juin  font  flotter  les  saintes  bannières?  Comment  ne  croirait-on  pas  à 
Dieu,  sous  ce  beau  ciel,  au  milieu  duquel  s’étend  la  voie  lactée  comme  le  chemin 
qui  guide  les  ètnes  vers  le  Paradis?  Cet  attaehement  aux  anciennes  croyances  est 
tout  naturel  quand  on  l’examine  de  près:  c’est  l'humble  dévotion  d’une  ville  qui 
dans  l’espace  d’nn  siècle  et  demi  a été  trois  fois  dwimée  par  la  [teste  et  par  le  cho- 
léra. Malheur  anx  [tcuplcs  qui  ne  voient  pas  la  main  de  Dieu  dans  les  fléaux  qui 
viennent  fondre  sur  eux  ! 

Depuis  quand,  d’ailleurs,  les  populations  religieuses  ont-elles  cessé  d’élrc  intelli- 
gentes, h moins  que  ce  ne  soit  depuis  l’invention  de  la  statistique?  Marseille  a fait, 
pendant  ces  dix  dernières  années,  autant  d'efforts  dans  l’intérêt  de  la  science  que 
tonte  autre  ville  du  royaume.  Il  n'y  a pas  si  longtemps  qu'une  jeunesse  nombreuse 
se  pressait  aux  aiurs  de  l’athénée.  Aujourd’hui  encore,  la  bibliothèque  de  cet  éta- 
hlisscmenl  fondée  par  un  jeune  homme  d’une  intelligence  élevée,  M.  Adolphe 
Vincent,  présente  un  ensemble  unique  eu  province.  Si  l’autorité  secondait  le  mouve- 
ment, nul  doute  que  la  littérature  et  les  arts  ne  prissent  un  développement  véritable. 
I,es  derniers  lauréats  du  Conservatoire  et  de  l'Institut  sont  en  grande  partie  Mar- 
seillais. Malheureusement,  là  comme  partout,  l’autorité  n’a  pas  conscience  de  sa  mis- 
sion. L’inlelligence  ne  manque  pas  aux  administrés,  mais  bien  aux  administrateurs. 
C’est,  du  reste,  la  plaie  de  toute  la  France.  Il  y a un  essor  que  les  hauts  employés 
ne  peuvent  arrêter,  c’est  celui  du  commerce;  cet  essor  domine  tous  les  autres  à Mar- 
seille, sans  cependant  les  comprimer  entièrement.  Les  Marseillais  ont  leurs  condi- 
tions d’existence  comme  les  autres  habitants  de  la  France;  ils  font  partie  d’une 
caravane  ijui  a trouvé  une  source  sous  des  palmiers,  et  qui  a campé  autour  de  la 
source.  Ce  sont  des  gens  de  lous  les  pays,  des  Français,  des  Italiens,  des  Espagnols, 
des  Maures,  des  Juifs,  mais  enfln  ce  ne  sont  point  des  barbares.  Marseille  s’éveille 
lous  les  malins  au  carillon  de  quatre  grands  journaux.  La  poésie,  la  musique,  tous 
les  arts  sont  les  bienvenus  cher,  elle  ; son  âme  n’est  point  desséchée  comme  ses 
collines.  Elle  n’a  pas  démoli  d’église  depuis  quarante  ans;  elle  est  tolérante,  elle  prie 
en  grec,  en  hébreu,  en  latin,  cl  il  ne  lui  manque  plus  que  de  voir  s’élancer  au-ilessus 
de  ses  me*  les  flerhes  de  quelques  minarets  pour  assortir  les  quatre  rroyaneos  sor- 
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tif^s  de  la  courhe  d'Ahraham.  AUcihIcz  qu  elle  soie  plus  riche,  que  I»  cliarpiiie  des 
inaitasins  crie  soits  croups,  et  vous  la  verrez,  la  noble  ville  grecque,  s’orner  de 
palais  et  de  statues  coimue  ses  sœurs  de  l'antique  Phocée.  Quand  les  négociants  de 
Klnrence  voulurent  une  cathédrale,  ils  im|)Osèreul  un  droit  d’un  sou  sur  la  livre  de 
laine.  Quand  la  somme  fut  faite,  ils  appelèrent  leurs  architectes,  et  Itrunelleschi 
leur  éleva  le  premier  dôme  au  haut  duquel  les  corbeaux  aient  bâti  leur  nid.  Cela  se 
faisaitau  milieu  d’un  immense  mouvement  commercial.  Michel>Aii|te  heiiriail  dans  les 
rues  les  Uallots  et  les  portefaix,  en  rêvant  à son  Alolse.  On  commerçait  b Pisc,  où 
le  Gliiotto  |>eiKuait  le  Campo-Sanio;  a Gênes,  où  les  né)tO(‘ianls  se  l>à lissaient  des 
palais  de  marbre;  b Venise,  où  le  doge  éfMusait  la  mer.  Qui  pounait  douter  que 
l'extrême  richesse  ne  fasse  tourner  Alarseille  vers  ses  nobles  habitudes  ? La  >ille  du 
Midi  ne  peut  faillir  b ses  destinées:  n’est*elle  pas  aujourd  hui  la  capitale  réelle  de 
ces  contrées  privilégiées  par  la  poésie  qui  nous  ont  donné  la  Bible  et  la  Mythologie? 
n'est*elle  pas  la  reine  do  la  Méditerranée,  cette  tuer  intelligente  qui  créa  Vénus,  la 
beauté  éternelle,  avec  la  blanche  écume  de  ses  flots! 

Le  soir,  lorsque  les  chèvres  b la  chK’hette  bruyante,  rentrant  dans  la  ville  par  longs 
troupeaux,  allaienl  se  désaltérer  sous  les  platanes  du  Itassin  d'Homère,  ou  b l’humble 
fontaine  qui  s<'rl  de  moiiuinenl  b Pierre  Puget,  combien  de  fois  n'avons-nous  pas 
songé  b ce  brillant  avenir  d’art  qui  paraissait  réservé  b notre  patrie,  si  clic  voulait 
se  donner  la  peine  de  l’aUeindre!  S’est-elle  mise  en  marche  depuis  cette  é(>oque? 
c’est  une  qiieslioa  qu’il  ne  nous  est  pas  permis  de  résoudre.  En  attendant  de  de- 
venir Athènes,  elle  se  conlenic  d’être  Partliénope.  Maintenant  que  les  baieaiu 
b vapeur  fout  affluer  tous  les  étrangers  dans  ses  murs,  Alarseillo  est  récllcmeni 
la  Naples  française.  L’Ilc  d'If,  avec  son  château  fort  où  furent  enfermés  Mi- 
rabeau et  le  marquis  <le  Sade,  c'est  Caprée  ; Géménos  avec  ses  bois  touffus  et 
ses  sources  jaillissantes,  c’est  Sorrente  ; Taurœntuni,  derrière  les  collines,  étend 
ses  mines  romaines  au  bord  de  la  mer  comme  Pæstum.  Voltaire  s’est  beaucoup 
moqué  de  la  campagne  provençale,  mais  il  n'a  jamais  parcouru  la  contrée  qui 
s’étend  entre  Marseille  et  Toulon  : c’est  la  Judée  dans  toute  sa  magnificence  ; ce  sont 
les  mêmes  collines  |>arkimées  de  lavamies,  les  mênu's  Iwis  où  le  pin  remplace 
avantageusement  le  sycomore.  Des  eiternes  ombragées  |>ar  des  figuiers,  et  autour 
desquelles  commencent  les  amours,  (‘orame  au  temps  d'Isaucel  do  Rebecca,  four- 
nissent b la  consommation  du  village  ; des  Éliezer,  qui  $ appellent  * Tisié  ou  Choir, 
mènent  d’inmmibrables  troupeaux  pailre  l'herbe  des  iliara|>s  impréguée  de  sel  ma- 
rin ; les  épouses  et  les  servantes,  Sarah  et  Agar,  Rostui  et  Alietle^  tissent  le  lin  ou 
fabriquent  le  fromage,  tandisque  les  aînés  de  In  tribu  vont  vendre  b Marseille  In  toison 
de  leurs  brebis  ou  le  miel  de  leurs  abeilles.  La  Jérusalem  de  celte  Judée,  c’esi  Cassis, 
une  des  villes  les  plus  extraordinaires  qui  se  puissent  voir:  tout  le  monde  y est  vieux, 
mais  bien  eonwrvé  ;les  maisons  lézardées  se  tiennent  debout  avec  un  air  de  confiance 
en  elles-inéfiMS  qui  fait  plaisir;  (nus  les  citoyens  ont  l’air  d'être  nés  en  1750.  iM's 
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marins  retirés  parlent  de  la  rré((ale qu'ils  eimimandalrntdans  I Inde  suus  le  l>ailll  de 
Su(rren,sans  que  cela  élannc  personne  ; plus  loin  ou  trouve  la  Ciolat  où  vivent  quel- 
ques corsaires  ftoulteui,  dans  la  liai  ne  des  Anulaisetdans  la  Toi  en  rcfllcacilé  du  blo- 
cus continental.  Voici  maintenant  Toulon,  où  tout  le  monde  est  soldat;  Ilyéres,  calme 
oasis,  retraite  (wrfumcc  qui  semble  n'avoir  été  créée  que  pour  servir  de  lieu  de  nais- 
sance k Tonctueui  Alassillou  ; Drattuitiuan,  d'où  sortent  tons  les  assas.sins  proveti- 
çaut,  quand  ils  ne  prennent  pas  la  peine  de  naître  à Aulia^ne,  mal  protégée  par  la 
moralité  de  l'auteur  du  Vuijmje  i/’/Innr/iunis,  que  la  chaste  burine  y fit  mettre  au 
monde  le  huitième  jour  des  ides  de  mars,  le  deusième  mois  de  la  320' olympiade. 
Voici  encore  Grasse,  où  il  n'y  a que  des  parfumeurs;  Fréjus,  la  ville  des  ani  lioii; 
Cannes,  où  débarqua  l empereur;  Antibes,  où  les  rossignols  chantent,  comme  a 
Vérone,  suus  des  grenadiers  fleuris.  Arrêtons-nous  ici  où  la  Provence  nous  manque  : 
le  Var  coule  à nos  pieds  ; il  faut  montrer  son  passe-|>ort  au  carabinier  sarde.  Italiatu  ! 
Italinmf 

Jusqn’ici  nous  avons  vu  des  Avignonnais,  des  Aptésieiis,  des  Aisois,  des  Marseil- 
lais, des  Toulonnais;  maintenant  il  s’agit  de  savoir  ce  que  c’est  que  le  Provençal,  cl 
a quels  traits  ou  peut  le  reconnaître.  A son  accent  d’abord  ; et  c'est  là  le  plussûr 
moyen,  car  soyez  certain  qu’il  va  prendre  toutes  les  formes,  tous  les  caractères,  tous 
les  costumes  pour  échapper.  Il  est  capable  de  tout,  même  de  votis  soutenir  qu'il  est 
Français;  ne  le  croyez  )>as,  car  il  est  en  même  temps  Italien;  si  vous  en  douiez,  il 
va  vous  donner  un  coup  de  couteau  ou  danser  une  larenlellc  au  son  du  tambourin. 
Choisissez.  Maintenant,  il  s'incline  devant  un  moine,  cl  il  marche  nu-pieds  à la 
suite  d’une  procession:  le  voilà  devenu  espagnol.  Hier,  cependaiil,  il  saluait  de  ses 
acclamations  la  seconde  jeunesse  du  drapeau  tricolore,  que  la  révolution  de  juillet 
faisait  flotter  de  nouveau  sur  le  clocher  de  toutes  les  églises.  Français,  Italien,  Espa- 
gnol, le  Provençal  est  tout  cela  en  effet;  il  participe  de  ces  trois  peuples  dont  il  a 
subi  le  contact  cl  la  domination.  L’Italien  et  l'Fs|>agnul  s’en  vont  tous  les  jours,  le 
Français  reste.  Dans  le  mouvement  actuel  des  esprits,  le  Provençal  est  iiéannioins 
apyvelé  à eiercer  une  grande  influence;  il  ajoutera  au  faisceau  de  l'unité  nationale 
cette  sûreté  de  coup  d’oeil,  celle  activité  d'intelligence,  celte  promptitude  de  décision 
dans  les  grandes  circonstances  qui  sont  naturelles  aux  cnfaiils  du  Midi.  L'importance 
du  Provençal  a été  glande  à toutes  les  époques  de  l'histoire,  maiulenaul  il  peut  ab- 
diquer son  individualité  : son  existence  personnelle  ne  tient  plus  qu'à  un  lail.  Lors- 
qu’une locomotive  pouira  transporter  Paiis  en  quelques  heures  dans  toutes  les 
extrémités  de  la  France,  les  Provençaux  ne  larderont  pas  à devenir  Parisiens.  Tonies 
ces  physionomies  dont  nous  avons  essaye  de  résumer  les  principales  surfaces  n’exis- 
teront plus  ; le  niveau  du  siècle  aura  yiassc  sur  celle  noble  terre  ; alors  nous  autres 
exilés,  nous  regretterons  moins  les  frontières  de  la  patrie  et  ses  douces  cani|>agues. 
En  ultendanl,  prions  Dieu  qu’il  conserve  longlem|is  encore  an  ciel  de  la  Provence  sa 
splendeur,  à ses  feinmes  leur  beauté,  à ses  fleurs  leur  parfum.  Demandoiis-lui 
qu’il  ne  déshérite  pas  à tout  jamais  ses  enfants  de  l’antique  po<‘sic  natale. 

Taxixx  Dnono. 
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I % érrivains  comme  ani  Inurialcs  ni 
ipifte  d'impressions  eiceplionnelles. 
aux  arlisles  altérés  de  pilloresqiie, 
j'ai  mission  de  signaler  un  peuple 
fort  singulier,  qui,  faisant  partie  de 
la  France,  semble  pourtant  en  être 
séparé  parses  habitudes  et  son  idiome. 
Plarédansuneenooignurcdu  royaume 
et  au  pied  des  Pyrénées  occidentales, 
il  a conserté  en  grande  partie  les 
inceurs  qui  lui  étaient  propres  et  la  langue  qu’il  |iarlait  dans  des  temps  dont  la 
date  remonte  'a  la  plus  haute  antiquité.  Ce  peuple,  vous  le  savez  déjà,  est  le  peuple 
liasque,  race  particulière  aux  caractères  fortement  accentués,  ainsi  qu'aux  allures  les 
plus  originales.  Knviron  cent  mille  émes  forment  le  chiffre  de  celte  belle  et  magni- 
fique population,  agglomérée  pIntAl  que  ré|iandue  dans  trois  petites  rentrées  appe- 
lées le  Labourd,  la  Soûle  et  la  Basse-Navarre,  qui  dépendent  îles  arrondissements  de 
Bayonne  cl  de  Mauléun. 

En  tète  des  caractères  les  plus  saillants  des  Basques,  jugés  comme  nation  et  comme 
individus,  il  faut  placer  leur  idiome  dit  etkuara.  C'est  d’ailleurs,  assurent-ils,  l'in- 
dice manifeste  de  leur  vieille  origine  dont  ils  se  montrent  extrêmement  fiers.  Il  nous 
est  inutile  de  rapporter  à ce  propos  les  graves  discussions  que  la  langue  basque  a 
enfantées  ; ce  sont  contestations  tuées.  Dieu  merci,  et  aujourd'hui  il  parait  prouve 
qu  elle  dérive  de  la  même  origine  que  le  sanscrit  liturgique  et  le  Icbuklsdii,  autre 
langue  asiatique,  t'.nmine  l’hébreu,  l’eskuara  réunit  tous  les  cararleres  d'une  langue- 
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l’rriiiv.  1111  Masque  quelconque  <|ui  n'ai{  voyagé,  eiiibarquex-Vüus  avec  lui  et 
riiiglez  vn^  rArriqiie  luéi  ûiioiiale.  Pcirvenu  a la  hauteur  ilu  (ioiigo.  terre  classique 
lie  la  traite  et  des  «lents  d'élephaiils,  «létiarquez  ensemble.  Los  nègres,  selon  leur 
usage,  vieiiilrimt  à vmis  eu  |K>ussanl  «le  grands  eiis.  Lors<|irilsa|)piddieronl,  exami- 
nez votre  Ihisilue  et  le  jeu  de  sa  pli^sioimmie  ; la  surprist*  et  la  joie  s'y  peignent  et 
raniment  tour  à tour.  Il  a reenniiii  et  entendu  le  cri  national  i»as«|ue.  le  Aikiuai, 
lieniiissenieni  sauvage  «lont  pas  un  cri  un  peu  liiimain  ne  saurait  approcher.  Il  y ré- 
|K)nd  avec  énergie  et  se  piwipilc  au  devant  des  nègres.  Suivez-le  de  près,  et  vous 
le  verrez  bientôt  au  centre  d'un  groupe  de  nègres,  interroger  et  répondre  en  eskuara. 
Li  conversation  n'est  pas  tout  h fait  aussi  régliH'  qu’entre  comtKilrioies,  on  ànoniie 
quelque  peu  ; tuais  en  lin  Has<pie  comme  nègres  se  comprennent  h leur  muluelle  satis- 
faction, et  si  ce  n'étaieiil  la  couleur  et  l'horrible  malproprelc  de  anu-ci,  le  premier 
ne  les  quitterait  pas  sans  efforts.  Pour  vous,  spectateur  muet  de  celle  étrange  scène, 
il  est  dès  lors  acquis  que  la  langue  du  Congo  a de  grandes  analogies  avec  celle  du 
l^lmurd  ou  de  la  Basse-Navarre 

Qu'on  veuille  ensuite  que  le  peuple  liasque  ne  se  vante  pas  avec  raison  d'un  idiome 
conlcm|»orain  des  langues  que  parlaient  les  Grecs  et  les  Romains,  et  même  proba- 
blement d'une  origine  plus  ancienne  encore,  d'un  idiome  qui,  s'il  n'a  pas  toutes  les 
ridiesses  de  ces  langues,  en  a tous  les  grands  caractères  etloutes  les  grandes  lieautés. 
Lu  écrivain  de  ce  |>ays,  a même  prétendu,  il  y a quelques  annéc's,  que  l'idiome 
liasque  approche  le  plus  de  la  langue  que  le  Père  éternel  a inspirée  à Adam.  Mais 
les  Basques  ont  ri  les  premiers  de  cette  singulière  assertion. 

Fier  et  réservé,  tout  Basque  veut  être  noble  et  traité  comme  tel  avec  déférence. 
Il  y a dans  son  Ame  une  impression  naturelle,  un  seiiLimenl  profond  de  son  illusln* 
origine  et  de  sa  suprématie  comme  peuple.  Si  vous  le  rencontrez,  n’attendez  point 
de  lui  le  premier  salut,  n’attendez  |ins  que  |>our  vous  faire  place,  même  nu  milieu 
du  grand  chemin,  il  s efface  de  queh|ues  pouces.  Il  rcfusi'  d'admotlre  |>our  égal  tout 
hnmme  qui  n't'st  |»as  basque;  le  priqtigé  de  sa  noblesse  culhH.Mive  et  tradilionoeilc 
ne  le  permet  |»as.  lu  prince  de  Tingri,  ayant  dit  un  jour  ù un  Basque,  qui  lui 
jKirlail  avec:  un  Ion  de  üerté,  de  se  rappeler  qu’il  parlait  à un  MmUmnrency,  dont  la 
race  datait  de  plusieurs  sièch^:  • Nous  autres,  lui  répondit  le  Basipie  sans  s’émou 
voir,  nous  ue  datons  plus,  d Ainsi  donc,  en  l'aUirdaiU  dans  sa  maison,  son  cchniien, 
ne  manquez  pas  de  le  qualifier  de  Jean, seigneur;  car  c'est  le  titre  qu’il  veut  re- 
cevoir, l’oublier,  serait  blesser  sa  dignité  d'Iiotnme  libre  et  les  convenances  locales. 
Parcelle  [Kilitesse,  vous  gagnerez  sa  contiance  et  vous  provoquerez  sa  franeliisc. 

Jamais  Basque  de  la  campagne,  des  Ixmrgs  c'est  différent,  n'a  refusé  sa  porte  au 
voyageur  ilrmamlant  1 hospitalité.  Dès  que  celui-ci  est  assis  au  foyer  de  la  famille,  sa 
|H?rsonne  devient  sacrée,  et,  s'il  le  fallait,  le  Basipie  la  d«‘‘foiidi'ait  au  péril  de  ses 
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jouis,  l’uilil  lie  (xmviM^tioii  im|M>rluiio,  üe  qneslioiis  huiiscrôles  veiKinl  im  Uie  une 
sorle  (Je  prix  ‘a  riiospiialilë  aeeurdéc.  I/ê(iaiiKer  prend  place  à lu  table  du  inailre  de 
la  maitioii,  ol  un  lit  d une  invariable  profuelé  lui  est  ]>réparé.  Le  lendemain,  à son 
lever,  un  Imle  alteiilif  ruUeiid  pour  lui  servir  de  ^uide.  Mais  rpie  le  touriste  trop 
sensible  à des  yeux  réminins  fort  eaiiseiii's,  sache  n^ister  à leurs  rasciiiantes  pro- 
messes! (jue  ses  galanlei  lesempressiVs,  i-aremenl  dêdnianées  des  Basquaises,  n’éveib 
lenl  point  les  soupçons  d amants  mystérieux,  jaloux  et  em|)oiiés.  la  veimeance  des 
Basques  ne  se  fait  pas  attendre,  et  plus  d’un  imprudent  a payé  de  s;t  vie  une  bos* 
pitalité  trop  heureuse  rt^ue  dans  la  Soûle,  ce  pays  oii  l'ammir  et  le  ressenlimenl 
ont  résisté  même  à l'empire  du  prêtre.  Cependant,  qii  il  advienne  bien  ou  mal  de 
l’humeur  enjouée  et  facile  des  jeunes  Basquaises,  elles  ont  en  |»erspertive  un  ma- 
riage à |>eu  près  certain.  Les  Bas(|ues,  épouscurs  quand  même,  en  viennent  d'ordi> 
iiaire  il  ce  dénoûmeiil  avec  leurs  bicu^aitnées,  leurs  Niait/fa{forr/n.  Kstlaves  de  leur 
(larule  et  dédaigneux  d'alliances  élrangères,  on  les  vnil.  au  terme  llxé.  revenir  des 
|tays  les  plus  lointains  pour  aeeomplir  une  promesse  de  mariage. 

Joyeux  vivants,  cl  non  moins  grands  festineui-s  qu’épouseurs,  les  Basques  ap|>or- 
lent  une  prodigalité  folle  dans  leurs  noces;  noces  de  Gamaclie  s'il  on  rut.  O soûl 
des  re|>as  indélinis,  des  danses  pareilles,  des  couplets  improvisés,  et  puis  encore  des 
repas  qui  s'entrmnêlent  et  se  succèdent  saus  aucune  interruption  pendant  une  se- 
maine. Avant  ces  fêles.  s'aax>mplil  un  service  solennel  h lu  mémoire  des  aiicéin^, 
devoir  impérieux  et  prologue  iiirlispeusable  de  la  joie  la  plus  désordonnée,  auquel 
sont  invités  tous  les  voisins,  parents  et  amis  des  deux  familles  Après  les  noces  et 
lorsque  les  époux,  livrés  déliiiitivement  à eux-mêmes,  établissent  leur  budget,  loin 
l’argent  est  quelquefois  dépensé,  et  pour  alimenter  le  ménage  dans  le  courant  de 
l'année,  que  resle-t-il'?...  Amour  et  travail,  capitaux  priKluciifs,  il  est  vrai,  mais 
en  raison  fort  invei'scrun  de  l’autre.  N'iin|>orte!  les  époux  lutteront  joyeusement 
contre  cet  embarras,  le  surmonleront,  et,  parvenus  au  Ixmt  de  leur  carrière  cmi- 
iigale,  ils  passeront  du  même  lit  dans  le  même  cercueil. 

Liie  chose  qui  étonne  tout  d'abord,  ce  sont  les  rapports  de  deux  époux  l>asques  et 
rextrême  réserve  qui  les  caractérise,  l'n  Basque  tutoiera  son  ami,  ses  enfants;  sa 
femme,  jamais,  hormis  les  jours  de  fête.  Bien  plus,  celle-ci  reste  delmiil  pendant 
le  repas  du  mari,  le  sert  avec  dignité  et  complaisance.  Au  desserl,  elle  s’assied  près 
de  lui,  et  cause  en  liranl  dextremciil  de  sa  <|uenouille  chargée  de  lin,  un  fil  mugiii* 
ilque,  destiné  à accroître  encore  ta  grande  quantité  de  linge  dont  chaque  ménage 
l>asque  est  |K>urvu.  Plus  loin, ses  ülles,  lilanl  la  loile  de  leur  trousseau  futur,  atleiuloiil 
(Miurrorapre  un  silence  respectueux,  ou  qu’elles  soient  interpellées  par  leurs  prénoms 
ordinaires  de  J/nrin,  (irneieusa,  /)ommiAa,ouqueleurpèreaitqiiillc  la  table,  guaiil 
aux  garçons, occupés  au  dehors  b des  Iravaux  ou  des  jeux  en  rapport  avec  leurâge.  il 
rauldescH’casionsparticulKTespourqn'ils  assistent  au  repasdii  chef  de  la  lamille.  !><• 
cetle  exclusion  traditionnelle  est  cependant  excepté  laiiié  dos  enfants,  (ille  ou  garçon, 
dont  les  droits  sont  Imijours  en  xigueurdans  te  pays  basque.  Comme  tel,  il  suecèdeaii 
(HUTclà  la  mère  dans  leurs  biens  et  pieml  d avance  le  titre  d'Iiérilier.  Son  mariage  se 
trouve  ainsi  siibordmiiié  a des  nnangemenls  de  ramitle,  et  s'il  eontnictc  miealliamr 
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iriiidiiialinii,  sim  fiêro  im  sii  siBur  puînée  sont  ap|>clés  à jouir  de  Ions  droiLs. 

Celle  aiilique  coulume,  que  l’empire  du  Code  civil  n’a  pu  déraciner,  ne  coii> 
tribue  pas  peu  à entrelenir  la  moiiomanie  émigrante  qui  décime  la  populalioii 
basquaise,  el  la  pousse  ou  delà  des  mers.  Chaque  année,  plusieurs  centaines  de 
cadels  l>asques  se  dirigent  vei^s  l’Amérique  méridionale.  Tous  y vool  diercher 
fortune,  mais  la  plupart  ne  trouvent  que  privations  ou  affreuse  misère.  An  surplus, 
le  Basque  qui,  par  aventure,  a réussi  dans  son  étniaralion  transatlantique,  revient 
cunslammeni  au  pays  natal,  où  il  reçoit  le  nom  d'indien,  synonyme  de  riche.  Il  fait 
alors  bâtir  la  plus  belle  maison  du  village,  iCaflklie  aucune  prétention  aristocralique; 
ses  manières  sont  simples,  ses  goûts  faciles,  et  il  ne  rougit  pas  de  sa  famille  pauvre 
qu'il  aime,  accueille,  aide  sans  ostentation.  Indépendamment  d’un  l>on  nombre  de 
piastres  fortes,  il  a rapporté  de  ses  longues  pérégrinations  sous  la  zone  torride  un 
icinl  d’acajou,  un  corps  sec,  une  canne  à pomme  d'or,el  l'babitude  démésurée  de  la 
promenade,  descigares,  des  liqueurs  el  du  café.  C’esl  un  homme  qui  a vu.  disent  scs 
compalriulcs,  et  ils  se  pressent  autour  de  lui,  sollicilent  scs  conseils  el  l’écoutent 
disserter  sur  la  traite  des  nègres,  la  culture  du  tabac,  parler  de  Bolivar,  du  docteur 
Francia  et  du  farouche  Kosas.  On  comprend  maintenant  comment  a été  rendue  irré- 
primable  une  récente  émigration  pour  Moiilevidéo,  dans  laquelle  des  eiUrepreneiii's 
recevaient  du  gmiverneraenl  de  l’Cruguay  une  prime  de  10  francs  par  Basquaise, 
cl  de  Î5  francs  (tar  Basque  exportés. 

Il  faut  pour  compmidrc  les  actions  du  Basque,  placer  en  première  ligne  cl  comme 
éléments  enracinés  chez  lui,  un  amour  du  merveilleux  |>orté  à l'extrême,  un  désir 
de  gain  non  moins  exalté,  et  l'esprit  le  plus  aventureux.  De  là  résulte  le  peiicfaanl 
irrésistible  à la  conirelKUide  signalé  chez  tes  Souletins  grands  ou  pelils;de  même 
s’expliquent  l’ancienne  el  redoutable  piraterie  îles  Ulwurdins,  leurs  ex|)édilions 
maritimes  jusqu’au  détroit  de  Dawis,  la  guerre  acharnée  que  les  premiei's  de  tous 
les  navigateurs  iis  ont  fuite  aux  baleines,  d'al>ord  dans  le  golfe  de  tbiscogno  et  plus 
tard  dans  les  mers  éloignées,  eiilln  la  découverte  de  Terre-,Neiive,sounie  de  commerce 
si  productive.  Fataliste  et  dévot,  frivole  el  grave,  téméraire  el  superstitieux,  le  Bas- 
que SC  cararlérisc  encore  par  une  grande  finesse,  qu'il  emprunte,  dil*on,  au  Béarnais 
son  voisin,  avec  lequel  il  est  d’ailleurs  en  fréquente  délicatesse,  ie  ne  crois  pas  ce|»en- 
danl  qu’il  emprunte  h sou  voisin  sa  franchise  devenue  proverbiale.  Chez,  lui  s'établis- 
sent aisément  ces  haines  de  famille 'a  famille,  de  village  à village, inimitiés  vivaces,  hé- 
réditaires, éclatant  comme  une  vendetta  corse  par  des  duels  ou  des  gue(-a|H'ns. 
Daus  ces  luttes  souvent  meurtrières,  sont  employés  un  rouleau  eflllé.  le  gnnihet,  e( 
un  long  Kilon  ferré,  en  nénier  rouge,  armes  dangereuses  el  terribles  entre  les 
mains  du  Bas(]ue  el  sans  lesquelles  il  ne  in.'uciie Jamais. 

Mais  veut-oii  ]>énéirer  plus  prufomiémeiii  dnusriiitiiiiilé  des  sentiments  <lii  mon- 
t.ignnrd  Iwsque?  (ju  ou  lui  parle  du  Ban^a^Jonn!  on  le  verra  frémir  et  s'arrêter 
bi iisquemeiit  au  milieu  d’un  couplet;  il  inleiTompra  la  danse,  deviendra  sérieux 
el  rêveur*.  \ re  nom  prestigieux,  hommes  et  femmes,  vieux  et  jeunes,  sont 
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saisis  d'iiiic  leii'cur  su- 
IMMslUifusv,  t|ue  des  sou- 
venirs évoqués  ou  des  ré- 
cits de  Tralche  date  ne 
peuvent  qu’accroître.  Le 
Bassa-Joan,  c’est  le  sei- 
gneur sauvatte,  monstre  ^ 
liftiire  liutiiaine,  d’une 
taille  colossale  et  d'une 
force  surnaturelle;  tout 
son  corps  est  couvert  d’un 
loiiK  poil  lisse,  il  marche 
un  béUin  à la  main  et  sur- 
passe les  daims  à la  course. 

I.e  liertterqui  ramène  son 
troupeau  à l’approche  de 
l’orage,  cniend-il  répéter 
son  nom  de  eolline  en  enl- 
line,  c'est  llassa-Joan  I La 
marche  cadencée  d’un  être 
invisible  qui  suit  vus  pas 
se  fait-elle  ouïr  derrière 
vous  ! c’est  encore  llassa- 
Juanlü  Qu’un  noir  fan- 
tôme aiiv  yeiii  étincelants 
ap|iaraisse  soudain  à l’entrée  d’une  caverne  ou  qu’il  se  dresse  menaçant  et  terrible 
dans  les  profondeurs  d'une  forêt,  c’est  toujours  i)assa-Joan,quecl>aque  Basque  a ren- 
contré au  moins  une  fois,  et  dont  il  décrit  le  soir,  devant  le  foyer,  les  traits  hideus 
et  les  hurlements  sauvages?  Ivtre  fantastique,  fruit  de  l’imagination  ardente  d'un  peu- 
ple peu  éclairé,  le  Rassa-Joan  est  le  plus  ancien  comme  le  plus  populaire  des 
mythes  pyrénéens.  Les  Basques  y ont  une  fui  des  plus  robustes  ainsi  qu'nui 
sorciers,  et  prinripalement  aux  sorcières.  Toute  vieille  femme,  nu  plutôt  vieille  Mlle, 
dont  les  yeui  sont  muges,  les  dents  couleur  de  pain  d’épice  cl  les  oreilles  sales,  est 
réputée  sorcière.  Elle  devient  aussitôt  l’objet  d’une  frayeur  générale.  I.es  jeunes 
tilles  prononcent  des  prières  mystérieuses  en  passant  h ses  côtés,  les  enfants  la 
fuient,  les  femmes  la  saluent  avec  un  respect  empressé,  cl  les  hnmmes  lui  déniait- 


Inip  line  «niientHkin  kmlc.  parcoiini.  nmi»  iVrit4l,  une  lM>nnr  |MrUe  de  U France,  rl  )e  ne  crain* 
de  raltirmer.  le  pavun  le  moim  nipenlldeMi  e*|  le  payun  badine.  Il  arroae  moini  eouveot  «on  iNMaH  «Trc 
IVaii  liwlrale  fournie  per  le  eorder  du  votaiuaxe.  que  le  Periiitu  ne  cuonille  le  ayhlUe  de  la  rue  de  TiMir- 
non.  I.es  joiinu^es  iiéfaslra,  lei»  uliem  rmrerM'et.  le  iKHiibre  Irdrr  et  mille  autre»  iutimilté*  de  nn» 
htHirnirAcirlIisp»  Int  Mtnl  mcniiiiur».  Il  rrotl  en  nim  un  peu  plu»  ipie  le*  tuimmea  du  Sorti.  |»ar  coiiw*i|nriil 
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(leiil  (les  exomsincs  (H)iir  les  l>csti:iux  frapixs  île  luulailie.  Kiiün,  les  Ikisijuesailuiel- 
lent  la  possibilité  d’ombres  qui  poursuivent  la  ré{>aralioD  d'un  crime  et  deniandeiil 
vengeance  en  unissant  leurs  imprécations  aux  mugissements  de  l'aquilon. 

Voltaire,  en  voulant  peindre  les  Basques  d'un  seul  trait,  n'a  pas  eu  tort  de  dire  : 
« Cesl  un  petit  peuple  qui  saule  et  danse  au  haut  des  Pyrénées.  ■ Bien  assiirémeni 
n’approcbede  la  passion  que  celte  population  manifeste  pour  la  danse,  et  sa  mer> 
veilleuse  agilité  est  une  qualité  de  nation  devenue  proverbiale.  Pelouses  ou  plates- 
formes  de  rochers,  chemins  vicinaux  ou  grandes  routes,  tout  lui  convient  pour  im- 
proviser des  rondes,  des  |>as  et  des  sauts  cadences  par  un  lifre  aigu  et  un  instru- 
meut  grossier  ayant  la  forme  de  la  lyre  ancienne,  garni  d’un  chevalet  et  de  trois 
cordes  sur  lesquelles  frappe  rexénrulant  ; c’est  là  le  véritable  Uiinbour  de  t>asi]ue. 
(diaque  jour,  durant  la  belle  saison  et  après  le  coucher  du  soleil,  vous  rencontrer, 
dans  la  campagne,  des  milliers  de  groupes  infatigables  qui  Imitent  le  soi  jusqu'à 
plus  de  minuit.  Là,  point  d’instant  d’arrêt,  |>oint  de  balle,  des  pas  toujours  uni- 
formes et  seulement  variés  par  des  sauts  inouïs  que  les  hommes  exécutent  avec 
des  cris  étourdissants,  tandis  que  les  femmes  chantent  en  tourbillonnant  sur  leurs  ta- 
lons. La  plus  célébré  de  ces  danses  est  le  Saut  banque,  ou  le  Mouchico,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  Pamptrruque,  dauso  imrliculicre  à la  ville  de  Bayonne. 
Toujours  exécutée  par  des  sujets  d’élite,  cette  danse  exige  des  costumes  |mrticuliers. 
On  voit  alors  les  Basques,  vêtus  d'habits  élégants,  ornés  de  festons,  de  rulmns,  de 
Heurs,  déployer  toute  leur  légèreté  et  la  souplesse  do  leurs  formes  parfaites.  Pour 
comprendre,  toutefois,  l'immense  ardeur  de  ce  peuple  pour  la  danse  et  se.s  talents 
cborégraptiiques,  il  faut  avoir  vu  une  fête  patronale  à laquelle  ses  gestes,  scs  éclats 
de  voix,  son  costume  donnent  une  couleur  si  originale.  Celle  foule,  costumée  d'une 
manière  si  pittoresque,  ce  bruit,  ce  mouvement,  ces  grou^ves  entrelacés,  celte  sura- 
bondance de  force,  d'activité  qui  s’exhale  en  cris  et  bien  souvent  eu  rixes  sanglantes, 
duniicnl  'a  CCS  fêtes  une  physionomie  qu'il  est  impossible  de  décrire. 

Si  quelque  chose  pourtant  a le  pouvoir  de  faire  oublier  au  Basque  la  danse  et  le 
son  de  son  larolmurin,  c'est  le  jeu  de  paume  auquel  il  s'adonne  de  très-lKmne 
heure  avec  une  véritable  frénésie.  Cet  exercice  double  ses  forces,  son  adresse,  et 
fait  ressortir  des  avantages  physiques  dont  il  est  avec  raison  trcs-fier.  Les  fêtes 
de  villages  sont  choisies  baiiiiuellemcnt  pour  le  spectacle  de  la  paume.  Là  se  ren- 
dent, de  plus  de  vingt  lieues  à la  ronde,  les  eélébiilcs  de  ce  jeu,  escortées  par  les  po- 
pulations de  leurs  communes  respeclives,  et  arrivant  précédées  de  la  musique  natio- 
nale et  de  Imrdesimprovisateurs,  gagés  püui  chanter  leurs  exploits.  Les  itulividusqui 
excellent  dans  la  |Kiume  jouissent  d'une  graïule  illustration,  et  le  Lalmurd  se  sou- 
vient encore  du  fameux  Perkain  qui,  léfiigié  en  Kspagne  |>endnnlla  première  révo- 
lution, apprend  tout  à coup  que  C.uruicbel,  un  de  ses  rivaux,  nnnonce  une  partie  de 
paume  aux  Aldudes.  Perkain  nccouii,  combat,  triomphe,  et  franchit  de  nouveau  la 
frontière,  applaudi  et  protégé  par  sept  mille  speclaleurs.  Chacun  sait  aussi,  dans 
la  Basse-Navarre,  l’épisode  de  quinze  soldats  Isisques,  qui,  |>arlant  des  lM>rds  du 
Bliin  sans  permission,  viennent  jouer  à la  |Hmnie 'a  la  fête  de  leur  commune,  y 
reinporlenl  la  vii  lolie,  rejoignent  ensuite  leur  régiineiil  à Ansleilil/.el  seeoin|n)r- 
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li'nlik'  (t'ilesoiieà  ceUe  iiit'iuoiMble  bnluilleües  liois  cuiporeui  s,  *|u  aiimislie  leur  fui 
acrordéo  du  crime  de  désertion.  Dans  les  joules  de  la  |(aumc,  provoquées  souvent 
t»ar  di*s  i^pèces  de  cartels  et  aeconipa^uées  de  paris  considéraUes,  des  témoins  ou 
jiises  du  c^imp  veillent  a ce  que  les  rè^tles  du  jeu  soient  observées^  et  prononcent 
sur  les  coûtas  douteiu.  Habillés  à la  léttêre^  chaussés  do  sandales  ou  d>«parfi//e«^ 
lin  gantelet  de  cuir  'a  la  main,  les  joueurs  prennent  champ  dans  un  vaste  cirque,  se 
délient,  courent,  bondissent  en  se  renvoyant  une  l>alle  duce,  élastique  et  pesant 
jusqu'à  seize  onces.  Quand  les  jeux  sont  terminés,  les  paris  s’acquittent,  et  le  vin 
tiré  se  consomme.  C est  alors  que  les  )>ardes  enlrenl  en  exercice  et  entonnent  leurs 
couplets  triomphateurs  ; mais  si  l uii  d’eux,  trop  caustique,  ofleuse  les  vaincus,  ses 
chants  deviennent  le  signal  d’une  rixe  très-grave  : les  yniiiOt  li  sont  tirés,  les  i>àluiis 
ferrés  saisis,  et  le  sang  ne  larde  pas  à couler...  I Quand  In  colère  est  assouvie  et  In 
rnélée  dispersée,  k*s  battus  vont  se  faire  panser  avec  respoir  d'une  revanche  pru- 
chaîne...  .\insi  s'engendrent  et  se  nourrisseiU  la  plupart  des  rivalités  qui  divisent 
prorondémeiU  les  habilanls  du  pays  l>asqne. 

Quoique  vif,  spirituel,  orgueilleux  de  sa  nationalité  et  pourvu  d'une  langue 
restée  la  mémo  depuis  deux  mille  ans,  le  peuple  basque  n’a  point  de  littérature  na* 
lionale  à présenter.  Pour  en  trouver  quelques  rares  et  informes  nionumenls.  il 
faut  en  appeler  a des  mémoires  d’élite  ou  s’adresser  h certaines  familles  qui  les 
conserveiil  presque  toujours  en  manuscrits  comme  un  patrimoine  spécial  transmis 
d'âge  en  âge.  Les  moins  difficiles  à se  procurer,  sont  des  pièces  dramatiques,  apf>e- 
lé(*s  Paxtoralex,  assez  semblables  à nos  anciens  mysières.  A part  quelques  épisodes 
empruntés  à la  Bible  et  à la  mythologie,  les  souvenirs  de  Boland,  ceux  des  che- 
valiers de  U Table-Bonde,  de  Clovis,  d’Alaric,  de  la  guerre  des  Maures,  de  Napoléon, 
fournissent  matière  à ces  pi'oduciioiis  théâtrales  qui  ont  leur  règle  poétique  aussi 
inflexible  que  celle  des  trois  nnilés  l’était  autrefois  (tour  nous.  Aujourd'hui  encore, 
(oui  sujet  doit  être  taillé  sur  le  même  patron  et  d'après  les  lois  imprescriptibles  de 
la  pastorale,  dont  les  modernes  interprètes  passent  huit  mois  de  l’année  à tricoter 
des  bas  de  laine  auprès  de  leurs  vaches,  et  les  quaire  autres  à chasser  l’isard  <*t 
la  paloml>e.  C’est  pendant  les  huit  mois  de  garde  près  de  leurs  troupeaux,  que  ces 
|iülres,  imbus  des  traditions  du  moyen  âge,  dont  leur  imagination  s’enflamme  dans 
la  solitude,  clal>orenl  des  drames  héroïques  où  l'esprit  martial  du  Basque  prend 
un  essor  incroyable.  Deux  ans  souvent  avant  la  représciitalion  d une  pastorale, 
on  en  jase  dans  le  pays,  et  quand  arrive  le  grand  jour  scénique,  des  milliers  de  spi*cla- 
leurs  sont  rendus  de  bonne  lionre  devant  un  théâtre  dressé  en  plein  vent  dans  la 
vaste  clairière  d'une  forci  pyrénéenne.  La  flûte,  le  lifrc,  le  lambuurin,  inslruiiicnis 
<le  prédilection,  composent  rorclicslre.  Pour  partie  accessoire  et  obligée,  sont  des 
cavalcades  d'ein|)oreurs  et  de  Sarrasins  évoliitionnanl  d'almrd  sui  une  pelouse,  puis 
s’élançant  d’un  seul  bond  cl  en  mesure  sur  le  théâtre,  après  avoir  suca^ssivenicnt 
mis  pied  h terre.  La  pièce  commence  invariablement  par  un  long  prologue  on  réci- 
tatif dont  la  prosodie  rappelle  la  inélo^icc  grecque.  L’auteur  ou  l'un  des  acleurs 
y donne  l'esquisse  du  labloati  qui  va  être  déroule  sous  les  yeux  des  speclaleurs,  et 
termine  en  iuviK|nant  leurs  sentimenis  religieux.  Pons  les  colliere  do  perles,  k's  |wna- 
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ohc$,  les  chaînes  «l'or,  lescosUiiues  du  pay^,  sonl  iDis  'acoiitril>uliuu  pour  donner  du 
luxe  et  de  la  pompe  à ce  spectacle  d’un  autre  siècle.  On  a vu  naguère^  dans  l'une 
de  ces  pièces,  Alaric,  l'indomptable  chef  des  Cioths,  habillé  en  capitaine  de  la  garde 
nationale,  le  chapeau  surchargé  d’un  obélisque  de  fleurs;  trois  martyrs  du  roi  Hé- 
rode,  portant  un  habit  noir  b la  française,  avec  jabot,  manchettes,  Im>uc1cs  et  crêpe 
noir  au  bras;  enfin  le  Imurreaii  qui  devait  les  occire,  affectaiit  toute  la  gravité 
d'un  bnurguemesire  hollandais,  et  affublé  d’une  robe  'a  manches  rouges  et  b 
fond  miparli  de  violet  et  de  rouge.  A la  mise  en  scène  et  aux  représentations  de 
ces  mystères  préside  une  manière  de  régisseur  nommé  le  réfjent.  Le  plus  illustre, 
en  ce  moment,  est  un  savetier  de  TardeLs,  appelé  Saffores.  Sans  lui, 'aucune  pas- 
torale ne  saurait  être  honorablement  rendue  dans  le  pays  basque.  Comme  régent, 
il  communique  les  Iradilioiis  dramatiques  dont  il  est  dépositaire,  enseigne  la  dé- 
clamation convenue,  copie  les  rôles  qu’il  arrange,  et  crée  au  l>csoiu;  puis,  lorsque 
l'inslani  de  la  représentation  est  arrivé,  vous  le  voye;.  s'effacer  pour  aller  occuper 
le  modeste  et  |>énihle  office  de  souffleur.  Mais,  chose  plus  extraordinaire,  c'est  que 
des  jeunes  tilles  se  travestissent  en  hommes  ^K)ur  jouer  les  mêmes  pastorales;  elles 
dépouillent  résolument  la  timidité  de  leur  sexe,  et  singent  d’un  sérieux  fort  comique 
les  airs  lorrihles  et  démésurémciil  vainqueurs  dont  les  sou$*ornciers  des  garnisons 
voisines  leur  ont  donné  les  premières  leçons. 

L(*s  savants  du  |)ays  basque  sont  pres<]uc  tous  ecclésiastiques  cl  curés  de  leiii's 
villages.  La  plu|Mrt  ont  composé  des  dissertations  sur  l'histoire  des  Ihères  et  des 
Cantahres,  dont  les  Basques  actuels  paraissent  issus  en  ligne  fort  directe.  L'un  d'eux 
'professe  urtuellemenl  un  cours  sur  les  mystères  de  l'alplinhet,  dont  les  principes  sont 
fort  originaux.  Qu’on  me  permette  d'y  initier  le  lecteur.  « Lorsque  Adam,  me  disait 
« ce  curé,  contempla  pour  la  première  fois  sa  compagne  chérie,  a peine  sortie  des 
« mains  de  son  créateur;  b la  vue  d'un  si  brillant  cheMbpuvrc,  quelle  dut  être  sa 
« première  expression  ? — Il  s’écria  sîins  doute,  lui  ré|K)inlis-je  : Que  tu  es  l>elle!  — 
a Pas  du  tout,  reprit  le  digne  pasteur  ; il  éleva  ses  mains  vers  le  ciel  et  s écria  : A! 
a Ce  fut  la  première  lettre  prononcée.  Pour  ne  pas  en  perdre  le  souvenir,  il  traça 
a sur  le  sable  deux  lignes  obliques  dont  la  conjonclion  vers  le  haut  fonnait  un  angle 
a aigu  ; et,  afin  de  compléter  l'emhlème  d une  indissniithie  union,  il  forlifia  le  point 
« central  de  ces  doux  lignes  par  une  petite  Imire  horizontale;  et  ce  fut  aussi  la 
« première  lettre  écrite. 

a Voyons  la  seconde.  Lorsque  Adam  eut  perdu  par  sa  désohéis-sance  le  glorieux 
a privilège  dont  il  avait  clé  doué  lors  de  la  création,  il  était  inconsolable  ; mais 
a Dieu,  vouiant  ranimer  son  est>oir,  lui  fil  connaître,  a l'aide  d'une  ligne  perpendi  - 
a ciliaire  accompagnée  de  deux  demi-cercles,  que  son  rréateiir  s’abaisserait  du  haut 
« des  deux,  et  viendrait  s’enfermer  dans  le  sein  d’une  créature  issue  de  sa  propre 
« niee.  Pour  |K?riMduei  ee  gage  précieux  de  bienveillance,  Adam  traça  sur  le  sable 
*<  la  lettre  B.  » 

Je  ne  pousserai  |vis  plus  loin  la  théorie  descriptive  du  bon  enré  kis«]ne,  chaque 
leltre  vaut  un  chapitre  de  l’Ancien  Testament,  et  je  laisse  h rimagination  du  lecteur 
h*  soin  de  compléter  ee  curieux  recueil. 
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En  mollaiU  le  pii^l  «lansle  |wys  Irnsqiie,  ro!>8crvaleur  remarque  d’aUiril  la  lierté 
«les  imlif?ènes  : elle  apparaît  dans  leurs  regards,  peiw  dans  leurs  traits,  et  se 
maniresie  dans  toute  leur  atlitiide.  Bien  difrérenls  des  paysans  des  auli'cs  eunlrées, 
lt»s  Basques  marchent  toujours  la  l«}te  haute,  les  éjwuk*5  effacées  et  d’une  manière 
on  ne  peut  plus  résolue.  L'énergie  du  fnmt,  la  noirceur  «les  sourcils  et  le  reflet 
de  sang  qui  colore  t’wil  du  Basipie  donneraient  un  aspect  ass«'3i  farouche  a sa 
physionomie,  si  elle  ne  n'spirail  un  certain  air  de  franchise  mêlée  de  gaieté.  Au 
reste,  la  tête  de  ce  montagnar«l  offre  dans  ses  |Kirlies  supérieures  une  coïncidence 
frap|Kintc  avec  celle  des  oiseaux  de  pn»ie.  On  ajoute  même  que  certains  «lisciples  de 
Gall  se  |M>rmeltent  de  croire  que  te  crâne  «lu  Basque  présente  «les  proéminences 
ayant  pour  sièges  quelques  instincts  destructeurs.  Comptons  hien  vite  cette  asser- 
tion au  nombre  des  erreurs  phrén<»l<»giques,  car  rien  ne  la  justifîe. 

Grand,  élancé,  agih\  nerveux,  le  Basipie  est  plein  d'animation;  il  (>orte  lesche> 
veux  longs,  comme  allrilml  de  noblesse  et  «le  lilnTlé  scolaires.  Son  teint  brun,  ses 
yeux  noirs,  «pie  la  colère  ou  la  j«nc  font  étinceler,  impriment  'a  son  fades  une  grande 
mobilité  d expression.  Qu'il  parle,  c'est  a grand  renfort  de  gestes  et  de  brusques 
intonations!  Fanatique  de  ses  antiques  usages,  il  aime  |>en  ragriciilturc,  en  dé- 
daigne surtout  les  nouveaux  iiistrumeiiLs,  et,  c«>mme  un  véritable  enfant  d’Abra- 
liam,  il  se  livre  do  préférence  aux  soins  des  troupeaux.  Quoique  essentudlemont  cou- 
l'ageux,  c'est  avec  regret  qu’il  se  soumet  à la  discipline  militaire  : il  lui  faut  d’ailleurs 
«les  chefs  de  son  choix,  des  llarispt',  qui  le  comprennent  et  mu4iciiI  guider  sa  fougue 
Impétueuse.  Assez  querelleur  dans  l'état  normal,  le  Basque  ii'in^t  plus  du  tout  ma- 
niable s'il  a trop  souvent  eu  rmuirs  au  vin  de  IVralta,  qu’il  apporte  d'Kspagiie  par 
contreUiiub^Sa  fureur  est  alors  sans  b«)riu*s  ; il  fiapiH?  du  l>Alon  à tort  et  h travers, 
et  joue  du  couteau  eu  aveugle. 

Une  veste  bleue  en  drap  ou  en  vehmrs,  «les  pantalons  de  la  im'me  étoffe,  une 
chemise  toujours  très-blanche,  v«iilh  le  fimd  «lu  costume  du  Basque.  Comme  agré- 
inenl  indispensable,  il  sc  pare  d'une  ceinUire  en  soie  rouge  tournée  sept  h huit 
fois  autour  du  corps,  cl  dans  les  plis  de  la<]u«dle  il  glisse  sa  pipe  en  terre,  sa  bourse, 
et  quelquefois  son  couteau,  instrument  diH'ilc  «le  s«?s  emp«irlem(UiIs  fuiieux.  Des 
sandales  garnies  de  groloUs  lui  servent  «le  chaussure,  quand  il  d«)il  exécuter  quel- 
que danse  nationale  ; a son  c«d  est  une  cravate  a la  batelière,  cl  sur  l'oreille  un 
iHîrcl  bleu.  C’est  dans  cet  «‘«|ui|Kige  h*sle,  coquet  et  fort  bien  porté  par  les  jeunes 
gens,  que  les  Basques  se  ivmleiil,  |>argroup«>s  de  dix  h «hmze,  aux  f«»ires  et  mar- 
chés de  Sainl-Jcaii-l*ietl-<!e-Porl,  de  Manlémi,  «le  Hasparren  et  de  Bityoïme.  Ainsi, 
«lu  15  au  20  août,  ils  desi^x^mleiil  «lu  l.aboiird,de  la  Soûle  et  luênio  de  la  Bass<*- 
Navarre,  aux  liains  de  merde  Biarritz.  Chaque  année,  ei'tte  épmpie  est  pour  eux 
iiii  temps  de  loisir  et  de  lionne  clièrc,  |>eitdant  lequel  ils  prenm'iil  deux,  Iniis,  et 
jus(|U'b  «iiintre  bains  |Kir  jour.  Il  faut  surt«mt  voir,  h cette  ci'ile  dangereuse  qui 
a re^m  leur  nom,  Basques  et  Basquaises  demi-nus,  se  leiiaiil  |Kir  la  main  sur  uni* 
seule  ligue  pour  résister  aux  lames,  cliaiilantdo  ienit's  complaintes  et  lançant  de 
leiiqisà  autre  au  milieu  d«'s  riK  bers  leurs  cris  sauvages  et  étoiirdis.saiits.  Le  mouve- 
ment est  ahirs  pj'rpé'tucl  «le  la  plage  à la  cêMe,  et  «!«•  la  c«*ilc  au  village  ; c’est  un 
r.  11.  |.> 
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p^le-m(>le  de  sons  insolUcs  el  véritaidcmoiU  étranges  pour  des  oreilles  françaises. 

Le  noir,  couleur  nationale  des  Canlabres,  dominait  jadis  presque  eulusivement 
dans  la  toilette  des  Basquaises;  mais  aujourd'hui  que  la  contagion  des  innovations 
en  a perverti  l usaife,  jupe,  corsage  et  tictiu  ont  des  couleurs  trcs-variées.  Le 
tablier  ce(>ondant,  et  le  niantelet,  spmalcinent  réserve  |H)ur  se  rendre  à l'église, 
doivent  encore  rester  noirs.  Pour  coiffure,  les  jeunes  lilles  portent  un  mouchoir  de 
couleurs  éclatantes  et  lloltanl  par  derrière;  les  jours  de  fête,  il  est  remplacé  par  du 
linon  arlistement  noué  sur  le  fruiil,  que  couvre  encore  un  chapeau  de  paille  etiru- 
l>aué.  Plus  sévèrement  ajustées,  les  femmes  mariées  portent  dans  quelques  cantons 
la  snbnn'iliaj  es|>èi'e  de  carré  blanc  assez  disgracieux. 

De  tout  ce  qui  précède,  ne  concluez  pas  néanmoins  que  la  race  basque  soit  inca> 
l>able  de  prendre  un  rang  fort  distingué  dans  la  littérature  el  les  sciences.  \ cet 
égard,  preuves  sont  faites  du  contraire,  car  le  sang  basque  a produit  un  contingent 
très-respectable  de  philosophes,  d'historiens,  de  poêles,  de  publicistes  et  do  juris- 
coiisiilles.  Tous,  élevés  loin  de  leur  pays  natal,  se  sont  servis  des  langues  française, 
espagnole  ou  latine,  mais  en  imprimant  à leurs  mnvres  le  cachet  incisif  qui  dis- 
tingue l'esprit  national.  Kn  ce  moment,  MM.  il'.Abliadie  frères,  deux  savants  el  in- 
trépides voyageurs,  jettent,  par  leurs  explorations  eu  Abyssinie,  le  plus  vif  éclat  sur 
le  nom  basque.  Animés  d'un  zèle  ardent  pour  les  progrès  de  la  cosmographie  et  de 
riiisloire,  ils  y consacrent  leur  fortune  et  leur  existence.  Comme  hommes  poli- 
tiques, il  faut  citer  le  ministre  Carat,  qui  était  d'Lstarilz  ; M.  Chegaray,  d'origine 
l>asquc,  et  aujoiird  hui  député  do  rarrundissoment  de  Bayonne  ; comme  gloire  mi- 
litaire, le  lieutenant  général  llarispc,  compté  par  la  Basse-Navarre  au  rang  de 
ses  plus  belles  illiislralions,  d'abord  commandant  d'un  bataillon  de  chasseurs  lias- 
ques  dont  la  bravoure  ne  sera  guère  oubliée  sur  la  frontière,  el  ensuite  Tune  des 
braves  épées  de  la  république  el  de  rempire.  Les  Basf|ues  regretteront  longtem}>s 
un  savant  modeste,  l’abbé  Darrigole,  mort  à la  fleur  de  son  Age,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Bayonne,  et  auteur  d'une  excellente  f)i*scrtalinn  rrU'tque  et  npoioffciiffue 
sur  la  lojigue  basffuc.  El  dans  la  marine  donc,  quel  peuple  peut  se  vanter  d’avoir 
produit  des  hommes  plus  intrépides  que  Renaud  d'Elizagaray,  rinventeur  des  ga- 
liotcs  h bombes  pour  le  bomlKirdemenl  d'Alger  sous  Louis  XIV  ; que  Cépé,  ce  hardi 
corsaire  de  Saint-Jean  de  Luz;  que  les  Labourdiiis,  jadis  surnommés  loupsde  mer? 
Aujourd'hui,  les  Basques  ii'unl  plus  de  marine;  mais  ils  sont  rois  encore  h Terre- 
Neuve,  et  les  navires  les  plus  heureux  a la  grande  pCclic  sont  ceux  qui  coiiiplenl 
les  enfanlsdu  Laliourdpour  équipage.  Pourquoi  donc  aujourd’hui,  dans  celte  con- 
trée si  originale  et  si  l>elle,  le  voyageur  rencoiUre-t-il  a chaque  i>as  des  villages 
entiers  alKindonnés  et  tombant  en  ruines?  C'est  qu'un  fléau,  que  ne  connaissait 
|ws  le  siècle  p.'issé,  vient  chaque  année  lui  enlever  des  familles  nombreuw's,  et 
le  dépeuplera  en  entier  si  on  n'y  prend  garde.  Ce  Iléau,  c’est  l’émignilioii  cl  la 
traite  pour  les  colonies  d Amérique! 

Victor  oauxajio. 
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f.  vo\ap,eur  qui  pari  de  Chartres  el  se  dirige  vers 
Orléans , après  avoir  iin  instant  c<Unyé  les  bords  de 
rHiire,  voit  tout  A coup  se  dérouler  deNaiil  lui  d’im- 
menses plaines  f entièrement  dégarnies  et  plalc^s,  où 
n'apparaissent  que  de  loin  en  loin  quelques  chétives 
bourgadi's^et  qui^  |»endanl  Thiver,  oPTrenl,  au  dire 
de  r.hateaiibriand , une  image  assez  exacte  des  déserts 
de  la  Judée.  Ce  pays,  dont  l'as|»ect  est  si  monotone 
et  qui  parait  si  pauvre,  a mérité  pourtant,  par  la 
richesse  et  la  quantité  des  céréales  qu'il  produit , 
d’être  surnommé  te  ger/uer  de  ta  France. 

Le  joyeux  auteur  de  Garpintaa  raconte  que  son  héros,  traversant  un  jour  ces  vastes 
cam)>agnes,  aloi*s  couverles  d'antiques  forêts  druidiques,  eut  la  fantaisie  d’y  faire 
une  halte  el  s’étendit  sur  la  cime  des  arbres  comme  sur  un  lit  de  gazon.  Nais,  pen- 
dant la  nuit,  sajument,  qu'il  avait  laissée  paître  en  liberté,  pour  se  débarrasser  des 
mouches  bovines  et  des  frelons , n desgualna  sa  queue , et  si  bien , s'escarmouchant , 
« les esmoucha, qu’elle  en  abbatil  toute  la  forest,  comme  un  fauscheur  faict  d'herbes.» 
Kn  sorte  que  celte  campagne,  si  richement  boisée  la  veille,  se  trouva  le  malin  coni 
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drfrichéi* : re  i|Uf  vovanl,  mailre  fiarRanliiti  «y  priiil  |»laisir  exhvnif  et 
«disl  à ses  fîcns  : Je  trou\e  t>cnu  ce,  duiil  feul  depuis  appelé  ce  pays  In  lîenuce.n 

Ouoi  en  soit  de  celle  étymologie  toute  rabelaisieuiits  c'est , en  effet,  une  Indle 
nmlrée  <|ue  la  Beauee.  Lorsque,  au  printemps,  ses  eliamps  fertiles  se  roiivreiil  de 
verdure  et  ne  présenteiil  partout  au\  yeux  qu’une  mer  ondoyante  de  blés  en  herbe, 
où  se  munire  parfois  seulement  quelque  croix  solitaire  ou  la  svelte  tourelle  d'un 
moulin  â vent,  on  se  recueille  nialgré  soi  dans  une  sainte  et  doitce  admiration, 
on  c(unprend  cl  partage  au  fond  de  l'âine  toutes  les  espérances  du  laboureur;  et 
quand  les  chaleurs  de  Télé  sont  venues  jaunir  les  épis,  quand  ces  moissons,  qui 
doivent  nourrir  tant  de  milliers  d’hommes,  déploient  majestueusi'mrnl  leur  lapis 
d'or  autour  d'un  horizon  d’azur,  c'est  im  s|)eciarle  imposant,  magnifique,  et  devant 
hHpiel  on  demeure  en  extase,  comme  ^ la  vue  de  rimniensilé! 

Un  poète  qui  ne  trouvait  rien  à chanter  dans  cette  grandiose  nature,  et  que  Vir- 
gile, son  maître,  eill  renié  hautement , a décoctié  ce  trait  briftal  contre  la  Reaiiee  : 

Bchin.  triste  sofum,  eut  tiesunt  bt\  tria  tantum  : 

Colles,  prata , nemus , fontes,  arhustn,  rneemm  ' 

boutade  que  le  hou  Andrieux  a traduite  en  vei*s  : 

Le  triste  pays  que  la  RcaiHT* 

Lar  U ne  baiwe  ni  ne  hausse  ; 

Kt  de  MX  choses  d'un  grand  prix 
rollincs  , romaines,  ombrages. 

Vendanges , Imis  et  pâturage» , 

Kn  Ik'aiK'r  II  n’en  manque  que  six* 

Soyons  plus  juste  et  reconnaissons  que  l'utile  y vient  compenser  l’agréable.  Sans 
doute  la  Beauee  n’a  rien  de  pittoresque,  rien  qui  soit  fait  pour  charmer  le  touriste; 
mais  elle  donne  d Paris,  nous  dirons  presque  son  pain  quotidien;  tous  les  jours  elle 
verse  sur  lui  les  trésors  de  la  vie,  amassés  dans  son  sein;  et  cette  terre  productive, 
nourricière,  bienfaisante,  nous  semble  belle  de  la  beauté  d’une  mère.  — S'il  nous 
fallait  d'ailleurs,  sous  un  autre  rapport,  en  faire  apprécier  le  mérite,  nous  pourrions 
invoquer  le  témoignage  si  véridique,  comme  on  sait,  des  chasseurs  parisiens, 
qui  chaque  année  font  irruption  dans  ces  plaines  où  s'engraissent  pour  leurs  plaisirs 
(au!  de  perdreaux  et  de  lièvres.  Mais  nous  craindrions  que  le  récU  des  prouesses  de 
ces  messieurs  ne  dépassât  de  beaucoup  les  l>ornes  qui  nous  sont  im|K)sées  par  notre 
éditeur.  Honni  soit  qui  mal  y {>euse  ! 

Le  paysan  beauceron  , dont  nous  nous  pro{>osons  d’esquisser  la  physionomie,  ))os- 
sède  les  qualités  plus  précieuses  que  brillantes  du  sol  fécond  qu’il  habile.  C’est  un 
homme  simple,  ignorant  tout  â fait  de  ce  qu'on  ap|>elle  les  belles  manières,  grossier 
même,  si  l’on  veul , mais  actif  et  laborieux  comme  l’abeille,  économe  et  prévoyant 
comme  la  fourmi,  un  homme  utile,  en  un  mot,  et  ce  litre  en  vaut  bien  d’autres.  Il 
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liait  lalioumir  : c'c^^t  son  insliiicl,  sa  vocation , el , robuste  enfant  de  quelque  ferme , 
il  essaye  ses  lU'emiei's  pas  dans  le  dur  chemin  de  la  vie^  en  courant,  pieds  nus,  â 
travers  les  {{uércis  ou  |iar  les  rues  caillouteuses  de  son  village.  De  bonne  heure  il 
apprend  à guider  la  charrue,  à tracer  un  sillon , car  chaque  métairie  est  comme  une 
ruche , d'oii  les  oisifs  sont  e\ciii.s.  Il  acquiert  ainsi  dans  les  rudes  travaux  des  cham|»s 
une  vigueur  (>eu  commune,  et  ses  traits,  hrunis  par  les  rayons  du  soleil , oui  qncN 
que  chose  de  sévére  el  d’accenliio  qui  respire  la  plus  mâle  énergie. 


Les  habitudes  r^lées  des  campagnards  de  la  Beaiice  contribuent  surtout  â entre- 
tenir celle  fleur  de  santé  qui  les  distingue  du  citadin. —Levés  avec  le  jour,  Ils  se  cou- 
chent avec  lui,  comme  l’oiseau  du  bon  Dieu,  qui  fait  son  nid  sous  leur  chaume;  el 
n’élaicnl  les  longues  veillées  d'hiver,  où  les  femmes  se  rassemblent  el  vont  filer  dans 
les  étables,  ils  n’auraient  Jamais  i*ecours  à d'autre  lumière  que  celle  du  soleil;  car, 
après  la  grêle,  qui  détruit  sur  pied  leurs  récoltes,  ce  qu’ils  craignent  le  plus,  c’est 
le  feu,  qui  consume  le  blé  dans  leurs  granges.  Chez  eux,  toute  heure  a son  emploi , 
toute  chose  revient  A son  lem|>s;  chaque  saison  les  retrouve  préoccu|)és  des  mêmes 
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soins,  courbés  sur  Taire  ou  penchés  sur  la  glél>e;  el  ce  labeur  mélliodiqiie  el  cmi~ 
linuel  rend  leur  exislence  uniforme  eomme  la  naUire  dont  Ils  sont  enlourés. 

Leur  muirriUire,  plus  que  friiRalts  se  compose  invariablement  de  |>ain  bis,  — du 
pain  bis,  eux  qui  nous  en  doniienl  de  si  blanc î — de  léguim^s  et  de  fromage  avec  de 
Teau  Â disci'étion,  pas  luujmu's  ce|>eiidant , attendu  quVn  été  les  inai'es  se  dessèchent 
vite  et  que  les  puits  se  larissent  quelquefois.  La  viande  n’entre  dans  leurs  repas 
qu’aux  fêles  carillonnées  ou  p.^ndaiit  la  moisson:  et  cVsl  ordinairement  du  lard  aux 
choux,  i>our  ne  pas  dire  des  choux  au  lard  : mais,  qu’importe,  leur  sobriété  sVn  con- 
tente; le  fermier  lui-niéme,  quelle  que  soit  sa  fortune,  ne  fait  pas  meilleure  chère  ; 
point  d’exception  pour  lui.  Celle  friigalilé , devenue  proverbiale,  fait  dire  encore 
au  caustique  cm“é  de  Mctidou  que  les  gens  de  la  Beance  «desjeunenl  de  baisler,  et  s’en 
«trouvent  fort  bien,  et  iTcn  crachent  que  miciilx.  n — Maîtres  et  doinesliques 
s’asseyent  palriarcalement  à la  même  table  el  vivent  enlreeux  sur  le  pied  d'une  égalité 
parfaite.  Aussi  dans  pn‘sqiie  toutes  les  fermes,  les  principaux  servileui*s  vieillissent 
sous  le  harnais  el  se  Iransnietlenl  de  père  en  Bis  comme  de  véritables  immeubles. 
Il  n’est  ))a$  rare  de  voir  des  garçons  de  labour  allaché-s  depuis  cinquanle  ou  soixante 
ans  A la  même  exploitation.  Combien  de  fuis,  dans  iiii  panTil  nombre  d'années,  le 
ehar  de  TKlal  change-t-il  de  conducteurs  ? 

Les  Beaucerons  n’oiil  point,  à ))ropremeiil  dire,  de  patois;  mais  ils  parlent  un 
langage  corrompu , semé  parfois  de  traits  assez  bizarres  el  tout  plein  de  vieilles  lo- 
cutions qui  s'accordent  bien  avec  leurs  vieilles  habitudes.  Ils  ont  la  voix  haute  el 
chantante,  Taccent  traiiiard,  presque  autant  que  celui  des  Normands,  el  donnent  aux 
syllabes  Hnales  des  sons  parlicuiiers,  qui  dlent  leur  pronoiicialion  Imile  élégance  et 
toute  noblesse.  La  proximité  de  la  capitale  et  les  fréquents  rapports  du  cultivateur 
avec  les  vi)U*s  voisines,  où  il  opère  la  vente  de  ses  grains,  tendent  à faire  dis(>araitre 
chaque  jour  Toriginatilé  de  son  costume.  Toutefois  sa  tuiirmire  est  encore  assez  ca- 
ractéristique pour  qiTon  n'ail  pas  A s'y  méprendre.  — Voyez  cet  homme  au  teint 
hâlé,  coiffé  d'un  feutre  A larges  bords,  dont  le  reflet  rougeâtre  atteste  les  services, 
couvert  d'une  blouse  grossièremcf)!  brodée  aiiloiir  du  col  el  trop  courte  pour  ra- 
dier les  vastes  pans  d'un  babil  de  gros  drap,  qui  Imnbe  jusque  sur  les  guêtres  de  toile 
blanche  où  ses  jambes  sont  emprisonnét^s;  il  tient  un  bAton  noueux  siJS|H*ndu  A son 
bras  par  un  cordon  de  cuir,  el  le  talon  de  ses  souliers  ferrés  presse  le  flanc  de  sa 
moulure  normande,  qui  porte  en  croiqM*  le  pirotin  d'avoine  obligé.  Chacun  des 
piétons  qiTil  rencontre  le  salue,  en Tap|>clanl  {>ar  son  nom,  comme  une  vieille  con- 
naissance, et,  tout  en  mardiant,  échange  avec  lui  quelques  mots  sur  le  prix  des 
céréales  ou  sur  les  résultats  que  promet  la  récolte,  le  tout  dûment  assaisonné  de 
proverbes,  d’axiomes  el  de  dictons  sentencieux  à la  Mathieu  Laensberg...  — c’est  un 
fermier  beauceron  qui  se  rend  A la  balle  de  Cbarli'es,  dont  U's  clochers  se  dessinent 
au  loin  dans  la  brume , jiareils  A deux  éleigiiuii's  gigantesques. 

Grâce  A la  civilisation , qui  a porté  le  goût  du  coniforlable  jusque  dans  les  chau- 
mières, les  gros  métayers  ont  adopté  déjà  pour  la  plupart  une  manière  de  voyager 
plus  commode , et  ne  craignent  |>as  de  s'aventurer  en  cabriolet  dans  les  ornières 
éternelles  de  leurs  roules  vicinales.  Ou»*  sera-ce  loi  sque  le  rliemin  de  fer  projeté  de 
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Paris  à Tours  vivifiera  ces  déserts  de  la  Beauce , lors<|ue  la  vapeur  en  aura  fait,  pour 
ainsi  dire,  un  des  faubourgs  de  la  capitale  ?...  Certes,  on  peut  espér*‘r  i|u*alurs  ces 
bous  |>aysan8,  K'générés  dans  leure  mœui's  et  dans  leur  caractère , n’offriront  plus 
rien  d’excenlri<|uc  â l'œil  de  l’observateur.  Hâtons-nous  donc  de  les  dépeindre  tels 
(|u’ils  son!  aujourd'hui , et  Dieu  veuille  que  demain  ce  suit  de  riiisloirc  ancienne  ! 


Ën  arrivaiil  à la  ville,  le  laboureur,  que  ses  \oilurt*s  oui  prértWJé,  siiivanl  l'usage 
établi  depuis  un  temps  immémorial,  confie  la  vente  de  son  blé  à dt>s  femmes  orga- 
nisées en  corporation  et  qu’un  nomme  assez  lestement  ieirusex  de  ntU  de  ptutche, 
parce  qu’elles  sont  chargées  de  lever  le  sac  loi's  du  iiiesiirage;  puis  il  s’en  va  Iranqiiil- 
lemeiil  faire  ses  emplettes,  renouveler  ses  baux  ou  payer  ses  ferntages.  U'S  leveuses , 
moyennant  une  faible  réiribulion,  procèdent, en  son  al>sence,  â la  livraison  du  grain, 
dont  l’aclii'teur  remet  immédiatement  le  prix  cntit*  leiii*s  mains.  Le  soir,  après  l’heure 
du  marché,  le  cultivateur  vient  recevoir  des  leveuses  rargenl  qu’elles  ont  louché 
|H>iir  lui,  el,  bien  que  fréquemment  il  se  vende  en  un  seul  jour  sur  la  balle  plus 
de  dix  mille  quinUiiix  de  blé , la  pixibilé  de  ces  femmes  esl  si  grande  el  l'ordre  qui 
préside  à leurs  opérations  si  admirable,  que  presque  J a mais,  dans  leiii's  comptes,  on 
ne  voit  de  confusion  ni  d’erreurs;  et  lorsque  par  hasard  il  s’eii  trouve,  la  corpo- 
ration entière  couvre  le  déficit.  Ce  mode  de  vente  tout  |>articiilier,  en  facililant  les 
Iransaclions  commerciales,  épargne  des  moments  précieux  au  laboureur,  loiijoiii's 
fort  avare  de  son  lcin|»s,  el  qui , dans  sa  bonhomie,  considi  re  comme  ^œrdu  relui 
qu’il  passe  loin  de  sa  campagne.  La  vente  du  grain  t'st  la  seule,  du  reste,  qui  sv* 
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fasse  par  iiUermédialre.  Les  marcluinds  de  volaille,  vaiiélé  irn|)orlanle  de  l'espèce 
beauceronne,  allendcni  la  prali(|ue,  tramiiiillemeiU  assis  sur  leurs  grandes  cages 
d’osier,  où  gloussent  pêle-mêle  les  imules  et  les  dindons.  Sur  ce  Irdne  fragile,  et 
qui  a son  duvet  comme  les  autres,  ces  rois  de  la  basse-cour  montrent  une  figure 
débonnaire,  qui  prévient  tout  Â fait  en  leur  faveur.  Néanmoins,  il  ne  faut  |>as  trop 
se  fier  à leur  simplicité  apparente  : ce  sont  de  fins  matois,  ayant  Im‘c  et  ongles,  et 
qui  savent  Irés  bien  plumer  le  chaland. 

Le  marché  au  beurre  et  aux  œufs  offre  dans  son  genre  un  coup  d’œil  assez  pitto- 
res<|ue.  De  chaque  cdté  de  la  rue  où  il  sellent,  les  paysannes,  uniformément  revê- 
tues d'une  grosse  couverture  de  laine  bleue , se  rangent  debout  et  cdte  à cùte,  tenant 
leurs  paniers  suspendus  en  guise  d’éventaires,  tandis  que  les  chefs  de  cuisine  et 
autres  officiers  de  bouche  circulent  au  milieu , vont  de  l'une  ^ l'autre  , et  semblent 
passer  on  revue  ce  bataillon  féminin.  Mais,  au  bout  de  quelques  heures , quand 
rinsj>eclion  des  paniers  est  faite,  c’est-à  dire  quand  le  beurre  et  les  œufs  sont  ven- 
dus , la  retraite  sonne , et  ciiaque  paysanne  se  hâte  de  retourner  au  village,  qui  sur 
son  âne  et  qui  sur  sa  cbari'etle. 

La  ville  (*st  un  séjour  qui  déplaît  souverainement  d c^  gens  riisliqiu^  : ils  s'y 
tnnivent  mal  â l'aise;  habitués  aux  travaux  manuels  et  tœtiibles,  iU  ne  voient,  )>oiir 
la  plU)Kirl,  dans  les  citadins,  que  dt^  dt^œuvrés  et  des  paresseux,  la  pire  chose  du 
monde  à leur  gré.  Aussi  ne  viennent-ilsau  clieMieu  que  lorsqu'ils  y sont  expri'sséinenl 
appelés  par  leurs  affaires,  c’est-à-dire  les  jours  de  marché,  à l'époque  des  échéances 
de  leui's  fermages  et  des  landits,  qu’on  nomme  en  dialecte  beauceron  les  ioues, 

Ct‘s espèces  de  foires  mil  lieu,  à Charlres,  le  lendemain  de  la  Saint-Jean  et  de  la 
Toussaint.  Il  ne  s’y  vend  ni  blé,  ni  laines,  ni  denrées  d’aucune  nature,  ni  clievaux, 
ni  moutons,  ni  qiiadru|)édes  quelconques;  mais, en  revanche,  il  s'y  fail  iin  immense 
trafic  de  chair  humaine,  et  sous  l!*s  portiques  mêmes  du  vieux  temple  chrétien  que 
montre  avec  orgueil  la  capitale  de  la  Beaiice!  La  loue  est  un  marclté  où  l'on  n’ex|»ose 
que  des  bipèdes,  un  bazar  d'hommes  et  de  fcmim's,  dont  l'aspect  n’a  d’ailletirs  rien 
d'oriental.  Le  fermier  qui,  pour  le  service  de  son  exploitation,  a besoin  d’un  certain 
nombre  de  domestiques  ou  de  journaliei's , se  rend  à riicmv  dite  sur  la  place  où 
celle  sorte  de  marehandise  esl  étalée,  tourne  autour  des  grou|K*s,  estinn*  des  yeux  et 
fait  .son  choix,  après  avoir,  bien  entendu,  débattu  le  prix  iiu  louage,  qui,  pour  un 
homme,  esl  d’environ  cent  cinquante  francs  par  an,  et  iKiiir  une  femme,  de  soixante- 
dix  à qiiali'e- vingts,  suivant  la  qualité,  (tr,  il  ne  faut  point  là  de  (îéorgiennes  à la 
l>eau  blanche  et  satinée, aux  clieveux  noirs,  aux  yeux  humides  : il  ne  s’agit  nullement 
de  pourvoir  des  harems.  Au  contraire,  les  femmes  qui  se  rapprochent  le  plus  du 
genre  masculin  ,à  la  figure  basanée,  aux  membres  trapus , sont  les  meilleures  et  les 
(>lus  appréciées;  de  même  que  les  hommes  solidement  construits,  musculeux,  ro- 
bustes, se  débitent  beaucoup  plus  vite  et  avec  de  notables  avantages. 

L'embauchage  des  moissonneurs,  qu’on  désigne  dans  le  pays  sons  le  nom  peu 
euphonique  d'o^t/ro/u.  a lieu  également,  chaque  année,  aux  approches  de  la  récolte, 
et  cela  se  nia<piignonne  de  la  même  manière  que  nous  avons  dite,  laquelle  n'esl,à 
coup  sùr,  rien  moins  que  poiHique.  Nous  ignorons  si  les  moissormeui's  des  marais 
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Poiitins,  dont  Léopold  Rubeit  noiH  a fait  un  si  diarmanl  taüleai»  et  qui  inspii'érenl 
autrefois  Virgile^  ont  en  réalité  les  mœurs  sé<luisanleset  les  formes  gracieuses  qu’on 
leur  attribue;  nous  ne  savons  s’ils  prennent  des  poses  académiques  comme  on  veut 
bien  leur  en  donner:  mais  quand  on  voit,  aux  portes  de  la  Rome  moderne,  les  mitrons 
de  la  Reauce,  avec  leurs  grands  chapeaux  de  paille  brute , leurs  sabots  rouges  garnis 
de  foin,  et  leurs  vêtements  aussi  grossiers,  aussi  lourds  qu’eux;  quand  on  les  voit 
surtout  <‘i  l’œuvre,  ces  hommes  qui , pour  si  [teii  de  lucre,  vont  arroser  la  terre  de  tant 
de  sueurs,  sans  doute  on  ne|>eutlrop  les  estimer  et  les  plaindre;  mais  on  se  demande 
si  les  moissonneurs  pimpants  qu’on  nous  monlre  ne  sont  pas  de  pures  fantaisies  d’ar- 
tiste, des  créations  imaginaires,  comme  les  bergers  de  ce  bon  de  Florian. 

Les  fermiers, en  qui  pour  nous  le  type  beauceron  se  résume  — bien  que  les  meu- 
niers soieiil  aussi  très-nombreux  dans  la  Beauce,  — onl,il  est  vrai,  des  façons  moins 
abniples  el  des  manières  ]>lus  rondins  que  les  travailleurs  qu’ils  emploient;  mais<H; 
sont,  après  tout,  des  gens  fort  positifs  et  qui,  franchement , ne  prêtent  guère  aux 
pastorales. 

Leur  esprit  dominant  est  l'e.sprit  de  routine  : ils  préfèeent  la  pratique  ^ la  théorie 
et  se  roidisscnl  contre  toute  es()ère  d'innovations.  Aussi  les  comices  agricoles  ont-ils 
grand' |>eine  h se  naturaliser  chez  eux, ce  qui  n'empèche  |>as  re|>endant  que  la  Beauce 
ne  soit  un  des  f>ays  les  mieux  rullivés  de  la  France. 

Comme  citoyen,  le  fermier  rempli!  ses  devoirs  en  tant  qu'ils  ne  gênent  pas  la 
marche  de  scs  travaux,  car  il  subordonne  tout  à cet  intérêt  majeur,  moins  dans 
une  pensée  d'égoïsme  que  p«iur  l’acxpiil  de  sa  conscience.  Par  exemple,  durant  la 
moisson  el  jusqu’à  la  rentrée  totale  des  grains,  on  l’appellerait  vainement  à siéger 
sur  les  bancs  du  jury  : en  dépU  de  l'amende,  il  n'y  paraitrail  pas.  Aussi  les  assises 
du  départemenl  font-elles  officieiisemoiil  vacances  tant  que  duiT  la  récolte  des 
blés. 

lin  jury  composé  de  paysans  l^ea^Icerons  use  toujours  largement  des  cirrotut/anret 
nUémumifs:  il  n’est  qu'un  crime  pour  lequel  jamais  on  ne  le  voit  en  admettre  : mal- 
heur aux  incendiaires!  ils  trouvent  dans  le  cultivateur  un  juge  impitoyable  el  qui 
se  hâte  de  les  punir  aujourd'hui , pour  ne  pas  être  leur  victime  demain.  Les  incen- 
dies ne  sont , en  effet , que  trop  fré<|iieiils  dans  la  Beauce  : c'est  la  vengeance  du  pays. 
Au  lieu  de  s'attaquer  à la  vie  de  son  ennemi , on  s'en  prend  à ses  gi  anges  ; on  ne  le  lue 
)>as,  on  le  ruine. 

Ln  riche  laboureur  est  néces.sa  ire  ment  le  maire  de  son  endroit  et  le  chef  d’une 
compagnie  de  garde  nationale  qu'il  n'a  pas  souvent  l'occasion  de  commander.  A dé- 
faut de  dignité,  il  monti*e  au  moins  dans  ses  fonctions  municipales  du  hon  sens  el 
de  la  bonne  volonté.  Nous  nous  souvenons  d’avoir  assisté  à un  conseil  de  discipline, 
oiï  l’un  de  ces  fermiers  remplissait  les  fonctions  de  capitaine-rapporteur.  A coup  sdr, 
rél(M|uence  du  brave  homme  aurait  hien  pu  désopiirr  la  rate  d'un  auditeur  lettré; 
mais  toutes  ses  observations  étaient  pleines  d'à-propos,  tous  ses  arguments  sans 
réplique,  el  nous  ne  sachions  pas  qu'on  |»arle  avec  plus  de  justesse  à la  tribune  du 
Palais-Bourbon.  — Le  greffier  de  la  mairie  es!  presque  toujours  le  mailre  d'école  du 
village,  espèce  de  factotum  ou  de  Michel  Morin  qu’il  n'est  pas  rare  de  voir  en  même 
r.  II.  1 1 
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lemps  rpicHT,  |>eriHi(|uier,  chantre,  et  marchaïul  tle  vtii , ce  qu’indique  aux  ama* 
leurs  le  hoticiion  de  bruyères  i^arni  de  pommes  et  de  foin  qui  pend  glorieusement 
au-dobsusde  sa  porle.  De  manière  (juc  la  plu(>arl  du  temps  une  simple  cloison  sé> 
r>are  la  classe  du  cabaret  : inélhude  renouvelée  des  Spartiates,  qui  ex|M>saient  des 
liommes  ivres  à la  vue  de  leurs  enfants,  pour  leur  enseigner  la  tempérance.  Mais 
s'ils  ne  cumulaient  ainsi  plusieurs  professions,  ces  pauvres  précepteurs  villageois  ne 
>erraienl  (>as  souvent  le  vceu  de  Henri  IV  se  réaliser  pour  eux.  On  n'envoie  guère 
les  jeunes  gar<;ons  à l'école  que  (K'iidant  Irois  mois  de  l'année , quand  l'hiver  inter- 
rompt les  travaux  de  l'agriculture;  encore  ces  singuliers  élèves  payent-ils  ordinaire- 
ment le  prix  de  leur  pension  en  jwmmes  de  terre,  haricots,  lentilles,  et  autres 
légumes,  ce  qui  fait  un  pol-au-feu  dans  lequel,  comme  l’a  dit  un  poète  du  pays. 


Il  n’cst  ^otlraclafUl» 

Qui , l'astrolabe  en  main  , ne  deroeurasi  camus, 
Si , par  galanterie  ihi  |Mr  soi  lise  expresse, 

Il  y itensoil  lroii\er  une  esioHe  de  gresne  .. 


Les  opinions  politiques  du  Rcaiiccron  sont  éminemment  voilairiennes.  Il  les  re- 
trempe dans  te  Gtmuur  (prononcez  Glanw),  journal  de  la  localité,  qu'il  reçoit  de 
seconde  ou  de  troisième  main,  |>ar  économie,  et  qui  lui  parvient  tous  les  mois  en 
paquel,  de  sorte  que,  à vingt  ou  (rente  lieues  de  Paris,  il  apprend  ce  qui  s'y  passe 
quand  (oiilH  rEuro|>e  le  sait  déJA  depuis  longtemps.  Mais  ctda  ne  l’empèche  pas  de 
réj>éler,  dans  son  jargon , A l'arrivée  de  la  feuille  départementale  : Oyons  ein  hrin  quni 
qu'y  ft  (Vneu  ont  (Voyons  un  peu  ee  qu’il  y a de  nouveau  A nuit)  i. 

Lors  des  élections,  le  Beauceron  ne  se  prononc.e  ouvertemeiil  ni  pour  ni  contre lel 
ou  lel  candidat  : il  nage  toujoin's  enire  deux  eaux , tâchant  de  ménager  la  chèvre  et 
Icchoti,  à l'inslarde  son  digne  voisin  le  Normand.  De  cette  façon, le  rusé  compère 
se  trouve  choyé  par  les  uns  et  les  autres.  Il  «*  lais.se  faire  très-volontiers  et  hoil  avec 
tous  les  partis,  dont  il  se  rit  dans  son  for  intérieur.  Après  avoir  passé  par  loiiles  les 
nuances  du  prisme  politique,  comme  le  caméléon  qui  reflète  les  couleurs  sans  en  gar 
der  l'empreinte,  il  redevient  lui-méme,  et  vote  selon  sa  guise,  A la  satisfaction  uni- 
verselle : double  avantage  du  buUetiii  secret! 

Api'ès  l’idée  qu’on  a pu  se  faire  déjà  des  métayers  l>eaucerons,  on  aura  peine  A se 
hgurer  sans  doute  que  leurs  femmes  sont  des  plus  coquettes  ou , pour  nous  servir  de 
l'expression  du  pays,  des  plus  piaffeuses.  Cela  est  exact,  poiirlanl.  Les  fermières, 
grâce  A l'aisance  cl  A l'économie  de  leui's  maris  lahopeux,  élaicnl,  dans  les  joiii's  de 


' niiil , pour  aujourd'hui , est  une  expresRion  qui  remonte  à la  plus  liaute  antiquité.  Lat 
la  tenaient  de«  dniides,  qui  comptaieiit  par  miiu  et  non  par  jours,  ditaul  que  kh 
lénèbreft  avaient  préirdé  la  lumière,  et  qu’iU  étaient  BIk  de  Pluioii,  dieu  de  la  nuit. 
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f£le,ou  lonqu’ellt»  vieiiiietil  A la  ville,  un  luxe  prodigieux  de  dentelles  et  de  bijoux 
d'or  et  d'argent.  Leur  costume , qui  se  distingue  par  des  couleurs  éclatantes  et  variées, 
est  assez  semblable  é celui  des  |>aysannes  de  la  banlieue  de  Paris;  il  n'en  difFère  que 
par  la  coiffure.  Mais  cette  disparité,  si  légère  en  apparence,  suflil  pour  donner  é 
l'ensemble  un  caractère  spécial  et  tout  à fait  distinct.  Kn  effet , le  bonnet  beauceron 
constitue , i lui  seul , une  originalité  ; c'est  une  personniHcation  , c'est  un  ty|ie,  c'est 
tout.  Plus  simple  el  plus  gracieux  que  celui  des  Normandes,  plus  modeste  surtout 
dans  ses  proportions,  il  laisse  le  front  libre  el  découvert,  tombe  coquettement  sur  les 
tempes,  où  le  brun  des  cheveux  fait  ressortir  sa  blancheur,  et  va  se  nouer  derrière  la 
tête,  en  arrondissant  autour  du  cou  ses  barbes  tuyautées  et  transparentes.  Il  est  armé 
(Nirfois  d'un  large  ruban  de  salin,  fixé  sur  le  devant  par  une  épingle  d'or  ou  tout 
uniment  bouclé  sous  le  chignon.  Celle  coiffure  avenante  sied  fort  bien  au  teint  ver- 
meil des  Reauceronnes,  qui  savent  toutes  l’ajuster  avec  un  goût  parfait.  C’est  dans 
celle  iKirlie  capitale  de  leur  toilette  qu'elles  dé|>loient  le  plus  d'élégance  et  de  ri- 
chesse, et  leur  petit  bonnet,  avec  ses  dentelles,  ses  broderies , coûte  souvent  plus 
cher  que  les  orgueilleux  cba|ieaux  de  nos  grandes  dames. 
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La  ro(|uellcrie  (|ue  nionireni  les  grosses  fermières  de  la  Beaure,  et  qui  parloiil, 
eomnie  011  voit,  est  l'a|>anagede  leur  sexe,  n'Ale  rien  d’ailleurs  â leurs  excellentes 
qualités:  re  sont  de  braves  et  dignes  femmes,  de  vigilantes  ménagères,  avant  les 
yeux  à tout,  donnant  elles-mêmes  l’exemple  du  travail,  et  toujours  les  premières 
debout  comme  les  dernières  endormies. 

Que,  dans  le  village,  un  (Mtivre  journalier  tombe  malade  , ait  besoin  de  secours, 
c’est  è la  ferme  qu’il  s’adresse,  c’esi  la  fermière  qui  lui  donne  on  des  couvertures  ou 
du  bois.  Qu'un  mendiant  passe , cberchant  un  gîte  et  du  pain , c'est  encore  à la  ferme 
qu’il  se  présente,  c’est  encore  la  fermière  qui  apaise  sa  faim  et  lui  montre  la  grange 
ou  l’étable , refuges  toujours  ouverts  |>ar  l’bospitalité  beauceronne.  Enfin  la'mattrcsse. 
ainsi  qu'on  l’appelle,  est  la  clieville  ouvrière  et  la  providence  de  la  maison.  Aussi 
voit-on  souvent  une  femme  veuve  continuer  à diriger  les  travaux  de  sa  métairie, 
tandis  vpi’un  bomnie  seul  y |ieul  rarement  suffire. 
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Les  filles  de  laboureurs  ne  reçoivent  pas  une  éducation  (rès-brillanle;  maiSf  sous 
la  tutelle  de  leurs  mères , elles  apprennent  Â chérir  le  travail  y à pratiquer  la  vertu,  et 
bien  des  citadins  musfjués  ne  dédaignent  pas  d'aller  offrir  leur  cœur  A ces  beautés 
champèlrts,  en  échange  de  leurs  bons  écus  sonnants.  Celui  qui  arrive  dans  un  vil- 
lage peut  faire  en  quelques  minutes  le  dénombi*ement  de  la  population  fé;ninine  et 
mariable.  La  chose  est  des  plus  simples.  Au-de.ssus  de  la  porte  ou  sur  le  faite  de 
chaque  habitation,  les  jeunes  gens  du  pays  ont  coutume  de  planter,  le  1*^’’  mai,  au- 
tant de  branches  de  feuillage  qu'il  se  trouve  dans  la  maison  de  filles  il  marier,  et  la 
hauteur  de  ces  branches,  epu  se  mesure  à la  richesse,  fournil  aux  é|>ouseurs  de  dot 
un  moyen  commode  et  silr  de  fixer  convenablement  leur  choix.  — Toutefois,  gare  à 
ceux  qui  se  marient  au  village  ! I.A  , ce  qu'on  appelle  le  plus  beau  jour  de  la  vie  en  est 
souvent  le  plus  néfaste.  Il  nVst  sorte  de  plaisanteries  incongrues  que  ne  se  permet- 
tent les  garçons  de  rendroil  à rencontre  des  nouveaux  époux.  Non  contents  de  lever 
sur  eux  des  roniribulions  de  vin  et  d'argent,  de  les  assourdir  à eou|)s  de  fusils , 
depuis  le  seuil  de  l'église  Jusqu’A  la  salle  du  festin , s'ils  parviennent  à s'introduire 
un  instant  dans  la  chambre  nuptiale,  ces  loustics  villageois  scieront  A moitié  les 
barres  du  lit,  hacheront  un  bonnet  A poil  dans  les  draps,  ou  feront  aux  mariés  <]uel- 
que  autre  aimable  niche  dont  tout  le  f>ays  rira  |)enddnl  huit  jours.  O mœurs  des 
champs!  Monsieur  Deliile,  où  êtes-vous 

Les  plaisirs  qui  viennent  distraire  les  Jeunes  |>ay.sannes  de  leui*s  occupations  do- 
mestiques sont  rares  et  peu  variés.  Ce  sont  les  voyages  A la  ville,  de  temps  en  temps 
<|uelque  solennité  paiiiciilière,  et  la  fête  annuelle  du  village,  où  elles  dansent, 
quand  les  garçons  veulent  bien  le  |>ermettrp,  car,  ce  Jour-IA,  les  joyeux  drilles, 
plus  jaloux  de  célébrer  Raccbiis  que  les  Grâces,  s’attardent  presque  loujoui*s  an  ca- 
baret et  ne  souffrent  |»as  néanmoins  que  les  des  autres  hameaux  qui  se  présen* 
lent  A la  fêle  ouvrent  le  bal , avant  qu’ils  aient  eux-mérnes  Uvé  le  branle.  Jus(|ue-1A , 
le  ménétrier  doit  se  croiser  les  bras,  et  chaque  danseur,  les  jambes;  l’allégresse  ne 
j>eut  se  traduire  par  des  gestes:  Terpsychore est  mise  en  interdit.  Cet  usage,  passa- 
blement arbitraire,  et  qui  tend  A mono|>oliser  le  plaisir,  comme  on  le  pense  bien, 
amène  quelquefois  des  collisions  où  les  jeunes  gens  du  cru  reçoivent  force 
coups  de  poings,  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'aller  rendre,  A la  première  occasion, 
attendu  les  égards  réciproques  qu'on  se  doit  entre  voisins.  Ces  batailles,  hâtons-nous 
de  le  dire,  sont  ordinairement  beaucoup  plus  risibles  que  sanglantes,  et  jamais  on 
ne  voit  d'autres  queivlles  troubler  l'harmonie  des  Beaucerons,  qui,  par  goût,  sont 
des  mortels  extrêmement  j)acifiqu<“s. 

Quand  les  circonstances  le  commandent  pourtant , l'ardeur  martiale  dont  ils  se 
montrent  animés  prouve  qu’ils  ont  encore  quelque  chose  de  ces  anciens  Gaulois  qui 
résistèrent  les  derniers  A renvahissement  des  Romains;  de  même  que  leur  esprit 
inculte,  lorsqu’il  a reçu  les  germes  de  l’éducation  , peut  se  livrer  aux  plus  nobles 
lynchants  et  dévoiler  des  richesses  inconnues.  Le  nombre  considérable  d’hommes 
«llstlngués  qu’a  produits  la  Beauce  proprement  dite  confirme  cette  observation.  Il 
nous  suffira  de  citer,  parmi  les  gens  de  guerre , l'hérorquc  .Marceau , l’une  de  nos  plus 
pures  illiistralions  révolutionnaires,  parti  simple  soldat  A seize  ans,  élu  générai  A 
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vin^-lroU,  inorl  à vin^l-sept!  Marceau  qui  mérita,  comme  Rayarl,  detre  pleuré 
par  ses  compagnons  d'armes  et  par  ses  ennemis,  et  dont  Cliarlivs , sa  ville  natale,  a 
honoré  la  mémoire  eu  lui  élevant  une  pyramide  sur  la  place  du  marché  qui  porte 
smi  nom. 

Entre apires  personnages  politiques,  la  Beauce  a vu  naître  le  maire  de  Paris,  Pé- 
tion , et  le  fameux  conventionnel  Brissot  de  Ouarville,  qui , dans  sa  fureur  d’angio* 
manie,  écrivait  par  un  aristocratique  W le  nom  de  son  modeste  village.  Nous  indi- 
querons en  outre , au  milieu  d’une  foule  d'écrivains,  l’abhé  Philipjæ  Desporlos,  qui 
le  premier  tenta  de  faire  sortir  la  litlérature  du  chaos  où  Ronsard  et  ses  imitateurs 
l'avaient  plongée; — après  lui,  le  satirique  Regnier,  le  poPle  Golardeau  , et  le  bon, 
le  spirituel  Collin  d’Harleville;  enfin,  comme  artistes,  le  célèbre  comédien  Fleupy  , 
et  l'habile  arcliitecle  Jehan  de  Beauce,  auquel  on  doU  un  des  admirables  elochei's  de 
la  cathédrale  de  Chartres,  et  qui , par  une  modestie  bien  rare,  hélas!  de  nos  jours , 
se  qualifiait  tout  simplement  de  maUre  maçon!  Nous  ne  voudrions  |>as  faire  de  cel 
article  une  notice  biographique;  ce|>endant,  au  nombre  des  gloires  de  la  Beauce, 
nous  devons  placer  encore  le  savant  jnrisconsulle  Chaiiveau-Lagarde,  el  l’abbé  Ju- 
mentier,  nooderne  Vincent  de  Paule,  dont  la  vie  prestpie  séculainMi'a  été  qu'un 
acte  immense  de  charité , un  de  ces  hommes  que  Dieu  envoie  aux  é|MM|ues  de 
dissolution  et  d'incrédulité,  comme  pour  conserver  en  eux  germes  de  la  morale 
eide  la  religion!  Le  Beauceron  ne  possède  donc  pas  seulement  les  qualités  du  tra- 
vailleur : s’il  contribue  par  son  activité  au  bien-éire  de  la  patrie,  il  sail  encore,  a 
l'occasion,  l’illuslrer  ou  la  défendre. 

L'habitant  des  villes  n'offre  pas  un  caractère  bien  tranché.  Trof>  près  du  centre 
pour  éti*e  tout  à fait  provincial,  et  trop  enfoncé  dans  les  plaines  pour  ne  pas  èliv  déjà 
fort  excentrique , U participe  à la  fois  du  Parisien  et  du  campagnard  , sans  avoir  ni 
l'élégance  el  ta  gaieté  de  l'un,  ni  la  franchise  et  la  rondeur  de  l’autre.  C’est  une 
es|)èce  d'élre  métis,  moitié  paysan,  moitié  bourgeois;  une  physionomie  neutre, 
incolore,  ressemblant  â tout  et  n'exprimaiit  rien.  Ah!  si,  pardon,  il  est  un  Irait 
saillant  dans  cette  Rgure , luie  particularité  locale  que  nous  allions  oublier.  11  s'agil 
d’une  chose  commune  d toute  la  province , il  est  vrai , mats  qui  floril  sur  le 
terroir  beauceron  plus  que  partout  ailleurs  : la  médisance,  ou,  |>our  nous  servir  du 
mot  technique,  te  canca/i.  C"esl  là  qu’il  est  vraiment  naturalisé,  qu’il  s’épanouit, 
qu'il  s’étale!  Écoulez,  o Depuis  quand  madame  X...  porle-l-elle  chapeau?  — Depuis 
quand  M.  **•  rnet-il  des  lunelles  ? — dilon  delà  première?  — Quel  bruit  court 
sur  le  second?  — Où  va  celui-ci?  — D’où  vient  celle-là?  — Pourquoi  telle  chose? 
~ Pourquoi  telle  autre?»  Voilà  comme , du  malin  au  soir,  et  sous  toutes  les  formes , 
se  traduit  le  cancan,  tour  â tour  naïf,  indiscret,  impitoyable,  el  qui  n'est  pas,  quoi 
qu'on  rt)  dise,  une  mitigalion  , mais  bien  un  raffinement  de  la  calomnie,  parce  que, 
au  lieu  de  vous  frap]>er , comme  elle , tout  droit  au  cœur  el  d'un  seul  trait , il  vous 
lue  à coups  d'épingle,  en  affectant  des  airs  de  lionhomie. 

L'hahitant  du  chef-lieu  s'endort  à l'ombre  de  sa  cathédrale,  excellenl  morceau 
li'architeclure  gothique,  el  vil  sur  ses  )>àlés,  autre  morceau  du  meilleur  goiU  el  qui 
fera  passer  à la  postérité  le  nom  des  frères  Lemoine  , ces  Valels  de  la  pâtisserie!  Le 
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r.harlratn,  oomme  nous  l'avons  dit,  qiioique  assez  rapproelié  du  foyer  des  lumitVes, 
est  un  corps  opaque  qui  n'eu  rénécliil  pas  les  rayons;  les  beaux-arts  n'ont  aucun 
aurait  pour  lui  : il  a déjà  tué  sous  son  indifférence  nombre  d'institutions  tendant  à 
le  faire  progresser  de  ce  côté,  entre  autres,  une  ou  deux  sociétés  philharmoniques. 
Knhn  croirait-on  que,  dans  Chartres  et  ses  faubourgs,  il  n’existe  pas  une  seule  guin- 
guette? que  pas  un  bal  public  n'a  pu  s'y  établir?  On  nous  répondra  que  cela  prouve 
la  moralité  des  jeunes  gens  du  pays  :soit.  Ils  semblent  repousser  Jusqu'à  l'idée  même 
du  plaisir  et  nomment,  par  exemple,  les  fêtes  de  village  des  assemblées,  mol  caracté- 
ristique qui  veut  bien  dire  qu'on  se  réunit,  mais  non  pas  qu’on  s'amuse.  Quelquefois, 
dans  ces  assemblées,  deux  ou  trois  quadrilles  s'organisent,  mais  le  soir,  — étrange 
décence! — quand  la  brune  est  venue;  les  grisettes  indigènes  sont  de.s  b<dles  de  nuit 
(|ui  ne  s'épanouissent  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Hors  ces  rares  occasions,  le 
Chartrain  ne  danse  pas.  Cependant,  suivant  toute  apparence,  il  doit  être  de  pre- 
mière force  sur  la  corde  roide,  non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  avec  Odry- 
Marécot,  parce  qu'il  est  insipide  dans  la  conversation,  mais  attendu  qu'il  possède 
en  réalité  tous  les  talents  d'un  équilibriste.  Vous  le  reconnaissez  à rimperturbable 
aplomb  qu'il  conseneen  marchant  sur  son  pavé  pointu,  où  tout  étranger  trébuche 
et  ne  saurait  .se  tenir  debout  sans  balancier.  Les  liabitudi^  du  Chartrain  sont  in- 
finiment casanières;  il  aime  le  coin  du  feu  par-de>ssus  tout , et  ses  plus  longues 
promenades  consistent,  par  exemple,  à faire  deux  ou  trois  fois  le  lourde  sa  petite 
ville , qui  pleure,  comme  une  autre  Sion,  sur  ses  remparts  détruiLs  ; mais  il  ne  sort 
pas  de  là,  il  se  plaît  à tourner  constamment  dans  le  même  cercle  : àreulus  mtemi 
motus. 

Les  villes  sont,  comme  les  habitants  eux-mênii*s , sans  originalité  marquée  , em- 
preintes d'une  civilisation  bâtarde.  Un  y voit  de  beaux  monuments  cachés  par  d<^  bi- 
coques, de  jolies  places  au  milieu  de  rues  tortueuses,  des  maisons  déiTcpiles  avec 
de  brillantes  devantures,  des  .salles  de  spectacle  et  pas  d'acteurs,  ou  plulét  pas  de 
spectateurs,  toujours  une  chose  annihilant,  détruisant  raulre.^ÇharlreK,  pourtant, 
raiiliquc  cité  des C.armites,  avec  ses  restes  de  fortifications,  sa  haute  et  basse  ville, 
ses  rues  étroites  et  ser)>eulantes,  ses  maisons  de  bois  coiffées  de  pignons,  et  dont  les 
étages  avancetd  les  uns  sur  les  autres,  quand,  surtout  vers  le  soir,  im  y volt  cir- 
culer les  cliais<‘s  à porleui's,  ces  véhiruU's  féodaux  qui  font  faire  à l’Iiomme  un 
métier  de  cheval,  présente  un  aspëct  tout  à fait  moyen  âge. 

Cest  là  qu'après  avoir  pendant  trente  ans  conduit  la  charrue,  après  avoir  marié 
son  fils  ou  sa  fille,  le  laboureur  vient  jouir  en  paix  de  la  fortune  qu'il  a si  pénible- 
ment amassée.  Il  achète  dans  un  des  faubourgs  quelque  |H.dite  maison , comme  celle 
que  rêvait  Jean-Jacques,—  blanche,  avec  des  contrevents  vei1s.  Toujours  fidèle  à sa 
devise  hospitalière,  il  a soin  d’y  réserver  une  chambre  d'ami,  priant  Dieu  qu'elle  soit 
souvent  occui>é»?.  A la  suite  de  la  cour,  où  deux  ou  trois  poules  rappellent  le  souvenir 
de  la  ferme,  s'étend  un  modeste  jardin  d'un  arpent  tout  au  plus  et  beaucoup  moins 
garni  de  fleui*s  que  de  légumes  : ce  coin  de  terre  doit  désormais  remplacer  pour 
niomme  des  champs  les  vastes  plaines  qu'il  a quittées.  Aussi  que  de  fois  il  le  retourne 
eu  Ions  sens  ! que  de  transformations  il  lui  fait  subir  |K>ur  se  créer dujravail  ! Il  sem- 
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lile  <|ue  l’idée  seule  du  loisir  ré|H)uvaiUe , tant  il  s'ingénie  à trouver  des  occupations 
nouvelles.  Les  jours  de  marché,  vous  le  relmuvez  encore  sur  la  halle , courant  des 
acheteurs  aux  vendeurs,  et  s'enqiiérant  avec  un  air  affairé  du  coui's  des  céréales.  Mais 
le  mouvement  qu’il  se  donne  est  factice;  ilchercheen  vain  à comhaltre  l’ennui  : c’est 
une  maladie  qui  le  gagne,  qui  le  ronge,  et  Unit  bientôt  par  avoir  raison  de  sa  vie. 

Mon.  Paufait. 


;b  C(  . -le 
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IKl  E dierchons  pns  h le  dissimuler,  les  Lmdcs,  ce  long  dc- 
serl  qui  commence  au»  porles  de  llordraux  pour  aller 
ahoutir  h remboiicliurc  de  l’Adour,  n'oni  rien  de  Ton 
sédiiisani,  cl  flallenl  médiocremenl  noire  amour-propre 
milional.  Celle  eonlrée  esl  sans  comparaison  la  partie 
la  plus  disgracieuse  du  beau  rojaume  de  France,  sous 
quelque  poinl  de  eue  qu’il  plaise  de  l'envisager.  Des 
sables  brfilanls  peiidanl  l’été,  des  marais  et  des  abîmes 
en  hiver,  un  pays  malsain  dans  toutes  les  saisons,  cl  des  soliludes  artreuses  où 
l'horiron  paraîl  sans  bornes,  voilà  l'aspecl  des  Landes,  cl  surlôîit  des  cèles  de  l'O- 
céan, connues  sons  les  noms  de  Ruch,  de  Born  cl  de  Maransin.  Qu'une  lempéte  y 
jelle,  par  exemple,  un  malheureux  étranger,  pourra-l-il  jamais  croire,  après  avoir 
péniblement  rranehi  les  dunes  du  littoral,  qu'il  a mis  le  pied  dans  cette  France, 
égalemcnl  célèbre  par  la  rcriililé  de  son  sol  cl  ses  progrès  en  civilisation  ! A la  vue 
d’une  plage  cminemmeni  bilieuse,  de  plaines  arides  et  d'babilanis  aussi  rares  que 
chétifs  qui  erreni  sur  ce  sol  désolé,  il  pensera  tout  d’abord  être  à la  merci  d'une 
peuplade  sauvage  dont  le  costume,  les  manières  et  l'allitude  sont  des  plus  biiarres. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  sur  celte  terre  ingrate,  çà  et  là  couverte  de  bruyères,  d'a- 
joncs épineux  cl  de  bois  de  pins,  que  végètent  plulèt  qu’ils  ne  vivent  environ  trente 
bipèdes  par  lieue  carrée,  absolument  Français  comme  vous  et  moi,  mais  avec  lesquels 
je  répudie  baulement  pour  ma  part  toute  espèce  de  communauté  de  goûts  et  d’ha- 
bitudes. Loin  de  pouvoir,  dans  leur  jargon  liarhare,  articuler  des  pensées  ordinaires, 
c’est  à peine  s’ils  Iroutenl  des  mots  pour  exprimer  quelques  besoins  physiques.  Ac- 
ronlumés  à ne  voir  que  les  mêmes  objets,  à n’éprouver  que  des  sensations  uniformes 
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1rs  liabitanis  des  Landes  reportent  sur  leur  caractère  la  monolouic  sauvage  du  pays. 
Lue  ignorance  prolondc,  une  cupidité  mesquine,  de  l'apatliie  (wrlée  au  plus  liaul 
<legré,  et  un  excès  de  misère  Ici  qu'il  rmoussc  jusqu'au  senlinient  du  malaise,  les 
rendent  incapables  d’énergie,  et  pour  ainsi  dire  de  réflexion.  Fa^nnés  dès  le  l>er- 
ceau  'a  la  superstition  la  plus  absurde,  les  Landais  accueillent  avidement  les  Iradi- 
^ons  comme  les  cuntes  de  sorciers  et  de  revenants.  C’est  vaineineiit  que,  soumis  à 
leurs  cures,  ils  en  reçoivent  des  notions  religieuses,  car,  dominés  (tardes  terreurs 
puériles,  les  paysans  des  Laudes  les  dénaturent  en  lesapplic|uanl'a  des  exorcismes 
et  aux  pratiques  les  (tlus  ridicules. 

La  race  landaise,  proprcmeiU  dite,  babile  les  grandes  Lniidés,c’cst-'a-dire  celles  qui 
avoisinent  l'Océan,  depuis  la  tour  de  Cordouan  jusqu'à  la  Teste,  cl  de  la  Tesie  à 
Bayonne.  C’est  l'a  qu’il  faut  aller  étudier  cette  variété  androïde  dont  chaque  trait  est 
un  sujet  d’observations  etbnograpbiques  et  de  tristes  méditations.  Divers  noms 
(topulaires  sont  donnés  aux  babitauts  des  grandes  Landes.  A BordeauXj  on  les  appelle 
parenlt;  b Mont-dc  Marsan,  coeozatet;  b Tarlas,  où,  comme  nourrisseurs  d’orto- 
lans, ils  jouissent  de  l’estime  des  gourmands,  un  les  nomme  cauzioli;  b Saint- 
Sever,  lannutqucis  ; b Dax  entin  ainsi  qu'b  Rayonne,  ils  sont  qualiliés  de  maraniins. 

Petit  et  maigre,  le  Landais  a le  teint  hâve  et  décoloré,  les  ebeveux  noirs  et 
lisses,  les  yeux  (dombés  cl  la  (diysionumie  monte.  Scs  traits  impiassiblcs,  que  le 
sourire  anime  [>eu,  ont  une  expression  mérlitative  analogue  b celle  i cmarqiiée  chex 
cerlains  maniaques.  Malgré  sa  constitution  frêle,  délicate  et  consumée  par  la  fièvre 
durant  la  majeure  partie  de  l’année,  l’habilant  des  Landes  accomplit  les  travaux  les 
plus  rudes  cl  brave  toutes  les  intempéries  atmos|>bériques.  Ajoutez  b cela  que  ses 
grossiers  vêlements  sont  très-mal  assortis  b la  température,  car  ils  l’accablent  pen- 
dant l’été  sans  le  préserver  du  froid  en  biver.  Pareille  oliservalion  est  b faire  pour 
son  babilation  sale  et  ignoble  que  l’pisquimau  et  un  llollenlul  dédaigneraient  b cou|> 
sûr,  et  où  se  rassemblent  quelquefois  jusqn'b  trente  b quarante  personnes.  La  pièce 
(trincipale  cslune  iinmensc  cuisine  dont  le  foyer  est  garni  tous  les  soirs  d’une  chau- 
dière dans  laquelle  la  doyenne  de  la  famille  agile  Tcscofan  ' qui  fait  la  jubilation  des 
Landais.  En  arrière  se  pressent  des  femmes  filant  en  silence,  des  enfants  allcndant 
leur  pâtée,  et  des  hommes  qui  s’entretiennent  invariablement  du  loup-garou  en 
crédit  ou  de  la  résurrection  du  dernier  sorcier  enterré.  De  la  cuisine  on  (tasse  dans 
des  bauges  obscurs  et  privés  d’air  : ce  sont  les  gynécées  landais,  avec  celle  parti- 
cularité que,  vieux  et  jeunes,  hommes  cl  femmes,  s’y  IdollissenI  pêle-mêle  durant 
la  nuit,  les  uns  par  teire  sur  des  peaux  de  mouton  ; les  autres,  sur  de  mauvais  grabats 
entre  deux  lits  de  plumes,  où  ils  su(>poitenl  une  chaleur  qui  ferait  durcir  des  œufs. 

De  tous  les  liabitanis  des  Igindes,  la  classe  des  bergers  est  la  plus  nombreuse  comme 
la  plus  misérable.  Pies<{uc  toujours  éloigné  des  habitations,  chaque  pâtre  est  ordi- 
nairement naiili  d'un  petit  sac  de  fai  ine  de  millet  ou  de  maïs,  de  lard  excessivement 


* l.'fsrnton  est  utie  tMmillie  fajtr  arre  de  U rarlne  de  iikits  ou  de  Itiillel.  et  turinc  la  prineipale  noiirri- 
litre  des  liabitanis  des  l.andes. 
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raiKO,  et  d’un  cliauilron  pour  apprt‘tcr  l'iiiévilablc  riroton,  ou  faire  l>ouillir  son  eau 
dont  il  corrige  l’odieuse  qualité  avec  du  vinaigre  et  un  |ieu  de  sol.  Des  semainrs 
entières  se  succèdent,  souvent,  sans  qu'il  entrevoie  figure  liumaine.  Perclic  sur  de 
longues  écliasses  qui  le  grandissent  de  sis  pieds,  et  avec  lesquelles  il  semble  né,  il 
enjambe  les  bruyères,  traverse  les  marais,  lutte  de  vitesse  avec  les  chevaux  sauvage^ 
du  pays',  ou  erre  à l’aventure  eu  tricotant  et  Olant  la  laine  de  ses  moutons.  De  temps 
à autre,  la  rencontre  d’un  second  berger  vient  rompre  ses  longues  lienrcs  de  soli- 
tude et  lui  amène  une  distraction,  bêlas  I bien  courte,  car  leurs  troupeaux  réunis 
ont  bientét  épuisé  sur  ces  maigres  pAturages  une  nourriture  suffisante.  Plus  rare- 
ment, un  bouvier  s’écarte  de  la  route  pour  i e|>aitrc  ses  b<eufs  au  milieu  des  bruyères, 
raconter  a l'exilé  la  nouvelle  apparition  qui  met  en  émoi  la  l>ourgade  voisine,  et 
surtout  causer  avec  lui  de  la  santé  de  leurs  bêtes.  Bœufs  et  moutons  sont  la  seule 
passion  du  paysan  des  laindcs;  il  réunit  sur  eux  toute  l’affertinn  dont  il  est  susr'ep- 
lible,  et  son  indifférence  est  extrême  pour  tout  ce  qui  ne  les  intéresse  pas.  De- 
luandez-lui  des  nouvelles  de  sa  femme  malade  ou  de  sa  lille  plitbisiquc , il  vous 
répondra  par  des  doléances  snr  l’indisposition  d’un  veau  ou  les  digestions  lalrorieusc' 
de  quelques  moutons.  • J'ai  su,  lui  direz-vous  encore,  que  votre  frère  avait  en  uni' 
fluxion  de  poitrine  ; je  suppose  qu’elle  va  mieux  aujourd’hui  ! — Oli  I non,  monsieur, 
répondra  le  bandais,  il  a un  de  ses  bœufs  sans  appétit,  qui  lui  donne  beaucoup  de 
chagrin.  • 

b’accoiiirement  du  berger,  en  hiver,  consiste  en  peaux  de  mouton  dont  1a  laine 
est  en  dedans,  qui  recouvre  toutes  les  parties  du  corps,  à l’exception  des  pieds 
toujours  nus,  et  de  la  tête  abritée  par  un  liéret  brun.  Par-dessus  se  place  une  pelisse 
blanche,  d'une  grossière  étoffe  de  laine,  garnie  d’un  capuchon  pointu  orné  de  bandes 
rouges  et  de  crins  flottants.  A ce  vêtement  appelé  manfeau  (le  Charlemagne,  sue 
cède,  en  été,  une  manière  de  dolman  en  peau  d’agneau  ; des  peaux  pai  eillcs  rem- 
placent alors  celles  de  mouton  sur  les  cuisses  et  les  jambes  du  licrger,  et  y sont 
Axées  par  des  attaches  rouges;  le  reste  du  costume  se  compose  de  tuile  que  l'on  ne 
soupçonne  guère  avoir  jamais  été  lavée. 

La  vieillesse  du  lierger  landais  est  anticipée,  et  c’est  merveille  quand  il  atteint  la 
soixantaine.  Son  existence  végétative  a néanmoins  pour  lui  des  charmes  vraiment 
inexplicables.  Qu’il  soit  forcé  de  payer  le  tribut  de  son  sang  h la  défense  du  pays, 
c’est  avec  désespoir  qu’il  quitte  ses  déserts.  Dès  ce  moment  il  compte  ses  mois  di' 
service,  et  quelle  que  soit  l’amélioration  qu’il  éprouve,  il  vous  répondra  toujours  : 
• J'étais  bien  plus  heureux  quand  j’étais  malheureux  ! ■ Au  delà  du  ternie  Dié  par 
la  loi,  rien  ne  peut  le  retenir  sous  les  drapeaux,  il  regagne  bien  vile  ses  bruyères 
solitaires.  Ui,  il  retrouve  une  douce  liberté  et  un  bonheur  mélancolique  qu'il 
préfère  à tout  ce  qui  s’appelle  civilisation.  Au  bout  de  six  mois,  c'est  comme  s’il 
n’avait  jamais  fait  d’absence,  il  a tout  oublié. 

Ainsi,  la  souveraineté  des  marais  cl  des  bruyères  des  Landes  appartient  au  lierger , 
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il  y (lüiiiiuoiJu  liaul  ilc  scs  écliasscs,  sans  rivaux  nî  minislrcs,  el  son  aniocralic  ne 
renconirc  pas  «rolisiadcs  dans  les  vastes  solitudes  do  Boni  el  de  Maremmes.  Dans  le 
Maransin^  où  les  pigimUns  * ernisseni  e(al>ondcnl,  le  rôle  du  pâtre  est  secondaire,  el 
l’esl  au  rrùuier  que  la  royaulé  esi  dévolue  ...  )lais  qu’esl-ce  que  le  résinier?... 

au  point  du  jour,  s arme  d’une  hache  afniée,  clianie 
ses  ôfKiiiles  d'une  Innuae  pcivhe  façonnée  en  tçuise 
d’tviiellc,  d'un  sac  c«)n(enanl  ses  provisions,  et  qui 
s'aclieinine  aussitiU  vers  les  forêts  de  pins  dans 
lesquelles  il  passe  la  pins  itrande  partie  do  sa  vie. 
Quelques  eliaiits  ou  articulations  discordantes  sor- 
veiil  4le  prélude  ;i  ses  travaux.  Il  <lresse  ensuite 
sa  perche  b étriers  contre  la  tiuc  élancée  d'un  pin. 
ri  s'élève  il  une  hauteur  considérable,  sans  autre 
appui  que  le  |>etit  support  sur  lequel  est  posé  son 
pied  ttauclie,  tandis  que  sa  jaml>c  droite,  projetée 
4i)titre  l'arbre,  contient  la  perche  et  rempt>clio  de 
vaciller.  Ainsi  sus|ieii4lu,  il  d4>iinc  des  coups  de  lia> 

4 lie  d’une  main  assurée  , et  trace  u la  superficie  du  pin  iin  étroit  canal  oii  INm  ju- 
rerait que  le  ralnvl  a |>assé.  De  celte  entaille  loiigiiudiiiale,  qui  aboutit  au  pied  Ü4' 
l'arbre,  tiécoiilera  la  résine  que  ce  mémo  lioiuinc  ramassera  el  ininsporleru  plus  tard 
aux  aleliei's  où  elle  esl  ilistillée. 

Voilà  le  résinier  ! ! 

Habitué  fort  jeune  à ce  travail  |>énible,  il  esl,  comme  b*  lierger,  séquesli  é de  loulo 
S4)ciéié.  Ce|H*udant  il  passe  journées  sans  ennui  et  ne  changerait  passa  vie  contre 
une  existence  pins  confortable.  Dévorant  h la  hâte  une  sardine  «1  un  morceau  de  pain 
lie  seigle,  le  résinier  se  désaltère  avec  l'eau  marécageuse  qui  croupit  4lans  la  forêt, 
el  ne  rentre  dans  sa  hutte  solitaire  (|ue  p4)ur  y premlre  quelqmvs  heures  de  repos. 
Neuf  mois  de  l'année,  du  4^'  mars  au  décembre,  s’écoulent  ainsi  pour  loi  ; le.s 
trois  autres,  il  les  passe  dans  l'haliitation  de  sa  famille  ou  du  colon.  Toutefois  il  S4> 
peut  qu'un  voyageur  égaré  dans  les  bois  cliercbe  eu  vain  la  trace  du  sentier  perdu, 
et  prête  inutilement  l’oreille  : le  sifflement  aigu  delà  hache  ne  se  fait  point  entendre, 
car  c’est  un  tlimanclh*,  et  le  résinier  est  absent.  Pour  faire  trêve  à son  isolement,  il 
a quille  les  pignodax  de  bonne  heure  et  s'esi  rendu  au  cabaret  : là,  il  oublie  scs  fu- 
ligoes,  el  les  éclats  bruyants  de  sa  grosse  gaieté  couvrent  à peine  la  voix  glapis- 
sante des  femmes  et  les  clameurs  îles  eiifanls  entassés  autour  des  tai>les  4m  le  vin 
coule  à flots.  Les  libations  se  succèdent  sans  interruption,  el  quand  la  nuit  arrive, 
l’ivresse  esl  générale;  alors  ont  lieu  des  scènes  incroyables  sur  lesquelles  îles  torches 
de  résine  répandent  une  lumière  rougeâtre  et  enfumée.  Le  dcsonlre  va  toujours 
croissant  jusqu’à  ce  que  les  uns  tombent  sous  les  tables,  lamlis  que  d’autres  s'effor- 
cent lie  regagner  leurs  chaumières  en  titubant  de  la  façon  la  plus  périlleuse.  Le  Icn- 
ilemain,  le  résinier,  que  Torgic  du  dimanche  semble  avoir  rafralclii,  eourl  d’un 

' C'est  aln«l  <|ue  m ntKiiineul  lis  foréU  üe  pim  ilam  et  «le  la  ijiron>lr. 
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«irhro  à i'nutrc  pour  eu  nettoyer  les  entrailles,  et  ramasse  de  plus  liello  la  résine  ei 
le  barras. 

S4)ii  rosliiine  est  celui  de  la  veille,  ce  sera  celui  de  tous  les  jours,  jusitu'ii  ce  que. 
|K)urri  parla  crasse,  il  tombe  en  laml>eaux.  Un  l>érel  nu  un  chapeau  de  paille,  une 
veste  de  pros  drap  et  un  pantalon  de  toile  prise,  serré  par  une  ceinture  roupe,  fomieni 
son  accoutrement.  S'il  pleut,  il  s’affuble  d'un  manteau  noir  a manches  ouvertes, 
dont  la  forme  toute  particulière  ne  se  rencontre  que  dans  le  Maransin,  et  n'a  |>as 
varié  depuis  le  moyen  âpe. 

Avant  de  quitter  les  forêts  de  pins  qui  sont  aujnimriiui  l’objet  d une  prande  cl 
florissante  industrie,  le  capitaliste,  emlKirrassé  de  ses  tonds,  va  visiter  un  atelier  de 
résine;  niais  l’artiste  et  le  poêle  se  diripenl  vers  l’Océan.  On  louvoie  pliitdl  qu’on 
ne  marche  sur  un  sol  dont  tous  les  accidents  imitent  les  ondulations  de  la  mer. 
Tantôt  on  descend  dans  un  ravin  au  fond  duquel  est  une  eau  saumâtre  et  corrom- 
pue, Ulnt«^t  on  monte  sur  la  cime  d’une  énorme  vapue  de  sable  immobilisé.  Les  bois 
de  pins  cessent  et  les  dunes  apparaissent.  Au  bout  de  quelques  instants,  l'œil  dis- 
tingue plusieurs  points  noirs  qui  sc  meuvent  lentement  sur  les  flancs  blanchâtres 
de  CCS  collines  disposées  en  pradins  : ce  sont  les  paysans  d(>s  dunes  traînant  péni- 
blement, pour  un  modique  salaire,  les  fascines  dont  il  faut  couvrir  la  semence  des 
pins,  qui,  dans  cinquante  ans,  défendront  le  sol  contre  les  sables  soulevés  par  le 
vent  d'ouest...  D'autres,  plus  loin,  travaillent  à fortilier  des  haies  de  roseaux,  qu’on 
prendrait  pour  les  coinpartimeiiis  d’une  carte  péopraphique.  Approchex,  et  vous 
voilà  à l’entrée  d’un  labyrinthe  dont  les  détours  contiennent  d’innombrables  ce|>$ 
de  vigne  étalant  des  rameaux  verdoyants  chargés  du  plus  beau  raisin.  C'est  la  le 
seul  pro<luit  remarquable  de  toutes  les  Landes,  et  il  exipe  des  frais  de  culture  con- 
sidérables ; le  vin  qui  eu  résulte  est  |ieu  abondant,  mais  son  excellente  qualité  com- 
|iense  amplement  le  défaut  de  quantité,  et  on  s’étonne,  en  le  goûtant,  qu’il  ait  pu 
trouver  tant  de  sève  et  de  vigueur  dans  un  terrain  formé,  comme  celui  de  Ca|>-Brelon, 
de  sables  purs  apportés  par  ta  mer. 

Viclirocs  d’un  ancien  préjugé,  les  paysans  des  dunes  ont  encore,  h l’étranger,  la 
réputation  d’appeler  de  leurs  vœux  cupides  le  naufrage  des  vaisseaux  en  vue  de  la 
côte  des  Landes,  si  justement  ap|K*lée  côle  de  fer.  On  les  accuse  toujours  de  se  pré* 
cipiter  sur  la  grèx'e  dès  qu’ils  entendent  mugir  la  tempête,  et  de  s’approprier  tous 
les  débris  qu’elle  y jclle.  C’est  depuis  trop  longtemps  une  imputation  calomnieuse 
que  l’on  devrait  cesser  de  propager  et  d écrire.  Nul,  aujourd’hui,  n’est  plus  humain 
et  plus  compatissant  que  l’habitant  de  In  rd/c  de  fer  J une  foule  d'actions  généreuses 
attestent  son  courage  et  son  désintéressement.  Le  tnutmgé  est  secouru  dans  sa  dé- 
tresse, mille  soins  lui  sont  protlipués;  les  cadavres,  malheureusement  trop  nom- 
breux des  victimes  de  la  mer,  reçoivent  religieusement  la  sépulture,  cl  les  épaves 
sont  respectées. 

Tandis  que  les  hommes  gardent  les  troupeaux,  ramassent  la  résine  et  font  des 
charrois,  les  femmes  des  f.ande5  s’occupent  des  travaux  domestiques,  de  la  culture 
des  terres  et  de  la  confeclion  du  charbon.  Dans  celte  pan  vraiment  injuste,  et  au- 
dessus  de  leurs  forces,  dos  labiMirs  qui  leur  sont  dévolus,  figurent  encore  la  nour- 
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rilure  îles  abeilles  et  l’êilucalion  îles  vers  à soie,  pour  lesquelles  ces  nialüeurcuses 
créatures  déploient  une  activité  qui  les  vieillit  prémaluréiiieiit.  Toutes,  à peu 
d’eiceplions  près,  naissent  jolies  et  restent  telles  jusqu’à  vingt  ans  ; passé  ce  terme 
réellement  fatal,  elles  se  dessèchent  à vne  d'œil.  I.eitrs  traits  délicats,  la  douceur 
et  la  beauté  de  leurs  yeux  disparaissent  irrévneahicinent  et  font  place  dès  lors  à un 
ensemble  repoussant  dont  la  laideur  n'est  bietilAl  plus  comparable  à rien.  Ici, 
faisons  bien  vile  exception  formelle  pour  les  femmes  des  bourgs  et  des  villes  des 
bandes,  faisons-la  particulièrement  pour  celles  de  Dax,  c|ue  les  Imiis  appréciateurs 
du  genre  regardent  comme  la  quinicssencc  du  l>eau  sexe  landais.  Il  est  rare,  en  effet, 
dans  une  ville  d'égale  population,  de  rencontrer  autant  de  femmes  plus  remarqua- 
blement jolies  et  dotées  de  charmes  si  attractifs.  Chez  les  Daquoises,  la  faculté  de 
plaire  est  puissamment  favorisée  |iar  un  naturel  doux  et  prévenant,  de  la  gaieté  et 
du  trait  dans  la  conversation.  Leurs  coquetteriess'adresscut  assez  ordinairement  aux 
étrangers,  et  elles  réservent,  pour  le  soupirant  indigène,  le  sobriquet  de  galant  o la 
noix,  dérivant  d’une  coutume  traditionnelle  observée  religieusement  dans  certains 
cantons  des  l.andes.  Quand  un  paysan  de  la  contrée  de  Itorn  veut  demander  une 
fille  en  mariage,  il  va,  le  soir,  accompagné  de  deux  amis,  frapper  à la  |>orle  de  la 
belle.  Prévenus  de  la  visite,  les  parents  lui  ouvrent,  et  chacun  prend  place  à une 
table  sur  laquelle  le  souper  est  servi.  On  mange  beaucoup,  on  lioil  davantage,  ou 
bavarde  encore  plus,  mais  pas  un  mol  ii'est  dit  sur  l'objet  de  la  visite.  La  nuit  s'é- 
coule ainsi.  A la  pointe  du  jour,  la  fille  te  lève  de  table,  et  va  chercher  un  dessert 
toujours  comiMisé  dedifTérenls  plats.  Si  l'un  d’eux  contient  des  noix,  le  prélendani 
quille  sur-le-champ  sa  place,  salue  à peine  et  sort  suivi  de  ses  deux  amis,  témoins 
de  ce  congé  symbolique  et  formel.  Peu  d'heures  après,  la  mésaventure  est  publique, 
et  le  litre  malencontreux  de  galant  à la  noie  est  acquis  au  poursuivant  dédaigné 
jusqu'à  ce  qu'oii  lui  présente  un  dessert  plus  heureusement  composé. 

Les  mariages  s'arrangent  plus  cavalièrement  et  d’une  façon  presque  primitive 
dans  les  contrées  des  Landes  qui  font  partie  du  département  de  la  Gironde. 
Aux  jours  de  fêle  et  après  la  messe,  les  paroissiens  s’élablissent  d’un  célé  devant 
l’église,  et  les  paroissiennes  s’accroupissent  de  l’autre,  en  formant  un  cercle.  Au 
milieu  est  un  pâtre  hiiché  sur  une  pierre  ail  hoc,  ayant  derrière  lui  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes,  ilisposés  par  groupes.  Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes  d'attente 
et  de  recueillement,  le  pâtre  lève  les  deux  bras  et  entonne  à tue-tête  nn  air  favori 
dont  l'incohérence  euphonique  est  inimaginable.  Ce  chant  sauvage  devient  le  signal 
d'une  danse  grotesque,  dans  laquelle  chaque  homme  saule  Inurdemenl  devant  sa 
danseuse  fort  allentiveà  imiter  tousses  mouvements.  Bienlêl  des  velléités  matri- 
moniales se  déclarent  chez  les  jeunes  Landais;  l’nn  d’eux  saisit  la  main  de  sa  belle, 
la  presse  à différentes  reprises.  Si,  a ces  provocations  peu  équivoques,  la  donzellc 
répond  par  une  étreinte  non  moins  significative,  alors  le  galant  l’entraine  brusque- 
ment hors  du  cercle!!  Tous  deux,  qui  jusque-là  avaient  scrupuleusement  tenu  les 
yeux  bais.sés,  se  regardent,  échangent  quelques  mots  suivis  de  quatre  à cinq  taloches, 
et  vont  trouver  leurs  parents  pour  leur  déclarer  qu’ils  l'agréenl.  On  convient  des 
faits  sur-le-champ,  et  l’on  appelle  le  curé  pour  fixer  le  jour  du  mariage  auquel 
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aüsislcront  tous  les  paroissiens.  Vjlue  d'clories  grossières  et  taillées  sans  goût,  la 
mariée  y paraîtra  coiirée  d'une  capuceforiuéc  de  plusieurs  mouchoirs  ou  d'un  boniiel 
a larges  barbes  dentelées  de  rouge  coquelicot.  Par-dessus,  elle  aura  mis,  comme 
très-bel  atour,  un  grand  chapeau  orné  de  rubans  noirs  et  d'une  braiicbc  d'immortelle 
de  mer.  Son  corset  de  siamoise  laissera  entrevoir  sa  gorge,  et  'a  scs  bras  pendront 
deux  paniers  destinés  à recevoir  les  offrandes  qu’il  est  d'usage  impérieux  de  faire 
au  nouveau  ménage,  pour  lequel,  au  reste,  le  flambeau  de  l'bymen  jette  une  lueur 
sombre  en  harmonie  avec  tout  ce  qui  l'entoure,  car  l’amour  n’exerce  sur  le  Landais 
qu'une  influence  à peu  près  analogue  b celle  éprouvée  par  le  castor  ou  tout  autre 
quadrupède  amphibie. 

Malgré  l’insensibilité  qui  doit  nécessairement  résulter  de  son  idiosyncrasie,  l'ha- 
bilant  des  Landes  est  bon  et  obligeant;  il  est  en  même  temps  docile,  respectueux 
envers  les  autorités,  peu  enclin  au  vol  et  a la  fraude;  mais  la  certitude  existe 
qu'il  s’adonne  instantanément  au  meurtre  dans  certains  accès  d’irritabilité  ner- 
veuse. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  religieux,  et  rien  n'est  plus  touchant  que  les  marques 
de  regret  et  de  souvenir  données  par  lui  b la  mémoire  des  morts.  Est-ec  une  mère 
dont  les  enfants  aient  b déplorer  la  perle?  durant  toute  l’année  qui  suit  son  décès, 
les  instrumeiils  culinaires  seront  voilés  et  la  vaisselle  placée  dans  un  ordre  opposéb 
celui  qu’elle  avait  établi.  Ainsi,  le  besoin  du  moindre  ustensile  rappelle  le  respect 
dû  b sa  mémoire,  et  le  deuil  se  renouvelle  b chaque  instant  dans  les  cceiirs  de  ceux 
qui  lui  furent  chers.  Qu’un  habitant  des  Landes  vienne  b décéder,  tout  le  hameau 
assiste  b son  convoi,  et  des  femmes  couvertes  d’babils  lugubres  vont  s’asseoir  sur  sa 
tombe  pour  y réciter  des  prières.  Ou  voit  souvent  des  groupes  nombreux  de  Lan- 
daises ainsi  vêtues,  et  agenouillées  dans  les  églises  du  Maransin,  le  long  crêpe 
funèbre  qui  cache  entièrement  leurs  traits,  la  bougie  qui  brûle  b cûté  d’elles,  et,  plus 
que  tout  cela,  leur  altitude  mélancolique  comme  leur  profond  recueillement,  frap- 
pent l’imagination,  et  impriment  b cette  réunion  quelque  chose  de  grand  et  de 
solennel. 

I.es  Landais,  en  général,  connaissent  peu  de  passe-temps  plus  agréables  que  le 
cabaret,  mais  ceux  qui  habitent  les  deux  rives  de  l’Adour  se  permettent,  en  outre  et 
en  dépit  des  prohibitions  les  plus  expresses,  le  divertissement  des  courses  de  tau- 
reaux. La  plus  humble  commune  du  pays  de  Chalosse  célèbre  ainsi  sa  fêle  patronale 
avec  un  entlionsiasme  délirant.  Ce  jour-lb,  dès  que  l’ufflcc  du  soir  est  terminé,  la 
fuule  SC  précipite  hors  de  l'église,  et  s’élance  vers  la  place  du  village  où,  tant  bien 
que  mal, elle  secaseaux  fenêiresctsur  des  tréteaux.  Le  conseil  municipal  prend  place, 
et  dès  que  le  calme  est  rétabli,  M.  le  maire  fait  un  signe  plein  de  majesté.  Aussitôt 
l'air  retentit  de  fanfares  fort  bruyantes,  les  écorlears,  c’est-'a-dire  les  tauréadors  et 
les  picadors  du  lieu  se  dispersent  fièrement  dans  l'arène  suivis  de  certains  amateurs 
consommés,  marchant  lésolûmcnt  avec  l’insidieux  projet  de  parader  devant  la  beaub' 
et  de  la  séduire  par  l'étalage  de  leur  adresse.  La  musi>|ue  cesse  son  effroyable  brnit, 
M.  le  maire  se  lève  cl  fait  un  nouveau  signe.  Tous  les  yeux  se  dirigent  vers  une 
porte  lusse  qui  doit  donner  issue  au  formidable  taureau,  attendu  le  premier  dans 
la  lice.  Celle  porte  s’ouvre  leiilemenl  et  avec  une  précaution  prudente,  dont  on  ne 
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saurait  trop  louer  le  gardien  d'un  si  farouclio  animal.  EnOn,  parait  l’indomptable 
quadrupède....  Mais!....  ce  n’est  pas  un  taureau,  ce  n’est  pas  même  un  bceuf.  ce 
n’est  qn’uiie  malheureuse  vacbe,  maigre,  eiïrayée,  qu’une  longue  corde  traîne  malgré 
elle  jusipi  au  centre  de  la  place...  Le  maire  se  rasseoit.  Alors  les  plus  déterminés 
écarleiirs  viennent  secouer  un  mouchoir  devant  lesyeui  de  la  vache,  d’autres  l'ai- 
guillonnent et  parviennent,  non  sans  peine,  à lui  imprimer  un  mouvement  en 
avant  : les  écaricurt  l’esquivent  avec  grâce,  et  les  amateurs  qui  se  promènent  plus 
loin  s’enipressent  d’imiter  le  même  geste.  Des  cris  de  joie,  des  applaudissements 
rréiiétiqnes  éclatent  de  toutes  parts  et  produisent,  en  se  mêlant  an  bruit  île  la  mu- 
sique, un  tintamarre  insoutenable  et  charivarique  La  vache,  électrisée,  s’anime  et 
réitère  des  attaques  contre  scs  nombreni  adversaires;  mais  la  corde  qui  la  coiilient 
protège  toujours  la  fuite  des  plus  tardifs.  Inc  chute  ridicule  ou  la  malencontreuse 
déchirure  de  quelques  pantalons,  voilà  tous  les  accidents  possibles.  Enfin,  la  porte 
de  la  loge  se  rouvre  et  la  varhe  court  y chercher  un  asile  A ce  pacifique  animal 
succèdent  dans  la  lice  un  veau  de  dis-huit  mois,  d’autres  vaches,  un  iKruf  atteint  de 
consomption,  mais  des  taureaux  pas  le  moindre.  La  fin  du  jour  peut  seule  inter- 
rompre ce  divertissement  burlesque,  et  les  Iveaiités  du  lieu,  descendues  des  tré- 
teaux, se  promènent  alors  dans  l'arène,  en  cnmplimenlant  les  champions  sur  leur 
immense  témérité. 

Dans  tout  ce  long  portrait  de  l’habitant  des  Landes,  je  n’ai  pas  dit  un  seul  mot  du 
Landais  des  villes  : or,  il  n’a  aucune  espèce  d’analogie  avec  l’être  à demi  saiivoge 
dont  j’ai  essayé  de  décrire  les  diverses  variétés.  I.eritadin  landais  est  au  résullat 
un  homme  comme  un  autre  ; il  lit  le  Siècle  et  la  Preae,  va  an  café,  s’occupe  ilc  la 
question  d'Orient,  raisonne  ou  déraisonne  aussi  bien  qu’aucun  citadin  des  qualre- 
vingt-sii  départements.  Quoique  Gascon  par  la  lisière,  il  est  généreux,  franc  et  fidèle 
à scs  engagements.  On  l’accuse  d’aimer  le  jeu  et  la  bonne  chère;  mais  qu’importe  si  le 
jeu  l amu.se  et  si  l'on  vit  à Ivon  compte  chez  lui!  Il  est  do  reste  affable,  prévenant 
pour  les  étrangers,  d’un  commerce  agréable,  qualités  qui  rachètent  bien  des  petits  dé- 
fauts. De  lui  ou  de  sa  race  sont  issus  des  généraux  distingués  par  leur  bravoure  et 
leur  capacité,  des  orateurs  à imagination  vive  et  originale,  et  quelques  hommes  re- 
nommés dans  les  arts  et  les  sciences;  il  cite  tous  leurs  nomsavec  une  juste  vanité  et 
il  n'ouhliera  jamais  surtout  de  conseiller  au  voyageur  un  pèlerinage  à certain  ha- 
meau qu'il  nomme  le  Pouy,  cl  qui  est  situé  à une  lieue  de  Dax.  Là,  s'élève  un  vieux 
chêne,  creux  et  brisé,  d une  dimension  colossale,  et  entouré  d’une  palissade  peinte 
en  vert.  Cet  arbre  vénérable,  ap|>elé  dans  le  pays /'nrère  qui  quéril  1rs  douleurs. 
est  un  monument  consacré  a la  mémoire  d’un  |>auvre  petit  pâtre  du  Pouy,  dont  la 
volonté  de  Dieu  lit  un  héros  de  doueeiir  et  de  charité,  et  qui  fut  l’homme  le  plus 
vénéré  de  France.  Quand  il  passe  devant  f arbre  qui  queril  1rs  douleurs,  le  paysan 
maransin  s’agennuille  en  silence,  et  il  n’est  pas  un  curieux  qui  ne  salue  avec  respect 
le  vieux  chêne  de  saint  Vincent  de  Paul. 

VicTon  oaiixAU. 
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|4iir  cunin»rf(;anlr<t  «lu  ro>aiiiiii*.  i‘.lli'  ni  auwii  ri'lli'<|iii  ilntiin- 
ti*  iii'rrvrtiii  an  Itol  : «'‘ni  ta  |iro%iiiiv  ilii  llojaiiiiii'  •|(ii  .1 
(inirtiitl  II*  |ihiA  rtr  fpn»  it’npdl  rt  cir  ipiAt  juair  In  wiriin-'. 
K^cvcLorviM  I . artirli- 

INTIIOIUCTION. 


L \ Normaiiilie  n'est  ni  une  pniviiice  ni  iin  asseiiililafie 
(le  (lépartements,  c’est  une  nation.  Le  peuple  (|ui  s’y 
établit  au  neuvième  siècle,  après  avoir  ébranlé  l'Eu- 
rope et  troublé  les  derniers  momenis  de  Cbarle- 
magnc',  eût  conquis  la  France,  si  la  France  d’alors 
^ lui  eût  semblé  valoir  la  peine  d’élrc  conquise.  Il  eut 
un  jour  envie  de  l'AiiRlelerre,  et  l’Angleterre  Tut  à lui. 
Plus  lard.  Taisant  cause  eommuiic  avec  sa  pairie  d’a- 
doption, il  refoula  au  delà  de  l'Océan  les  succes- 
seurs de  Guillaume  le  Conquérant;  elmainlenanique 
le  leri-ain  de  la  guerre  est  déplacé,  que  laqueslion  militaire  se  débat  sur  les  Inirds 
du  Rhin,  cl  non  plus  à l’emboucbtirc  de  la  Seine,  le  ^urmand,  devenu  producicui 
actif  et  intelligent,  emploie  à l’industrie,  à l’agriculture,  au  commerce,  l’aclivilé 
énergique  qui  l’animait  dans  les  comlials. 

Ouelle  partie  de  la  France  peut  citer  autant  de  villes  antiques  et  florissantes’^ 
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llimoii,  avc«  ses  anni-u-s,  Dévillp,  DariiPlal,  llapiinme  cl  Mnrommo,  llnur»  i|iii  a 
iliimié  son  noiii  a des  éloffps  d'im  iisase  iinivorsel;  l.ouviers,  pl  siirloiit  Kllipiil,  ppIIp 
ville  rpcoiidpp  par  Ir  t<pnnp  iinliislripl  <|iip  lui  avait  ponlip  Ip  grand  Colliprl,  pl  qui, 
depuis  trente  ans,  a su  devenir  une  des  gloires  inamtlaeluriéres  de  la  patrie  ; Itolirer. 
Yvelol,  Meiipon.  Kvretu,  Caudeliee,  Vire,  Idsieuv.  l'ont-rKvi’que.  Morlaiii,  Valo- 
gnes,  l Aiglc,  l’ont-, Vndemer,  dont  les  inamiraptures  ruinent  sans  cesse,  dont  le> 
pain|gignes  nourricières  ne  s'épuisent  jamais  ; puis  une  zone  de  ports  sûrs  et  coiti- 
inodes  : C.lierliourg,  le  Toulon  de  la  Maiielie;  (iranville,  Caen,  le  Havre.  Ilonlleur, 
Dieppe,  enirepûts  des  denrées  de  ITinivers  entier. 

I.e  priueipal  département  de  rancienne  Normandie,  celui  de  la  Seine-Inférieure, 
est  noté  par  les  statisticiens  pomme  ayant  un  revenu  territorial  de  ! t, 529,000  fr.: 
c'est  le  plus  riclie  île  France^  sans  uièine  en  excepter  le  département  du  Nord. 
Hommes,  terrains,  cours  d eau,  animaux,  le  Normand  utilise  tout,  et  l'épithète  de 
laiqnniil  est  la  plus  injurieuse  ipi'il  connaisse'.  Hertiager,  il  engraisse  des  liestiauv 
géants  dans  les  plus  riches  pâturages  du  monde;  maquignon,  il  rmirnit  aux  rou- 
lages. aux  voilures  |>uhliqurs,  aux  camions,  des  chevaux  rohustes  et  inratigables , 
IhVIipup,  il  alimente  la  halle  au  puissoii  de  l’aris  ; caboteur,  il  apporte  à la  capitale 
dcsmarcbandisesde  toute  espi'ee  ; labricaut,  il  organise  et  entretient  des  filatures,  des 
dra|>eries,  des  chapelleries,  des  rubaniieries,  des  bonneteries,  des  mégisseries,  des 
tanneries,  des  teintureries,  des  verreries,  des  clouteries,  des  quincailleries,  des 
aciéries,  des  lamitieries,  des  faïenceries,  des  papeteries,  des  blanchisseries,  des  hui- 
leries, des  parchemiiieries,  des  taillanderies,  des  coutellerii's,  des  fonderies,  des 
(kk'Ipi  ies,  des  horlogeries,  des  |H)teries,  des  moulins  à papier,  à fouler  le  drap,  a 
carder  la  laine,  desmoulius  anglais,  ainsi  nommés  parcequ'ils  ont  été  invent»  par 
I américain  Oliver  Kvvans.ün  comptait,  en  1827,  sur  les  seuls  coûts  d'eau  de  la  .Seine- 
Inférieure,  deux  mille  neuf  cent  cinquante-quatre  élabli.ssements  industriels,  dont 
près  de  ti  ciis  cents  sur  la  Itobec,  I .Vubelteet  la  Henelle,  petites  rivières  à peine  vi 
sibles,  qui  sei'iHMitent clandestinement  danstin  faubourg  do  Itoiieii.  .\uciinc  province 
ne  prend  plus  de  brevets  iTinvenlion  et  de  pcrfeclionnement,  n'.acca|iare  plus  de  mi-- 
dailles  u'envoic  à l'exposition  des  prodiiiLs  de  Tindiislrie  plus  de  maebines  ingé- 
nieuses ; instruments  d'horlogerie,  greniers  mobiles,  pompes  à incendie,  batteurs- 
étalcurs.  maebines  à cai-der,  'a  coudre  les  cuirasses,  compteurs  'a  gaz,  niveaux  d'eau  ii 
piston,  produits  chimiques,  (leudules-veilleuses,  billards  en  ardoise,  fourneaux  éco- 
nomiques, et  cent  autres  combinaisons,  utiles  souvent,  ingénieuses  totijoui-s,  Qu'est- 
ce  que  votre  esprit  commercial,  ô Ders  habitants  de  la  Oraude-flretagne'i’  C'est  l’es- 
prit normand  sur  une  plus  vaste  échelle,  stimulé  fsir  des  cireonstances  qui 
faisaient  du  commerce  votre  unique  moyen  de  conservation.  Oit  voit, au  développe- 
ment de  votre  industrie,  que  vous  avez  du  sang  iiormaiid  dans  les  veines.  Les  Nor- 
mands sont  les  Anglais  de  la  France,  mais  sous  le  rapport  industriel  seulement, 
grâce  à Dieu  ! 
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.Mai^  le  ruiiiiiieice  ii  esl  i|u'ua  rayon  «le  Tauréole  dont  lespleiKÜt  la  Nor- 
luainlie;  aucun  ueore  (l’illuslratimi  ne  lui  a manqué.  Ses  |M»éies  simt  : Marie  de 
Krance,  Jean  Marot,  Mallierhe,  llois-Hoberlj  Ségrais,  Pierre  et  riioiiias  (ionieille. 
lUclier,  Sarraziii , Cullicriiie  llernard  , madame  lUiIxMage.  Mallilàire  , Casimir 
Delavigiie,  Ancelol:  scs  prosateurs:  Hamillnn  , iHiliaiml.  Saint  - Kvreinond  . 
l'ald>é  Castel  de  Saint- Pierre^  Samuel  IbK'hard,  Saiiadun,  rontcnelle.  Bernardin 
de  Sainl-Pierre,  Vieq-d'Azir,  le  «Inc  de  Plaisance.  Klle  s’<‘iiorgiieillit  d'axdi 
donné  aux  b<’aiii-arts  M«'«das  Poussin,  Joinenet,  Restout , Boyeldieu;  aux 
sciences  historiques  et  géographiques,  Dudon  de  Saint  - (Quentin,  Orderm  Vital, 
Robert  >\acc , Oeorrmy  de  Caimar , («uillaiime  de  Juniiéges,  Mézerai , le  |>ère 
Daniel,  Bruzen  de  la  Marlinière,  Huet  évéqiie  d'Avranches , Keudrii  de  Bré- 
«luigiiy.  Ces  navigateurs  normands  tiennent  un  rang  honorable  dans  les  annales 
maritimes  Dès  1364,  ilsovaient  fondé  Pe(i/-/Ji«7ipe  sur  la  côte  de  Guinée,  ( n Nor- 
mand, Jean  «Je  Bélliaiie«mrt,  seigneur  de  Grainvillc  la  Toiiitiirière,  fut  loi  des  Ca- 
naries en  I toi  ; un  «capitaine  de  [)iepp(*,  J(‘an  Cousin,  (Nimiuraiil  ri>eénn  Atlan- 
tique en  1 4HS,  ut>erçut  une  terre  inninnue  qu'on  croit  av«dr  été  rAim'i  iquo.  Kn  1 302 
et  4 504,  Jean  Denis,  de  Monllcur,  reconnut  l'ile  de  l'erre-Neuve  et  une  partie  du 
Brésil:  la  découverte  des  terres  Australes  fut  I «euvro  d un  llarfhmrtois,  Binot  Paul- 
mier  «le  tionncville,  |Nirli  de  llarlleur  au  comin«M)ceiueiit  de  juin  1503.  Vei's  l«‘ 
même  leiii|>s,  Jean  Ango,  luarchaini  de  Dieppe,  bbtquu  l.islMuiiie  avec  des  vais- 
seaux qu  il  avait  frétés.  Si  nous  |>ossédoiis  les  Autilles,  inms  le  dev«msii  «les  Nor- 
mands, Du  Plessis  et  Solive,  qui  (Kr.upèrent  la  Gua«lelou|H>  en  1012,  Diel  d'Ciiani- 
biic,  genlilimmme  caucliois,  qui  éleva  le  fort  Saint-Pierre  a la  Martinique,  en  tC35. 
Si  nous  tirons  du  café  d«^s  «xdiHiits,  nous  le  «levons  à Déclieux,  Dieppois,  qui  y trans- 
|Niria  le  caféier. 
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OVsl  un  NorinaiKl,  le  eapitaiiie  La<uilc.  qui  eiplorn  le  premier  le  MiHsissipi.  C'est 
en  \<»rniaiulieqiie  nai|uireiu  ïimr>ille,  Du  uuostio,  et  nuire  eoitteni{N)rain  Diimoui* 
d'trville 

t'.miime  eunlréc  piltores(|ue,  la  NorniaiMlie  a des  falais4*s  aussi  eMarpé<*s  et  aussi 
KiaiiJi<»ses  tpie  relies  d'Leosse.  des  prairies  aussi  vertes  (pie  relies  des  liords  de  la 
Taiiiise  cl  du  Severn,  d’épaisses  et  majestueuses  forêts,  des  rolliiies  et  des  vallées  qui 
rappellent  relies  de  la  Suisse,  moins  ra^rémcnl  des  fdariers  et  des  avalanches.  Klle 
réunit  à elle  seule  plus  de  ratliédrales,  d'aliimyes,  de  vieux  manoirs,  de  monuments 
du  moyen  à;;e  (|ue  toutes  les  autres  provinres  ensemble.  Aussi,  le  moindre  raptn, 
après  avoir  essayé  ses  forres  dt^vanl  une  rarrière  de  Montmartre  ou  un  rliêne  de  Fon- 
tainebleau, prend  son  essor  vers  la  ^o^roandie.  et  le  miiM'c  est  enronibré  de  Vhrxttv 
yormmulte,  V'iUiuje  normand,  Cimetière  uornwud,  Inlvrivitr  noniinml,  «Soiirntirx 
de  yonmmtie.  Chevet  de  SniMt-Pierre  de  Caen,  AhOnye  de  Jundétjes.  Pi'cheur* 

d'htretut , /fniiies  dtt  ehàteau 
d'Arfiuv*,  etr.,  elr.  Il  n’est  pas 
de  pays  dont  aient  plus  abust* 
les  (>einlres.  les  romanciers  et 
les  faiseurs  de  romam'es. 

Ot  exposé  doit  jiislifler  la  Ion- 
Kuetir  de  l'article  que  nous  <'on- 
sarrons  au  Normand.  <iuel  lyp«‘ 
mérite  autant  queceliii*ci  d'être 
étudié  sérieusement, approfondi, 
médité,  suivi  dans  ses  pério<les 
de  rroissanre  et  de  dét'adcnce, 
rimiparé  avec  lui-même  dans  le 
présent  et  dans  le  |Kissé? 

Kn  examinant  la  loi  de  foritia- 
lion  des  types  provinciaux,  il  est 
aisé  de  se  rendre  compte  de  leur 
exisleiH'e  actuelle.  Primitivement 
peuplée  par  des  cidonies  d'ori- 
}!ine  diverse,  la  France  n'a  <|ue 
Irès'ienlement  marché  vers  l'Iio- 
lno^élléilé.  Les  habitants  de  cha- 
que province,  parqués  sur  leur 
territoire,  isolés  les  uns  des  au- 
tres, ont  pu  conserver  leurs  vieux  us^i^^es  et  en  adopter  de  nouveaux.  Le  ciiin.it,  la  ré- 
sidence, h*  ;;eiire  de  vie,  les  iHTupations,  les  guerres',  les  événements  |M)liliqiies,  ont 
(^xerev  une  innuenee  que  le  temps  acousolidét*.  et  que  ne  sont  point  venus  contrarier 

* V<ii(-|<N  (ViHiNii/Hr*  urM»ltirnnn> , |iai-  .>laiir<lii  . iiiS’.  /{•'r/trrvAi'i  «nr  trt 
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(}('  trop  fréquents  rapports  avec  les  peuplades  voisines.  Les  idées  i*omiiiunes  du  bien 
et  du  mal  se  sont  nuNliHéessuivaulles  localités.  Des  moules  sesonl  formés,  où  les  géné- 
rations successives  sont  entrées  en  naissant.  Les  nis  ont  suivi  reieinpie  des  parents; 
l'esprit  d’imitation  a |K*r|>é(ué  les  préjugés;  la  lil>erté  humaine  s’est  trouvée  enchaî- 
née, maîtrisée,  annihilée  par  des  opinions  toutes  faites,  par  des  règles  de  conduiU* 
héréditaires.  Des  différences  de  conformation  physique  et  morale  sc  sont  établies  outre 
les  enfants  d'une  même  patrie,  et  il  s'est  créé  des  genres  dans  res|>èce  et  des  va- 
riétés dans  les  genres. 

Appliquons  cette  théorie  au  type  normand,  traçons-en  l'histoire , cherchons  les 
causes  qui  l'ont  fait  naître,  les  événements  (jiii  l’ont  modiUé  ; voyons  ce  qu’il  a été 
et  ce  qu'il  t'st,  prcnoiis-le  à son  point  de  départ,  et  tâchons  de  le  conduire  de  siècle 
en  siècle  jus<iu'h  celui  où  nous  avons  le  iKuiheur  de  monter  la  garde,  de  payer  nos 
l'onlribulions  tU  d écrire  des  luonograpliit's  ptmr  /ex  ^Vançuix  peints  par  eux- 


oiUtîINK  DKS  NOMMAMES. 


Au  neuvième  siècle,  des  pirates  sortent  du  Danemark.  ^omllrelU  et  dévastateurs 
comme  des  sauterelles,  se<‘taleurs  d'un  dieu  sanguinaire,  ennemis  implacables  du 
christianisme,  its  déUirquent  sur  nos  mtes,  déptoient  leiii's  drajHMux  ronges  dans 
nos  cainpagnes,  brûlent  h^  églises,  mass^icrent  Us  homnu's,  fHyrgiesenl  U tlamt-K 
jo$(c  lor  marit,  pillent  les  cités,  s’environnent  de  ruines  et  de  carnage.  Devant  eux 
le  courage  et  la  crainte  étaient  également  iiiiilili's  '.  Pour  mettre  tin  h leurs  dévas- 
tations , le  roi  (IhiüUm  H Simple  coneliil . en  2 , h Saint-L'.ler-sor-Etc  , un  traité 
a>ec  Hou  {lîollo) . (ils  de  Kagmald  et  chef  des  Northmans.  Roii  est  baptisé  par 
Kraiikes , archevêque  de  Koucii,  é|KHise  Cille  ou  Gisèle,  lille  du  roi,  et  reçoit  le 
duché  de  ^euslric  sous  rés<>rvc  d'hommage.  Roii  engage  .ses  coqi|tagnoos  a sc  con- 
vertir, leur  distribue  des  villag*^,  des  châteaux,  des  champs,  des  rentes,  des  mou- 
lins, des  prés,  des  bioileft  (l>oiH  taillis),  des  terres,  de  <jran»  éritei,  cnlln,  ee  qu’on 
nomma,  en  style  fé(Nia!,  des  francs  aleu.r  d'oriijinc.  Cependant  il  garantit  aux 
Ni'uslriens  la  propriété  de  la  partie  de  leurs  l>ions  qu'il  ne  leur  enlève  pas,  ap(>elle  à 
ses  conseils  les  prélats  et  U's  Imtous  indigènes,  et  établit,  avec*  leur  concours,  des 
J ointes  |)oiir  juger  les  iioMi's , des  vicomtes  |MUir  juger  U»s  roliiriers , des  cciitenicrs 
j'I  des  dizainiers  pour  exaniiiier  hs  causes  eu  première  instance*.  « L’on  lient 
même  <)iie  Rou  institua  la  Justice  de  réchiquier  en  Nurmamlie,  ainsi  dénommé, 
|Hiur  ee  que  caust's  y étaient  bien  dchatliies  et  disputées , ainsi  <|u’il  se  fait  entre 
eeux  4|iii  s<*  jomml  sur  une  laide  an  jeu  d’échecs,  los<|iie!s  se  donnent  de  garde  de 
IjmiI  ee  jjue  fait  leur  partie  iulverse,  ja>ur  n'être  surpris  cl  remliis  mats^.  » 

* A|M»tlliuiri«.  — * Voir  Ir*  Ciironi4|iK<K  dr  rmdoanl.  Ord»TiC  VIUil.  CiiilIxiMiH'  di*  Jtimk'*»'» 

KolH-rt  w .w.  iMhtoM  dr  Sainl*<hirti(iii . Ik-nidt  «k  Sailll«’.M<«^* . «•(<•.  ' Hrrhrrrttrs  te  durhe  fte  ffor- 

mntidif  , |iar  Bnj’  . «ricih-or  «li‘  HoiiniiH'vdlr  . 
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K(>  carnctêro  ilii  Nonnaml  actuel  ressort  en  entier  de  ces  rails  historiques.  I.a 
fausse  simplicité,  l’amour  de  la  chicane,  râpreté  au  ^ain,  les  déraiits  dont  on  TaC' 
ruse,  ont  résulté  It^j^lqueroent  de  ce  que  nous  venons  d’exposer.  En  essayant  de 
le  démontrer,  prévenons  nos  U^cteurs  que  nos  observations  portent  sur  la  masse  du 
peuple  pluuU  (pie  sur  la  bourgeoisie.  Les  individus  qui  ont  eu  l’avantage  de  s’en- 
nuyer ensemble  sur  les  bancs  de  l’Université,  qui  voyaient  ensuite  pour  leurs  plai- 
sirs ou  |>our  leurs  affaires,  ne  tardent  |)as  a devenir  rrusles  et  sans  couleur  originale. 
Les  prendre  pour  représentant  d’un  type  national  est  une  erreur  ()ue  beaucoup  de 
|H*intres  de  mœurs  n’ont  pas  su  éviter.  N’avez  vous  pas  tu  souvent  ; « Le  Français 
est  léger,  galant,  libertin  ; il  porte  avec  grâce  l’habit  brodé,  et  ne  so  riiéle  d’affaires 
d'ctal  que  |H)iir  chaiisoiiner  les  ministres,  etc.  » Les  écrivains  qui  ont  dit  cela  n’a- 
vaiciit  vu  les  Français  qu'à  la  cour,  n’avaicnl  jamais  regardé  ni  dans  les  ateliers  ni 
dans  les  Termes.  Un  natiiralislc  qui  se  proposerai!  de  décrire  U‘s  inu  iirs  des  singes 
prendrait-il  d(Uie  pour  objet  d'études  un  j(K*ko  dressé  à mcllrc  un  chapeau  b trois 
corues  et  à Taire  la  voltige  dans  un  cerci‘au? 


DIVISIONS  TERIUTORI.XLKS  DE  LA  NORMANDIE. 


l.e  nom  de  Norniaud  est  encore,  en  dépit  de  ta  révolution,  c(fininiin  aiiv  habitants 
lie  la  Seine-Inférieure,  du  Calvados,  de  la  Manche,  do  l’Knre  et  de  l’Orne.  Ce  terri- 
toire a été  successivement  possédé  |wr  les  (iaiilois,  les  Romains,  les  ducs  de  Nonnaii- 
dic,  les  Anglais,  et  ce  n'esl  (pi’après  la  prise  de  CherlM^iirg,  le  12  aoîil  Ittti,  qu’il  a 
été  détiniliveinenl  iiicorj)orc  au  royaiiinc  de  France.  Il  était,  loi's  de  la  conquête  de 
césar,  hahiié  j>ar  neuf  peuplades,  les  Véliocasses,  les  Calèles,  les  Aulerces  Eburo- 
vices,  les  Viducassis,  les  Loxovieus,  les  Raîocasscs,  les  Abricaiites,  les  Sésuvieiis  et  les 
Unelles.  |.f‘s  neuf  ch'itnte»  avaient  |>our  chefs-lieux  lUuttomaÿns  (Rouen),  Oilelum, 
depuis  Jtilia  fwna  (ljllel>omuq,  Mt  JuiUiuum  Aultt  coruiii  (Evreux),  Aragenus  (Vieux- 
lès-Caeii) , Soriomtigui  Lexovwrnm  jLisieiix),  Augustodurum  (Uayeux».  Ingena 
jAvranches),  f'Avilas  Souviornm  (Séez),  et  ('.onedia,  depuis  Lomluutïa  (Couiances). 

Les  cités  des  Véliocasses  et  des  Caiêtes  dépendaient  de  la  Relgique,  et  les  autres 
de  la  Celtique.  Les  Romains  en  roriuêrent  la  strvmie  Lgonuaisv,  qui  fut,  sous  le 
règne  de  Clovis,  enclavée  dans  le  rojauine  de  NeusU  ic.  Quand  les  Norlhinans  s’y  éta- 
hlireul,  la  déimmination  de  Neiistric  élait  restreinte,  et  s'appliquait  à la  réunion 
du  Routnois  ipagus  rodomciuis ),  du  t>u\s  de  l'ulmi,  du  pays  de  Caiix,  du  Vcul(|ues- 
sin,  de  l’Evreciu,  du  |>ays  de  Madrie,  du  Lesviu,  du  Bessin,  du  Cotentin,  de  l’Avren- 
cin,  de  l'iliémois  et  du  CoiiNuiiiais.  La  province  cédée  h Rollo  avait  soixante  lieues 
de  longueur,  de  l'est  à I ouest,  depuis  Aumale  justju’à  Valogne,  et  vingU  inq  lieues 
de  largeur,  du  nord  au  sud,  depuis  Vei  neuil-sur-rAurcjiisqu’àTréporl.  Devenue  le 
duché  de  Normandie,  elle  se  divisa  en  haute  Normandie,  a l’est  de  la  rivière  de  Dives; 
et  en  l>asse  Normandie,  à l'ouest.  La  hante  Noiniandie,doiil  Rouen  était  la  mélro|M>le, 
eomprit  le  pays  deCaux,  le  |ki>s  de  Itray,  le  Vexin  noniiaiid,  le  Routuois,  la  cam- 
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pagne  (le  Saint-André,  le  pays  d’Ouche,  la  campagne  de  .Neubourg,  le  Lieuvin,  cl  le 
pays  (rAitge.  La  Imsse  Normandie  S('  ruiiiposa  de  lu  campagne  de  (>acn  (ville  ca- 
pitale), de  la  cam|>agne  d'Alençon,  du  Bessiii,  du  pays  de  lioulme,  du  Yirois  ou  Bo- 
cage, du  Cotentin  eide  l’Avranchin.  Le  duché  élaiUxtrne  à l'est  par  llle-de-Francc 
et  la  Picardie;  au  sud.  par  le  Maine,  le  Perche  et  la  Heauce;  au  sud-ouest,  par  la 
Bretagne;  à roiiest  et  nu  nord,  par  la  Mandie. 


CADSKS  DKTEIIMINAMKS  DU  CABACTÊRK  NOIIMA.M). 


Les  rapftorts  des  Neiisii  iens  ave<^  les  Norlhinans  cnvaliissouis  n'enreni  rien  de 
seinhlahle  à ceux  des  Gaulois  avec  les  Romains  et  les  Francs.  Les  Komains  s’instal- 
lèrent dans  les  Gaules  en  dominateurs  suprêmes  et  inflexibles,  et  tes  Hafjtiudv»  ou 
ArmoriifiiPM  rtvonniirent  volontairemenl  Clovis  converti  en  qualité  <r«(imbitx/rnfar 
rci  mititans.  Quant  aux  Norllimans,  ils  ne  furent  ni  des  vainqueurs  tyranniques,  ni 
des  auxiliaires  ai^eptés  contre  un  empire  expirant.  Ils  opprimèrent  |>aciliquement, 
en  vertu  d’une  concession  royale;  et  malgré  le  peu  de  syiiijKilhie  qu’ils  iiispimieni, 
il  fallut  les  subir  sans  murmurer.  On  les  détestait  d’autant  plus  qii’oii  était  obligé 
de  les  tolérer,  maisc’élail  une  haine  c^mcentrée,  qui  se  <ltkvlait  moins  par  la  violence 
<jue  par  d’artilieieuses  embûches,  comme  rall(*sie  K<d»ei  l AN  ace,  qui  érrivail  smi 
mman  de  Ruu  en  1160. 

t'ri  koistbr»  iraacr  tu  sant  mu  ti  (cUt. 

S01  un*  D0M)rrnt  iT«ad)rii  ll0rmaBt  ^ù^tnUr, 
toi  Un*  *r  f (nlrrnt  i’rls  ptituri  à 2>’rU  grrvrr  ; 
tft  ^u«at  «r«  goitnt  par  faut  **nB*nlrf, 

p.r  pln*0r  uirtrir*  Ir*  tolrnt  agra*rr. 

Jorligairi  «flat,  )*■(  Fra  saillait  cljaiiUr. 
istts  **Rt  è sa>lt«it«i,  ne  au*  ut  *’i  5(it  fur. 

D'avfir  sont  eanvaitan*.  n’rn  nf*  peu«t  a»«n)rr  ; 

Oc  ftanrr  «ont  rsear*  } ftemanient  a»cr. 

C*  ritairr*  peat  l'cn  rt  è*  livre*  tranvrr, 

dv’oBcqur*  iraiul|(it  ne  sauirant  a*  ttormam  fei  partrr, 

Hé  p«r  ftaBer  fere,  ne  par  sur  *dini  |nrrr. 

B Les  fourberies  de  France  ne  sont  pas  h cacher.  Les  Français  clierchèrent  tou- 
jours a déshériter  les  Normands,  et  toujours  ils  s'efforcèrent  de  les  vaincre  et  de  les 
lourmenler  ; quand  ils  n’y  peuvent  parvenir  par  force,  ils  ont  couiiiine  d’employer 
la  tricherie.  Les  Français  qu'on  vantait  tant  sont  dégénérés;  iis  sont  faux  et  perfides, 
et  nul  ne  iloit  s’y  6er.  lit  sont  pleins  de  convoitise,  et  l’on  ne  peut  les  rassasier.  Ils 
stini  avares  de  piésenU  et  altérés  de  biens.  On  peut  voir  pai  l(?s  histoires  et  par  les 
livres  que  jamais  les  Français  ne  se  fieront  aux  Normands,  quand  même  ceux-i'i 
prêleraitmt  serment  sui  les  saints  • 
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KoIkmI  ii't'iUciiil  |mr  Franç<iis,  roiniiic  ou  le  |>oiitrail  (koisit,  les  ha> 

hitaiils  (le  rilc-(le>Fraiicc,  car,  dan»  plusieurs  (Kissages  de  son  ^Kièiue,  il  duiiiio  la 
môme  (}ualilieation  aux  sujets  des  dins  de  Normandie 

11  Normani,  t h iraium 
la  nuit  firrnt  araisana. 


A la  iKilaille  d'IlaslinKs,  Kouier  de  M<jnlK«inineri,  Hief  norniiind,  erie  h ses  liüinines 
d’arnu*»  ; 


frrrs,  iraïutii  ; 

Uffatrarat  li  rt)d«ip*  «ur  U* 


Dans  la  célèbre  tapisserie  de  Hayeux,  présumée  l'œuvre  de  la  reine  Mathilde,  le 
nom  de  Franci  est  donné  aiu  soldais  de  riiiillaume  le  Conquérant.  C’étaient  done 
bien  les  Français  de  Nciislric  qui  résistaient  par  de  sourdes  manœuvresaui  empié- 
tements des  hommes  du  Nord.  Non  contents  de  calomnier  ceux-ci,  de  leur  faire 
mille  reproches,  de  les  ilctrir  des  sobriquets  de  bigots,  de  de  dn^ciw,  de 

gfut  de  JS’orth  mendie,  les  seigneurs  évincés  qui  se  trouvaient  à la  cour  de  Fraïut*  ne 
(‘essaient  d’exciter  le  roi  à les  combattre  ouvertement. 

t Sire,  disaient-ils,  en  IU54,  b Henri  I'',  (xuirquoi  n’enlevez-vous  pas  aux  bigots 
leur  terre?  Leurs  ancêtres,  qui  IraversèrcMil  la  mer  pour  piller,  renlevèrenl  a vos 
ancêtres  et  aux  nAHt»s.  ■ 


l^ar  U 2ii»(orftr  i grant  mon 
<Stu(  iraiirrii  ant  «rrs  ttarmanàir, 
Alult  ont  iianfrii  R0rmani  (ai^ti 
Ct  mrfaii  et  mr^it  : 

Saaornl  Ur  Mrnt  rrprapirrs, 

Cl  (laimrnl  bigot  è 


Soprsi  U»  untincbU'  al  rn, 
Souvntt  birttt  : Sirt,  pot  lcri 
ftr  tollri  U Urrr  *t  bigot? 
^ Doo  aiurttoro  rt  «»  no* 

Ca  tolcrtnt  lot  oiurtlor, 

Ai  pormrT  oinbrrnl  robror. 


Les  vilains,  se  gardant  bien  de  conseiller  une  guerre  dont  ils  auraient  {»yé  bs 
frais,  étaient  toujours  sur  le  qui-vive,  cherchaient  toujours  les  moyens  de  nuire  b 
leurs  antagonistes  sans  se  compromettre  eux-mêmes,  les  ol>servaient  pour  les  pren- 
dre en  défaut,  et  s’accoutumaient  b la  6m^se  et  b la  dissimulalimi.  C’est  en  effet  le 
trait  le  plus  saillant  d’un  portrait  des  Normands  tracé  au  douzième  siècle  parGeof- 
froi  Malalerra,  moine  sicilien 

« U est  une  nation rrèi-ruaec®,  vindicative,  qui  méprisa  le  cliamp  j>alernel,  dans 
l’espoir  de  trouver  ailleurs  plus  de  proüt  ; avide  de  ricdiesses  et  de  puissance,  (iuxtmti- 
hnt  toujours;  tenant  un  certain  milieu  entre  la  profession  et  l’avarice,  (juoique  si^s 
princes  recherchent  la  renommée  que  donnent  de  grandes  largesses.  Ce  |>euple  eon- 


* /(eruui  HatiforuiM  tei'ipioi'fi . [ur  l'alibé  Uuraluri , iii-fuliu.  — * Gens  (tsluiisirnitt. 
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iiiiil  I art  t\v  llallrr.  i!  s'ap|ili«|ni*  avec  laiii  «If  Miiii  a rriiH|Ut>iict‘,  i|ih>  ics  l'iiruiils  tlii 
l»a)s  |Hmrrai<‘Mi  jKisser  (‘ux-int*im>5  |n»ui  <I«*s  Celle  nalioii  e«l  «les  plus  ef> 

rréiiiM's,  si  ou  lie  la  eoiilient  sous  le  joUK  de  la  justice.  Klle  smirfi'ü,  au  besoin,  sans 
se  plaindre,  la  faliKUe,  la  failli  el  le  froid.  Klle  aime  Texercifr  du  elieval.  l'aUii'ail 
iiiililaire,  el  le  luxe  «laiis  les  liahils,  etc.  • 

l.a  dissiinulalion  ella  iiiéliaiice  iiorinandes  anumenUieiil  iiéci'ssaireineiil  à ré|MH 
(|iiede  l’iRrupalioii  atiKlaise,  <]ui  tlura  treille  années,  et  il  ii  esl  |ias  éloiiiiaiil  (|u'olles 
se  soient  mainlennes  jiis<tir)i  ims  jours. 


MËFIANCK  l)|;  PAYSAN  NtHlMAM» 


Le  pnxsan  iioriiiaiid  est  t)Ui'stioiineiir.  Li  jiiim  niffiuhrant  fti  Munumutir  : Oh 
atifi.it  Qwe^rtèno.r?'  D'ont  vniinr?  Mais  il  ne  ré|H>nd  p«diil  à la  eoiitiance  qu’il 
semble  désirer,  el  en  vous  méliaiit  de  lui  vous  ne  faites  ipie  lui  rendre  la  {lareille. 
C.acliniil  la  liiiesse  du  renard  sons  l'air  de  iHinlioniie  du  mouton,  retors  sous  le 
mas<jiie  de  la  simplicité,  réservé  el  sur  la  défensive  avec  les  élranj{ers,  il  semble 
leur  supposer  ou  avoir  lui-niémc  une  arrière-pensée.  Il  louvoie,  ne  dit  ni  vcre  ni 
mvini,  et  répond  rarement  avec  une  franeliiM'catégoriqueh  la  question  même  la  moins 
insidieiisi'.  C'est  pour  lui  que  le  eondilionnel  semble  invonté. 

• Eh.' père  Tourlÿ,vouK  pmhv%  hnt  ftar  à ih'fe  removiécf 

— J'  vhomme»  prexsaix. 

— üfefiei-rout  ; ro/'  quevat  va  Ji'ocffljfmirfiir  ’ . Oh  (fu  vau* jattaix  / an  marchnix  T 

— J'en  chavom  rien. 

— ('M'êquiont  t'y  pour  vox  viâx  t 

— J'ie  t'dironx  tantôt,  oh  iou  qn'tu  rherai.  Tit  m’kartandet 

— KoM.f  piaisantait.  • 

Si  rinlerrogaleur  du  père  Toiirly  le  questionne  sur  les  affaires,  il  obtiendra  d«*> 
rép4ms«‘s  encore  plus  inccrUiines.  I.e  père  Tourly  esl  un  riche  fermier  cauciiois,  dont 
le  fils  aillé  étudie  le  droit  h Caen,  el  qui  pourtant  déplore  toujours  sa  iuis4>re. 

• Et  fomment  ^n’i  m vot'  couïnercet 

— tT allion»  tout  Hrel  à t'iau,  xi  /’  temjm  qit’  f'avom  Hà  y ditriont  cor  ein  hriu. 
iht  s'  eabatse  ^ tout  plein  ;wiir  rien  gagnai. 

— Ch*  éguiont  portant  point  eore  à vohx  d'  vonx  plaindre,  qiian'yen  a d' pnx 
mathureux  qu’vouM. 

— Où  qu'yMonitQueu  chance  que  j'onx?  Qiitn  chnra-vous  sij  xomnwM  jtoiui 
malhnreux?  T ont  t'y  comptai  asambe? 

— f)'oh  vient,  pitqu'  vaut  êtes  ti  paute,  qu  vou.%  ave»  cor  ach'fai,  a la  Saint- 
Martin.  ta  pièce  à Jean  Thomat,  qit’ett  an  bout  d' t'ot'  dot? 


‘ S'alMitn*,  mol  <lr  caurlKifai.  — * Tu  me  IracMn  ) nmt  caiiclHiûk.  * Oo«>  ik>Diio  bt-aucNNip  île 

prine;  iik>I  CAiichoi«. 
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— Ch'a  veut'y  dire  que  j‘  chomme»  hurettx,  cha  ? 

— Dam/  les  pas  hureur  y-z-achetiont  rien. 

— J'ons  i'ff  point  neune  lianlée  d'afants  qu'y  tenx  z'y  faut  d' quoi  lenx  xy  dowi- 
iiai.  D'  pis  quand  t h'rquionl  t'y  eune  richesse,  cliinq  afants  tous  qrouillandsy 

— Quoiqu  cil  est  qu'  cliii,  quand  on  a d quouai  ? 

— Et  quand  on  n l’a  pointy  que  v’Ià  le  moynier  qui  Vont  laiché  lenx  moulin, 
quil  aviont  filé  aveu  leux  mobiyer  sans  pttyer...  Et  me  v'ià,  mayf  y a point  n’a 
dire,  jamais  j'  nous  ni  un  temps  pus  dur!., . /a  fin  du  mmide,  quoai  /...  » 

Si  vous  i^U*s  son  débilcur,  le  paysan  normand  sc*  défie  de  voire  argenl  comme  de 
vons-méme.  On  vient  d’apiwrter  au  pèreToiirly  le  loyer d’mie  maison;  il  examine 
les  pièces  qn’on  lui  compte,  y apcrç«»il  des  rognures  im|H*iceplihIes,  analyse  avec  la 
justesse  d’Archimède  le  liiiteinent  d’une  monnaie  équivo<jue,  se  catune*,  et  s’écrie 
hrusijucmenl  : « Quoiqu'  ch'est  que  c’t  aryenl  ilà  ? 

— Ch'  équïont  l’argent  qu  nout’  tante  y vous  envoyont  d’ chon  du . 

— Qu  est  qn  eh’étiont  qu'  chà?  J'y  oui  pas  loue  pour  de  la  monnaie  jHireille  à 
la  tante;  qu'est  qu’  cli'at  qu'  chà  pour  eune  pièe/ir? 

— fj/i’  équinnt  une  belle  pièce  ed'  trente  sous. 

— J’en  ion/oM*  point  ed’  sa  belle  pièche;  elle  équiont  junnl  marquée  .•  j'  voulons 
d’s  écus  d' cbeni  sous. 

— J'  n'en  ans  poini . 

— In  z’en  qu’ri  ; j’  t’espérons'*. 

— Pis  qu'j’  vous  dis  que  i’en  avons  point. 

— J’  m’en  fiche  pas  mal,  j’en  voulons. 

— PMijfw’ow  vous  dit... 

— J' In  citerons  jeudi  cheur  le  juge  ed  paix,  ta  tante  ; tu  voiras. 

— Vous  n’oserais  point. 

— .-Mlais,  marcha’i<i,j'y  enverrons  le  huissier  *.  > 

Ne  reconnaît-on  point  dans  celte  méfiance  perpétuelle  le  descendant  de  gens  qui, 
comme  Northmans,  onl  eu  à se  garantir  d’iino  sourde  hostilité;  ou,  comme  Nens- 
iriens,  ont  longtemps  employé  rasliice  à défaut  de  force  ouverte;  qui,  confondus 
ensemble  plus  tard,  onl  été  assaillis  |)ar  les  Anglais,  et  en  ronlari  forcé  avec  d’avides 
étrangers  ? 


CATSKS  DK  l/KSPKIT  PROGRSSir  RKPROCHK  AUX  NORMANDS. 


Si,  malgré  louies  leurs  précautions,  h^s  premiers  |>ossesseurs  du  sol  étaient  lésés 
l>ar  la  race  danois<‘,  la  sage  prévoyance  de  Rou  ne  les  avait  pas  laissés  sans  défense. 
Ils  pouvaient  traduire  un  Normand  en  justice,  l’accuser  iVntlagarie  t pillage),  de- 
mander le  combat,  et,  en  cas  de  refus  de  leur  adversaire,  se  purger  parsermenl  ou 

• Krprrwlon  normari'lr  i bJtbw  In  tél«*  pu  frnnrnnt  Ir  vxircll.  — * Jr  raUrmU.  — • Kn  Nnniumllp  , t’A 
'i  hiiinMpr  pM  a«|«lr^. 
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en  pnKliiisaiil  îles  léiuoiiis.  Le  (»arUge  des  lerres  uux  iimiveaiii  venus,  le  déraiU  de 
liiniles  précises  entre  les  propriétés,  occasionnèrent  infaillililenieni  de  nombreuses 
discussions  d'inlérét  entre  les  soldats  transformés  en  ai^ririilteurs,  cl  les  manants  de 
la  Neiistrie.  Les  premiers,  naguère  pirab^,  s’étaient  sans  doute  plus  d'une  fois  fa- 
çonnés à la  chicane  quand,  apnSi  leurs  ex|>édilions,  il  s'était  agi  de  la  ré|>arlition 
du  butin.  Les  seconds  avaient  la  cmtviction  de  leurs  droits  et  l'énergie  de  la  faihlessir 
réiliiite  au  désespoir.  Us  se  cramponnaient  aux  pnieès  comme  a une  branche  de 
salut;  et  leur  génie  avocassier  était  stimulé  par  les  obstacles.  O’iin  antre  côté,  les 
seigneurs  féodaux,  proütant  de  l’absence  des  dues,  oecupt^i  en  .Angleterre,  en  Pales- 
tine, en  Sicile,  dans  le  royaume  de  ^apies.  se  rendaient  indé|HMidants,  multipliaient 
les  bailliages,  invenlaieut  chaque  jour  de  nouvelles  corvées,  de  iioineaiix  iin|H\ls,  et 
lie  manquaient  jamais  de  prétextes  pour  lancer  contre  leurs  vassaux  des  prévôts  et 
dos  bedrli.  Les  paysans  qui  se  soulevèrent,  en  990,  sous  le  règne  de  lUehard  II, 
mettaient  au  premier  rang  de  leurs  griefs  lainuitltiide  d'assigiialions  dont  Us  étaient 
acmhlés.  On  leur  intentait  des  procès  au  sujet  des  forêts,  d(*s  monnaies,  des  che- 
mins, de  la  réiwralion  <les  liiez,  des  moulures,  des  droits  féodaux,  des  redevaiie«*s, 
des  corvées,  du  service  militaire  dô  an  seigneur. 

|Utii  jditi  l^lati  kr  faatci,  plan  toatr», 

yUii  parpriara,  pUii  kr  vrùa,  piaii  è’a|»aii,  plaii  graamta, 

kt  kib,  plaii  ir  pitit  mrfttfrs,  plaii  kr  «Ut. 


Voila  certes  assez  <to  plan  pour  rciuire  uii  |>euple  plaideur  jusipi’à  la  coiisomina- 
tioii  des  siècles.  Aussi,  quand  Guillaume  le  Conquérant  h ragoiiie  donnait  a ses  Uls 
des  renseignements  sur  le  caractère  de  st^  vassaux,  il  b*s  représentait  comme  ardents 
a la  cbicane.  tout  en  rendant  justice  à leurs  qualités.  ■ Kn  Noniiaiulie.  disait-il,  il  y 
a un  peuple  très-fier;  je  n’cii  connais  point  de  semblable.  Les  chevaliers  y sont  preux 
cl  vaillants,  cl  victorieux  partout.  Leurs  expéditions  sont  h craindre  s’ils  ont  un  bon 
capitaine;  mais,  s’ils  n'mii  pas  un  seigneur  qu'ils  re<loutent  et  qui  sache  les  main- 
tenir, 011  en  est  bientôt  mal  servi.  Les  Nonnands  ne  valent  quelque  chose  que  sous 
une  administration  sévère  et  équitable;  Us  oïment  à se  liivcriir  et  à plaider,  si  un 
ne  les  lient  en  res|)cct;  mais  celui  qui  leur  fait  sentir  le  joug  en  peut  tirer  parti. 
Les  Nonuaiids  sont  fiers,  orgueilleux,  vantards,  fanfarons;  il  faudrait  avec  eux  être 
toujours  occu|)é  à Umir  di^  plaids,  car  ils  sont  forts  pour  comparaître  en  justice. 
KoIhtI,  qui  doit  gouverner  de  pareils  liomuies,  a beaucoup  à faire  et  h penser,  b 


Cb  Harmanèi(  a grat  «mit  fibr  ; 

3r  ni  *(tt  9rnt  èc  tel  muntlrr. 
<tl)rpalirr«  «uni  prpi  it  BuilUni, 
ÿm  tptiB  trrri»  idnqarraoi. 

3r  Hpriiuitti  nnt  bdin  (l)i»rt«igni, 
Hlnllbitil  imnkir  lor  campiisnr. 


9r  il  n'rn  imt  èc  «cignor  irtnnf, 

In»  Iiratrrtgar  ctdprirmi, 
li>«t  en  ma  «alpiit  pirviu. 

Ronnani  ni  «unt  pr0t  «dini  juattir  ; 
.lolcr  rtpUiatir  br  ranpirnt 
Sr  rn  t«i  trmps  sat  pin  nif  tirnt, 


U.  K.  nlitnir  ili*  K<ilHTt  Wair.  mtr  cH  «H’giit’tl  iMlitNMl  ^ bmilirr  «u  «rntaln«  (loniMixh, 

ritnteoi  f et  ffOHbaneici  ».  a lr.>lnil  it  «tt*  > 

l'nirr  Ft  Mr  ««ottrot. 
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C ki  ktni  U«  kcfoU  i yiPignr, 
9'  rU  forra  fcrr  »«  kr»ognr. 
OrgttciUos  »unt  Rornitfit  i ftrr, 
«dntr'pr  è bpabanrirr  ; 


timf»  Us  brvrsit  l’ra  fisisiri, 
Air  nall  saat  fart  k jasiisiir  : 
AaU  « i Urc  (t  à f rrnsfr 
Bobrrt  ki  brit  tri  grat  garbrr. 


K t*sl  «lüiic  bien  coiistaU*,  jxarlc  léiiioi^iiiige  de  mvUt  v Hobert  Wace,  vsi  hoUrnle 
(‘iun,  quo  les  .Normands  ôtaiciil  «léjb  pimvssirKuu  iciiqis  de  Guillaume  le  Conqué- 
l’unt. Voyez  |duU‘iUx'  qui  a<lYiiil  h la  d<q>uuille  inoriclle  de  ee  prince.  Les  prélals  el 
les  barons s'éiaieul  rassembles  pour  l'onleiTer  |H>ni[)eusemenl  dans  Téglise  de  Sainl- 
Klienne  de  <;aen,  qu'il  avail  fondée.  Il  y avail  là  Guillaume,  airlievéque  de  Houen. 
Odoii,  évêque  de  iLiyeux,  Gislebeii,  évêque  dlSreux,  Gisleliert  Meniinot,  évêque 
de  Lisieux,  Michel,  évêque  d'Avranches,  Geoffroi,  évê<|ue  <le  Coulances,  Girard, 
évê<|ue  lie  Séez,  el  une  multilude  d'ablM-s  et  de  hauts  di«iiilair«‘s.  La  messe  des  morls 
élail  achevée,  le  c<*reiieil  de  pierre  desrrendu  dans  la  hwse,  le  cadavre  au  l)ord,  sur 
nu  braiicni'tl,  eiGisleberl  d'Kvreux  arrachail  des  pleurs  à tous  les  assistanis,  en  pro- 
iiom.'aiil  les  dernières  paroles  de  l’oraison  funèbre  : ■ Puisque  ici-bas  nul  mortel  ne 
|H'Ul  vivre  sans  pérhé,  prions  tous,  dans  la  charité  de  L>ieu,  pour  le  prince  défunt. 
Appliquez-vous  à inlerccHler  pcmr  lui  auprès  du  seigneur  loul-puissant,  et  {MinloU' 
uez-liii  de  Ih)ii  emur  s’il  vous  a manqué  en  quelque  chose.  » 

Tout  à coup  un  vasnal,  Asselin,  HIs  d’Arlur,  monle  sur  une  pierre  et  s’écrie  ; 
t>  Haro,  mes  seigneure  l do  par  Jt^us  et  le  saint  père,  je  vous  défends  d’enterrer  ici 
I homme  (xiiir  lequel  vous  priez,  car  la  plus  grande  partie  de  celle  église  est  de  mon 
droit  et  de  mon  lief.  Celle  terre  on  vous  vous  trouvez  fut  l’emplacement  de  la  mai- 
son de  mon  [>èrc  ; je  ne  l'ai  ni  engagée,  ni  aliénée,  ni  donnée  ; mais  n'élani  encore 
<|iie  duc  de  (Normandie,  Guillaume  me  l'a  ravie  |)ar  force,  et  y a fondé  celle  église, 
dans  l'ahusde  sa  puissance.  Je  le  prends  h témoin  devant  l'ennemi  de  tout  mensonge, 
je  réclame  el  revendique  onverlemenl  ce  lorrain,  el  m'oppose  de  la  part  «le  Dieu  à 
ce  que  lectn  psdu  ravisseur  soit  couvert  de  ma  terre  et  enseveli  dans  mon  héritage  » 
Les  évêques  et  les  grands  interrogèrent  les  voisins  d'Assclin,  reconnurent  la  vé- 
rité de  sa  déclaration,  l'appelèrent,  lui  comptèrent  soixante  sous  |M)ur  prix  de  la 
place  occupée  par  le  cercueil,  s'engagèrent  à lui  |wiyer  la  valeur  tniale  du  sol,  el  le 
vassal  consentit  à laisser  une  toml>e  àson  suzerain. 

Celte  inlemiplinn  des  funérailles  d’nn  grand  monarque  par  une  ré<danialion  |>er- 
sonnclle  est  unique  dans  les  fastes  du  monde  ; un  Normand  seul  en  était  capable. 
Lite  a quelque  chose  <le  gi'aml  et  de  mesquin,  de  vil  el  d'honorahle.  de  noble  et  de 
trivial  'a  la  fois.  Klle  annonce  que  dès  lors  le  senlimenl  du  droit  étail. enraciné 
chez  les  Normands  ; ils  n’ont  jkïs  dégénéré,  Dieu  merci  ! 

|>ar  U ftiHl  le*  fouler  et  le*  pth  r.  Foter  »ti  foHer  «iKnitii*.  M'ktn  ilc  U tiiiiKiie  riHiuiic  . 

faire  de*  folle»,  tnfiter  vne  déhaurltt^.  Plnitier  Tli’ht  »tc  ilatz.  ipH  veut  «llir  }>rt  e^*,  ihi  *rnmee  de 
hiliNnal.  JutUtiev.  aiic|iM'l  O.  | alIritHir  |p  m'iia  «le  «/«/wivriKr.  a i-Kaleniriit  «le  romt'tti ail>r 

ru  juslur,  l’iiur  «pir  niiicrpréCiUuii  «lu  rominrrit.'ilt'iir  fui  eurle.  il  faiMlrail  «{ii'il  t t'ai,  ati  lieii  «le  U liirrir 
arniMlriri*  = 

Li  rotlfttat  f«H«r  <>(  pljimier. 

)'<*  <(i44‘  iw  iMtrU*  Awuii  in.iMiiMTil.  ' 

‘ T^■ltlJ•'l.  Vnver  Onlrrk  V|UI . 11%.  7.  **l  «**IntI  «pim/e-milik'iiH-  el 
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WIlylUTK  IIK  I.A  MANIK  l)KS  CKOCKS  KN  MIKAIANltlK  — ÉTAI 
MOBAI.  ACTUKI,. 


Il  iNiniil  i|ue  la  iiioiimiianie  iIp  la  chicane  avail  patiné jiisqiraiii  remmcs  ; car,  ilaiis 
la  cliarlc  île  Rouen,  Falaise  cl  Ponl-Aiiileiner,  ilonnée  par  Philippe-Aueusie,  on  Ironvc 
l'clle  sin;!ulière  ilisposilinn  )>énalp  : • l.orsipi  nne  feinine  sera  convaincue  d’i’lre  pro- 
cessive el  niéilisanle.  on  l’allacliera  sous  les  aisselles  avec  une  conle.  on  la  plon;;era 
trois  fois  dans  l'eau. > 

l.e  itrand  couluinier  de  Normandie,  le  plus  liliKieus  de  France,  fut  promuiKué 
en  l'22ll,  el,  en  I2S0,  un  rerlain  Richard  Dmirliaull  iinaiiina  de  le  inelire  en  vers. 

Alitt  RîiIiitA  Saacbault  irtt  livrr 
«a  riinr«,  nu  micui  q«’il  fUt, 
ÿtior  (tMian  rt  prfprrMlui. 

lie  cette  idée,  qui  ne  pouvait  éclore  qu’en  un  rervonu  normand.  s<*ni- 
lilail  impossible  a surpasser  ; mais  en  4599,  Jacques  de  Oampron,  curé  d'uiic  |iaroiss4> 
d’AvranrIies,  dtMÜaau  parlement  de  Rouen /c  Psaut'unln  jiixte  phUtriir,  contenant, 
pour  chaque  jour  de  rannée,  un  cantique  et  quatre  |>saiiiiirs  qu’il  suflisait  de  réciter 
avec  ferveur  pour  gagner  les  i*auses  les  plus  aléatoii*es  * touchant  accord  de  la  loi 
reliitietise  el  de  la  lut  civile,  de  celle  qui  prescrit  le  |)ardoti  des  injures,  el  de  celle 
qui  li^  résout  en  dommages  el  intérêts. 

Papirius  Masso,  écrivain  du  seixième  siècle,  accuse  les  Normands,  en  temu*s 
énergiques  : ilftUiilot  cauloiqtte  este  naiurn  cugmlt4M  ext,  c/  morimt  xuoi  utu  ohxer- 
vaitiiMximos  lusiodex  exxe  ..  Liligare  Maenlei\et  nodum  in  xchfw  qHærere  notent ^ 
ut  HOU  xine  cauxà  Plaeenlinus  yomianoi  e»se  doti  vapacex  ante  puherutlem  olmi 
dixeril.  Il  ajoute  comme  correctif  : Eoidemcgo  m^enioiox  ad  pcrcifnendat  bottax 
nriex  cl  êcienlian  prœdico.  ( Descriplio  Gallicie  |>er  fliimina.) 

Au  dix-septième  siède,  la  réputation  des  ^o^mands  était  parfaitement  étahlie. 
« On  appelle  à l'aris  la  Normandie  le  pags  de  xapUntee,  el  non  le  pays  de  la  sagesse, 
à cause  que  les  haltilants  y sont  fin*  et  rutéx,  et  xurtoui  n ptaider  et  à mévagrr 
tenrx  intcréix  ' : d’uti  vient  que  la  couiume  y élnhlil  la  majorité  a vingt  ans.  » 

tn  cosmographe  de  la  même  époque,  CliAleaunières  de  Grenaille,  auteur  du 
Théâtre  de  TVoirern*,  coniirme  ce  que  nous  savons  sur  l’esprit  proe<.*ssif  des 
Normands. 

« Les  .Normands  sont  fin*  et  ntsa,  ne  sont  siihVls  uu\  loix,  ny  aux  eoustiiiiies 
d'aucuns  eslraiigers,  et  vivent  selon  leur  ancienne  (lolice.  ipi'ils  défendent  opitiias- 
liemenl.  Hx  sont  x^■nvan^x  nu  pttxxible  en  ninti/rc  de  proce:,,  et  xçnvem  toux  tex  dé- 

' l»U  l»i>niMin‘  ili*  * l'ah*.  ISi't.  jn-**- 
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{our^t  cl  toutes  Us  ruses  cl  surprises  tpte  ia  chicane  peut  inventer,  U*lloineiil  (}iic 
les  eslraiiisei-s  ne  s’osent  associer  avec  ce  peuple  * , » 

Tout  prenait  en  Xurinandie  une  tournure  litigieuse,  indmo  les  discussions  lliéolo- 
giques.  L'n  jaiisénisle  de  Baveux,  al»andonnc  a ses  derniers  moments  par  le  clergé 
orthmluxe,  allait  périr  sans  viatique,  il  employa  le  ministère  d’un  huissier,  qui 
somma  le  curé  de  la  paroisse  d’avoir  a administrer  le  moribond  ! 

I.e  nombre  des  procès  a diminué  sous  l'empire  du  Code  civil,  mais  les  lois  nou- 
velles u'onl  |Kis  assez  d'innexibilUé  pour  ne  point  roiiniir  d'arguments  à deux  faces, 
l une  qui  aflinnc,  l’autre  qui  dément;  et  beaucoup  de  \ormaiids  sont  encore  dis- 
posés à pi'üüter  de  cette  élasticité  d'intcrprélation  pour  éterniser  les  discussions  d’in- 
térét.  tu  habitant  de  B;iyeux  ou  de  Kalaise  se  croit-il  victime  de  quelque  injus- 
tice, lésé  dans  ses  intérêts;  lui  conteste-t-on  un  droit  quelconque,  lui  cause-t-on  le 
moindre  dommage,  vite  un  commissaire,  un  juge  de  |>aix,  un  homme  de  loi  :«  Oh  J 
oh  ! nous  allons  vocr  f (lha  n'  se  passera  point  comme  cha . . . Faut  que  la  gueule  du 
juge  en  pelle  / jen  aurai  raison,  quand  màne  je  devrais  manger  ma  dernière  che- 
mise ! B Et  la  querelle  s’engage,  haineuse  comme  une  guerre  féodale.  Bientél,  au 
milieu  des  débats  judiciaires,  les  parties  adverses  (>erdeui  de  vue  l'objet  de  leurs 
réelamalions,  {>our  ue  songer  qu'à  se  ruiner  muluelleiuent  : le  désir  de  la  ven- 
geance fait  taire  riniérél  personnel.  Dans  certains  pays  on  s’égorge  : en  Normandie 
un  plaide;  on  y conÜKit  à coups  d’assignations,  comme  eu  Italie  U cou|>s  de  stylet . 
le  mut  rern/e/m  s'y  traduit  pur  procès. 

Il  serait  injuste  toutefois  de  répéter  aveuglément  de  vieilles  calomnii^.  Non,  le 
Normand  ne  jure  point  des  deux  mains  ; non,  il  ue  trafique  point  effrontément  de 
son  témoignage  ; mais  il  est  vétilleux,  cl  trouverait  moyeu  d’embrouiller  un  axiome 
géométrique.  Si,  eu  cüiiltadaut  avec  lui,  ou  n'a  pas  ohsc'rvc  slriclcmont  toutes  les 
formalités  légales;  si  loiilcsles  quittances  ne  sont  pas  en  règle,  si  les  noms  d'Iionmies 
et  do  lieux  ne  sont  pas  conveiialdeiucut  orlhogrupliiés  dans  les  actes,  la  tcniulion  de 
chicaner  cl  de  plaider  imurra  s'emparer  de  lui,  et  aura-l  il  le  crmragc  d’y  résister  I 

Durant  raniice  judiciaire  de  1830-31,  les  irihuiumx  du  ressort  do  la  cour  de  Koueii 
oui  jugé  sept  mille  qua(re-virigt-<lix-huil  tHoevs,  cl  ceux  qui  dépendent  de  la  cour 
de  l'.aen,  dix  mille  trois  cent  Irenle-deux.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comprises  les 
causes  ap|>eléesaux  tribunaux  de  commerce,  qui  nionlenl,  dansle  ri^ssortde  la  cour 
de  Rouen  seulement,  à douze  mille  trois  cent  quali-e-vingl-lrnis  Ces  chiffres  ne  sont 
dépassés  que  par  ceux  que  donne  la  stalistique  du  déparlement  de  la  Seine,  placé 
dans  une  position  exceptionnelle. 

L'immense  inouvemeiU  de  Tindustrir  norinaiide  conlriline  à ce  résultat.  La 
concurrence  des  activiUîS qui  se  heurtent  b Rouen,  au  Havre,  a Klhenf,  b bouviers, etc., 
enfante  inévilahlcmenl  des  proci*s;  ce|iendanlc’esl  en  basse  Normandie  qu’on  trouve 
le  plus  d'ardeur  chicanière.  C'est  là  que  certains  cultivateurs  |>oss4‘denl  . aussi  i>ieii 
qu'un  premier  clerc  d'avoué,  et  beaucoup  mieux  qu'un  aviK*at,  le  vucahiilaire  l>a- 
ro<|iic  de  la  pnM’é4lure.  Ils  rédigeraient  au  iK'soiii  une  assignalimi  à comparaître 

* /h  sft  iptlOH  df  lu  t'i  tltirr,  ^ .^nttunhe  di'  yorniantiir 
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il'liiii  n huila'mr  framhr,  une  somniuliim  li  |iroiliiiri'  Ji’s  îles  eoncliisions 

iiiiilivées.  une  réquisilioii  il'auilience,  ili'S  qualités  île  juxeiiienl,  un  la  cii|>ie  de  la 
grotte  tlitmeni  executoire,  «ignée,  Kellée  et  collationnée,  d'un  jiiçiemeut  enregis- 
tré retnin  contradictoirement  entre  les  part'ws. 

La  basse  Normandie  est  (dus  agricole  que  maiiufacluriére.  Elle  s’oecupe  de  dé- 
fricliemeiiU,  d’assolements,  de  cultures,  de  pépinières,  de  lurneps,  de  rntaluittas,  de 
topinambours,  de  vaches  laitières,  de  moulons,  de  chevaux,  d'enttrais.  d'instru- 
ments aratoires,  de  pétitions  contre  l'iniroducliuu  des  blés  élraiifters,  et  surloni 
de  |u)mmes  et  de  cidre.  L’année  sera-t-elle  pommeuse?  les  fleurs  du  (lommiersnnl- 
elles  nouées?  1,C8  surets  ' sont-ils  lions  h (treffer?  Y a-i-il  beaucoup  de  quftines 
Kst-il  temps  de  raicher  ’ T Voila  des  problèmes  importants  pour  une  grande  partie  de 
la  population.  Le  lias  Normand  est  encore  attaché  à la  glèbe.  Son  plus  vir  désir,  le 
rêve  de  sa  vie,  sa  |»assion  est  d'avoir  de  M terre;  il  vendrait  ses  chemises  pour  aehe- 
ler  du  bien,  et  se  (lasserail  de  pain  pour  acquérir  la  (lossihililé  de  semer  du  blé. 

Chaque  année  parlent  du  Bocage  des  moissonneurs  qui  vont  servir  d'auxiliaires 
à ceux  de  Brie  et  de  Picardie , des  brocanteurs,  des  rondeurs,  des  chaudronniers, 
des  paveurs,  des  peigneurs  de  fliasse,  des  sassiers,  des  marchands  de  vans  cl  de 
cribles,  des  colporteurs  d'images  eide  livres  h l’usage  des  campagnes,  tels  que  le 
parfait  Bouvier,  le  parfait  Maréchal,  le  petit  Paroissien  el  les  Quatre  fils  d' Agmon . 
K l'époque  où  la  végétation  est  suspendue,  environ  douze  cents  laupiers  quittent 
leur  quartier  général,  les  cantons  de  Truii  el  de  Balilieeur  (Orne),  el,  avec  l’aide 
d’apprentis  qu'ils  ont  engagés  pour  tniis  ans,  ils  opèrent  de  terribles  ravages  dans  la 
race  des  plantigrades. 

Tous  ces  émigrants,  à la  fin  de  la  campagne,  s’empressent  de  rentrer  dans  leurs 
foyers,  écornent  U peine,  pour  leur  subsistance  journalière,  ce  qu’ils  ont  gagné  dans 
leur  tournée,  el  achètent  un  verger,  un  dellage,  nue  masure  *.  Uuaiid  leurs  res- 
sources sont  insuIBsanles,  ils  fieffent  un  fonds  de  terre,  c’est-'a-dire  qu’ils  s’engagent 
h en  payer  le  prix  par  portions  annuelles,  avec  les  intéréLs.  Après  une  existence  de 
privations  el  de  misère,  ils  arrivent  'a  posséder  douze  cents  livres  de  revenu  immo- 
bilier. ils  n’ont  |M)inl  connii  le  luxe,  ils  n’ont  point  Joui  des  avantages  albichés  à la 
propriété,  mais  ils  sont  propriétaires  ; c'était  tout  ce  qu’ils  ambitionnaient.  Ils  logent 
dans  une  maison  à eux,  ils  cultivent  un  terrain  n eux,  ils  boivent  le  cidre  qu’ils 
ont  récolté,  ils  s'asseyent  à l’ombre  de  leurs  pommiers,  el  se  condamnent  avec  joie 
à manger  toute  leur  vie  du  pain  noir. 

L’extrême  division  de  la  propriété  communique  aux  villages  normands  une  ap- 
parence de  gaieté  et  d'aisance.  Chaque  maison  est  isolée,  entourée  de  son  jardin, 
abritée  par  les  cimes  rondes  el  Inrlneuses  de  l’oranger  de  Normandie.  Les  habitants 


* Pmnmit'r  niHi  grrfT^.  — * romm<^  avant  Iriir  inatinilé.  ni  haiitr  NnrmarMÜè*.  — 

* Ahattrr  Ira  |ioniinra.  — * l'n  dplla^e  rat  nn  errtain  nombn*  il^  Killnnn.  O mot  rirait  ilr  Htnl  (qQanlIlé) , 
b*nnr  northman  aüopt<^  par  Ira  Aiiglah.  line  mogyre  ou  rour  rat  rai  Itormarhllo  un  prt  raickw . pUnti^ 
<le  potnmlm , au  mllirai  iiuquH  InMivrnl  une  maison  d'hahitatinn.  dra  une  étable , un  tn{(  à imrrs, 

et  autres  constructiom . oniinairrmenl  en  charprntr  et  en  terrajp'.  On  voit  «Nivenl  «lam  Ira  joumaiit  du 
pays  l'annonce  de  l'ailjudlrallon  définitive  trime  mnsure  triifier.  rfe  pturteurs  Mlimmlg. 
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oui  loiiUs  qu:ili(i^s  ot  Ions  l<‘s  vict's  «|iii  (‘aracUTist'iit  le  |>ropriélnire  foiieier.  O 
sont  (le  rudes  travailleurs,  mais  des  hommes  intimement  convainnis  que  chnrttê 
hieu  orihnnér  commrnce  jmr  $oi-même.  Ils  proiitent  de  ce  que  les  i(‘rrains  sont  mal 
lN>riiés  |MHir  s’agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins;  ils  empièteni  chaque  jour  sur 
le  sol  élrai)u;cr  dont  iis  ontament  un  coin  avec  la  IhVIic  et  la  charrue.  SoiUhIs  éla- 
hlis  sur  le  bord  d'iiiie  route,  ils  la  mènent  et  la  rétrécissent  peu  à |ieu,  etl’ense- 
mencerai(Mit  volonlii^rs  tout  entière,  sans  é|;ard  pour  la  nécessité  des  communi- 
cations. 

Aussi  voit-on  s'élever  en  aiHuidancc  toutes  les  questions  qui  naissent  de  la  pro- 
priété territoriale  : questions  de  Imrnaüe,  questions  de  cldlore,  questions  de  servi- 
tude, questions  de  parlane,  questions  d'hypothèque,  et  il  faiil  de  longues  et  coûteuses 
ex|>crlise8  pour  établir  la  validité  res|tective  des  prétentions  op|>osées.  Les  causes 
smil  traliuM>s  de  première  insianet'  en  app<d,  d'appel  en  cassation,  envenimées  par 
la  cupidité,  embrouillées  par  la  mauvaise  foi.  éternisées  par  renlétement. 

!\’essayons  point  de  le  disumuler,  le  Normand  montre  quelquefois  une  a\idilé 
répréhensible,  une  âpreté  au  gain  qui  ne  rero)K>rte  pas  au  delà  dts  bornes  proscrites 
par  la  loi,  mais  qui  lèse  le  prochain,  et  répugne  aux  esprits  délicats.  Consultez  les 
ouvriers  des  fabriques  de  Normandie,  ils  vous  diront  qu'ils  sont  accablés  de  rctnturn 
continuelles  pour  absence,  pour  infraclions  légères  à des  règlemenU  tyranniques. 
Interrogez  les  commis  de  nouveautés,  ils  vous  donneront  sur  leur  régime  alimen- 
taire des  détails  peu  favorables  à leurs  patrons.  Regardez  à r<ruvrc  les  femiiers,  les 
négociants,  les  industriels;  les  vem^-vons  préoccupés  de  Tintérél  public?  Kn  aucune 
façon.  Leur  but  est  la  foiiune;  ils  y marchent  avec  lenteur  et  prudence,  en  hnricth- 
tnnt  en  rognant  les  salaires,  en  donnant  peu  du  leur,  en  tirant  des  autres  le  plus 
possible.  Ne  vous  en  défendez  pas,  descendanLs  des  hommes  du  Nord;  ils  vous  oui 
transmis  queb|iie  peu  de  leurs  iiielinatinns.  et  en  revêtant  des  form(^s  léitales,  en 
entrant  dans  le  lit  que  lui  creusaient  la  momie  et  les  lois,  leur  goût  pour  la  piraterie 
s’psi  transformé  en  génie  commercial  ! 


COÛT  roilR  I.KS  RS  FORTK.S. 


« l.a  genldu  Danemark,  s(>lon  Rol>erl  Wace,  fut  de  tout  temps  pn^om|>lueiise, 
Irès-avide,  fière,  présomptueuse,  luxurieuse  et  aimant  le  plaisir.  • 

trmp«  fut  «0Tliui)rr  rl  mu!t  fu  r0n*0Ïta«r, 
lihffui,  prcftdiil,  g«irft  (uturÎ00r. 

• Aux  Testes  de  paroisse*,  au  carnaval  et  autres  occasions,  dit  Dumoulin,  coiimte 
aux  nopces.  bapli'me  des  enfants,  rélevées  de  couches  et  donner  du  pain  liénil,  les 


‘ ffiu  icttlf'-,  l'n  |*alnls  On  <ti(  un  karieoittr. 
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Nomiamls  foiu  oriJinaimncnt  «les  festins,  et  y invitons  tous  leurs  {>arenls  et  amU, 
font  grande  cll^re.  a 

Les  Normands  d’aujourd'hui  ne  sont  pas  moins  que  leun;  aïeux  portés  aux  vo> 
luptfs  tnalérieil<*s,  et  notamment  à la  Imisson.  Il  est  'a  remarquer  que  les  ivrognes 
sont  plus  nombreux  dans  les  eoiitrées  auxquelles  la  nature  a refusé  le  raisin  que 
dans  les  pays  vignobles  Kn  Normandie^  les  moindres  bourgs  eoinptent  plusieurs 
cafés,  et  l'on  ne  fait  pas  une  lieue  sur  une  route  quelconque  s.ins  apercevoir  une 
maison  dont  la  faça<le  porte  on  gross<*s  lettres 

OFPOTKVKH  OR  CIHKR. 

nioKK.  MOISSON,  eoniw  ^ hkcotryk k *. 

Les  paysans  normands  sont  toujours  préLs  à répéter  ce  refrain  de  leur  ennq>airioie 
Olivier  Bas^din,  le  Franraix  ué  niniiti,  qui  créa  ie  VaiuirviUr  : 

Ce  ktfn  fiirr  nVpargafltia  inir  ; 

Diioii*  n0>  tffnnrdut,  p vtfus  frir. 

Il  s’absorlx'  dans  les  marchés  une  quantité  considérable  de  liquides,  et  \os  réiiii- 
niscTtices  du  cabaret  occupent  une  case  si  importante  dans  la  mémoire  des  onvriei's 
et  des  laboureurs,  qu’elles  siTvenl  comme  de  fll  conducteur  pour  les  aider  à retrou- 
ver la  trace  des  faits  confus  et  effacées.  • Mérovtr,  Cax  ohbiif  rha  ? Ch’é' 

tiont  fhe  mmiluto  * nrPhUoghif,  (fn^ôfiutonl  aveur  noux.  J’avont  pris  iroix  ghrinx 
cl  le  pituxxe  café  tV ftl-en-qnatrr  hum  ext  iNtiii  xnxxiélrv  * uhilte  xur  le  coup, 

Louix  Fréniïu,  lu  xoix  hcit  Iauûx  Frém'm,  chli~là  gu  élrivngw^  tonjourx  nu.r  #/«- 

— C'cxMj  Frémin  l'clu  rroft  y 

— L'eherrou  tout  couC  Damélal.  Il  avunl  fxignï  la  cotixolaiiou,  la  rinchelte  cl  la 
cirn  hcleitc;  pix  est  H'mi  te  ftlx  à père  hmbrij,  qtt'xa  fevmu'  aile  équiont  rua  jwopre 
xiCHCf  et  il  a demundai  cor  une  tournée,  el  fmainnent  qu’ch’rxl  m'ag  qu'avonx 
page  te  coupd'pïcd  an  . . ■ I>e  peuple  normand  est  parfois  très-inconvenant  dans  ses 
expressions. 

C’est  au  cal>aret  que  les  campagnards  \ident  à la  fois  les  affaires  el  les  pots.  Ils  s'y 
donnent  rendex>vous  le  dimanche,  après  la  messe,  pour  causer  du  prix  des  denrées. 
Dans  quelques  villages  du  Vexin  normand,  le  pâtissier  qui  a confectionné  le  pain 
bénit  met  aux  enchères,  dans  le  cimetière,  a la  porte  de  l’église,  une  énorme 
brioche,  que  les  plus  offrants  el  derniers  enchérisseurs  emportent  triomphalement 
an  dépoteyer  voisin. 

Souvent  les  cultivateurs  normands  boivent  moins  par  goût  que  |>ar  s{»écutotion. 
Ils  demeurent  |>atiemment  altabm  des  heures  entières,  entassant  sur  la  table  de 


* fiepotrÿxr,  vemirt-  |tiir  poU.  au  ftetail.  — ' Mauvais  luot  cauebut».  — * l’n  ÿlorU»  rKi  le  omi- 
Irnn  «l'o'nc  ilfintlaaH’  rernptlp  il«*  trub  quart»  de  café  dcCiin  quart  (TrauHksvIc.  I.r  Hl>en-t|uatr«  l'«u- 
ilr^vlc  de  prenderc  quallie.  — ‘ s'a^scKilr.  m«il  caiMdM»U.  — '•  yul  mut  rauclM»k. 
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iNMiit'illi's  il  goulot  évasé,  jouant  de  suite  vingt  parties  de  doniiuos  imr 
mandes,  en  trois  eoii|»s  avec  huit  dés,  le  tout  sans  ct^ser  de  déhatlre  les  œudilions 
des  iiiarrliés  qu'ils  «lésireul  conclure.  Pas  de  contrat  qui  ne  sc  passe  le  verre  a la 
main  ; pas  de  vente  qui  ne  soit  arrosée  en  raison  de  son  importance.  Pour  un  sac  de 
Idé,  on  s’égaie;  pour  un  cheval,  ou  se  grise;  pour  une  masure,  on  reste  sous  la  table 
Tu  maquignon  cherche  à vendre  un  cheval  de  riche  encolure  et  exempt  de  vices  réd- 
hibitoires. • (ioben  qu  i vend  son  qnvnif — Trenle  pistolet.  — Vomr  dites  ruiqt- 
rhtq  ? — l’mw  CM  ni'ez  /-i/  cm  />cniiroMp  comimm’  h pour  trente  pistolet^ — J'dison% 
t'inqi-si.v.  — .VoM.—  Vhiqt^scpt.  » K cliaque  proposition,  ramaleiir  frappe  dans  la 
main  du  maquignon  : c’est  de  rigueur. 


Digitized  by  Google 


l.i:  \OUMAM) 


151) 


S'il  iiiiKJiliail  ceiit  fuis  ses  offres,  cent  fuis  il  lêveinil  le  bus  coiuiue  pour  essayer 
su  force  sur  uti  dynamomètre,  et  rougirai!  d’uii  coup  i udeiuenl  appliqué  la  paume 
droite  de  sou  interlocuteur.  Pour  mieux  s’entendre,  on  entre  au  dcpotcijtr,  les 
tournées  de  gloria  se  succèdent.  L’amateur  propr>se  francs;  le  maquignon  lient 
bon.  Après  de  longs  débats  et  d’amples  libations,  le  maquignon  Iriomplic,  mais  il  a 
dépense  t>our  6 francs  50  centimes  de  boissons  varices. 

Dans  les  banquets,  ou  boit  entre  chaque  service  un  verre  d’eau-de-vie,  qu'on 
appelle  un  trou  uormami.  Souvent,  quaud  un  a déeou{)C  le  croupion  d’une  oie,  on 
fait  à ce  morceau  de  prédilection  trois  paltes  avec  des  allumettes,  et  il  pusse  de  ce 
irépied  dans  l’assielle  du  convive  qui  avale  le  plus  de  verres  de  cidre  sans  déseiii- 
|tarer. 

I.H  moisson  s'ouvre  pr  une  fête,  appelée  le  pu  aisot,  et  l’on  boit,  truand  les  blés 
sont  on  en  laisse  sur  pied  quelques  tiges  qu'on  entoure  de  rubans;  on  les 

donne  à lauelier  au  Qls  du  maître  de  lu  maison,  et  Ton  boit.  Celti'  dernière  fêle  est 
désignée  «ians  le  Kessin  sous  le  nom  de  pun  k,  et  dans  le  |>ays  de  ('.aux  sons  relui  de 
repluiiiftlc. 

Au  dessert,  on  cbanU*  des  cbaiisons  égrillardes,  suivant  la  vieille  routunir  ; 

Ittdigr»  r«t  rn  ttormaiikir, 

Ctur  qui  t)rrbrrqlrc  r»l,  qu’il  bu 
ioblr  0u  <l|«n^oii  lir  ' b Cljastf  *; 

et  l'on  boil. 

MM'.KS  NOKMANDKS 

Les  limes  sont  rélébiées  (>ar  des  excès  dont  mi  Cargaiilua  serait  lier  a juste  lili  e, 
principalement  dans  la  partie  située  à uaiiclic  de  la  Seine.  Lh,  c’est  une  vieille  et  pauvre 
veuve,  uonmiée,  suivant  les  lieux,  HmIovIu’I^  Diolevert^  Hardouiu  on  Itimiou'uie, 
qui  se  charge  des  preinièn>s  ouvertures.  Cet  agent  tii.ilrimonial  ménage  entre  les 
IKiients  de  la  Jeune  lille  et  ceux  de  l'aspirant  une  entrevue  a raul>erge  oîi  relin>ei 
obtient,  le  verre  en  main,  la  faveiii  de  /V«fcéc  d>'  la  mainon. 

Toutes  U>s  lilles  ne  sont  pas  également  sûres  d être  demandées  en  mariage  : il  est 
des  circonstances  indépendantes  du  mérite  individuel,  qui  sont  considérées  roiiiiiie 
funestes  ou  favoubles  à un  pimliain  élaNissement.  La  jeune  personne  qui,  dans  un 
repas,  se  liouvaiil  sous  la  poutre,  luiii  te  premier  et  le  dernier  verre  d’une  bouteille 
de  cidre,  est  certaine  de  se  marier  dans  l'anmV.  si,  en  outre,  la  nappe  est  à rerivei>  et 
le  eliat  de  la  maison  sous  la  table.  Olle  qui  reçoit  sa  part  de  sept  gâteaux  de  iuh^cs 
doit  bîentûte«Hébrer  la  sienne;  mais  rinforliinée  qui  iiiarebc  |>jir  inégarde  sur  la  patte 
d'un  ehal.  est  condamnée  a ne  pas  trouver  d'époux  avant  trois  ans,  et  ce  délai  esi 
prolongé  de  quatre  ans,  si  son  pied  muletieunlrcux  a foulé  la  queue  du  inéiiie 
animal,  tenant  à rimpriideiite  qui  iaiss4’  bouillir  l’eau  de  vaissidle,  et  place  les 
lisons  delHiiil  dans  le  foyer,  elle  court  risque  de  vivre  cl  de  mourir  dans  le  célibat 


' .Inynw*.  — ' Ir  eh.i|H‘lrfiii.  fAl>li.iii  du  Ni-rd'Uiii. 
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Le  jour  oii  le  futur  se  présente  s appelle  bienvenue  ou  nennnltse.  Ou  évite  avec 
soin  de  choisir  un  mercredi  on  un  vendredi,  d'avancer  le  pied  droit  en  franchissant 
le  seuil  de  la  maison,  de  tenir  son  chapeau  de  la  main  gauche.  Dans  la  discussion 
des  clauses  du  contrat,  le  père  et  le  Hancé  se  disputent  pied  h pied  le  terrain.  • J'y 
donnant  point  beaucoup,  dit  le  premier,  mais  chonget  ein  brin  que  ch'eil  chie 
femme  qu'ilioiil  aussi  prope  qu'i  n'y  en  a point  de  pu  propc,  qui  racommodem 
rot’  linge,  qni  sera  comme  ein  vrai  trétor  deproperté.  I.rayn-vout  qn  cban' valant 
point  de  l’ergenl  ? 

— Je  ne  le  critit  point  ; et  pis,  aile  n'ett  guairet  avenante,  vaut'  fille;  aile  n'ett 
guairrt  ed'débit.  M'ett  arit  qui  faut  que  vaut  melliei  vingt  pittolet  ed'plui;  tant 
rha,  y aura  rien  de  fait.  • 

La  dot  réglée,  on  se  donne  les  bonnet  /tarolct,  et  l'on  fête  les  etcardt  par  un  ban- 
quet-monstre, où  sont  prodigués  le  bœuf,  le  mouton,  le  porc,  la  volaille,  le  beurre, 
le  pain,  le  cidre,  le  vin  blanc  et  l'eau-de-vie,  avec  une  générosité  homérique.  Dans 
les  campagnes,  c’est  la  femme  qni  sert  à table. 

Le  mariage  civil  estaccompli  sans  bruit,  comme  une  formalité  qui  n’engage  point, 
et  les  noces  ne  commencent  que  la  veille  du  mariage  a l'église,  le  seul  regardé  comme 
légitime.  Le  matin,  les  parents  de  la  future  montent  dans  une  charrette  traînée  par 
fies  chevaui  ou  des  bæufs,  et,  accompagnés  d'un  ménétrier  qni  tonne  du  violon, 
vont  chercher  le  trousseau  chez  la  belle-mère  pour  le  transférer  chez  le  bruman 
l'ne  énorme  armoire  sculptée  est  bienlAl  chargée  sur  la  voiture,  au-devant  de  laquelle 
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la  S4Piir,  «U  sini|ilemcnt  la  coulurièro  de  la  mariée  s'assied  sur  les  oreillers  <lesüiiés 
aa  lit  m'iplial,  lenanC  sur  ses  genou»  un  roiiel  et  une  quenouille,  symlades  des  occii- 
IMlions  domestiques.  Chemin  faisant,  la  couturière  distrihuc  des  paqueUs  d'épingles 
au»  jeunes  «Iles  qu'elle  rencontre,  flans  rarrondisseineiit  de  Ponl-Aiidemer,  c’est 
la  fwirtinière  (demoiselle  d'honneur  ) qui  présente,  mm  |kis  îles  épingles , mais  des 
tranche»  de  galette  au»  gens  de  connaissance  devant  la  polie  di-siiuels  délile  le  cor- 
tège, et  ceiu-ci  offrent  de  l’ean-de-vie  au»  personnes  de  la  noce. 


On  prend  soin  de  ne  se  marier  ni  dans  le  mois  de  niai,  qui  pn^dispose  h In  jalou- 
sie, ni  dans  le  mois  d’août,  dont  rinnueiice  rend  les  enfants  insensés.  Assez  fré- 
qiioiniiient  la  noce  va  à cheval  h l’église,  les  femmes  assista  à gauche.  Les  deux  époux 
se  placent  au  milieu  de  l'église,  sous  un  criicinx  pendu  à la  voûle,  y reçoivent  la 
hoiiédidiun  nuptiale,  entendent  l'cvangile  au  mailre^autel,  et  font  une  station  à 
ruuiel  de  la  Vierge  |>our  y déposer  leurs  cierges.  On  sort  de  l’église  au  bruit  des 
coups  de  fusil  cl  des  pétards  ; le  convié  le  plus  alerte  présente  la  main  à la  mariée, 
la  fait  danser  un  iiiomenl  et  en  reçoit  un  rul>au  ; un  second  ruban  est  la  récom- 
(>ense  de  celui  qui  la  remet  en  selle. 

tjuand  la  mariée  est  entrée  dans  la  maison  du  hrnnian  eu  sautant  légèrement  |>ai'- 
di^ssiis  les  de  rubans,  de  Heurs,  de  chapelets  dont  un  avait  cml>ari'a8sé  ses 

|Kis,  quand  le  cure  est  venu  U'iiir  le  lit  nuptial,  lout  le  monde  sc  met  à laide,  ex- 
cepté le  mari  chargé  de  prêter  set’oiirs  au  cuisinier  dans  les  apprêts  d’nii  festin  piui 
lagniétique.  La  mariée  fait  donner  aux  pauvres  de  la  sou|>e  et  des  pains,  et  s’installe 
dans  un  fauteuil  couvert  d’un  drap  hiaiic,  sur  lequel  se  déiacbent  trois  gn»s  Ixni- 
quels  de  (leurs.  Klle  porte  sur  le  fond  de  sa  coiffure  un  |H‘lit  miroir  entouré  de 
lits  li'argeiil,  de  nihans  cl  de  |Kiilleltcs.  qu'on  notimie  piifrUufr  ou  fimnmw'.  Le 
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ro|»^s  e«l  l>rii)nnl  (*1  pmloii^ê,  «*t  le  cuisinier  qui  Ta  coiirecliunué  es(  assuréuieni 
(iii;ne  «lu  privilège  que  lui  acconle  l'usage  de  mener  la  mariée  chez  les  vuisins,  aux- 
quels elle  oITie  des  épingles,  et  dont  elle  accepte  avec  reconnaissance  des  quenouil- 
lée»  de  chanvre  ou  de  lin.  Au  retour,  les  quadrilles  s’organisent,  les  doux  époux 
n’y  prennent  {K)iiit  part,  mais  leur  occupalion  n’en  est  pas  moins  agréable,  car  les 
danseurs  tiennent  à la  main,  qui  une  quenouille,  qui  une  pièc<‘  de  toile,  qui  une 
bouteille  de  vin,  qui  de  la  vaisselle,  et  ces  diiïcrenls  cadeaux  de  noces  pleuvent 
dans  le  giron  de  la  future  et  du  bruuum.  Puis  la  mariée  est  |K>rlée  en  triomphe, 
et  des  momoMA  des  foflcU  des  cavaliei's  montés  sur  des  buhehes^,  guident,  par 
leurs  gambades,  l'assemblée  «|ui  chaule  a lue-léte  : 

Sur  le  |>ont  d Avigiimi, 

J'ai  %u  danser  la  pliisl>olle; 

Sur  le  pont  d’Avignon, 

On  y danse  tout  en  rond. 

I.e  diner  commenrt*.  on  pliildl  le  re|>as  du  matin  conlinut'  a cinq  heures  du  S4>ii . 
Le  cuisinier,  vérilalile  héros  de  la  fêle,  ouvre,  avec  la  mariée,  le  l»al  qui  succède 
an  di'ssiM'i  : le  bnnnan  n’a  droit  (|u'à  la  secomle  contredanse.  Vers  les  neuf  heures, 
on  entend  frapper  h la  porte,  eld<^  voix  du  «leliors  répètent  en  cluBur  : 

Sur  le  |HHit  d'Avignon,  ele. 

(’.e  MMil  les  rérei/fenrs,  les  jeunes  gens  du  v«)isinage  qui  demandent  à entrer  ; «)ii 
leur  ouvre,  après  leur  avoir  ri|M)slé  par  le  sec«md  couplet  delà  ronde,  cl  on  leur 
verse  du  cidn*  ; iiinis  lu  couliitue  leur  défend  d’accepler  des  aliments  srdides,  et  Je 
s'asseoir  au  souper  qui  a lieu  'a  dix  heures.  On  quitte  encore  la  table  pour  la  «Iniise, 
et  après  minuit  la  dan>e  |H)iir  une  copieuse  eollation.  A neuf  heures  du  matin,  un 
iléjeuner,  c(»mpos4*‘  de  beurre  et  de  fromage,  répare  les  forces  des  daiiseiiis.  I.e 
brnman  <*n  congédie  la  plupart,  ne  garde  auprès  de  lui  que  ses  amis  intimes,  se 
divertit  mi  s'ennuie  avec  eux  jusqu’à  miiiiiit,  et,  pour  terminer  convenablement 
(juarante  heures  de  séance  gastroiiomi«|ue,  se  soumet  de  lH)iine  grâce  aux  plaisan- 
teries de  ceux  qu’il  a traités.  On  l'oblige  h faire  sa  prière  à genoux  sur  un  manche 
à ou  sur  une  paire  de  salKds  des  plus  niignleiix;  on  lui  grimpe  sur  les 

é|Kiiiles;  on  enseigne  à ré|H)Usée  une  oraison  égrillarde  qui  commence  |»ar  : « Be- 
iiaficite,  je  me  couche,  je  ne  sais  |kis  ce  qui  va  me  venir;  je  in’en  dmilc,  etc.  • 
On  ap|>orle  des  rôties  au  vin,  et  la  mariée  l>oil  et  mange  pendant  qu’oii  passe  sur 
la  iMUiche  de  rinforluné  bnimau  le  torchon  qui  a essuyé  la  vaisselle.  La  lassitude 
générale  met  tin  aces  rudes  épreuves, à ces  farces  grossières  inspirées  par  les  fu- 
mées du  cidre  et  de  ralco«d.  Heureux  encore  le  bnwmii  s’il  n’est  pas  veuf,  si  s;i 
lenmie  jouit  d’une  réputalion  intacle,  ear  aulremenl,  des  c/inrirmixcnrx  déguisés  en 

' O.Mi«iir<.  ilr  Ihii*  ibflil  tr  OHlvrrt  d'uiK' 

ioiiKiir  «IVinfli'. 


Digitized  by  Google 


i.i:  \oiiMA\n 


\ 


lmi|>s.  en  ours,  porianl  des  cliemises  par-dessus  leurs  habits,  affublés  de  cornes 
monstrueuses,  feraient  bruire  à ses  oreilles  les  colliers  et  les  casseroles. 

Vous  pensez  qu’nprès  ces  l)ombances  d'ogres,  les  conviés  s'assoupiront  comme 
des  l)oas?  )K)int  : ils  recommencent  le  dimanche  suivant,  ce  qui  s’appelle  foitciter 
tr  rhat  en  haute  Normandie,  eldans  le  Bessin,  faire  te  raccroc,  ou  manger  la  paille 
(lu  lit  (te  ta  bru. 

Comme  le  cidre  n’est  pas  moins  perfide  que  la  liqueur  spécialement  consacrée  à 
Racchus,  les  querelles  dont  l’ivresse  est  mère  sont  d’autant  plus  funestes  en  Nor- 
mandie que  la  savate  y est  en  honneur,  et  qu'on  y manie  avec  un  talent  déplorable 
la  canne,  le  l>âton  et  le  fié  Les  professeurs  de  a'S  diverses  armes  n'y  manquent 
pas  de  clientèle,  ni  leurs  élèves  d’occasions  d’employer  leur  formidable  savoir.  Le 
Normand,  dont  tous  les  historiens  s’accordent  à célébrer  les  exploits,  est  terrible 
dans  une  querelle  de  cabaret  comme  sur  un  cliamp  de  bataille.  Il  est  habituellement 
pacifique,  il  a recours  aux  messes,  aux  signes  de  croix  et  ^ l’eau  bénite  pour  avoir 
iKinne  chance  au  tirage,  il  invente  mille  ruses  pour  s’exempter  de  hi  conscription  ; 
mais  que  son  sang  soit  fouetté  |>ar  les  vapeurs  alcooliques,  ou  que  sa  bravoure  soit 
éperonnée  par  le  bruit  du  canon,  dans  une  Inlle  corps  h cor|>s  comme  dans  une 
mêlée,  pour  sa  défense  personnelle  comme  pour  celle  de  la  patrie,  il  est  d’une  in- 
ircpidilc  tenace  et  ne  recule  jamais. 


rSAt’.KS  POIM’LVIRK.S  KN  NoiniwiHi; 


La  Normandie  ne  fut  convertie  qu'assez  tard  au  christianisme.  Rouen  avait  un 
évéqiié  dès  l'an  200,  saint  Mellon  ; mais  les  efforts  de  ce  pieux  personnage  furent 
longtemps  infruclueui.  Sous  répisco{>al  de  saint  Romain,  en  62G,  les  Roiiennais  des 
campagnes  étaient  encore  pillards,  grossiers,  karbares  snpcrslitieux,  adonnés  à 
l'ivrognerie^.  Saint  Rvron,  qui  fonda  .au  iiuitième siècle  un  monastère  dans  la  forêt 
d’Ouche,  la  trouva  entourée  de  champs  incultes  cl  infestée  de  larrons  *.  l^s  prédi- 
cateurs chrétiens  ne  pénétrèrent  dans  le  Bessin  qu'à  la  lin  du  quatrième  siècle  ; h 
Coulanceset  à Avranelies,  au  cinquième  siècle;  et  l'existence  d'un  évêché  à Lisieux 
n'est  constatée  qu'à  partir  de  558.  Quand  les  Nortiimans  furent  installés  dans  leur 
nouvelle  |>alrie,  il  fallut,  pour  les  dégrossir,  les  efforts  combinés  des  autorités  civile 
et  ecclésiastique.  Le  plus  grand  litre  de  gloire  de  Rou  est  d'avoir  sévi  contre  les  bri- 
gands, etGisIcbcrt,  évêque  d'Évreux,  dans  l’éloge  funèbre  de  (iuillaume  le  Coiiqué- 
ranl,  le  loue  d’avoir  sagement  châtié  les  voleurs  de  la  verge  de  l’équité  Pendant 
que  les  ducs  réprimaient  les  rapines,  de  nombreuses  abt>ayes  s’établissaient  dans  le 
double  but  de  moraliser  le  |)cuple  et  de  cultiver  le  S4>l  ®,  Il  s’ensuit  que  des  pratiques 


' Fk^aii.  — * Onn  bruits  vrl  tioiiihiilHi'.  hahitilMl  {VjiiitlroKi*ilMi«  '.  DiO'itlorPH  fuerjtil.  4*U.  ( W •!** 
«alnl  Vxnfirillc.  roUrrlinn  ilc  Ph.  Lahbc.  l.  t.  729.)  — * vkr  ilo  uini  KInt,  |tjr  Mint  Onen.  H»rr  II, 
rh»p.  XV.  — • Ontnic  vlUl,  Hvir*  III,  VI  rt  VU-  — * Onirrtr  Vüal.  Htit  VII.  — • Voir  ekristUmn 

«If  VlaMIlnn.  rl  U yormnntUf  rhr^iifnnf.  |Mir  FaHh. 
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reliKieiiws,  luinbwscii  tlesuélnde  daiiü  la  )>lus  i^raiide  |iai'lio  de  la  France,  uiilciiciiie 
eu  Nunnaiidie  toute  la  vitalité  des  Jeunes  institutions.  Le  diristiaiiisine  y est  inuiiis 
antique,  et  |>ar  conséquent  plus  fervent.  Le  Nomiand  donne  un  éclatant  démenti 
aui  aens  mal  informés,  qui  prétendent  ipie  la  relixion  catlioliqiie  esl  passée  de  mode, 
abandonnée  comme  le  cnpui  mvriuinn  d'une  ogiération  cliimiqiie.  Jamais,  nu  retour 
du  marché,  il  ne  passe  devant  la  eroix  du  chemin,  sans  iMer  respectueusement  son 
eha|ieau. 
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Non-sealcmciit  ifi«l.religicu»,  « i|iii  osl  un  liicii,  mais  ciicure  il  est  sii|h'i sli- 
lieui,  ce  qui  esl  un  mal.  Il  confoiiil  le  sacre  el  le  profaiiej  cl  ubserve  encore  des  rites 
dont  l’oriRine  esl  manifcsteineul  druidique.  Ainsi  la  veille  des  llois,  les  lialiiunls 
des  caïupagiics  du  Bessin  allument  des  torches  île  paille  ou  de  liges  de  molènc, 
'enduites  de  goudron,  et  |«irmurenl  li's  vergers  en  liriilaut.la  mouss<>  des  pommiers 
el  en  chantant  : , 


routine  rnut  to/ix . 

Pipe  nii  pommin  , 
(Èuerbe  nu  boistiy  ‘ , 
Man  père  hcl  bien . 

Ma  mh'e  oco  niieii.r, 
Man  père  a guiehonnée 
Ma  mèrv  n cnu</rom»pr; 
* Et  mei  a terrinét*. 

Adieu  y oé  '*. 

//  paué, 

Couiine  vaut  toloi  ; 
Guerhe  au  boiunj. 

Pipe  nu  pommier 
Beurre  et  tait, 

•^Tout  à ptanté 


Taupes  et  mulou. 

Sors  de  nim  clos. 

On  je  te  casse  les  o». 
Barbassionc 

sSi  lu  dans  nieu  enclos. 
Je  le  hnile  In  barbe  jitsqu'ntu  os 


Soé, 

Il  est  passé, 
y oc  s en  va. 

Il  reviendra . 
Pipeau  pommier, 
Guerbe  au  boissé’q. 
Beurreet  tait, 

Tmtl  rt  finnlé. 

• 


Quand  ou  a sulllsaqtment  couru,  chanté,  el  détruit  leA  luciis  isirasilcs,  on  ras  , 
semble  les  restes  des  coulineî  pour  en  hirmcr  un  feu  de  joie  appelé  foiièe  ou  buur- 
gaelée,  qu’on  entoure  en  marmottant  des  patcnAircs,  et  en  ré|iétant  des  menaces 
eontre  les  quadrupèdes  dévastateurs,  et  des  appels  à l’abondance  : 


7'iiiipi  i et  muton  Charge,  pommier; 

Sors  tic  men  rlos.  Charge,  ftairier, 

Ou  je  IC  brûle  la  barbe  cl  lot  o».  .1  chaque  petite  branchelle, 

ftonjnur  les  rois.  Timi  plein  ma  grnnile  /we/iette. 

• Jusqu'à  ilouxe  mois  Taupes  et  mulots, 

Douxe  mo'ts  fiasses,  Sors  de  men  clos, 

l\ois,rrrmex!  On  je  le  brûle  In  barbe  el  les  os. 


‘ tes  II s-cbes lûtes  eimlini-s  taii-nt  ilu  lait.  Le  (aanmii-r  la-iidiiira  îles  imss  ili'  cslrc,  les  ritIr^  reintai- 
nuit  le  btiisseail-  — * làniteiiu  ifun  vase  île  levre  aiss-te  siUi  Ihiii.  — ’ Siiel.  — * til  alsHSIance.  - * Uail 
vais  seule  • a 
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(><  pniliqufs  sonii-paiiloisos  sont  piirlinilirres  à' 1ji  Normiiiitrttv  |,.i  Wle  des  Rt»K  * 
Y donne  lieu  ii  «les  eérûiionies  qu’on  relroiive  ailleurs  avec  quelques  vni  ianles,  mais 
qiii^  nulle  pari,  ne  sont  observées  plus  s^Tuputeusomeni.  Dans  chaque  maison,  le 
doYen  pn'^de  au  tmiiquel,  ôl  coupe  le  K^leau  en  autant  de  paris  qiril  y a de 
incinhres  de  la  famille  prcsenis  et  al)scnt5.  Los  morceaux  destines  aux  absents  sont  * 
soigneusement  serrés  dans  une  armoire,  et  permettent  d’avoir  de  leurs- nouvelles 
sans  se  ruiner  en  frais  de  porls  de  letlres.  La  part  d’un  al>sent  est  un  tndicaleur  in* 

• faillible  de  la  sanlé  de  celui  auquel  elle  est  réservée.  Si  elle  resle  inlacle,  c’est  qu’il 
SI*  jMule  bien  ; si  elle  moisit,  c’est  qii  il  est  malade  ; si  elle  se  gale  entièrement,  c est 
qu’il  est  mort. 

Le  plus  jeune  de  la  compagnie  est  carlié  sous  la  table,  et  dirige  In  main  du  dislri- 
^buteur  en  nommant  a haute  voix  et  suecessivement  tous  les  convives.  I,a  première 
part  est  loujmtrs  |>our  Dieu. 

fc  Frbé  Ihmiuc,  pourqiii  la  part?  — Pour  le  hou  f)int.  » 

Les  pauvres,  considérés  eu  cette  eireonslanee  comnté  les  représenlanls  de  l>ieii 
même,  ntlendenl  à la  |H)rle,  el  réelnmenl  en  ces  lermes  la  redevance  d'usage  : 


Jantsf  jy\r  n ni  maîtres  ni  va-  lets^  //  n'y  a que  Marie  utèr*  ^ » 


fie  Cen^fam  .W  - sus.  Don -nez  ■ nous^  je  ^t>us  pri  - e,  Aon-* 


nez  ta  part  à iVo«f  en  - ro/is  par  trois  fois  s U roi 


hoil  ^ la  reine  a èl/,  FU'  n'en  prut  phts.  * 


Lu  pmi  à Dieu,  sti  vous  pluil,  ma  dame!  *. 
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Mai  - trcjs  du  roi  et  - ans  Qu'u  ta  clef  de  tu  chat  - 


« •. 


n«/'-/c,Acou  - pet  pas  de  p*tUs  aior  ceuux^  N^cou  pez  ‘ 


fjue  des  ffos  - ses  pic  ~ ces;  Pour  Dieu,,  don  - nez  - 


nous  du  feu.  Pour  Dieu. 


ieu,  * Inn  - nici  - nous  la  pari  à Dieu. 


.Si  iv»us  h'  vohIcs,  riai  doiuicr, 
.Yr  woiM  fnilv»  pas  nliendre. 
Car  il  fail  nu  si  ijrniid  froid 


ijae  nnm  vmwimdc  m ireniùh. 

Pour  Dieu,  donnci-miits  dn  feu. 
l*our  l>ieit , dtnmeZ'Uout  la  juirt  à Dieu . 


ils  mUafrni/oh  dos  uoiis  iiilM»spiu*ilioiii.  cc  «|ui  osl  rare,  ils  foui  siimsloi 
\i's  iiKilcilk  lioiis  aux  prières,  el  se  reiircnl  apr«^  avoir  pritféré  ccUe  iinpriN-alion  : 


Si  rom  U i'ontci  rien  donner.  Si  mus  n roula  rien  donner. 

Trois  fonri'fuites,  trois  fourrhvUcs.  Trois  fourrhelU's  dans  votre  (ptsiei 


à • 


* / 

» 

. -4*  . 


Los  aiimoin*s  IW»is  elile  \«kM  ri^'oivi'iil  U*  nom  «jiii  s applMjiM', 

à Koueii.  aux  siicrerit*s  «pi’on  dé{M>sc  auprès  du  Ht  des  mraiils  la  veille  du  pieuiier 
jour  de  l'an.  meiidiauls  |tsidinmneul  : * 


r • ■ . ‘-I 


» 


./  put  - pnelfe,  a •gui  - gnon,  tou-pe»  r niot  un  pût  ca  - 


^son.  Si  vous  nvmi‘fez  pas  Teottper,  Don-nez  • moi,Cpaùt  tout  en  • ticr.  , 


; pas  l eottper, 


î,c  tarèipe  csl  assoï  riuourcuscmcul  ohscrvc  en  Nonnandie.  8uii*mi  |>rudanl  U 


*3 
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soiiiniiii'  sainte.  c|u’nii  ;i|i|h'IIi'  ilaiis  Ir  Uossiii  et  le  Virons  si  iiminr  ineiuux  «ti  uihix 

Kimeilj  (lu  nierereili  d(S  eimdres  il  PiliiiiiTs,  mi  Imtilanite  lieaiieiiiip  de  (lelils  p.aiiis 
sans  levain,  dits  r/iemim)n.r.  qui  ne  fijtnrent  [mint  sur  les  laides  auA  auli'es  ù|><M|iies 
de  l’année.  Pendant  la  semaine  ynvneiiie,  dis  chanteurs,  munis  d'ai);res  violons,  voift 
de  maison  en  maison  entonner  de  |iieux  canH(|ues  dont  la  iiassion  de  !Votre-Seit;nrni 
est  le  sujet,  et  demander  la  paschi  c,  c'est-à-dire  de  ^a^^enlel  des  œufs.  I,edi!nanrlie 
des  Ranieanv^  le  curé  met  solennellemeiil  le  buis  liénit  b la' croix  du  cimeliiVe,  mais 
eoinme  le  (Hissesseur  de  ce  précieux  talisman  est  sAr  de  |>oavoir  faire  auinnl  du 
beurre  qu'il  vpudrn,  b peine  la  procession  a-t-elle  tourm''  le  dos,  qile  vinel  bras 
s'allonttenl  pour  saisir  la  bnincbc  vénén-e. 

I.e  vent  qui  souffle  au  moment  on  le  IniiA  est  altacbé  b )a  croix  iudiipie  la  nature 
des  ré(X)ltes  de  l'année.  Suivant  le  cAlé  d'où  il  vient,  on  aura  des  pommes,  des  foiir- 
raites.  ou  du  blé  eu  abondance. 

Les  vieilles  t;ens  assurent  que,  le  vendredi  saint,  les  leufs  reciMenl  des  cra|uiuds. 
Dans  (^uelqaes  parnis.ses,  b ténèbres,  les  enfants  frap|ient  avec  des  hAuiiis  les  parois 
(le  l'éttlise  pour  imiter  le  bruit  du.  tonnerre.. 

. Les  processions,  abolies  dans  les  ftrandes  citr’s;  où  lus  cultes  se  iténent  Ions,  (MUir 
' -((ue  chacun  d'eux  soit  b l’aise,  sont  encore  en  vigueur  dans  les  villages  iioj-inands.  Leur 
blanc  eortége  parcourt  toujours,  aux  grandes  b'tes  carillonnées,  un  chemin  lairdé 
de  draps  blancs  et  de  Imuquels,’ jonché  de  feuillages  et  de  fldèles  agenouillés.  .Waiit 
IKôO,  elles  présenlai(>nt  de  curieuses  singularités,  .tiusi,  b Llbeiif.  le  devant  d'autel 
de  (diaque  re|>osoir  éuiit  une  planche  couverte  d’une  coiudie  d’argile,  dans  I.Kiuelle 
ou  avait  liehé  des  fleurs  naturelles  pour  dessiner  un  Saint-Ksprit,  la  Croix,  les  instru- 
ments de  la  Passion,  et  autres  emhlèmes.  Derrière  l’autel  moiiLait  une  estrade  i( 
plusieurs  assises,  où  l’onraprésentait  des  scènes  mimées  '|ui  ra|i|ielaient  les  mijtièrft. 
Par^exemple..  un  oranger  chargé  de  fruits  s’élevait  au  ioi|iniel  de  l'estrade,  et,  au 
moment  de  la  bénédiction,  une  séduisante  KIbeuviemie,  jucInie  beAlé  de  l’arbre  aul 
pommes  d'or,  en  détachait  une  qit’elle  préscu|ait  b un  jeune  gairon  ; c’était  un 
emblème  du  Premier  Péché.  Il  convient  d’ajouter  qu'kve  avait  une  rolie  blanclw,  et 
<|u’A(lam  portait  nu  habit  bleu  de  dnip  d’Klltenf,  une  culotle  de  casimir  cahCan- 
lail  et  des  Iras  de  soie,  vu  l'imiiossihilité  d'ol)server  la  lidélité  du  eoslume. 


KftTKb  DK  LA  SAIM-JKAN. 


Les  rnudinis  ' de  la  Saint-J(^an  n’ont  làs  cesse  de  s'allmiier  aiinuellemeiit , le 
24  juin,  dans  les  villages  de  Normandie:  il  en  est  même  où  le  curé  met  de  ses  propres 
mains  le  feu  au  Inicher,  et  de  bonnes  gens  affirment  avoir  vu  distinctement  le  Saint- 
Ksprit  deseendre  an  inilien 'des  flammes  sons  la  svndudi(|Ue  tignre  d’un  rainier.  Il  v 
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a (niijDiiniilt'Siiial.'iilcs  ^|'(iii(h's  uithiiir  iln <Yiii</io( . ilniiH  I alli'iili-il  nu  inii'il  niir,iclr, 
n'dinlliriti's  rliarhnns,  i|iii  fKtricnt  Imiiheur . 

Los  t'ouroniu’s  d'Iierliodc  la  Sainl-Jpaii  larmoisol  pnïsorveiil  do  la  fmidrc  ot  dos 
Videurs,  lin  galoui  qui,  le  iimtiii  do  voile  Fùlc,  sc  roule  dans  lu  rusée  ou  sc  kiigiie  dans 
uiio  roulaino,  peut  votu|ilcr  sur  une  proiuplo guérison.  La  vorvrino  rtioillio  a'  jour- 
là  est  un  Uilisinan  qui  éloigi^-  les  voleurs  et  les  soreiors. 

Los  ouvriers  des  falirique^  uni  une  raçon  nioius  religieuse  de  sidenniser  là  Saiul 
Jean.  Ils  suspendent  au»  réverbères  des  couronnes  de  lierre  et  d'œufs  eulrelaci''s,  et. 
le  soir  de  li^féle  cl  des  quinze  jours  précédents,  ils  dansent  des  nindes  sous  ces  dômes 
de  cminllles  et  de  verdure.  Filles  et  garivms  fornieiit  nu  cercle  on  se  tenani  par  la 
main.  Ln  ouvrier  enlonjie  une  elianson  qu’on  redit  en  cliu-ur.  Les  danseurs  fout  trois 
pas  à droite,  s’arrêtent  briisqueiuent  'a  la  lin  du  seeiind  vers,  li-s  jarrcls  pliw  et  les 
jamiies  écartées,  font  trois  pasi  gauelie,  s’arrêtent  encore,  et  continuent  le  même 
exercice  jusipi'h  la  lenninaison  d'une  intermlnalde  série  de  couplets.  Si  les  llurons 
ihinseni,  ils  no  doivent  guère  danser  autrement. 

I.a  plupart  des  rondes  de  la  Saint-Jean  sont  d'une  olisrénité  dégoûtante,  eo  qui 
n‘<'in|iêclie  pas  les  jeunes  filles  d’eu  répéter  les  |>aroles.  Il  eu  est  <|ui  s’offenseraient 
jiisi|n'h  l'indignation  d'un  geste  és|uiviH|ue,  d'un  pro|H>sindé(ent.  et  qui,  enhardies  |uii 
laeirconstanee,  prononcent  sans  senipnle  et  sans  honte  les  mots  lisiplus  ralM'Iaisiens. 
Les  chants  lis  moins  scandaleux  sont  d’inmm|>réhensihlis  amphigouris,  dont  tons  les 
rouplets  s'ejirlievêlreiit  les  uns  dans  les  autnSj  et  dont  li’s  refrains  incohérents  sem- 
lilent  appartenir  au  vncahniaire  d’une  langue  ili-  sauvages  : 


Hahiilii 

Cnrolit,  ‘ 

Vnpa  volu.’ 
l’iifm  t'oio  ! ! 

I Sriiig.lufariilimilnini-, 

Srmg,  In  (nrulumion 

Ml  ! r rlinirrn . 

Mon  rnmpbrc, 

Mu  commère. 

Ah.'  I iholcrit' 

M'ntlrafitrn. 

(.!■  miil  let  (iamet  île  lluiiai 
Qii'oiil  jnit  fatre  nu  jinlé  ni  nriinil. 


iMiiliirclii, 
Liiiliirrlc 
hiuliirelii. 
J'AUiiiix  ilaiiM  r ; 
Ltmliirrlr. 


lu  uni  (ail  lin  inné  si  gi  iiiiil 
{lui  n'iHiiii  uil iMU  enlrrrilnns  Itinn  n . 
■Vi  ibiiis  /'«risi/n'es/  bien  plus  ijrnnil 
lAinliirelu,  fie. 


i lions  l'ui  'is  ipi'i  sl  liirti  plns/iriwil  ; 
Kir  l'uni  l uufM-  pur  le  inilini  ; 

Kll's  uni  Uinuv  un  liuinni'  ili  iliun  ' 
hwliinlu,  rie. 


l’Iusieiirs  de  ces  rondes  se  prolongent  indéliniment  aq  gré  ilu  cjianteur.  \iiiÿi  le 
pi  rmier  couplet  de  ruiie  il'cllcs  est  conçu  en  iv‘s  leinies  . 


J’ni  l'iti'ore  ileiliin%iinin  mffrr 


l/Cs  innlicrs  ù pnpii  gntnil. 


Z 


fticn  t’mjufniunt:»  lummué . 
H'u'n  anfurnmuri. 


'B  - 

■^îsnr ^"î ,f{ï  i.K\0KMv\n. 

. Qitfjc  iiiclairt'  et  ilimimcties, 

l.rjtmr  Un  carèm’  jiremwl  ' , 

iilileiiir  le  sccdihI  cniipli'l,  il  siinU  d«  'iilwliliii-r  au»  sdiilii'rs  uni'  aiilir  |ui  lu'' 
lin  vi^UMiiPiil. 

J'ai  encore  ilcJaiit  mon  coffre  • 

' . - h'  rhni>cott  à fm/ia  groml,  elr. 

rnis  viniiii'iil  Ips  jarrclÜT<*s,  In  diinnisc,  la  |»i‘nni|ni-,  la  i uIoUp,  pIi-./pI  |h>ui-  |hmi 
i|ni' le  t'ImnU'ur  ail  l|n■■ll|nos  connaissances  en  malicre  deiuinlc-rulic,  il  rralisp  sans 
|>cinc  l’nlDiiic  ilc  la  cliaiisoii  eu  i|uali'e-vin;;(-ilix-iH‘ur  cou|iK'ls. 

I.cs  airs  ilcccsconi|H>silious|Hi|iiilairfs  sont  aussi  Isu  lian's  iiiie  les  |iarolcs.  lin  seul 
m'a  frapiic  |iar  sa  inélancolii|ue  iiiclixlie.  Le  sujet  île  la  roiiile  i-sl  ravenliirc  il’unc 
fenmie  i|ui,  en  renlrantcliei!  elle,  Iroiivesiin  é|M)Uï  iniirl snliitemeiU,  cl,  après s'dre 
ilésolce,  preiiil  philosupIni|uemenl  le  imrli  ilc  rensi>velir. 


ÿuU  - ies  ; Dans  ma  toit  je  le  con  - si.t , Mot  quai-mais 


] 


J 


tant,  tant  et  tant.  Moi  qu' aimais 


mon  O 


Lesroniles  ilc  la  Saint-Jean  comniencciil  vers  liuitlieuresilu  soir  et  ilurcntjrtsipra 
lieux  lienrcs  ilu  malin.  Avant  ilc  se  séparer,  cliai|ue  Krou|H>  ilc  ilanseiirs elahlil  ileiii 
ijonlcs  lie  In  couronne,  [siur  la  proléKi'minlre  liis  tentatives  ili-s  (tniupi-s  rivaux. 

Juniiéiti-s  |Hissi'ilc  ilepnis  le  linilièine  sii'icle  une  conrreric  en  riiimncur  île  sailli 
Jean-llaplisie,  présidée  pic  un  inaiire  aniinel.  i|ui  porte  le  litre  de  loii/i  vert,  lai  vrille 
de  la  Saiirt-Jeaii,  il  revêt  une  rolie  verte,  se  coiffe  d'un  iKiniiel  Vert,  se  fait  escorler 
cnnniie  par  nii  patte  par  un  jeune  liiininie  en  surplis  i|ui  |«irle  deux  lintercllcs  et 
conduit  Icsfrèresnii  Cliuuiiuel,  eu  face  de  la  vieille  aliliaye  de  Juiuiéttcs.  la'urapproelie 


‘ (Hiprunitiirr  e«i‘m  ^ Itirn  arramp  ».  n»  )^4llll.||cr  rHyvciiftifwiu.  » ulucltcitr. 


’B’- 


Ji 
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ir,i 


.•M  ani)t.nr,V|>;i,-  l;i  .les  ,H.l.inls  el  .1.-.  s à fen,  ,■(  |..  . Icrs.'.  n.  iil  ■.  I , 

n;,nmtv.>  de  la  pieuse  ass.Kinli..n.  On  se  ren.l  à Icsiise  en  elianlanl  le  psimne.fy, 
'/Hcmu  /«.ni,  et,  les  Vi’pr.-senlen.lu.'s,  op  va  chez  le  tou/,  nrl  faire  un  diner  evcln- 
•sivcinnil  coni|>osé<le  plais  maigres.  Ces  frères  seuls  uni  droit  d'y  assisler,  el  si  le  loup 
invile  ipiel.pics-mis  .le  ses.  amis,  ils  sont  plaaS  à inie  lalile  sé|Kireo. 

I.e  soir,  nn  jeune  garyoïi  ét  une  jeune  llllc,  eliamarivs  de  rnUiiis  el  de  fleurs, 
alinmeni  le  l.il.  liur  de  la  Sainl-Jean,  anlour  dn(|iiel  le  loup  ivrl  el  les  meinl.res  ,1e 
la  confrérie  forincnl  un  mxle.  Puis,  sans  cesser  .le  se  .lonner  la  niainVl.ins  pomsui- 
veni  celui  .||||  a ele  nommé  loup  |H,ur  ramiée  suivanlc.  Il  fnil,  frappe  ,1'nne  hagnelle 

les  assaillanis.  el  ne  se  I ipie  lon«|u’il  a été  appréliemlé  au  corps  el  enve 

trois  fois.  iMian.l  il  est  pris,  on  feint  .le  le  jeter  .lans  les  flammes,  el  ivn.lu  il  la  liU-i  lé 
apr.'s  celle  eprenve.  il  se  joinl-au\  frères  qui  dansnil  la  miide  suivanle  : 


y 01-  cht  la  Saint  - Jean,  I,  keu-rru  - se  jour  - noie  , 


Que  nos  muoureux 
f ont  ft  l'assruiOlait  ; 
Le  mien  y r liera, 

T eu  suis  uchurair: 
Mnrrlinns,  Jolirieur, 
/ai  leuue  est  levnie, 

/>  uiieu  1/  elierii, 
l'eu  suis  iieluirnief 
Il  ui'ii  npponrini 
Clieiulure  lim  nir: 
linrelious,  Jolmeni , 
Lu  leuue  rst  lernie 

Il  lu'ii  uppourtui 
Cliciuluie  lionne; 

Je  eotiilruis,  ma  fouui. 


Qu'allé  fût  /;ni/«ie_- 
Marchons,  Jolineur. 
Iji  leuue  est  lernie. 

Je  rouilrais,  ma  fouai. 
Qu'allé  fût  hrûlnie; 

Kt  may  dans  mou  lit 
.frai  lui  ronrhaie: 
Marchons,  Joücieur, 
!m  leuue  est  lernie. 

Kt  ifiay  ilaus  mou  lit 
l/ïf  lui  coin  haie; 
DeT nliruiire  ieliil. 

Je  suis  euuifyuie  ; 
Marchons,  Jolieiiur, 
La  leuue  est  leraie. 
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\ ocuc  ritmlc  l'ii  surci'ilriU  il’aulre^  iimi  iiiuins  analoKiies  à la  i-ircunslaiiiv,  ri  Ln  * 
niiiTriTio  rotmiriic  cliez  l'aiirkii  Inup  |io(ir  souper,  la; /ou/>  a une  liiuerelle 'fies 
el  l'agite  bruvaiimu'iil  mules  les  fois  qu'un  Trcre  se  permet  une  plaismlerle 
équivoque  nu  s'enlrelienl  de  (ximinerec.  La  eouversalion  doit  être  sérietiM' justprà’ 
ininuit  ; mais,  à celle  heure,  mute  l'assemldé'O  se  lève,  le  loup  Aie  son  Jmnncl,  el  ré- 
elle le  PaICT  ; les  convives  eliaiitciit  le  psaume  Ut  qucani  Iaxis,  se  dé|Kiuillenl  de 
leur  aecoutremenl  inouasli(|UC,  el  usent  el  abusent  de  la  liberlé  qu'ils  onl  reiv>uvré<' 
de  causer  de  liuil. 

Le  lendemain,  la  confrérie  |mrli'  processionuellement  à l'ciilise  un  |win  liéiiii 
colossal,  à plusieurs  élaiies.  surinoiilé  d'une  liante  iIro  d'asfierec  entourée  de  nilums 
\ la  messe,  le  loup  rcri  quéle.  el  alHliqiic  eu  dé|uisaiit  ses  tmlerellrs  sur  les  mar- 
l'Iiesili' l'autel,  el  le  soir,  il  se  fait  reereller  en  IraiLanl  splendidemenl  ses  honorables  . 
collègues. 

lin  suppose  que  celle  fêle  fui  établie  en  coniiuémoralioii  d'un  miracle,  que  les 
lileiises  raeonleiit  aui  eri//erirs(vrillées|.  Sailli  Phillierl  avait  fondé  à Juniiéges  un 
inouastere  iriionimes.  et  ii  l*avill)  un  couvent  de  femmes,  dont  la  preniièreabliesse, 
saillie  AusIrelHTlhe,  s'élail  eiifiaitée  de  blanchir  le  linKO  de  la  sacristie  de  Juniiéges. 
l u Ane  chargé  d'éloles,  d’aulies  cl  de  nappes  d’autel,  suivait  |Kiisihlenient  le  eheniiii 
de  la  rivière,  quand  un  huipse  jela  sur  lui,  el  l'élraiigla.  .Sainte  Aiistrelierlhe  (larul 
au  iiiomeiit  où  la  virlinie  evpirail,  el,  jiislemenl  irritée  de  la  Isirbare  eomluite  iTii 
loup,  elle  lecoiidamiia  à remplacer  l’animal  qu’il  venait  de  dévorer.  Le  Inup  obéit, 
se  courlia  sous  le  poids  du  |Kiqiict.  el  fui  jusipi  à la  lin  di‘  ses  jours  un  iiUHléle  de 
ilouceiir  et  de  diK'ililé. 

LKliKMIKS  POPl  LAIIIKS.  ‘s  < * 


La  Iradition  a |>erpétué  laiil  de  légendes  aussi  vraisemblables,  que  le  recueil  eu 
loitiiocail  plusieurs  volumes,  ('.elles  du  pririlige  rie  saint  Itomnin,  de  la  ('.ritt  ries 
Deux  .imanis.  de  Mina.' In  folle  par  ntiiimr,' Je  llohert-le-Dinlile,  nul  été  vulgarisées- 
par  les  savants,  les  poètes,  les  clramaliirges  et  les  Gaules  rie  Paris  à Itoueti.  Des 
Iradilions,  qui  se  rallacheni  aux  siles  les  plus  pillorts<|ues,  ajnuleiit  ,aux  eb.aiaues  de 
la  iialure  les  charmes  de  la  povsiie.  Il  y a,  'a  Élretal,  une  falaise  tcrininée  |>ar  une 
plate-forme  sur  la(|Uellc  trois  aiguilles  s'élèveiil  en  forme  de  colonnes  : c'est  la 
iliunilire  ries  depioisellrs;  c’esi  de  laque  le  chevalier  de  Kféfrosé,  sire  d'ÉlrelaT,  lit 
précipiter  dans  la  mer  trois  sieurs ilout  il  ii'avaitpu  dompter  la  vertueuse  rcgislancc. 
Par  un  rafHiieinenl  de  ci  uaulé,  ce  farouche  chAtelaiii  enferma  préalablement,  les 
trois  victimes  dans  un  loiuicau  garni  de  clous  ; mais  à peine  le  luarlyre  fut-il  con- 
sommé, que  les  esprits  des  nuis  sieurs  appaiiirenl  nu  souiiiiel  de  la  falaise,  el 
s'allacbérenl  à ta  pomsuitc  de  leur  liourreau 

Au  sepliéme  siècle,  vivait  eu  Anglclcire  iiu  saint  boiuiuc  nommé  (ici  ladd.  Kaiisse- 
iiient  arepsé  d'ailiillcre,  il  lui  jeté  il  la  mer  avec  nue  meule  au  cou  , mais  la  coiilr 


SI 
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se  (lélacha,  la  meule  ilevini  IC’gère  cuiiiiiie  du  liège,  et,  lraiii|iiillenieut  assis  sur  celle 
einbarraliun  d'iiii  nouveau  genre , Gerluilil  aborda  sur  la  etVIe  du  Bessin  ; i|Uoii|u’uii 
fill  en  hiver,  le  lieu  où  il  debai'(|ua  se  eoiivril  de  fleurs,  el  a conservé  depuis  le  nom 
de  ver(  priiilemps).  Oerbidd  se  bâlil  un  ermitage  é Crépon , mais  les  Bayeiisains  l'ar- 
racbèrenl  de  sa  retraite  pour  le  mettre  à la  télé  de  leur  diocèse.  Chassé  bieiiliM  |>ar 
une  cabale , il  s’exila , jeta  à la  mer  son  anneau  pastoral,  en  déclarant  <|u'il  ne  revien- 
drait (|iie  lorsipi'il  aurait  retrouvé  rcl  insigne  de  ses  funclions.  Ces  adieux  éc|iiiva- 
lureiil  à une  malédiction  . el  les  Bayeusaiiis  furent  en  proie  é une  maladie  <|iii  leur  a 
fait  garder  longleiiips  répiihéle  mal  soimanle  de  dit  hnnU  ou  fiàtruz.  Butin  réxé()ue 
retrouva  son  anneau  dans  les  eiilrailles  d’un  pidsson  <|u'un  lui  avait  servi , el  guérit , 
par  sa  présence , ses  ouailles  punies  el  repeiitaiiles. 

Le  rliapiirede  Rayeux  était  tenu  d'envoyer  tous  les  ans  à Rome  un  chanoine  chan- 
ter l'éptlre  de  la  umsede  minuit.  Jean  Patye , de  la  préliende  de  Cambremcr,  fut,  en 
l’an  1337 , chargé  de  celle  dé.sagivalile  mission  ; mais  la  veille  de  .Noél  était  arrivée , 
el  il  ii'avail  pas  ((iiitté  Rayeux.  Ses  confrères  s'alKindonnaienl  au  déses|ioir  : a Voyea , 
disaieiit-ils,  à quoi  nous  ex|iose  votre  négligencr;  un  va  nous  condamner  i une 
amende  qui  nous  ruinera.  — Soyez  tranquilles,  ré|H>ndail  rim|iassible  clianoine , é 
minuit  précis,  je  serai  à Rome.» 

C’est  que  Jean  Patye  s’était  clandeslinrmenl  livré  à la  magie , et  s'était  soumis  les 
puissances  infernales.  Il  ap|>ellc  le  diable  ; «Tu  vas  me  (lorler  é Rome  aussi  vile  que 
ta  jiensée.  — [l'un  hnumie?  — Non,  d une  femme.  Allends-moi  sous  les  orgues;  au 
liremier  coup  de  neuf  heures , Je  m’y  trouverai  : au  revoir.  » 

Le  elianoine  assiste  aux  matines,  chante  Uumine,  labia  mca . arrive  au  reiidez-vous, 
el  part  sur  les  é|iaules  du  diable.  Pendant  qu'ils  planent  sur  l'Océau  : «Signe-toi, 
dit  Satan , prêt  i laisser  lomlier  son  fardeau  au  premier  signe  de  croix.  Nenui , ré- 
plique le  méliaiit  chanoine  : ce  que  le  diable  porte  est  bien  porté  >.»  Voyant  sa  ruse 
infructueuse , le  démon  dépose  Jean  Patye  devant  le  portail  de  Saint-Pierre.  L'éptlre 
chaulée,  le  chanoine  entre  dans  la  sacristie,  demaude  é examiner  le  lillX' en  vertu 
diii|uel  il  est  venu , le  jette  au  feu , se  dérolie  i l'hidignation  des  assislaiiLs , l ejoinl 
son  étrange  montureé  la  jiorledela  basilii|ue,  et  arrive  à Rayeux  rumine  on  disait 
IjtuJes. 

Interrogé  sur  ses  moyens  de  trans|Hirl , Jean  Patye  avoua  ses  lualéKces , cl  n'ublint 
l'absolution,  i la  requête  de  Triviilce,  évéïpie  de  Rayeux  , qu'aprés  avoir  suivi , nu- 
pieds  et  la  corde  au  cou , une  procession  générale  du  chapitre. 

I tlil  vieux  piiCle  tvlin  a lr«<liiil  niisilulHm  Ou  ilulje  |urre  (livtiqilr,  ,|ii',Mi  |«-ut  tire  til(lirirmiliiH‘iil  île 
itroile  â gsliebe  el  ik>  guiH'he  A ilriHle  : 

.SiKua  le.  viaiix  Iniiere.  me  Uiiftiv  el  jnsiv. 

Rtini.1,  libi  HilHin  tiiuhlMMiIrtl  aimir. 


I'.  II. 


-Jll 


LK  NO  K MA. Ntl. 


I.M 


Sl  i’KHSmUINS.  - CIIIIYANCE  AUX  KANTOMES. 


Un  iwiipli’  capahln  d’ajoulnr  foi  A do  paroils  récits  doit  être  sans  force  contre  les 
visions  du  monde  fanlasliqnc,  et  en  effet  le  villageois  normand  de  la  vieille  géné- 
ration est  encore  assiégé  de  terreurs  siiperslitienses.  Il  appréhende  les  sorciers  qui 
jeltttii  dea  sons,  envoient  des  rats  dans  les  maisotis,  donnent  le  Uiii  bleu  aux  vaches, 
et  il  emploie  eontre  eux  l'eau  bénite  de  PAqiies  ou  de  la  l’enlecéle , ou  un  cierge  con- 
sacré  le  jour  de  la  Purification.  Reucontre-l-il  en  sortant  de  chez  lui  un  chien  noir 
ou  une  (lersoune  en  deuil , c'est  signe  d’accident.  Entend-il  une  poule  dont  le  chant 
tend  il  se  rapprocher  de  celui  du  coq , c’est  signe  de  mort  pour  elte  et  pour  son  maître. 
Une  femme  enceinte  serl-ellc  de  marraine,  elle  et  le  filletil  iiérironl  dans  rannée. 
Un  ciillivaleiir  du  Ressin  ernil  sa  maison  mieux  garantie  de  l’orage  par  une  hiiclie 
de  Noël  arrosée  d'eau  hénilc  que  |wir  un  paratonnerre;  trace  une  croix  sur  le  cété 
plat  d'un  |iairi  qu'il  va  couper;  ne  pose  jamais  une  miche  sur  le  cété  convexe,  de  peur 
d’attirer  la  pluie;  garde  comme,  un  talisman  une  tète  de  cerf-volant;  rouvre  ses 
ruches  d’un  chiffon  noir  quand  il  nieiirl  quelqu’un  dans  son  domicile,  pour  empêcher 
les  abeilles  de  périr  toutes  dans  l’année; et  lorsque,  l’e.slomac  vide  et  la  bourse  gar- 
nie, il  entend  le  coucou  chanter  pour  la  première  fois  de  l’année , Il  conclut  de  ces 
circonstances  réunies  qu’il  aura  de  l’argent  jusqu’au  .11  décembre. 

e Enfin  , niaiire  Rouland  , vous  liomme  il’Agc  et  d’cxpcriencc , comment  avez-vous 
tant  de  crédulité? 

— Mny  ! m’prrnais-roHs  donc  pour  rua  pwhdVe  ' ? Ça  n'empéchr  que  j'n'irions point 
rore  eh'le  mat  ptiiir  tingt  panhes  rd  tarre  me  promenais  dans  ta  cavee  quest  par  iebitte  a , 
marchais  ! tout  cont'  le  vieux  chimetidre  qu'allé  est , ch  'te  cavee. 

— Et  pour(|uoi?  est-ce  qtte  cet  endroit  n’est  pas  sftr?  craindriez-vous  d’j-  rencontrer 
des  voleurs  ? 

— Oc  rndeux , ah  tmn  / té  roteux  et  lé  gendarmes , il  m iont  aussi  peur  tle  cha  comme 
tout  rmonde  ; et  jiis . qiioiqu'i  z'y  ferient  lé  voteuxpy  a rien  à prendre  par  ilà  , pisqn'an 
n'y  T'fl ptHut;  etpisqu'on  n'y  ïvi pesât,  on  n'ypreiut  point. 

— El  qu’est-ce  qui  cm|>èrhc  d'y  aller? 

— ( D’un  Ion  mystérieirx.)  }' a des  bans! 

— Comment  des  bans  ! 

— Des  revenants  qui  revit  nncut , et  se  tiennent  muchés-i  dans  le  jour  antontl  les 
murailles...  et  des  huards*,  quoai ; des  hans  et  des  huartls  et  des  ft^-follefs.  T'né,  à 
prêta  e : quand  le  péir  d défunt  Pnuleut  (Ptarret , un  tècil  équenéb , il  aviottt  pillai 
l'église  d ta  première  révolution,  qu'il  ta  ion!  cassai  ta  tête  aux  saints  et  gtimpti  avette 
ses  souyers  sus  te  malt'-ttulel , et  heu.  li  et  pis  ses  catuareules,  i sont  morts  trétous  : 
i .sont  tous  errsés  ed  misère  sus  les  grands  quemins  et  partout...  Eh  ben,  i sont  tous 

' Niai*.  — * t.c  xallüli  t|tii  ctil  )iar  «-i.  — - CartiC*.  * l.t'tf>ita  Oc.  — s KarOiaHA.  — *■  ltilnc.inl. 
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mwo  ; rt  pu  i um/  reuès  at  cf  tes  crapittuits  ttans  tes  tseux  trous  des  ticudlrs  démo- 
ntions , et  toute  ta  nuit  jusqu'à  ta  perce  * , cet  acocès  't  rootmenrbetd  vati-vara^  teux' 
courses,  et  font  des  artatuss  t à vous  assotarb , et  geifinetu  qui-z-om  fuir  ite  hunne- 
quiner^  ; et  t 'est  autant  de  raparatst  qui  venant  deinaïuter  des prittirs  au  moiuir.  J' tes  ai 
vus , max  qui  vous  pâte  ; c'ètiont  point  des  nienteries , marchais.  Meme  qtte  la  veuitte 
de  ,\ouet,  quatui J'ons  été  setcherUt  matrone  psntr  notd'  femme  qu'atte  alliotd  arcourhrr 
iC  A.spasie.j'ons  vu  passer,  mais  comme  je  vous  vais.  Pinson  Bernant  qu'it  asiont  abnn- 
stouné  ta  fitte  à ta  Mestinr  qu'étiont  enceinte  ed' ti  tj'tons  rertmtui,  te  mnthureux  ! it  était 
changé  en  varou  * qutxa  t mccoimaissabte , i houinait , i gambétait  9 , à faire  crétir  , r/ 
si  j'acious  poitd  és'U  tant  sic  peur,  je  l'aurions  ben  déticrai , man-hais , j'as  ions  justement 
tune  t te f ttans  ma  pvuquette, 

El  (jii'aiiriez-voiis  fait  il(!  celle  clef? 

— J' t'aurions  hcipé  *1  ,j'anrions  tapé  sus  lui  tant  quej'  t'autsons  saigné , et  i serumt 
rrdeienu  un  chrétien  ; i ne  demamlait  pas  mieux,  car  c'est  jms  ein  état  d'étre  rap.irat, 
Pourquoai  qu  vous  riais  P 

— C’esl  (jiie  viili-c  liisloire  nie  (laralt  liizaire. 

— Cb'est  mais  ch'est  pas  moiiu  vrai;  elteiuiis,  cor  faut' jtuir,  eu  iccemtut 

ed  ta  foire  de  Cuibray , j'ons  rem  ontré  uti  goublin,,,  s 

Le  goubtin  noniiaml  esl  le  iiitby  écossais.  Il  esl  vif,  ini|iiiel,  vulaRc,  ca|uicieiis  : 
lanlAl  il  panse  les  chevaux  avec  un  soin  (ji|;ne  du  uieilleur  |ialefmiier,  elf;ariiil 
leur  rilelier  de  foin  ; laiiliil  il  niele  leurs  crins , el  se  plail  à les  luiiriiieiilcr.  Il 
donne  de  la  iHiiiillie  aux  enfanis,  ou  les  pince  jiisi|u'au  sang,  siiivanl  ses  dis|Misi- 
lions  du  nioineiil.  Il  aiumnee  sa  présence  dans  une  maison , en  renversant  les  iiieiibles 
et  lirisani  la  vais.selle;  mais,  si  l'on  a en  la  sage  précanlion  de  semer  sur  le  plancher 
de  la  graine  de  lin,  fatigué  hienliM  de  la  ramasser,  il  s'enfiiil  dans  un  vieux  rlnileau 
voisin,  où  il  xeille  sur  les  trésors  carhés.  l’arfois  il  se  Iraiisformeeii  elieval.  l'ii 
|iaysan  revient  lrani|iiilleiiieiit  du  niarrhé,  ipiaiid  sa  liele,  ordinairenieiil  si  [siciti- 
que,  pn'iid  le  mors  aux  dents,  rue,  se  cahre,  el  l'emporte  Â travers  champs.  La 
Crise  est-elle  capable  d'une  conduite  aussi  criminelle  ? est-ce  elle  ipii  expose  aussi 
traîtreusement  son  maître  d .se  casser  les  ix'ins?  gardons-nous  de  l'aeruser  : le  goublin 
seul  est  conjiahle;  c'est  lui  i|ui , métamorphosé  en  coursier  fringant,  s'rsl  sultslilné 
,i  la  monture  habituelle  du  malbeureux  fermier. 

Les  belettes  blanches  ipii  rédent  au  clair  de  lune  se  transforment  aux  yeux  du 
norinaiid  en  létichcs,  Ames  des  enfants  morts  sans  baptême.  Parfois  la  nuit,  (juand 
le  vent  du  nord  courb<-  la  cime  des  |ienpliers,  on  voit  la  Chasse- .j nuequin  passer 
dans  les  airs.  Annei|uin  était  un  prêtre  (|ui  devint  amoureux  d'une  religieuse , el 
i|ui  mourut  sans  avoir  renoncé  A sa  |>assion  sacrilège.  Son  Ame  el  relie  de  sa  maî- 
tresse errent  poursuivies  par  les  esprits , dont  les  cris  lugubres  se  meleni  aux  gémis- 
sements des  deux  victimes  el  an  hruissenieut  des  feuilles  agitées. 

t fuinl  (le  jour.  - * Vvcntunm  ; caucb<M«.  — > Ku  détordre.  — * Crit.  — * tiourdir.  * Kauv 
dt*  efforl*.  — ^ Retenant.  * (zMip  Raruu.  Cel  amnial  fabulrui  parait  uhgiiuiurc  de  Normacxlic,  trar  Ir» 
anciciiur*  Ne  iiit  rdimit  le  frit  rt  IVaii  jar  celle  forniiilc  : vargut  etto  , 'iii'ii  foil  varou.  - * U 
de  faitdvarn*.  il  rrmiiail  dci  pmh.a.  — Krdnup.  - '•  Sai«i.  — Mmrillriii:. 
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La  j>ei*sislance  de  celle  croyance  aux  sorciers , auv  enrlianlemenls,  aux  présages, 
esl  d'aulanl  plus  élrange  que , dès  les  premiers  temps  du  christianisme , les  évêques 
s'atlarlièrent  A la  comhatlre.  ^ainl  Augustin  la  condamne  avec  énei*gie  dans  son 
sermon  221  <lr  Trmporc.  Saint  Rloi , qui  fut  évêque  de  Noyon  , ville  neuslrienne,  au 
septième  siècle,  déclarait  sacrilèges  ceux  de  ses  ouailles  qui  consiillatcnl  les  devins  eu 
cas  de  maladie , ou  prélaienl  quelque  altention  aux  augures  (.  Il  est  Imn  , en  passani , 
de  signaler  ces  faits,  parce  que  les  écrivains  du  dix-huilièmc  siècle,  représentanl 
ranliquité  comme  le  prototype  de  la  perfection,  ont  accuse  l’cglise  d’avoir  pro- 
j>agé  Termir  et  l’ignorance.  C’est  malgré  le  clergé  qu’elles  sc  soûl  maintenues.  Pour 
mieux  garder  leiii*s  supersUlions  chéries,  les  paysans  les  ont  habillées  d'une  forme 
chrétienne.  aQii’on  iTaille  point,  disait  saint  Rloi , anx  temples,  aux  pierres,  aux 
fontaines  , aux  arlues,  aux  carrefours , pour  y faire  briller  des  hougies  ou  y accom- 
plir des  viPUX.M  Les  villageois  oui  éludé  celle  défense  en  substiluani  les  saints  aux 
divhûlés  païennes.  Lc.s  malade^  ne  s’adressent  plus  A Neptune , à Plulon  , A Minem-, 
aux  Génies , mais  ils  disent  du  médecin  : 

(.Hii  court  après  le  riiière 

ConrI  après  la  bière, 

cl  n’ont  de  rontiance  que  dans  la  médecine  stirnalurelb*.  La  Normandie  abonde  en 
fontaines,  probablement  consaerées  autrefois  aux  dieux  mytfiologiques,  actuel lemcnl 
sous  riuvoralinii  des  bienheureux , et  dont  l'eaii  saliitaire  a mille  fuis  plus  de  vertus 
que  celle  des  sources  de  Plombières , de  Baden-Baden  on  de  Beulah-Spa. 

Le  paysan  normand  invoque  saint  Hlldeverl  contre  Iw  vers,  saint  Eulrope  contre 
riiydropisic , saint  Gcrbold  contre  la  dyssenlerie,  saint  Sébastien  contre  la  |æsle, 
saint  Haven  et  saint  Rasipbe  contre  les  mmu  ou  larves  des  baiinetons , sainte  Honorine* 
et  saint  Thomas  Becket  contre  la  fièvre , sain!  Sinnkm  contre  les  dartres.,  saiiilJnlten., 
saint  Clair  et  sainte  Claire  contre  les  maux  d'yeux  , saint  Stilpice  conire  les  rbuma- 


* • \aleomnù  .ntiloni . illiiit  riaiunliii  alr^iic  c.mleKior,  ut  miUiiit  [tatvoiuruin  mtourliMiiio. 

otMoru't(««  iKHi  caratofi,  non  divino»,  ium»  non  præraiitalorcA;  nre  |iro  iiHj  ca<iM  aiil  intîr- 

mUjIc,  C04  conMiIrrc,  tcI  mlcnc^arr  |»rmuniali<i  : quin  qui  faril  bo«’  nialiim,  «taliin  ^tt-rdil  iKipItiiim  m- 
rrauicnimii.  SimilitiTct  niq^uria,  vcl  slcruiitalioiusiiiitlilcobM'narr,  lire  iii  iiinrrcpO)titia(iqii.i&a<rirula» 
riinUnlr»  aUcnd.itM...  Nulluft  oiimliamii  obM-rxrl  qiu  dir  iloiiitiin  rxeal , vol  qin  <lic  rcvcrtaliir,  quia 
oiniiccdii»  IVu*  ftcil...  l'rælcrca  qiMiliott  ahqiia  intirmiuK  snpiT» ciHiil , mm  qn.rraïUur  pr*caii«aloTT>i, 
mm  ditlni,  non  «orliicKi,  non  caraffi;  nri*  prr  runu*«  aul  aiir>rr«,  vol  bit  mm  diabobra  pbylarUTia  cxiT- 
ccaiitiir.  Stil  qui  icgrolat  in  ^»la  Dci  nn»cricordia  rimbiljf...  Per  «inllani  alium  arl^-a»  Mltari  tosmtUUi» 
AiM  prr  intoralionctii  ri  mioem  LX'i.» 

t'ie  dr  fUi»t  /./<)«  f |ktl  •ami 
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lisnm,  laint  Mécli  ruiilre  It^  maladies  l'ulaiiées  de  la  jiarlie  sii|iérieiire  du  riirps  . 
salut  Céran  conire  celles  de  la  parlie  inférieure.  Saiid  llélier,  valgà  Délié , dniine  de 
la  force  aux  jaml>es  des  eufanls;  saint  Firmin,  suriioiiinié  Yacrnmpi,  le  fhriiUimi , 
Ynngrté,  Yéclmuffé,  redresse  les  jeunes  infirmes  el  rattaillardit  ies  vieillards.  Quand 
les  nouveau-nés  sont  allaipiés  de  la  fringale,  on  va  |Hirter  A la  chapelle  de  saint 
Vnulfrand  un  morceau  de  pain  dont  s’em|iare  le  |>reniier  |>auvre  (pii  fiasse,  el  leur 
voracité  ruineuse  ne  larde  pas  é se  modérer.  Un  jièlerinage  i la  rlia|M>lle  Sainl-Fus- 
laclie,il  Bourg-Acliard,  vous  délivre  de  l'épi lepsie  el  des  frayeurs  noclurnis. 

Cliaipic  maladie  porte  le  nom  du  saint  dont  l'inlerveiilion  ia  guéril.  On  dit  le  mal 
Saini-Métn,  le  mal  Saint-Kutropr  ou  Eatumpr;  mais  on  souffre  ((uelipiefois  d'une 
indis|)osilinn  dont  on  ignore  la  cause  : comment  faire  dans  ce  cas?  à ipiel  saint  se 
vouer?  vers  nuelle  clia|iellc  diriger  ses  |ias?de  quelie  image  racler  le  bois  |Kiur  en 
délayer  la  poussière  el  l'avaler  en  giii.se  de  potion?  Rien  n'est  plus  simple:  vous 
écrivez  le  nom  de  plusieurs  saints  sur  des  morceaux  de  papier,  <pie  vous  allarhez  A 
des  feuilles  de  lierre,  et  ipie  vous  jetez  dans  un  vase  d'eau  liénile.  Au  lioiit  de  i|uel- 
ifiies  instanis,  vous  examinez  les  feuilles,  el  c'est  à celle  sur  lacpielle  vous  remar(|uez 
une  tache  qu'est  annexé  le  nom  du  saint  dont  vous  devez  imploivr  l'appui. 

[N'  tous  les  |iélerinages,  le  plus  usuel  et  le  plus  efficace  est  relui  de  Sainle-r.lolilde, 
aux  Andelys.  Le  dinianciie  le  (dus  proche  du  2 juin  de  cha(pie  année , des  malades 
de  tonies  les  canipagnes  de  Norniandie,  boileux , goutteux  , paralyti(|ues,  hysléri- 
ques,  ete.,  viennent  visiter  une  église  édifiée,  dil-on , par  la  femme  de  Clovis  j et  se 
baigner  dans  une  fontaine  dont  l'eau  lui  .servit  à ix'iioiiveler  le  miracle  des  noces  de 
Cana.  Les  ouvriers  qu'elle  employait  voulaient  abandonner  la  bAlisse , [siree  ipi'on 
ne  leur  fournissait  plus  leur  ration  de  vin  habiluelle  : sainte  Clolilde  ordonna  aux 
méconleids  d'aller  puiser  à la  fontaine , dont  l'eau  se  trouva  changée  en  vin  des  plus 
extpiis.  A la  nouvelle  du  miracle,  tous  les  ivrognes  du  pays  arcoururenl,  el  se  jetèrent 
dans  le  bassin  pour  boire  plus  A l'aise;  mais  l'eau  continua  d'èire  de  l'eau  |>our  eux. 
tandis  (pi'ils  la  voyaienl  ruisseler,  rouge  et  pélillanle,  dans  les  vases  que  rem|dissaienl 
h-s  marons.  ' 

Les  pèlerins  se  baignent  dans  ces  eaux  vénérées,  y trempenl  leur  cliemise,  l'eiidos- 
senl . et  la  laissent  sécher  sur  leur  corps:  prali(|ue  plus  propre  A donner  des  rhumes 
qu'A  débarrasser  d'une  indisposition.  Cesl  après  vêpres  qu'on  se  rend  A la  fontaine, 
située  au  bas  de  la  ville,  au  pied  d'un  vieux  tilleul  c|u'on  croit  avoir  été  planté  |>ar 
sainte  Clolilde.  Dans  l'inlervalle  qui  s'écoule  cuire  ia  messe  el  les  vêpres,  les  fidèles 
se  font  dire  des  évangiles,  el  présenleni  des  missels,  des  bagues,  des  braeeiels,  des 
Heurs  eu  verre  soufflé , des  bouquets  en  clirj .vocale , au  sacristain  de  la  fiaroisse.^e 
fonclionnaire,  A l'aide  d'une  gaule  ou  d'une  fourche,  met  les  ohjels  en  coidacl  avec 
le  portrait  de  sainte  Clotilde,  leur  fait  décrire  un  signe  de  croix,  el  les  rend  trans- 
formés en  panacées  A leurs  propriélaii'os  respectifs.  On  a vu  des  [laysans  fairr  timrher 
leurs  nionlres  dérangées,  s'imaginant  que  la  sainle  qui  les  dis|H'nsall  du  niédccin 
les  affranchirait  tout  aussi  bien  du  Iriliiil  payable  A l'horloger. 

La  priu  essioii  suit  les  vêpres.  Aulrehus  le  clergé  de  lonles  les  [laroisses  xnisines  s'\ 
Irouvait.  el  le  Irihnual  en  eurps  y assista  juvpi'èn  IKdO.  De  nombreuses  eonfrériis 
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y Kguraiütil^  |ii'écé<lé(:‘s  d’un  Hfre,  <le  deux  lainbours^  et  de  deux  violons.  Le  duyeti, 
«i  la  I4^le  de  son  ciuipilre,  porlail  une  sainte  Clolilde  de  vermeil , ijiril  idungcail  dans  la 
fontaine,  où  ronjelail  aussi  ({uelques  pintes  de  vin  en  réininiseeiicedii  miracle.  Puis, 
eominc  le  premier  qui  se  baignait  devait  ^Ire  délivré  de  ses  intirmités,  les  malad«*s 
di^  deux  se\(*s  se  jetaient  à l’eau  avec  un  zélé  <pii  étouffait  la  voix  de  la  pudcMir.  Le 
soir,  réglise  servait  d’Indellerie,  de  restaurant  et  de  dortoir.  La  fête  est  aiijourd’liui 
célébrée  avec  moins  d’éclat  et  plus  de  décence  : l’image  qu’on  plonge  dans  l’eau  est 
de  simple  bois;  le  bassin  est  divisé  en  compartiments , en  côic  des  hommes,  côté  dr.\ 
femmes,  comme  nii  bain  public;  on  ramjK»  encore  dans  l’église,  on  y boit,  on  y 
mange,  on  y prie,  on  y doii  ; que  n’y  fait-on  pas! 

Prés  des  Amlelys  est  une  autre  cliapelle,  dont  le  palnm,  saint  Alexis,  a dans  sa 
juridiction  médicale  une  affection  dartrense  ap|>elée  la  îenr.  L’aulenr  des  présentes 
études  physiologiques  a Ml  Déville-lez-Rouen , dans  la  fabrique  d'indiennes  de 
M.  Girard , un  ouvrier  qui  avait  eu  recours  à l'intervention  de  saint  Alexis. 

« On  dit  que  vous  avez  eu  la  terre  ? 

— Oui,  monsieur,  meme  que  je  n'en  suis  /fus  cor,’  fueu  remis. 

— Ou'est-ce  que  c'est  <jue  celle  maladie  ? 

— C'est  tout  plein  de  /urhes  breunrs  qu'on  a sur  le.  roips,  comme  vous  vo^e:  que 
J'en  fit  cort  à r’t'hcure  sur  les  bras  et  sur  Vrstomar.  ( n nnsiu  me  dit  : Js-tu  la  ftù 
Oui.  que  je  lui  dis.  Eh  Itcu.  mon  homme,  faut  fiiiiv  un  pt^leriuuge  à Saint -.Alexis. 

,\n  grand  Andely,  n’esl-ce  pas? 

Oui,  d une  vha[Klle  quest  p^trld.  Pour  y aller,  faut  quêter,  quand  ben  même  on 
■semii  riche  d millions.  On  Vft  avertir  son  panyùn  et  sa  marmine  ; i mettent  de  l'argent 
dans  un  pain  creuse,  et  vous  le  donnez  d un  pauvre  sans  reganler  cé  qu\y  a.  Cous 
quêtez,  jusqu'à  temps  que  mms  ayez  assez  suffisamment  pour  faire  ta  route.  Faut  ptts 
ernp:>rter  d'atPre  argent,  faut  donner  en  chemin  à tous  les  pauvres  qu’on  rencontre;  et 
quand  on  n'a  pu  rien,  en  re<  ommaucfic  A quêter,  ( ne  fois  arrive,  on  fait  dire  nue  messe, 
et  l’on  s'en  retourne  chez  soi. 

— Guéri 

— (hd,  quand  on  a Iwn  fait  tout  ch'  qu’t  fallait  faite  : mais  moi , en  pavant  le  des~ 
ser\  ant  de  la  chapelle,  j’ai  compte  Vaigcnt,  ef  il  est  dit  qù’i  faut  prendre  une  poignée  de 
sous  dans  sa  poche,  et  les  y donner  sans  compter...  C'est  t'y  Dieu  possible  que  j’aie  été 
»i  étourdi  ! » 

Les  individus  altaipiés  du  feu  .Saint  Jntoiue  fout  dire  une  messe  , et  pendant  neuf 
jours  des  évangiles;  on  récite  neuf  Pater  et  neuf  ./ic  le  premier  jour  de  la  ncii  vaine, 
boit  le  second,  sept  le  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Pour  accomplir  un  acie  de  dévotion 
et  de  charité  à la  fois,  on  a imaginé  d’employer  des  pauvresses  qui,  moyennant 
soixariltMiiiiii/e  centimes , se  ciuirgent  de  tontes  les  formalités  de  la  nenvaine.  On 
n’en  guérit  ni  plus  ni  moins. 

Certains  ouvriers  et  cultivalenrs  possèdent , de  |«*re  en  fils , des  reeelies  contre  les 
fuutiires,  riiydropliobie,  la  rage,  la  teigne,  la  paralysie,  etc.  J’ai  élé  témoin  dn  trai 
(emenl  d'une  jeune  fille  qui  s'était  brûlé  le  cûlé,  dans  une  fabrique  «rindiennes, 
en  approcliani  iiiipriidemmeni  d'nn  tuyau  incandesreul.  Heiirenscmenl  pour  elle. 
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il  } av.iil  >kns  le  iiiéiiie  él.’ilili<<M;iiiciit  un  vieil  niivrier  aiii|uel  on  ne  ni.iiii|n,'iit  jamais 
il'avoir  reeniirs  en  pareil  eas.  Il  se  inonilla  le  doinI  avec  sa  salive,  (lécrivil  un  eerele 
anionr  (le  la  plaie,  el  sonlfta  trois  fois  dessus  en  murmnranl  des  jiarnles  (pi’il  a bien 
vuiiin  nous  coniinuni(pier: 

Feu  . penh  la  ehutcur  comme  Jiutut  ti  tmhi  \otte  - Seigneur  au  jurJin  fies 
Olù  es. 

Ce  sxsiéine  de  niediealion  paralira  Rrolesipie  ans  gens  sensés,  mais  il  esl  cerlain 
(pi'il  n'est  pas  sans  eftieacité.  Pour  qu'il  o|iére,  il  ne  s'agit  que  d'acoir  la  fai.  el  dans 
le  casque  nous  citons,  par  une  inexplicable  inllnence  du  moral  sur  le  physique,  la 
jeune  fille  cessa  de  se  plaindre,  el  se  sentit  immédiatement  soulagée. 

Si  l'on  veut  faire  disparaître  les  verrues  d'une  |iersonnei  laquelle  on  s'intéresse, 
on  prend  une  Inilmiie  limace  rouge)  ; on  la  cloue  en  terre  avec  un  morceau  de  huis , 
en  disant:  i je  le  prie,  au  nom  du  Père,  du  fils  el  du  Sainl-Ksprit,  que  les  verrues 
de  N'"'  passent  en  nu'me  temps  ipie  celte  limace  séchera,  n Ainsi  des  gens  dont  les 
mains  sont  chargées  d'incommodes  excroissances  en  sont  parfois  délivrés  sans  se 
douter  qu'ils  doivent  leur  guérison  A la  (lieuse  rom|ilaisanee  d'un  ami.  On  guérit  ans.si 
les  verrues  en  les  frollanl  furtivement  cunire  la  hasi(iie  de  l'Iiabil  d'un...  homme 
lroni|>é  (lar  sa  femme. 

Pour  conjurer  la  lièvre,  dites  : • Au  nom  de  sainte  Exu|>ére  el  de  sainte  Honorine, 
arriére- lièvre  d'avant,  HtHre  d'arrière,  fièvre  (irinlanière,  fièvre  qiiarlaine,  fièvre 
qninlaine;  rtgrt.  ïMpcr<j;:o,  cü/MH/«#/((i/(f//i  es/ ; (inis  récitez  trois  Faterel  trois  ./ir, 
et  si  la  fièvre  esl  tenace,  écrivez  la  formule  sur  un  parchemin  vierge,  qui  restera  lie 
(lendanl  neuf  jours  au  [loignet  gauche  du  malade. 

U faculté  de  guérir  le  carreau  |)ar  allourheincnl  aiqiarlient  aux  descendaiiLs  de 
saint  .Martin,  et  .A  tout  se|ilième  enfant  du  meme  sexe  que  les  six  qui  l'ont  (irécédé. 

La  main  i|iii  a étouffé  une  taujie  conlracle  la  (inqiriélé  de  guérir  par  le  frollemenl 
les  coliques  d'un  cheval;  les  doigts  lmii|iés  dans  le  sang  d'une  lau|ic  calment  les 
maux  de  dents  les  plus  tenaces. 

Pour  [iréserver  une  amouiUanle  ' des  sorts  el  des  épizooties,  il  n'y  a qu'à  lui  faire 
manger  du  sel  cl  du  (>ain  hénil. 

Outre  les  moyens  surnaturels,  le  .Normand  sait  des  secrets  lhéra|iculi(|ues  qu'il  esl 
lum  d'indiquer,  (lour  l'instruction  des  docleurs  el  le  hien  de  rimmanilé.  Avant 
Broussais,  il  asail  deviné  l'idililé  de  la  saignée  : 

Saignée  du  Jour  Stdnt-Faienlin 
Fait  le  sang  net  stkr  et  matin, 
f.a  saignée  du  Jour  dr  deennt 
(iarslr  des  flét  res  pour  ronslant. 
fje  jour  .Sainte~Gertnule  luui  fait 
S'e  ftiirr  saigner  ilu  brus  tirait. 

Celui  ijui  ainsi  le  fera  . 

f.cï  yeux  clairs  cette  année  aura. 


* 


' Va<*lie  mr  le  imhiiI  tie  «éUT. 


KiO  I.K  NUKMANtl. 

Pour  la  lièvre,  |)orlez  |>oniJaiil  neuf  jours , sur  la  |K)ilrine,  iiiie  aralKnik'  vivaiile 
dans  une  ro(|iiUle  de  twlx. 

Pour  les  douleurs,  prenez  une  dérœtion  de  gnllmwim  de  elial  ce  dégoùlanl  remède 
est  l|•ès•usilé  en  basse  Adrmandie';  froUez  vous  avec  du  sang  de  bœuf,  ou  appliquez- 
vous  un  lapereau  ouvert  sur  la  partie  souffrante. 

Pour  la  jaunisse,  avalez,  en  neuf  Jours, trois,  sept  ou  neuf  poux. 

Pour  la  coqucluebe  des  enfants,  faites-leur  manger  des  souris.  Pour  rendre  la  den- 
tition facile , lâchez  de  vous  procurer  en  nombre  impair  res|)éce  de  cartilage  osseux 
(|UC  les  limaces  grises  ont  dans  la  lèle,  el  failes-en  un  collier  que  vous  metlrez  aux  ♦ 
enfanis.  Les  colliers  de  peau  de  taupe  sont  également  efficaces. 

VI»:UX  A LA  VIKKtiK.  r.HAPKI.LKS  VtITIVKS. 


Dans  les  cas  désespérés  on  a recours  à .Notre-Dame,  dont  le  culte  n est  pas  moins 
répandu  en  Normandie  que  dans  la  |)arlie  tnéridionale  de  la  Fiance.  C’est  elle  qu'on 
implore  dans  les  circoustaures  dlfliriles.  comme  le  dernier  appui  des  affligés;  c'est  .à 
elle  qu’on  voue  les  enfants  débiles  en  les  habillant  de  blanc  Jusqu'à  sept  ans  révolus; 
c'est  à elle  que  le  xieillard  décrépit  vient  redemander  l’usage  de  ses  membres  |»a- 
ralysés. 

Les  nombreuses  rlia|)elles  dédiées  à Notre- Dame  sont  encombrées  de  fidèles  cl 
tapissées  d'ex-voto.  Des  malades  miraeulensement  écbap|iés  à la  mort  y déposent  en 
offrande  des  lithographies,  des  ouvrages  en  tapisserie,  des  gravures  enluminées, 
quelquefois  leurs  béquilles  désormais  su|H-rnues,  ou  la  représentation  en  argent 
d'nne  main  que  les  dartres  rongeaient,  d'une  jamite  dont  l’amputation  avait  semblé 
longtemps  inévitable,  [tes  marins,  qui  ont  imploré  la  Alérc  de  Dieu  pendant  la  lem- 
|«'le,  suspendent  aux  voi'ites  de  la  nef  l'image  sculptée  en  bois  de  leur  navire,  ou 
accrochent  à la  muraille  un  tableau  commémoratif  de  leur  itéril  el  de  leur  salut, avec 
l'indicaliuii  précise  de  la  latitude  el  de  la  longitude,  fin  a vu , apit-s  une  bourrasque, 
des  bâtiments  désemparés  entrer  la  nuit  dans  le  port  d'ilonlleur,  el,  sildt  que  l'ancre 
était  Jetée,  l'équipage,  nu-pieds  dans  la  boue,  la  tète  battue  |iar  la  pluie,  gravissant 
la  cèle  à la  lueur  des  torches  el  des  éclairs,  aller  en  chanlant  des  cantiques  s'age- 
nouiller dans  la  rha)M‘lle  de  Notre-Dame  de  firàcc.  » Ça  devient  rare,  o disent  les 
vieux  pèrhenrs.  Tant  pis , si  le  scepticisme  a gagné  eeux  même  qui  ont  le  plus  !«■- 
soin  de  croyances;  si  les  matelots  n'ont  plus  recours  à une  puissance  su|>érieure 
quand  les  forces  humaines  s’épuisent;  si  la  foi  ne  ranime  plus  au  monicnl  du 
danger  les  cœurs  abattus,  les  bras  liarassés.  Un  courages  ipii  chancellent  ; si , ballottés 
entre  la  mer  prèle  A les  ensevelir  et  le  ciel  chargé  d’orages,  loin  de  tous  secours  ter- 
restres, se  seulant  condamnés  sans  ap|Kd , les  naufragés  n'ont  plus  de  voix  que  pour 
maudire  el  blasphémer  ! 

On  |H>ul  Voir  aux  portes  de  Nouen,  au  haut  di-  la  cote  de  Bon  Secours,  une  église 
consariw  à Notre-Dame,  el  sans  cesse  fréquentée  . soit  par  di-s  pèlerins  isolén,  soit 
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parties  confréries,  (oit|>ar  tics  liamlesii'enranls  que  guiileiil  leurs  iiisliluleursuu  leur 
curé.  On  y arrive  |>ar  un  sentier  tortueux  où  se  tiennent  à poste  lise;  adossés  aux 
baies  d’aultrpine,  de  vieux  utendiants,  tics  marebandes  de  cierges,  des  vendeurs  de 
ebapelets.  La  nef  de  l’église  est  lambrissée  des  tr  ibuts  de  la  reconnaissance  des  lidéles, 
écrits,  peints,  dessin»,  gravés,  simples  ou  fastueux,  suivant  la  position  sociale  cl  la 
libéralité  des  doiAileurs.  Quelques  tableaux  portent,  sans  exposé  de  motifs 

j'ai  ^1»:  AVKc  FcnvKOR. 

ET  j'ai  été  ex  AJ  i:é 


ou  plus  ambiticusciiieiil 


EX-VOTO  : 

MAIIIAU  JUPLOEAVI: 
nEus  EX  V HUIT 


D’autres  racontent,  en  peu  de  mots,  de  longues  douleurs,  des  angoisses  [loignaules, 
des  joies  ineffables  : 

j'ai  prié  la  saikte  vieroe: 

ELLE  A GUÉRI  MA  FILLE. 

J'ai  prié  Dieu  avec  rimfiancc  c(  persci'érancc  pour  mon  fil>  qui  était  en  danger, 
et,  par  l'iuterceuion  de  ion  incomparakie  mire,  d m'a  arcordé  la  grâce  tmgutière 
que  je  lui  demandait  avec,  tant  d'ardeur.  Je  tnpplie  la  divine  Marie,  mère  de  mon  ^ 
Dieu,  de  me'rontinuer  ta  protection  auprct  île  ton  dirin  filt,  afin  que  nout,perté-' 
vériont  dans  la  foi  jusqu'à  la  fin  de  nos  jourt. 

Bouen,  le  6 (tècenÜJrr  1S3I. 

. IIRU.NET  llRIÉRES. 

On  remarque  beaueoupde  portraits  d'eufanls,  que  de  bons  parents  placent  sous 
la  pmieclinn  de  Notre-Dame. .Au  bas  de  ces  peintures  de  famille  sont  ordinairement 
des  vers  mesurés  sans  doute  avec  un  piifd  de  roi,  à la  manière  de  maiire  André,  mais 
Excusables  et  même  loucbanis  pour  quiconque  a ressenti  l'amour  paternel. 

f'oMj  exnucet  les  vaux  de  ceux  qui  volts  implore  ; • 

Heccvci  ce  présent;  daignez  m'entendre  encore; 

Soyez  sa  protectrice,  ô tris-sa  ’inte  nwr  de  Dieu  ; 

Veilliez,  guidé  cet  pat  en  Iput  temps,  en  tout  lieux. 

' • Huueo.ai  iôillet  ISiS.  # 

Tous  les  vœux  n'ont  pas  été  iliclés  par  d'aussi  respectables  seiitimcnls.  Il  eu  est 
où  se  montrent  sans  voile  la  cupidité,  l’amour  de  la  cbicane,  les-|)assions  les  plus 
normandes  et  les  moins  évangéliques. 

/ai  prié  la  boniu-  vierge  Notre-Dame  Hontecourt  pour  unéritage  et  la  guérison 
P.  II.  • . 21 
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l/c  ma  frmnic.  I‘ar  riiilercélioii  ilt  ht  Vierge  et  de  mit  Uwin  fils',  j'ai  oblcttii  gué- 
r'nnii  et  rcunitc.  C’en  pour  le  quelle  je  lui  fait  le  prêtent  d’un  tableau.'.. 


C’etl  futur  la  rfcujirmc  aimée  du  vant  que  je  fait  a Notre-Dame  de  Honteeourt 
/tour  lui  demander  qu’elle  me  faite  prntpérê  dont  mon  comnwree  pendant  toute 
l’année 

Boum,  le  29  ftppletnbrr  ISSU. 

SUZETTK.  F~- lîISCIIOFF.  ' 


Je  demande,  par  le  même  jour,  de  me  faiee  la  grâce  de  m’aecorder  tout  ce  que 
je  lui  demande.  ' ' -, 


On  lit  au  bas  d'uiio  gravure  représentant  la  Vierge  île  Kaphaèl  : 


Viinjc  fuit  à la  bonne  N'iUre  Dame  de  bon  teeourt,  le  ôtl  août  < 854,  par  M.  A.  H. 
D.  S.  père  de  famille,  rwe  la  foi  qu'd  la  a 'la  rcligtont  de  cét  pèresT,  il  la  par  c'ett 
prierret  iulcrtedé,  el  c’etl  mis  tout  la  dieine  protection  de  la  mère  de  ton  Dieu,  qui 
né  la  jmt  itbandonné  dont  tet  malheurs,  et  quit  la  fuit  rreonnailre  son  inotanre 
dans  un  prurais  infâme',  qui  lui  retire  l’honneur,  par  la  trame  ourdie  contre  lui  de 
pluuieuri  imliridut  i/iii  li  rai»  dipossè  contre  lui,  et  qui  ont  été  reconnu  faut  té- 
moius  par  la  coure  rogùl  du  20  octobre  1854,  qui  furet  tout  eondamné  cbmmr  il  le 
mêeiiuit,  à une  paine  infamante,  2 ans  de  prison,  5 an»  d'inlerdiclion  det  loit  .tnilet, 
5 ont  de  haute  police,  pour  leur  dépravation  et  leurs  ’mfemale  pùtiont,  honteux  et 
dégouttante  d’iitenlai  nu  bonne  meures.  Vgeux  'dépoté  il  la  bonne  Notre  Dame  île 
bon  secours  le  15  octobre  Ittôl.  par  lui-même.  • * 


I ni»  plaque  île  marbre  blanc  porte  en  lettres  d’or  rinscription  suivante  : 
vu  unis  OF.  uÀ I 1820, 
i -m:  famille  estiére  fit  un  voeu 

eOUB  OBTESIII  t!>SE  FAVEUH 
D'us  MINISTRE  nU  ROI. 

IL  FUT  EXAUCE  FAR  L' 1 N T E RC  ESS  lit  N 
UE  NOTRE-DAME  II*  BO  N -SECOU  II  S . ■ 

LE  10  SEFTEUHRE  MÊME  ANNÉE. 

‘ CRACE  LUI  SOIT  REMIUe!I! 
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l II  eonserit  favorist-  [lar  le  sort  a offert  à la  Vierge  un  i-adre  en  (lalissaudrc,  cou- 
teiiant  ces  inoLs  : 


C est  eu  1 855  que  .idrieti  linmon  a été  appelé  a faire  partie  du  couliugcnl  île  cette 
eintsc.  . * 


Im  douleur  de  quitter  ta  famille,  et  surtout  celte  que  le  ciel  lui  destinait  pour 
épouse,  lui  ont  donné  l’ heureuse  idée  de  former  un  'rœii,qiie  bientôt  il  accomplit, 
et  qui  ara’il  pour  Mut  de  lui  faire  avoir  un  haut  numéro.  Sa  demande  faite  avec  fer- 
veur Il  eu  tout  le  succès  qu'il  fii  imiwait  attenUré,  car  lors  du  tirage  le  n”  586  lui  est 
éuhu  et  l’a  conservé  a ceux  ào/iii  il  était  cher. 

C'ett  eu  reronnnitsaiiee  et  pour  rpuereier  Iq  boniie  Notre-Diinir  de  Don-Secours, 
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i/itf  Adrien  Uamon  et  Snitliie  ('•etlaiid,  mamlinianl  um  éjmUK,  i/iii  a /larlicipc  à ce' 
limaille  virn,  offrait  ce  faible  radeau,  et  laisser  en  même  (hnps  à la  postérité  une 
preuve  certaine  qu'une  prière  atirrssée  à la  Vierge  arec  ferveur  pnuf/thenir  d'elle 
une  grâce  et  une  fitpeur,  ne  manque  jamais  d'être  e.rnucrr.‘  * 

Roofii.  le  SI  lanTkT  IK». 


Ainsi  l'un  croit  pouvoir  sans  inipieU’  dciuandcr  U Oirii  la  mort  d'un  parent  ; 
l'antre  fait  intervenir  la  Vierge  en  des  spéculations  commerciales  ; un  troisième 
afiiclie  dans  le  saint  temple  l'expression  de  la  haine  qui  raiynic  contre  des  adver- 
saires déjà  châtiés  sévèrement  |>ar  la  justice  humaine  ; une  famille  ridie  mêle  la  re- 
ligion à des  projets  d'élévation  mondaine  et  à des  succès  injustes.  Gn  conscrit  compte 
sur  l'appui  du  ciel  pour  se  soiistraire  à la  loi  eomiunne,  et  s'affranchir  d'nn  im|>é- 
rienx  devoir  ! 

» t 

* KTAT  l'IltSKMIE. 

Tout  ce  qui  précède  |>niuvr  évidemment  que,  depuis  plusieurs  siècles,  le  Nor- 
mand a |>eu  cliangé  au  mural;  il  n'en  est  pas  de  même  au  physique.  Celte  ra*r<< 
normanu-celliqiie  d'hommes  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds,  à la  barlu!  rare  ', 
'à  la  taille  alhlétiijne,  de  belles  et  robustes  femmes  aux  formes  arrondies,  aux  traits 
réguliers,  au  teint  éblouissant  de  blancheur,  ne  s'est  conservée  que  hiin  des  villes, 
dans  le  Cotentin,  le  Bessin  et  le  pays  de  Caui.  Le  travail  |>énible  des  maiiii- 
factures,  îles  fatigues  et  des  débauches  prématurées,  ont  abâtardi  la  moitié  de  la  pu- 
llulation. Comment  ne  seraient-ils  |ias  chétifs  et  abrutis,  ceux  qui,  employés  ijis 
renfance  au  lissage  et  à la  teinture  des  étoffes  de  laine  et  de  colon,  mis  à leur  pain 
avant  l’âge  de  douze  ans  par  des  |iarents  sans  ressources,  déclassés  par  les  ma- 
chines, subissent  toutes  les  cliances  du  commerce  sans  partici|ier  aux  bénéfices  7. 
Ces  (lalais  de  l'industrie,  ces  fabriques  dont  lés  niillc  feuélres  éclairées  au  gaz 
* scintillent  la  nuit  oiiunie  les  clartés  d’une  fêle,  sont  peuplés  d’êtres  hâves  et  sern 
fulenx.  Les  ouvriers  s'étaient  autrefois  formés- en  associations;  ils  avaient  une 
massi-  sociale,  se  donnaient  des  syndics,  et  sitôt  que,  dans  une  fabrique  d'indiennes, 
le  chef  ordonnait  de  déposer  le  maillet,  l'établissement  ^lu  ‘maître  restait  inactif  et 
^ silencieux.  Mais  la  nécessité  toute-puissante  a rompu  ces  coalitions,  ta*  Salaire  est 
descendu  de  5 à 2 francs.  Les  ouvriers  ont  lâdié  de  le  maintenir,  se  sont  divisés 
en  iléroranis  et  berlingots,  les  premiers  rri'lamant  un  taux  élevé,  les  seconds  tra- 
vaillant au  rabais.  On  voit  parfois,  à la  Saint-Jean,  de  formidables  luttes  entre  ci*s 
deux  partis  ; lès drivraiilt,  tatoués  an  chailHin,  armés  de  sabres  de  Itois,  marchent 
. * - contre  les  berlingots.  Où  sont  les  lierlingnts ? mort  aux  lierHngols  1 1 C'est  la  gugrre 
''  des  catholiques  cl  des  protestants,  des  fidèles  et  des  hérétiques  Le  besoin  de  se 
iléjendre  rapproclie  les  proscrits  ; le  comKal  s'engage;  les  cailloux  volent  ; les  ho- 
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Pour  voir  cucuro  de  lieaui  gars  iiuriiiuiids,  il  raiii  assister  à la  louée,  inarriiê  ani 
donioslii|urs<|ui  se  lient  au  mois  d;  juillet  dans  les  campagnes,  las  garçons  de  ferme 
et  Joarnaliers  en  disponihilité,  les  servantes  sans  place,  se  rcunisseni  dans  une 
prairie,  chacun  paré  de  ses'plus  beaux  atours  et  tenant  rinslrumenl  de  sa  profes- 
sion spéciale.  Le  diarrelier  a deux  fouets  sur  l’épaule,  le  berger  mène  un  chien  en 
laisse,  le  lialleur  porte  nn  fléau,  la  Uleiisc  unei)uenouille.  Les  fermiers  et  fermières 
arrivent,  se  promènent  de  groupe  en  groupe,  examinent  attentivement  les  candi- 
dats à la  domesticité,  et  accostent  ceux  qui  paraissant  réunir  les  rondilions  ré(|uises. 
l-es  pour|>arlers  sont  brefs  et  explicites. 

• Vei(A--fu  W pluelier  chet  moi!'  — Oui  du. — Çombrn  qu'lu  demnmlet? — Trente 
pulolet.  — f‘’cjl  ben  cher;  que  qu'  lu  chau  fnireT  — J' tarons  labourer,  panser 
*let  racket,  etc. — N'  nous  hariqaelions  point';  j"  le -donneront ''2H  pitlolei.  — O’etl 
point  assez;  faut  point  être  grec*;  uietlez-eii  rhigl-huil.  — Aon;  ringl-rinq...  et 
lieux  pairet  de  sabots,  et  une  blouse  ncure,  etc.  » 

Les  conditions  arrêtées,  les  contractants  se  frap|ienl  dans  la  imiin.;  le  fermier 
donne  des  ariiies,  et  uns  autres  fonnalilés  le  domestique  est  engagé  pour  un  an. 

Aux  environs  du  Havre,  dans  la  prairie  de  Saint-Clair,  les  garçons  qui  cherrhent 
un  emploi  l’indiquenl  eu  allacbanlau  ImiuI  d’un  fouet  des  fleurs  qu'ils  enlèvent  ans-  '• 
silêt  qu’ils  ont  conclu  un  arrangement.  Les  servantes  portent  sur  le  coeur  un  Imu- 
quet,  i|u'clles  mettent  à droite  après  avoir  réussi  à se  placer  l.a  louée  se  termine  par 
des  danses  et  des  liliatinns. 

l'n  fait  singulier,  mais  positif,  c'est  que  la  plu|iart  des  Normands  ont  la  michoire 
dégarnie  de  son  ornement  naturel.  Des  Cauchoises  de  ilix-buit  ans.  blanches  et  fraî- 
ches, vous  laissent  voir,  en  ouvrant  une  bouche  vermeille,  une  cavité  hérissée  de 
chicots  qui  sont,  en  tout  autre  pays,  l’indice  de  la  décrépitude.  On  a attribué  eette 
triste  particularité  à l'eau  des  sources;  mais  l’anu  n’est  pas  identique  partout,  et  d’ail- 
leurs lieaucoup  de  Normands  s’alistienncnt  de  ce  liquide  peu  savoureux.  Nos  faibles 
cunnaissanres  on  rhimic  nous  imrtenl  a croire  que  les  dents  des  Normands  sont  dété- 
riorées par  l'aride  malique  contenu  en  alnindance  dans  le  cidre,  et  doué  île  pro- 
priétés corrosives  qui  attaquent,  tons  les  émaux.* 

Le  cosibme  nonnand  varie  suivant  tes  localités.  Dans  les  villes,  il  se  distingue  peu 
de  celui  de  l'universalité  des  Français  ; seulcmeiil  les  femmes  âb  la  classe  ouvrière 
(lorlent  des  bonnets  de.  coton,  a l'instar  des  pAtis.siers,  et  cette  coiffure,  si  disgra- 
cieuse sur  la  télé  des  maris.  n’Djoule  en  aucune  manière  aux  èharmes  de  leurs  moi- 
tiés. De  longs  paletots  de  hure,  deslionnets  de  laine  rouge  nu  hieue,  de  longues 
culottes,  tel  est  l’i^iiipement  des  pécheurs  des  cétes  de  l’ouest  et  du  nord.’Celui 
des  Normandes  se  diversifle  'a  l’^nllni,  mais  toutes,  jusqu'à  la  fille  d’auberge  de 
Domfrnni.  nrrn|M-e  aux  travaux  domestiques,  ont  la  science  instinctive  de  la  ro- 
ijuellerie. 


' fM*.  ~ * Avarr.  avarici*. 
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Les  Cauchoises,  les  FiVanipoises.  les  Graiivillaises.  les  Bayeusaines,  sont  surmon- 
tées (le  bonnets  de  formes  variées,  4»!)éllsques  de  tulle,  de  mousseline  et  de  den- 
telles, eonniis  à Paris  sous  le  nom  généri(]ue  de  hoiineix  cnuchon^  et  dont  rapjvi- 
rition  ranse  tant  d'él>ahi8sement  aui  l»adauds  de  la  capitale.  Ces  honnqls  sont  la 
pit'ce  essentielle,  la  rheville  ouvrière  de  rajustement.  U servante  consacre  ses 
économies  h rembellisscment  de  sa  coiffure  pyramidale;  la  fermièn'  aisée  su- 
l>erpose  en  étages,  sur  ses  cheveux  bUnds  et  lisses,  j>our  f ,000  h 1 ,200  francs  de 
Valenciennes  ; la  demoiselle  riclie^  vêtue  cimronnémcnl  aux  prescripti<»ns  du  Jour- 
nai  des  Modes,  Parisienne  par  le  reste  de  sa  loilelte,  se  mainlienl  Normande  |Kir 
le  bonnet.  , 


LANG  AT,  F 
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L'idioiue  du  pt'Uple  en  Nonnaiidie  n'esi  }»as  pi;ccisémenl  un  i^lois  ; c*esl  de  la 
d'oui  mêlée  de  fi*ancais  nu  roiiipu.  ou  rendu  méconnaissable  |Kir  une  pnn 
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iwuciatiou  videiüiv.  Il  y s (jualrc  variélc*  ililférenciée^  nitie ‘elleii  |uir  di-Miuaiiivs 
p«o  appréciahlas,  le  bas  nurmaiid,  le  caiidinis,  le  haut  jinrmand  et  le  purin. 

Eu  basse  Nnmiaiidie,  un  traîne  lentement  sur  les  phrases,  ôn  allui^e  les  périiHles, 
on ‘cadence  les  mots.  L'accent  est  plus  raphle  en  haute  Norniandie,  niais  aussi  plus 
chantant.  Les  terminaisons  sont  sonores  et  tintent  coniuie  une  ituindiarde.  Les  Nor- 
mands «rasseyent  ou  font  rudement  résonner  les  r.  Ils  prononcent  le  i hoquc,  un 
captl,  une  qufniinée , un  t/iiirn.  Dans  la  bouche  des  paysans,  ée  a la  lin  des  mots  sc 
change  en  nie,  warrnhlnic;  et  en  chc,  plache;  nux  en  nt,  vins,  betlias;  gueea  ve,  un 
vê,  une  vaille,  nn  vipillun  ( goupillon)  ; te  en  rhe,  canchnn,  cacheur,  , i 

Le  Cauchois  substituent^  om  dans  fns,  mot,  rot,  etc.;  eu  h n danséçuriinic,  for- 
leuae,  leuiir,  plivmi:!,  et,  par  une  contradiction  singulière,  il  dit  ju  pour  jeu,  et 
'ndiu  pour  adieu.  Il  bredouille  et  escamote  les  r dans  la  me,  un  ée/é,  une  féhe 
(foire),  un  jon,  une  pcilrir,  un  abre,  la  citiiotilai,  une  coulusière. 

Nous  avons  donne  des  échantillons  du  dialeclc  normand.  Citons  encore  linéiques 
mots  expressifs  et  pittorcsi|ues  : agoher,  accueil  bruyant  ; cliaciniler,  paripr  lias  ; 
se  dégouginrr,  se  dégourdir,  en  partant  d’un  adolescent  ; ilctourber,  metU'c  ob- 
stacle; eslorer,  garnir  de  tout- ce  qui  est  nécessaire;  harmoncr,  gronder;  rolUlon, 
trognon  de  pomme;  super,  humer  (super  un  œuf).  Complétons  ce  vocabulaire  par 
la  version  en  patois  hessin  d’un  passage  de  l’Écriture  : 

Uii  homme  nrnil  deux  rfanls,  dont  le  pu  plioi  H dit  un  joiinr Men  pire,  buges- 
mei  la  part  du  bien  gni  nu-  rvient,  et  le  père  leux  en  fit  le  portage. 

. nam  tre'u  jounrs  apreux  le  pu  jeune  des  deux  if/'mit  aijnnt  peins  sen  cas,  m'nilit 
{ère  un  viage  dam  les  pmiês  ilrangirrtj  ob'tj  maugit  tout  sen  rus  en  lequeries  et  en 
btmbqnccs. 

Quanti  tout  fui  maiigi,  il  arrieit  une  grande  fameine  dans  le  potiés  et  g c’menrhil 
à rte  dans  la  misère  jusqu'au  con. 

On  peut  juger  de  l’analogie  de  l'idiome  normand'avec  la  langue  d’oui,  en  com- 
iwrantce  fragment  à une  tradiietion  du  Pater,  faite  an  onzième  siècle  par  ordre  de 
Guillainne  le  Conquérant  : 


Ci  attire  gbr,  gai  ilt  et  riett,  uiattrici  atil  li  tarât  aamt,  tpiragrl  li  tuât  rrgact,  trttr  ftilr  , 
It  tac  etlaatct  ti  tan  ra  rid  rt  ca  It  trrrr,  cl  attire  gtia  ettiaita  tan  A .aut  t1,  it  gtrluac  & 
nat  Irt  att  birt,  rtti  ruât  aat  gtraaauat  A att  Setart,  ar  aut  ai'ttar  ca  irmtttiua,  rntit  aditfr 
aat  il  intl. 


Le  patois  cauchois  a des  termes  particuliers,  ou  plus  usités  dans  le  |ia|sde  Caux 
qu'en*basse  Normandie.  Plusieurs  expressions  iinniifndesse  relronvenl  dans  l'argot 
et  dans  le  vocabulaire  populaire  dè  Paris,  comme  nricu,  aveindre,  agoniser,  boncan, 
bisquer,  dévaler,  fratrès  (perruquier),  pleutre  (avare),  avoir  le  taff  (avoir  peur|, 
truc  (malice),  tume  (rabane),  etc.  Le  dialecte  des  luignes  s’est  inliltré  dans  celui  des 
purins  ' . le  seul  des  patois  nunnands  tgui  pnsséile  un  muiiiiinent  littéraire  : le  Coup 
d'ceil  purin,  (lamphlet  |uihlié  en  1772,  en  faveur  du  |Nirlenient  de  Koiieii  contre  le 
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conseil  supérieur  établi  par  le  chancelier  Mau|)euu.  Kc  passage  suivant  est  toujours  de 
drc’oiistance  pour  la  roniic  et  pour  le  fond.  « * 

Il  l’est  avis  donn,  pors  misère  ^ * 

Qu'cirest  eun  bonii  métier  qu’ d’étre  rouai? 

\eiiiiin  : ch’est  hen  jdiitôt.  ma  fouai. 

Z’ eun’ viyé  h damner  eun  corsaire. 

Par  exemple,  i veut  faire  eun’  louai; 

^ I 8 adrèche  à sen  ministère.  ♦ 

1 dit  à stila  : « Pâle  louai.  » 

Stil.'i  dit  du  nouair.  •<  Perdievère!  • 

Dit  slicliille i'vo  soutiens  mouai 

Qu’ cil’  est  du  hianc.  — Neimin,  ventrefjouaiî  ■ 

Fait  I cuu,  « Ch’  est  hlciir  ; » Paiilrc  : * C.h’esl  jaune.  • 

Net  ch’ est  parla  que  v'Ià  pourquoai 
Qu’o  no  happe  six  quarts  pour  aune. 

» l.’ancienne  langue  northroanne,  que  les  compagnons  de  Rou  avaient  importée  de 
^orwége,  n’a  presque  point  laissé  de  traces.  Kllc  était  |>eu  mélodieuse,  (émoiu  cet 
hymne  de  guerre  qu’entonna  Einar,  frère  de  Rou,  après  avoir  tué  Malfdan,  assassin 
de  leur  père  : 


Prkit  l)ct'r  * Hagni^allkt  knuilja  ^ 
<Cnn  mlja  tl}«i  Rernrr, 

8u  n * «tutdl  falinn 
r)0rtl]ungi^  minon, 


OtrrpitI)  snarptr  ««(inar, 
$l|pi  dt  sigri  vrr  ratt)am, 
Sratt  odri  tt  ^aaorn  ^artann, 
^dfota  gri«ti*. 


« J'iii  vengé  la  mort  de  Ragnvald  ; ainsi  l'avaient  prononcé  les  destinées.  Main^ 
tenant  la  colonne  du  peuple  est  touilæe,  pouraiia  quatrième  part.  Guérriers:  la  vie- 
loii'e  est. h nous.  Je  lui  ai  choisi  une  demeure  dure  ; que  les  cailloux  du  rivage  lui 
servent  de  totuheaii.  » 

Quel<|ueSiioms  de  lieux  se  ressentent  encore  de  leur  origine  norlbmannc,  comme 
le  pays  d’Auge,  d’a/9  (prairie),  Routol  (la  maison  de  Rollon),  Elre>tat  (la  ville  de  - 
Touesl).  Les  mots  bit  011  6cn/'(  village),  et  fleur  (flot),  sont  conservés  dans  Crique* 
heuf,  Quiileheuf,  Elbeuf  (autrefois  Waliehu),  Harfleur,  llonfleur,  Vilcfleug  etc.  • 
Les  iioins.eii  bcci  comme  Bolbec,  Caiidel)ec,  Anqfl>ecq,  Beauljec,  Roboc,  de  beccus 
(ruisseau),  soûl  antérieurs  à l’invasion  Dortbnianne.  Les  noms  en  ville  lui  sont 
|K>stérieur$,  comme  Marcouvillo,  Roqueville,  Granville,  Grainville,  Martaiuville, 
Bloville,  Norville  et  des  milliers  d’autres. 


* i^uvrr  iTulhcumii.  — ’ Crloi*rt.  — * Avoir.  En  an^lai*  havr.  En  aUmund  habrn.  — * Morl.  Ei)  an* 
i;UiK  dfoih,  l'D  allemand  lt^â.  * IVuple.  En  aiiKlai^  folk.  » * Tomber.  En  an^lai^  fait,  — * «^thdnr.  En 
anglai«/au)tA>  - * iuriiril  dr  po«^idr« ‘>candinave>>par  Snon'o  Murlew>n  ' trpiriâne^iecle). 
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AuH^la  lansu.' .lu  moVeii  iu.e  se  sont  mai ms  .1.-  n,.|n  sol..i,|nels  lam.'.l  ,|,.s  , 

Mat.  hW.rf..,b„u^  imatthu,  av«:  sa.lM,,u,s  ' 

^ t|u  on-»(.niiuaia.-s  iiormjn.h  higoi,.  suilji  cmis.-  .I»lcui 
, Hou,  imiléi  «isor  la^liaiisütir.' son  suzerain  ClrnTfes 

Ai<  /ln>  \ nav.s  J.. t>t  ....  — T .-««V  . . 


.It^-^rA^ïoliot,  loil’paro^qiiî. 

. , ■»  i- *Hianes  te 

iÿflot  (non.  do,«r  I.ieÿ^)!  K»s  r,nrlmisfurçm  lonlffemiH  ri.liculH#par  I cpillo'.l.. 


s'wTia  ! .V('*r 


, I..,  ..amnois  lurçm  lon|neiu|n  ri.licul 

.l^.llell,^  el.^^,,o7.  et  I^Norniau.ljjle  la  rive  «au.  hy  I»  Se'ine  le  «,m 
encore  aujour.lHh,  eu  bas^  ^»r^.lie  par  Sle  .le  * 

l.es  II..Uillol»„,nniiH;s  a^r.l  do  la  S^.i^;e^Jul^oVl^  lonwes  cMel ..,r..u  Kvmh 

«>ir.i,frifne  surnom  ,\e  llal.-bu^^r 

. la  avjp  fa.|nell,m-se**„f  s^ur  les  paq&ts  /es  ».,v«eurs  ."T  - 

Itie  H.[es^e»asérA.iwlu  auz  ilriiunaij  la  vl^.inatiuu  de 
. l-e*l,ab.la,,l,t..  bouvier^ forent  appelai  ,HO.r  sïuftrteissd  aui 

(ueuds,  ^r^le  'Wccbal  .le  Uirm^ù  mi, U.  he„r.,Sau',lln7ri.  Ibl»;  l.'.?,  j„„vÎ 
«ont.v^rs.  m«^eu.-.«f„r,-i;/^aj.rés  .,.ri  |'y„  .ITuv  i.nf^^aus  mgt  Imie"-  .fts  biré 

|«ttequun  merered,  .les  c^r)j| iU^s  aviVrenb  .le  lifr.'r  uu  Ane%x  lin.nakîït'l . 

mAnie  temps  que  |>fllt(i,Mle’»,,liVras.^  ^ 

.IeP<m#,.lemer,.lép..H®m  du^.lîmeso  de'bisiêuv,  faisait  .Saia...  l„u^ 

, ■^Hte,H,e..ü■e^,«M  et.la  Purilication  : rè«lp  hyméni.pm  duu.  «lajç.d^zeip.s  l.i 
»ds  di  la  nve  droite  dt-  la  Risl«Vèp^«»„anl  aiè^gË^  dé%,»en  : iile  A 

X '"y"'""  ‘'X'*  W»  î^*sdeVoul^4ml..„d' 

■LAlwhl  '^7"7  l(!jim.maM,re.nenlfln  ?o„r,inîif 

. ou  îiil  euco.-e^,,,-maudj^^  pl'-sfunodiade,,*^  .,,, 

V'djif  «"•«"»i^;imeddianWr 

, .le  la  .Seire'-'le*  .««bl 

i^Ezmes,  les.rali\  ffii.imi<l^e1^|.i,Bell<^és.  , .i..  s«„n,Jro  d • 

»^e.,  le^>V,j^r.1llfltrü/ïvilJ^es  K „ 

J^ou  les  '»»*e«r^up,*rj)si,d;.Av.anehe^|esoaVess.M,x.leVer,,e..il.  , Jf 

^‘^naikîÜJP  alir-^We  f ^ “ 


» • 


% 


^‘^riqikîü.jc  U%  Oirftirs 

^tnlïbiil,  villeiiW  niaj^eiir, 
Wivc  ?j  mîtli.^|HMhlii  u'n«-  ht^i 


"''h. 


S.-loa,^  lia(liüou 'populaire.  .|u.,irr  eli audi.mnieis 
.1  iiisiilldni,  4e  r.tr.'eiil  ; 


iui'unnu^ 
ireutJj.uyjjj.  L . irÿia.7 

l.iisii^de  «es  .(iialf.'  .sini|i 


ilaiMlli 


aulcMi', 


■le  Ville.lieii  leiiomlieiil  un 
iM.rici  l.•Bfispa.)uel.s  jusi|u  a li.>mfronl' .iii  ils, 'en-  * 

jilil.r/'i  nnnaHre  (lour  le  mi,  el  se  veu«e  ,lu  peiif  e eani?. 
nous  en  oUdoniipiil  leur  sl(pp|ii  ,.  * 

î-.*’  * 


if 


floÿlf, 


V. 


,70  * LKMllUlAND. 

COU*  hbloiro  n'esl  ni  «rdoni  Won  trouttr.  N'os.-il  ,«>:pl«s  su,,,H>«Wo  ^.o  los 
«virM.lc  ifcrafronl  . la*nl  l.anûs  ,lo  *on»  aur  mains  .rochuos  dont  ' 

^ «•ufA illo  ya  aoMo  <1o  .l.■•l«ll%:I|l<Mlili^s?  tes  Romands,  prolon*iil  ja- 

^n.  |»o  row-iont  do  sonu-, 

■Inchyvro  do|Ar  do  fournir  dRs  armes  contre  o^l-mémoj 


rafla  okicaiie  et  la  [i^fencc 
G'«s(  In  iudiniiif>« 

l)c  w.^le  no^‘  natH»n  ^ 


Or  écoulei,  tirands^ 

^^cauVïiisme  (i(*t*N«niiamb,  ^ 

fiA|>l4>  connu  tians  Bolro  Fr.incfl> 

on  disait. d'Mcnçon,  «tpÿde  d un  .Incité,  .iogo.d'..nc,,c«u.  oi.  I.||pc.iütejfjn.. 

^ ruinaient  on  fr»^  de  repf^Utini^  ‘ ’ 

. ..  ^ . ^ i » • - 

* l^etite^ill^randlrimiu,-"' 

^ Haliit  df  vclonrê,  venir»  do  son. 

Trun  eu  1 runois,  , 

ü Les  femmes  accouefioni  au  bout  do  .trois  mois  ; 

^ M.ii5_ÿ6lemcul  la  proinfrre  fois. 

• .*  l.'eilJitalionÿe  M tared  |mtlri»it  liguref'dans  j^'-uc.  0îi  pa^u,  donl  la  t^mme 
^ftl  dWouc&r  après  trois  mois  de  mariage,  va  consulter  un  «vocal  sur  col  c 
^ dÜvnilM  K^iureo  *;  * cas  osMOUt  t^Uyffil  lelt^,^  elo  prévu  far  la 
Miiii  po^«' M”’*  ~ 


fautume  4JIÜ  poïiC  ëtf  ptî'rt«'i|>e 


• 


3î  T^û  en  T?ünois,* 

Les  femmes  acc<»no||^l  au^boiffdo  I? 

• ‘ '• 

Le  paysan  se  relire,  otonno  quê  laPi  contrarie  ai|B  la  naliirc.»Ln  anyliist^d, 
c'étoilla  nature  qui  conirariaiL  la  foi.pir  ii»  secolîll  eafani  n«i«^  ail-lmuF^ 
•délais  oÜinaires.  » Totir%l>ç>s«^  »«'»«  '»  "S'*  étiflie;-.  d.l  l^jvti^lo 
nouveau,  Tel  poui  V”’'  <■"  raBTaincre,  il  me  siifljt  d aclid^er  laTeell^e  jjjrlie 
• '* 


4 

*«  • 


<l0  couliimier 

••W-  . 


- • U tiWf  ni 


• î '*  • 

Tnin  en  1 1 uufiis»^  ^ 

Lfi  femmes  accouclieni  au  bdn^e  Uoism^  . 
Mais...  seulement  la  première  fois.  » 


I • 

•• 


Tn’^^p.sdevilleoù’  en l'isa.idrlimÿs  dansU»  ped^^n 
..'doifseuU-uces  de  ce  genre,  socles  *,^daîïïes  frappas  yrar  l^usH^gdéee- 
• * .liélk'uces  djfcctail  SBlre  lerliabitanis  dcsTlivy«ai>ar- 


;.|U0ique’ttuste»,  de»  d’i^Bces  .iJfc.'lail  fptre  ler'liabitants  desISÎv 

dcÜ'lWfmandi^  • _ 


i desmvy||bi 

* 


• . 4 ' 


m 


k ^ «Oigi':--||,  bv  - 


l 


I.K  NOKMAINn.. 


4f  I 


|tUUK^. 


Lai'  pliraso  sans  avoir  it'i;u  la  co|^‘traM(>ii  du  Ipiups,  a jiili  la  valoiii  <rull 
prnvorlie,  laiacliÿise  ydiiij^l«in<'|^  1rs  <]vu#  )!raii<lrs  l'ilés  rivorali’->  d<-  la  Seino 
■ Paris.  l^pU^n  ri  Id  Ifavre,  disait  rEmn|Évu^  lu.-  ^pl  i|i^uiio  sriilc  ville, ^unl  la 
Seine  aal  Ja  parole  r^.  > aiii^m'lmi  pli^s  <]i|^  jamais  d'iiiie  vérité  ati<> 

lua^ie.  V'  ^ 

l#^aiil  Ji  Koueii  tant  aSDininea  ei  de  voitures  sceoudoyer  dans  1rs  r,ufs,  tant 


il'in 


dllsûA  I 


mna 

l’odei 


le  cnniini^amnaires  au  nd^  des  jniriies,  de  IkKri's  surj^es  y^aees^ 

i|rt||(es  Bouretarjs,  le  Parn(^jj,jMiirraîèat'  crolfc  dans  sa  eapitalc  ^rie,  si 
■m^D  goudron,  la  lii^e  dèajliaUnux  a^|>éu(  de  Roiicn'li  Paris,  au  Havre, 
aja  BouillA  à^lbeuf,  Ir^mills  <lj|  gitêlelleit  qui  t4^senlie  fleuve,  les  liallu^en:  ^ 
ia4h>  S>r  le  n'annoin.aieni  une  çilé  (|iiasi4otirltii4e. 

I j .ï^jy  Houl%  (îtex  villes,  ruiif^piltores<|iie  et  curieuse,  mais- noirea  lorUieiise  ^ 
el^ié;  Paiilrc  moderne,  nniimune,  mais  propre  et  liabdkblwl.es  jginis,  blaues  et  '' 
!><Wsîye<otyrenl Comme  imdpidermr  un  laliytinlJir  d’artères eutre^W’s,  déveines  • 
siiuriljpis,  »)ii_1»>  sa'iig  et  la  vie^irculenl  q^ùrrment.,^  ~ vt 

Rouen  i^enfrel.ilipn  |j||pnrte  ol  coustaiile  avec  Paij^j 
avancée  (ié  la  eivitisàtiun  noriq|||le.  .^u  onxiéme  sime  rol( 
eapUale  ébiit  l^i;^  yoiroli  les  progrès  venaiei^gcoumirj^|>our  se  ri'jnrtir  ensuite 
sne  loi4n  lasiirruce  du  sol  noniian^  Lésion du  Nord,  élalilis  à Bpjica,  aVaiqiiL 
ydtij'a  oulilidfrdaéK.  lorsqu'on  le  parlait ÿncore  a Ua][>|^.  Gniltaàme  Longue-Kpéc^ 
dési^Hi  que  wiir^flls  apprit  j||[^Miiè.de  ses  a{eux,  ne  t^iva  |H’rsJjiine  à Rouen 
^ig||r  la  Iui.i9sal^uer,.i  L lui  obli^de  ldbe<^er|MolmilKpniesluJ 


.ç-  . 

Ts  la  ^llngjje 

aitjourtl'biii,  coUr  « ^ 


it  k Ka(m4t 
€i  ««rtr 

4 «r  »aciâ|KUr  nrirni 


* w 


B«arid  pal 

n k ttlr  fMoIr  ^ 

Hr  aa  Baiirta  aair  pacltr. 


nr  MMiit  nmm  ffrtr*maiiï‘,^l‘  ^ ^ 

rn  a*tanx, 

ni  arptnrparUrat  BaRtH  api,  ” 

«I  par  ifà  lirr  QBrlfi  ÉoIpr, 

k(^’airin««hlrpk»a^^^ 
kc  li  cAignrr  tirHn-c;r  1 

^ # T7  - • W 

lüHeaiiais  ne  çi>nnall  que  JKix  distraclions,  iey  6 * 


Coiuii^|||V*nl  ^ premier  chef,  l^yu 

i^HiPovcl  le  ib^lrc.  C.élilvalaire^mârié,  tl  |>assé  la  iitoiliéde  sa  vie  Iteuiafià 
au  speeU^  ^ di^Jmlt'es  à mintiit,  le  clijfBelis  1I9  dés  résonne  à Roijn  sii 
mad^^^mUjes^^poii  entend  [ipjar'TOi^a^vei'StiUun  : 

* 


M 


y 


B*  , b'^oogle 


IT2 


• I.K  \OKMA\H. 


• • 


S 

* • . 


• Je  r'fais  d'ioul.  — lip  iiiülant!...  — Je  r’fais  il'uii.  — A |ii(|ue-piqu«?  — Non, 
au  choix.  — Coinhicii  il^ilés  ' — (Juel  (tuiKnoii!  — V'Ià  uu  joli  (l'til  Jeu  |uiur  aller 
s'(friiinciicr  su'  I'  laiulcvjr«l^  , " 

Kf  un  llouennais,  jeté  sur  une  ilc  déserte,  élait  exposé  'a  niiblieusa  lanttue  na- 
tale, 1rs  tenues  teclinii|ues  <lu  <)pminn  seraicnit  les  dernivs  inols  qu’il  desappren 
drail. 

I.e  pulilii'Toi|^i.iis  s i-st  pus»'  eouiiÿe^  plus  exiiteant  rie  KrapX'  en  nialii^c  de 
théâtre  : il  a sifllé  Taliua,  insliln^'*|,|^,|i.|.  yue  liitfain/frnnje,  tanière  de 
Jiow*  fuiiissaiiLs.  Les  at^u^^s  filitl  intrépides  trqp4>lenl  dévaut  qiiraiibrre  d'au- 
tant pjiis  turlÿih'nt  qn’ff^hhstaniinenl  tpfjlirdé  k^s  hanqnf^es  eomqc  Du  objet  de 
luxe  ettfr-rement  su|ktIIu.  Aurez  avec  quelles  cirAi1fo«tliutis.  <)uel  heurexii^oix 
de  flaires,  quelles  proteMlionat  de  dévmii’Uienl. -1^  directeurs  dp  tliÆhre  des 
Arts chertiient  à ntnadouerjdithilief!''nlater  leiirHnintitables  ;jlionités!*l  ^es  pertes 
ép/bnvées  par  tousjes  dire'ctfiiJh  qïTse  sopl  (i|fecé<lé  'a  lluit'en  n'ont  qué  étà-_^ 
bii  cmnbieti  il  est  dilUcile  de  rît^jr  ihuia  l'entreprise  tliAtrale  ; et  re|K>i|^^t,  jaloiti  * 
((e’pfftuver  au  public  q^i^m'a  loitjârtrs  Intnnré  'de  ses  s#frapes,  utÀii  zèle  et  gjun 
dévn^nept;  fort  de  l'expérience  du  pa*é.' jrTl'ai  pas  hésilé,k  solliciler  tft  privi- 
lège ijm  nie  dunner|#je  roÿhre,  dp  nonveaô^.di oits  à son  esimc  et  à sa  blcilteil- 
ibiilc 


ird^oix  ptppolfSlérante,  'ceint  son 
hie  partie  de^>eclaleu|^pplf|dit,  les^utres 


lege^qul  m-  ^ f 

.lani'c.  iCe  piMinbiiTe  csllniri  dl  brillaillrs  priimesses,  et  de  la  nomuacuilnrqples 
C.arlistes  engatm^prciuicrs  riHes,  linanders,  Colins,  chanteurs  a roulpdl^  ilaô&urs 
éirious  geiir<^,Wmir^>ii^|giis.SXirvpli^-léiiors^lrouj>ç  d'opéra, ."de^dridlie,  de 
(ra'géplï^dq  cWédie,  iPopéfu-tsnniquc  elrfé  vaudeville.  Tuni  d’efforts  sauveront-ils 
la  ^direction  nouéclloî^'s  dehuls  en  .décideront.  • iAllez-,yün8  îl,^l'a^?  — Non,  j’ai 
rt(e»  début).  — Vous  verj»-l-on  au*nira  Itoyehlién?  — Non.  je  vt^  ■être  Ih  Jtour 
Jsifller  la  préplére  chantuiise;  et  's'T  ell<yU|[|riie^  je  donne  iBuMéinission.  s Les 
'râlcih>s  s'orgaujsent,  Hfs  indlÀgenls  et  lt)jputfbibl|p  sont  aux  prises.; T|j'Zcui|H'le* 
ér^it  d’afe* cqactg|fel  â‘'’|^onge  ||i^  la  chute  du  rideau.r^<r)|pn  da  rdiucine 
aeShr  es!  é^ié_  cuiuniMIf^^ih^é , nnatoriihé.^i  l’arînpage  est  imh'sdh  id 
eoniniis44re,  usant  d’un  ^\iléarjyi»lui  acu>r4 
éeharpeeferie  : s L'aclcur.estrecf^  ^ 

protestent  |iar  des  sihicla,  cl  Ict^rtarlc  finit  souvent  coiuujp  une  émeute,  (>ar  trois 
• sriinmaÿous^t  inju^argc'  <rintanlerie  : {Jiiwquc  ijjpt^Kcriàwin  riJç 

A)4^lterj^  cette  imq|pinanic  théâtrale  et  1rs  nffiibrdnst's  statupé  élevées  à 

lin  peréonriiige  ItlCrailfâ: 
poin^^nétrer  bien  avant  dans  les 
régions  iln  niuiid^iitelleJffi'I.  (Ju  ii^pprle  iifle  la  biblimk^ne  publique  soit  ou- 
verte de  onze  heiim  'a  quatre  liçures^le  .six  ligMcs  à neuf  lietira  et  rlciinc  le  soir. 

^ d^eujUjcures  'a  itiidi  lo^iiuauche,  |iprsmine  ii^’atvisera  de  qiiWcr  la  llourqp.1^ 
i’  . ininiit^lns  tôt  imur  proliterjlc  la  sullicitude^unijjjpalc.^^^a  bijjji  ^Moen  une 
.ie®|pinigj^lestorfjhjltilics,  une  l■oèmlssî()ft8'anliqui^,  «H^tciéSs  d éiniiKlUon, 

I •*d’d|rjcuiliSm  de  raffledne,  d'indiiSHk  dÇS  i^s  dCT  arls."^lhjdnKm)<in^;nais 

♦inniivèincvt  spirituel  est  rl^reinl  à qnrlqq^fâvants  i|iii  onf^^oijoiiu  dntolcoi 
lie  l'IUhillftion.  Ir^nis  qindqiffs  années  Inn'lcfifis  le  négoei.inrimieiinais  d'csl  pins 
■ •••  . a-r.»  ■ 


(à>rnrille,’na^rail  lealé  de  tToire  que  le  Ronei 
• jà|is  il  a lrop\ljjfréoccn|i|^ns  cnmiuerciales  poj 

^ • 'ulBil 
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rxcrusivenicnl  voué  au  culte  des  indiennes  et  du  colun  ; il  «luÎKiie  s’enquérir  de  ce  ' 
qui  se  passe  dans  la  sphère  «tes  idées,  et  connaît  au  iifoins  de  nom  les  auteurs 
i‘Opleni|N)rains.  11  s’est 'luis  à aimer  et*â  consèrfer  les  luuuumenls.  il  songe  à dé- 
liarrass^l*  se&  éulises  d«s  malencontreuses  inais4ms  qui  en  Üanquenl  les  |»arois  . 
(PU^vre  urgente  aacc<nuplir.  car  \olrH)anie  de  Rouen  est  ('tifoiiie  jusqii'u  la  ceinlure 
dans  un  eniassement  <1e  vieilles  I)aru(f5es;  SainKluiMi  est  serré  entre  l'Ilôtei-de- 
Ville  el^ine  autre  niasse  de  pierres  comme  cmi  ire  les  pinces  dlin  étau;  et  Sainl> 
Mal'luu  éslélHirgné  |iar  des  Imutiques  qui  tKs^^ent  en  eq^ier  le  (wicgiil  de  droite. 

%\  î'oii  veut  «mi|)arer  l’opulence  du  iiiaîUe  avec  la^bcie  <lc  l'oufrier,  et  uk>* 
surerle  jpgr^d’abtisseiuent  lÉquel  I économie  |H>lili^(^>eiii|^*duire  descretft^res 


liutnain^  qu'on  |>énètr^  dans^les  quartier? ^puleux  qu’on  envisage 

de  pr}>^^  pnrinsj  qu'on  les  suive  daqa  Jeurs  hbmidt^  repaires,  dans  ces  caltareis 
dont  Te  (latri^méÜan^  avant  de  servll'7insul\l^les  pratiifnes,  exige  le  dé|H>l  d'un 
tinoue  '^u  d ’iiib Cravate  ; <]i^n  entethle  leurs  conversatmijs  |»saluiüdiées  d uiiéToix 
i^ssex  ante  et  einpâl^^ cmiimf  celle  oiiiiue  ivi|f?  ^ 

Oh  qu'  W ms  c/io  tcsi^BfcriHt  ^^cnieift- 

• — Ch''$stt/hj,  mon^r'Jrtre  eu  J' m'^k^s  i Huii^ 

— K^f)ère*  ijiipét;  virmjcheux  /'  hoiré^rutt'fiiinfiSsvIle^.^ 

— Jjj^icronÂ  mieux  H^j^asi'üH 
— J'  paierai  (inuH  ^ 

7*oj  dbunti'  iergeut  nnui 
— Oh!  pOnr^a,  oià,  v4bi  ni  du  saiw 
• htié  en^^oi ®.  cfj’on*  r 

— (Ji*est  éffàlj^possible  d'aUer  a»»  Ua^ltHa  ^enmic  tnetptr^ 

* - Ti?fu'  chmt^es  " ; a^n'cjt  ;«u  ai^nld^  fo  ^nuueitU^^iraK  ipi'^^lâ^phift’ 
• Tfl^  r'tartUr ffjtirrfe  comui^l  fait  nfonir^  vp  Ruiner  '^diéhtjfttenl  toiljftl 


<uatne  mou 


u^eslafjroq^’" 

^x'^rre  fomiy  jfi  quuu  iiJSttliche  :*fcrithix  que  ch  nirr/injj^u/npli 
^èjorbaiiderf^cheux  uous^  maix  //«’i  premia  q«rf/e,  il  a d'  hiat  qu  vt  u: 

■-  rîuri  i‘ni«oTtj3fi|i  p(fFfV.  nrni 

. -P.  % 

M ^(iCplrin.  YitulHoucriiwvn.  Ml  ?fufWauiili«v— .* 

*“  Ut  »rnr^n  ItuiUaiw'  T**'^Wr— 


m 


Hurat  taixofiy  , , , . . 

^ Ml  ?fUfW*Wll«V— .*  Altettil*.  — * IVIii 

' t lie  chainrliHinfl^  f‘n.r| 

Oattimo^.  je  me  |Mirim  — " El  iim> 

nifant^iui  ^rurMiUMpi^  **  PrUt«  <iiCuiti.  Sii  Im^  inirliiJ^.A?Wn]^  tMg^vem-  luvari 

^Df  kmfi^iiv  m<HivmK’nti4(ti«i  immuml  dt  ton  rsto.  — ■•tnni..  «'••lllflBltrr  a<*. 

**  I II  pi^yalliffiJ^mitiw  <pM  BlH  l‘>4i|"'<ttnl  **  Jaw.  ^ 

m 0 ^ 


*Xn)(mnniiii. -> 

*•  AuYrtfiii^dr  U rtlMii  Tu  iii#if1inpu»p<«.->^>  l'iMivoir. 
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^ Si  ch'etl  a ma  puüiancke,  j\  t’élriperai  U'ahof'H,  }'  te  dévoierai  romitù'  uu 
hareng  pet.  ^ % * % 

Je  l'aiderons  au  bewia.  .^ai/pas  tidit  d'  poitn  M<pii  pur'  frère;  n'  repic 
pat  là^comme  une  ihonque*,  eniront  chez  J’  rochvtier,  j' niions  dciMigâuler  * là 

detsui.  • ♦ ■ * 

— • • • • * • 
t.  etrunser  qui  enieiid  dr  pftreils  dinlo^ins  »c  dmilfîrniuil  qii  il  e«l  en  Krance^b 

Imite  lieues  ilc  Iii*i4'|iilale,  dans  le  d|^-lieu  d'un  déparleineiil  éclairé!’  C'ait  que  le 
eaUarel  esl  lajeiile  mil^du  ^urtn,  et  que  des  Ilots  de  cidre 'ei  d'^aiHsIf-vie  nnièiil 
sans^'S!^  I^s  lueurs  vaoiU|nles  de  son  intelliKeure.  Il  n'te  |ias  rare  de  v^urfle 
dii|Wiclieel  le  Iiiii4i,  dea  fa'iailles  cnli^^  élendue^vriiaHniirtes.  S|^  l^it^de 
llon-Secours  ou  de  Soiiîvllle,  localités  célélires  paiüeuts  stiininiellrs.  LiAremnre 
est  le  rendez-vous  de^ç^ien.r  de  nkèrlte  Aies  jiluf  honnêtes  et  Jes  plus  nusérahles 
de  luus  les  /mri^  des  laiuturiers'el  des  lévriers  en  roueiyjg^es.  (M  J,cl 
danaeusis  pour  toute  la  soirée,  et  c’éal  elle  qui  pailla  iio«iio//(’'*^ïan(li^ 

(larltcr  fait  les  frai^|fle^[r!lli|^ssenienlq|iSq|Ueville  nrl  fréqüâilé  par  des  nnic 
des  f liidiaiits  dé  l'écol^econdaifc  de  inédeciue,  cliÿe^  iAstlIcs  plus  lunées,  luai 
moins  eracieus^^ue  celles  do  Par^  dont  elles  cberrlieiit{^un  pnéittu  teqii'u,  à 
I «Imperia  daiiSâialiqpile.  r ^ ^ . àt  # v e 

Arréics  en  état^d’iirc'wNI^'ir  patrouilles,  les  piaju  Cberclieni  ^ Mlwiliei 
^ ça|>oiul  en  se  donnaAl  ^jSour^d’auciqus'saÜi^  ils  s7£)^  lone'lempfp^Rnlé' 
coinmc  des  miciait  de  In  rieU/e  yarde^  aujotirc^htli  ils  ont  penqu#.  Quenlhit, 
me»  raporc^  le  cohir  etl’  mallraiur  a» un  bqp-t^j  qu’a  tervi 

dim»  let  lifilards?  L'clat  inililaire^eiir  seiuhle  une  rieuse  a leurs  déboucl^. 

I la^n  (f*aoQl,  la  veille' ifcja  Saini-Vivien^J^gurini  meltcutjpn  t$igc  jusqu'à 


^choisit  une 


^ la  lueur  des  torches  on  voit 
• t|Uj||eaul  lie  eidfi'  cl  de  coinesi 


palrnu 
ieslùs 

t?ïB» 

assis  sur  des  bourrées  on  nhmi  l'aire,  se 
maures  refrains  h ^ire  : 

* -St 


rrl-/e,  m*  jfciiTbia  fieUfUrf^rlqiArBU 

..  ^ !#  * ".*■  IP  . , 

* jBuUk. t’IiMf mc  rn  nMMn<i  . Ca^.  * Ctwiyiy  Or  nycCkj^lii»f • 

pwint**.  - * K»!  A *!*•  |(4lriiîi#(f‘ 
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(P(irlf.\  Agorgibutavalii.’  . , * 

Le  Kbai  de»  liquide»  est  encor*  plu>  prédominanl  cliei  |M  eamlieT»  ( ouvriers  des 
|ioKs)qurche>  les  purins^orsqu'un  cirÜIer  a en  la  faiblesse  de  sacheler  un  |xin- 
lalon  neuf,  s'il  entend  sur  le  qpai  le  «ri  il’uii  marchand  iniamts.;  l"h  pire,  y ii 
pi...re.'  il  crtiirl  éehaoner  sa  récente  aoquiwlion  contre  ^es  e»pices,eet  court  au 
dépoiéver.  Le»  caruliers  forment  deiii  cur(ioral®ns,  tonaeuiie  et  la  mnivelle  cn- 
-“'fcj’une  reci#ée  de fwraU  et  de  voleur», ’l’aulre  pfcs  honorablement  corapos*-.-, 
mais  non  moins  Mcline  h la  boisson  Une  iroisiMne  ass4>cial»oii,  cejle  des^miriie»*, 

ent  ans  environs  de  la  b«ill|sq,  leur  fait  avaiil||[cu- 

Virgement  de»  mairhaédialh-  Ia;s  boursicn..  divins 
Il  diiceiij^eiil  tenus,  sobce»,  hônnt'tes,  et  préféré*' 
M^  li^S^wiams,  Ils  retoivent  S fraie  50  cenüine*  par  jour, frane».  un 
phtde  andrc.eLlue Catulle.  Chacun  Jeu»  a smc  tour  m»rqué*.inine  une  fa»- 
ti^et  unLŒer^tqm  a'urail-«e  b.iirdi-ballotsi  fiire  li^n.porler  tians  ses 
SiKiiins  vcmdraiteoraliUfmTrover  un  j^iie  lioram«ylors<|p'unlrlein  iMnirsie^i 
V^s|ainibilité.  'K  cetW  Wpofition  apptliienl  Uni»  *iine,  dit  le  petit  p/on<jAr, 
l^i'a  sauvé  quaranle-îPif  {>cr!*innes,  homme  c^iraseni  et  dévolue  le  Rouver- 
nement  a cru  récom|ienierj(n  le  décoran^,_  et  Î3î|nel^' ville  a Mt  jHrsrtit  tffima. 
ir  et  d ump|t^n  orné  décile  ImncuaW  ii^riplion 


bureau  âe^laljac 


\,Voui8  biil'<(k: 


A 

‘la  viiri'.E  r»f.  ttorrS. 


• purins  oSi  moins  ^jl  amonr  que  Iclirs  p«ü<ms  pour  les  jeu»  »o*oique»i  ce- 

' jfndanl  Te'lhéilré'du  Pmit-.y'eiif  on  dé  Cmprl/ct  t|es  Kimanibule»  <lq  Rouen  ) rcii- 
mrun  assez  Iraàd  nhmbre  d’outwers,  .le  Raniins  *n  bious*  bleue;'de  matelols 
français  et||dgtais.  Loin  «pi'niie  nSse  déceqte^  soit  dtyÿ^eur,  lap|>arilion  d on 

’ * . , . , *^-.vari,ponr  ce  inonsieni 

labniruar  de  ifoutf/oni 
avijj^les  dont»,  on 

(foiijl'on  etfr.iil  avçc  une  épin!tlo||le  ■jÿlaliucnv  àme*til)l!^l!Ss  cojhedien»  de 
s^tade  mlnfktn.'  sont  au  niveau  de»  âl 


3’i<iuu«:iiA  «.**111»  »iMM»  » •••  »»  --  ^ 

s^tacle  mtnfkfn.'  sont  au  niveau  oes^assislints.  iffcenftieni  un  poi  lefiiii.  debh- 
^.Unsuue  I^moinimo^uir  un  réle’de  hussard,  éuit  ^om^ille  aux  pie.ls  de 
^allrtssc  adorée,  quand  nue  vgii  s^wia  à^im>,s'etl  Jenfme/  • L amonr^x,^ 
telcv«jlS?^riK,  vers  lé  Miterre  ,m  un  geste  de  mewicc,  et  dit  ; • Toi). 
ipiaiiU  J'  l'rnierer  /ë?lo|«ctal*l»'puis,  je|^eani  sa  main  anr  s.^ 

il  iWinuâ^ ^flifi)m#par*un*jeu  muet  la  passioÿaTilus  désor.lonhér 


•« 


• •’ 


« « 
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I.K  IIAVIlli,  KAI.AlSji,  ll.UUlX,  COli^AMlKS,  VlKN<;.ON, 

• ll|E<M*K,  LtS  IMil.KrUS. 


4.0  «avre  ii  a |ns  aiilaiit  (nili(>$)nri'a>ii>  que  Rouen.  C'est  une  etiloiîîe  ilc  l’arisieiiM, 
il'Auf;lais,  d'Américains^de  ^nnvégiens,  de  Russes,  de  «olliiidais,  de  l’urtugâl.s,  de 
Cukmiliiens.  île  rréniea,  de  nabalis,  ijc  gens  de  luiil^iialiuM  de  (billes  œufeurs 
• iii'y  apiMirle  desprndiiila  de  lontes  les  |>arliet  du  ÿol«,  du  iroiun  de  la  inuisiane, 
du  rit  de  New-York,  de  l'indigo  du  Rengtir,  des  laines  de  l'onuUal,  des  suifs  de 
llÿs-sie,  des  blé*  di'  Hollande,  des  vins  iiè  Iturdeaift,  de  l’itRire,  de  l'eau-de-vie, 
ilii  cafij,  du  liois,  des  perroi|ue(s,  etca  Le  l omRiaibc  j premldes  )Mpm  iioiis 
ilioses  : un  y ralcule  par  miUrons,  eu  négligeant  l«  renlaln'es  de  frahes,  rumina 
ailleurs  les  cenlimes  ; ïbi  j^arlk'd'un  royage  ausspraitjlbs-ludes  romme  'a  Paris 
d'une  proineuade  à Sainl-Cfmid.  ■'l'iens,  vous  voilà  ! je  vouï%bovais  à lluénos-.YjTèl! 

D’oii  venez-vous  done'f  •-  J’aiflve  de  CalculU.  • Il  semble  que  lescotobs  du  Havre 
ailleiil  d’un  Imut  du  monde  à l’auIYe  en  npis  pas,  rouilles  dieux  d'Huuy'. 

CaeiiArst  une  vide  de  sav.iills.  d'arehdoloMiai,  d’hiî^ri^raplies,  qiiHb  Hlorilie 
il  avoir  inveuliigl^xoriéfé  des  nniiqudirrs  de  y'bnÀandie,  el  les  roulez  ujenlifiilttrx. 
On  ne  délérre  pas  aux  environs  un  Tiens  sou  qui  ne  soicdëbril.  g lilrgde  inéilaille, 
avec  dissertiitioii  Sur  le  mmltile,  la  Icijcmlf  cl  le  flan,  fa  jeunap.se  de  Çpen  vise 
aux  bellrâ'fiianières,  an  fdirisme  de  I dÜH'Uliçn . i|.ra(ji(isjje  girondin,  a radr(«.se 
dans  l’art  de  l'escrinie.  Sous  reiupifc,  ulle  lùlnil  tous  les  régiiuenls  nouvrau||^i 
leqr  niant  une  denq,-doiizninr  d’ÎKliriers.  telle  effervesi'ence  boinieide  s'esretilnaje 
mais  le  Caemiais  est  re^  de  preotiére  force  dans^le  mnhiemenlde  C^e  et  dii4>àion 

Falaise  dispute  à llâyeilx  rimiineiir  ilc  pi'mluirq  les  plus  inué|Milrs  |Xiranie||  de 
la  .Normandie.  La  foire  ipii  se  lient  qf  mois  d'août  dans  un  bnbourg  de  Giiihrayi^t, 
dont  i'nrigine^i'emunt|.à  l'année  I2IM  . q,loiigileinps  alligp  un  roneourade  ncgoeiaiile 
de  loulÿs  les  cpiilrées.  Mais  q&e sont  liiii.(oi[|g>;iujouririiui  '/  celles  de  l'jien,  de  Kouen^ 
dellemut,  ilu-Neuflioii^g^|ç  té^uay,  u'uni  riai  qui  les  distingue  de  toute  autre  a^ 
semblée  iirluiiae.  diaprée  de  sallimbanqiies.  plantée  de  lsin||q£'s  ^nminlin'.i»jfc. 
rlievaux,  de  laruls,  de  Mteiis.  de  marjj|iandsrl  d';iehelq|ip|^i  aenû.'sl  la  miilliplirtl{ 
el  la  variété  des  produits. 


; 

Lue  perqiiisilio^e^rle  aménerail  ù Igiyeqa  l.ydéeDUverlede  geilk^i  font  enrore 
Witiy'  de  téeioiÿ/KT.jil  i'on  y iffrait  d*s  ^v^u^apijs  lo'gaiiiitejnéré  d’nn 
prdcA;  W'^mieiier  dans  rues,  une  brancpe  dft  laiwier  à la  mgin  ljr^rioiniÉ|^ 
judiciaires  sont  b’s  idTis^il^u^iui  pn#àeul  rlialoiiHer  l'amoiiç^^^p  d'un  1^ 

Noriband.  • ■ - « 

Les  imysaim^  i(Ri^v|feius  i^llayeuv  soûl  d liqbili-s 'éeiiyéres . rlievaiiehanl  |s'^ 
la  ploie  ou  le  sol#H,  avfi'  un  iWe  infaligable^Nipr  eôiieiliér  Ji-s  soiiis^u  ménage 

avey  les  oampalions  il«  deliois,  elles  eluirgéîû  leur  famille'Uaiis  dis.  iignieis  au 

, ' - . . T-  a 


a 


I.K  \OR«AM).  177 

inilii>ii  <lcs  ilriirërs  qn'elira  se  pniposeiil  <lc  déhiler,  et  les  initient  ainsi  en  inénio 
temps  h l'éi|uilalion,  et  h l’art  diriicile  de  faire  le  mnrrhé. 


Alençon  est  le  centre  d'un  itrand  cuinmerce  d'Iioiumes,  que  des  sfiéailateurs  ra- 
colent dans  les  cani|iagnes,  emploient  provisoirement  aui  travaux  agricoles,  et 
livrent  au  plus  juste  pris  aui  gens  peu  soncieiii  de  voler  à la  victoire. 

Catiilances  a de  remarqnalile  sa  catliérirale  et  ses  laitières  ; non  |ns  que  celles-ci 
P.  II.  2.> 
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soient  mises  avec  recherche,  ou  plus  belles  que  les  tilles  de  Vire  ou  de  Bayeux,  mais 
elles  ont  adopté  une  fafon  toute  particulière  de  porter  leurs  pots,  qu’elles  tiennent 
obliquement  suspendus  sur  l’épaule  droite  au  moyen  d'une  lanière  de  cuir. 

Dieppe  est,  pendant  la  saison  des  bains,  un  tauhourg  de  Paris,  une  succursale  des 
Tuileries  cl  des  maisons  de  santé,  un  réceptacle  de  désceuvrés  cl  de  joyeux  hypocon- 
driaques. I.es  paysannes  des  environs  portent  encore  la  calorini!,  mais  les  griseltes 
de  la  ville  ont  des  allures  parisiennes. 


Les  Dieppois  étaient,  il  y a cent  ans,  /es  plut  expérimenlit  pilolet,  et  let  plus 
habUrt  el  hardit  navigaleurt  lir  l'Europe  ' ; maintenant,  armant  des  barques  de 
vingt  à quatre-vingts  tonneaux,  ils  se  contentent  de  pécher  : 

La  morue,  do  mars  en  avril,  h Terre-Neuve  et  en  Islande; 

Le  maquereau,  de  mai  en  juillet,  au  sud  de  l’Irlande; 

Le  hareng,  en  septembre,  à la  hauteur  de  Yarmouth  ; en  octobre,  h l’entrée  de  la 
Manche;  en  novembre  et  décembre,  sur  les  oAles  de  la  Somme  el  de  la  Seine-Infé- 
rieure ; en  jauvicr,  dans  la  baie  de  Porlsmouth  ; 

El  toute  l’année,  les  huîtres,  le  merlan,  le  carrelet,  la  limande,  la  sole,  la  raie,  le 
turbot,  le  cabillaud,  le  chien  de  mer,  etc. 

Les  agrès  de  pèche  employer  en  Normandie  sont  des  cordes  garnies  de  haimt,  des 
follet,  filets  dormants  munis  de  pierres  par  le  bas  el  de  buuéet,  par  le  haut,  des 


' I^Hils  Xl>  , trllm  patriiirs  |H>ur  rAahllMrmriit  ti'uii  fc^ut^ral  à 
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iàne)i,  filets  de  Irenle  pieds  carrés,  des  moiinefs  de  cinquanle  pieds  de  long  sur 
treize  de  large,  et  des  draguei,  filets  en  forme  de  chausses,  dont  l'usage  est  restreint 
par  des  règlements. 

A Test  de  Dieppe,  sur  la  route  d'Ku,  est  le  fauliourg  du  Poict,  mentionné  dès  128*) 
dans  des  lettres  patentes  de  Philippe  III,  sous  le  nom  de  Villa  de  Poleln.  Il  coiuniu- 
oique  a la  ville  par  un  pont  de  l>oi$etiinc  pasxvnlle.  Les  Poletais,  isolés  par  leur 
position,  ont  longleinps  gardé  des  mœurs  particulières.  Leur  costume  se  composait 
d’un  gilet  attaché  avec  des  rubans,  d'un  justaucorps  sans  plis  ni  boulons,  l>ordé 
d’un  galon  desoie  blanche,  d’un  cale^ti  fioIUint  recouvert  d’une  colle  de  drap  de 
serge  rouge  ou  bleue.  Ils  ont  acUiellement  de  grandes  vestes  en  drap  bleu  à bou* 
tons  de  corne  noirs,  et  des  cotillons  en  toile  de  navire.  Les  Poletais  sont  des  homnu^ 
probes,  pieux,  et  d’une  simplicité  qui  provient,  non  pas  d'une  ininlelligence  fon- 
cière, mais  de  l’ignorance  complète  de  (oui  ce  qui  est  en  dehoi's  de  leurs  oceupalions 
habituelles. 

" luvuc't  oi4  t*t  a disait  un  Poletais k l’un  de  st>s  amis. 

— iVon;  (fu'iSl’Ce  quec'eU  guec'l  oui  ? 

— C’e*/  un  Oiei  qui  n‘eH  pu$  fuit  annme  uti  autre  ; U a dex  berlingues  ’ ai  pieds, 
des  coquettes  ai  ias^,  et  fout  plein  U'iurlinettes*.  a 

L'objet  de  cette  description  adiniralive  était  tout  bonnement  un  perroquet. 

Lu  Poletais,  guéri  d'une  longue  et  dangereuse  maladie,  avait  été  remercier  Dieu 
dans  l’église  de  Neuville,  l’une  des  deux  paroisses  du  Polcl.  Lu  crucifix  suspendu  b 
la  voûte  tombe  et  lui  casse  un  bras  ; le  convalescent  estropié  est  emporté  chez  lui 
dans  un  état  désespéré.  Le  curé  vient  radministrer,  et,  confomiément  aux  riles  de 
l’église,  lui  présente  un  crucifix  à l>aiser. 

■ Pour  tai,  dit  le  |H>letais  a l'agonie,  en  saisissant  avec  ferveur  la  sainte  image, 
pour  toi,  ie  veux  bien;  %e  t'en  veux  pas;  mais  pour  tou  b...  dr  fi ère.  Dieu  me 
damne  li  ze  le  baise  iamais!  ■ 

Le  dialecte  poletais  est  doux,  sonore,  féminisé  par  la  substitution  du  « au  j et  au 
g ; la  chanson  suivante  en  donnera  une  idée  exacte  : 


O veil  du  bord  de  Diep|>e 
Chinq  o six  mèlangueux 
Cé  fein’  cl  cé  fillettes 
Chau  voiiz  au  devant  d’eux, 
Priaol  la  bon’  maraie 
Que  Dieu  leuz  a l»aillaie*: 
Chinq  e six  man’  à l’hôme 
Qui  cbau  vont  démAquai 


Vous  veyez  frère  Biaise 
Avec  chan  cocluçon  • , 
Carécher  cé  Pol(ais<'s 
Pour  avoir  du  peissoii  \ 

Mais  mai,  ze  feis  ma  ronde 
Ln  Pollais  raceourchi  * , 

Et  tout  au  bout  du  compte 
Ze  n’ai  qu’un  mèlan  ouil'^. 


' Oiseau.  — • ll4»Uioc«.  — * Din  iiaiiachi's  aux  yeux.—  * 0‘urnetiiciiU.  — * Pècheun  de  o>erlJU.—  * Priaiil 
|MHU’  reiiimier  Dieu  delà  iMiiinc  iiiaree  i|ii'il  leur  a dtuUM^e.  — ^ Olle*  qui  »'en  vont  détacl.rr  le  polMoii 
de»haiiirçoiiftauniiil  ou  «ix  maDiK*»  par  iMuiiim*.  — * Avec  <wm  capochon.  * Pauvre,  nilM^ralde.  — 
*•  P»i«n'i. 
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A vos.  leuue  fllleltr, 

Qui  veut  se  mariai, 

Quand  un  PuUais  s’eml>ar<|iie. 
Il  faut  lé  vilaillai  ' ; 


Sa  Iwiiteille  ii  la  eaiKie 
Kl  pi  clian  eiculiii^, 

Su  fricassé  tout'  camie, 

Kl  pi  chan  Ih>uI  tl’  hundiii. 


PÊCIIKIRS  NORMANDS 


Tous  les  pécheurs  normands  participent  du  (xilelais  |>ar  leur  piété  et  leur  bon- 
uèteté  patriarcale  ; ils  sont  graves,  laborieiu,  intrépides.  Dis  rcnfance,  ils  aident 
leurs  pères,  gardent  les  bateaux,  ramassent  sur  le  sable  les  moules,  les  crabes  et  les 
tourteaux,  rebinenl  * les  huîtres,  reçoivent  le  poisson  dont  les  chaloupes  sont  char- 
gées le  soir.  Leur  vie  est  uu  perpétuel  apprentissage  de  la  mort  : sont-ils  sûrs  de 
revenir  de  leurs  lointains  voyages?  sont-ils  sûrs  d’échapper  au  flot  qui  va  monter 


' I.C  |wurvi)ir  Or  vivre».  — ’ Aeau-de-viv.  s<in  UImc  A ctii>nw.r.—  * AeStitev,  sUlliv  liehuilri-»  a|irr» 
l>nl#v«iient  dv»  hnOre»  marrhandlie». 
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quand  ils  ratuasseiil  la  langue  ' sur  1rs  Krèvrs,  i|uaiid  ils  recueillent  le  raufruire 
entre  les  roches?  Ne  braveiil-ils  |>as  les  idiis  terribles  dangers  de  l'Océan  pour  sauver 
des  naufragés,  pour  recueillir  l’é<|uipage  d’un  trois-mâts  échoué  et  battu  |>ar  les 
lames,  |H>ur  assurer  les  enclos  d'une  baie  que  menace  la  marée  ? Leur  courage  leur 
vaut  fré<|uemmeQt  des  médailles  et  des  gratilleatioiis,  mais  l’estime  dont  ils  jouis- 
sent est  leur  plus  douce  récompense. 

L’association,  invoquée  par  la  science  moderiu-  comme  le  moyen  de  salut  des 
classes  ouvrières,  est  réalisée  depuis  des  siècles  sur  les  côtes  du  Calvados  et  dans 
les  ports  du  Bessin.  Il  y a dans  chaque  village  plusieurs  sociétés  de  pécheurs,  for- 
mées par  conventions  verbales,  mais  plus  indissolubles  que  bien  des  compagnies 
instituées  par  acte  notarié.  Toutes  ces  sociétés  sont  représentées  par  le  mémeéru- 
reiir S)  ndic  chargé  d’ailministrer  les  revenus,  île  diriger  les  entreprises,  de  perce- 
voir les  sommes  dues,  de  répartir  les  salaires.  Il  est  présent  quand  les  bateaux 
arrivent  de  la  pèche,  surveille  les  ventes  et  répond  du  paiement  des  billets  que 
signent  les  luarayeurs.  Il  n’est  indemnisé  de  sa  gestion  qu’en  rendant  ses  comptes, 
au  moyen  d’une  retenue  d’un  pour  10(1;  il  ne  lui  est  alloué  qu’un  demi  jiour  iUU 
si  la  vente  du  poisson  se  fait  dans  un  porl  lointain,  et  par  conséquent  au  comptanl . 

Chaque  association  possède  deux  ou  (rois  luteaux,  dont  l’équipage  est,  terme 
moyen,  de  dix  sociétaires.  Ceux  que  leurs  affaires  retiennent  à terre  parUigent  avec 
ceux  qui  s’embarquent.  Tout  associé  doit  ap|>orler  six,  sept,  huit,  neuf,  dix  ou 
dôme  appelelt  ; celui  qui  n’en  apporte  pas  le  nombre  détenniné  perd  autant  de 
parts  qu’il  lui  manque  de  Hlets.  Le  Bis  d’un  associé  a le  droit  de  mettre  sur  un 
bateau  une  quantité  d’engins  de  pèdie  proporlionnée  à ses  forces.  Les  veuves  res- 
tent associées,  â la  condition  de  fournir  des  Blets  et  pounoir  'a  leura  frais  au  rem- 
placement du  défunt.  Les  péclieurs  pauvres  ont  la  faculté  d’emprunlcr  des  BleLs. 

Les  parts  de  pèche  sont  en  raison  de  l’âge,  de  l’adresse  et  du  nombre  d’ap|H‘lets 
de  chaque  matelot.  Un  septième  des  bénéfices  est  prélevé  pour  rentrelien  ou  le 
remplacement  des  l>ateaux.  Les  sinistres  survenus  aux  appelets  sont  supportés  par 
la  communauté  et  remlntursés  sur  les  gains  de  la  pécbe,  suivant  un  tarif. 

Catholiques  zélés,  les  pécheurs  font  bénir  et  baptiser  leurs  Itarques  par  le  curé 
accompagné  du  sacristain.  Aucun  équipage  ne  part  pour  la  pèche  sans  entendre 
une  messe,  à la  Bu  .de  laquelle  les  matelots  et  leurs  pareuls  répètent  en  choeur  un 
cantique  composé  par  quelque  pauvre  liarde  villageois.  Voici  celui  qu’on  rluuite  à 
Élretat  : 


Le  matin,  quand  je  m’éveille. 
Je  vois  mon  Jésus  venir  : 

Il  est  l>eau  à merveille  ; 

C’est  lui  qui  me  réveille. 


' MirMiii  (l«  U mer.  i|iii  mtI  «l'iogrO^—  * Kiuii«.  iTi  |M>!(  urne  rt  tai’re.—  * n’tegttor.  U 
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C*c8l  Jésus,  c’csl  Jésus, 

Mou  aimable  Jésus. 

Je  le  vois,  mon  Jésus,  je  le  vois 
Porter  sa  brillante  croii 
üi-haul  sur  cette  moiilui^ne  ; 

Sa  mère  l’accompagne. 
tVesl,  etc. 

Ses  pieds,  ses  mains  sont  clouées, 
El  son  chef  est  couronné 
[>e  grosses  épines  blanches  ; 

Ciraml  Dieu,  quelles  suurTram/icx! 
C’est,  etc. 

A raïUel  du  Saiiil-Sacreiueitl, 
Jésus  fait  son  aliiiieiil  ; 

D’adorer  la  sainte  hostie 
Mon  Jésus  est  avide  ; 

C’est,  etc. 

l/église  est  sa  garnison, 

Et  sa  maison  d’oraison  ; 

Les  anges  en  sont  la  garde. 

Que  Dieu  nous  sauve  et  garde! 
C’est  Jésus,  c’est  Jésus, 

Mon  aimable  Jésus. 


Les  feinim»s  des  pécheurs  prennent  part  ans  Iravaui  de  leurs  maris,  |>é(hciil  le 
long  du  rivage,  vont  vendre  le  poisson,  et  font  retentir  les  hameaui  de  ce  cri  : .*1 
la  boune  moule,  moulàaf.,.  Des  cnijeux*  dex  beaux  / en  v’Ià  des  bons  cayeux^  des 
gros/  Pendani  la  campagne  de  J859,  armateurs  ont  conflé  aux  Granvillaises 
pour  20,000  francs  de  morue  a débiter,  moyennant  un  bénefice  de  3 centimes  par 
franc,  et  elles  ont  rendu  Qdètement  compte  de  celte  valeur  iniporlanle.  Ce  sont  les 
femmes  qui  lavent  les  maquereaux,  et  h*$  disfioseiil  entre  des  couches  de  pacqué*: 
ce  sont  elles  qui  trient  les  huîtres,  rangent  en  sillons  les  huîtres  grande  mar^ 
chande,  pciiie  marchande,  pied-de-cheval,  cl  celles  qu'on  reporte  sur  les  bancs  poui 


|ir«  Oti  apiK'Ilr  a llarRctir  eOyoittf.  «iii  ii<hh  il'iin  nHthrr  oùrllMabon«lml.  — ' Sri 
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le»  repeupler.  Loin  de  renoncer  aux  occupations  de  leur  sexe,  souvent,  assises  aux 
portes  de  leurs  cabanes,  elle»  fabriquent  de  la  dentelle  et  de  la  blotide. 

Toutes  vertueuses  qu’elles  sont,  les  liabilantes  des  oAtes,  surtout  dans  la  reiiioti 

septentrionale,  se  marient  rarement  sans 
avoir  perdu  le  droit  de  se  parer  de  la 
fleur  d’oranger  symbolique.  Une  séduc- 
tion suivie d'aliandon  est  sans  exemple; 
niais  il  est  aussi  presque  sans  exemple 
qu  une  fille  se  marie  avant  d'jire  en- 
ceinte. Uc  sa  conce|ilion  dalciil  ses  fian- 
çailles; son  amant  l’emmène  à Dieppe  ou 
il  Fécamp,  et  lui  aclicte  une  chaîne  d’or, 
nue  montre,  un  (laroisslen  ; il  fait  en 
même  temps  présent  de  bagues  d’argent 
aux  sœurs  et  amies  de  sa  maîtresse.  Celle 
visite  nu  bijoutier,  à laquelle  assistent 
les  parents  des  deux  fiancés,  s'appelle 
lemhnfiiinimil.  Le  Jour  de  la  liénédic- 
lion  nuptiale,  la  future,  conduite  par  son 
|M're  et  suivie  de  ses  proches,  se  rend  à 
l’église,  où  le  fiancé  arrive  de  son  célé 
avec  sa  mère  et  sa  famille.  Ce  n’est  qu 'après  la  messe  que  le  père  du  mari  s'ap- 
prodie  de  sa  bru,  lui  dit  : • Levex-vous,  ma  fille,  ■ et  lui  offre  le  bras.  Le  fiancé 
prend  relui  de  sa  belle-mère,  et  les  deux  cortèges  se  confondent. 

Veuves  dans  le  mariage,  séparées  de  leurs  maris  durant  la  moitié  de  l’année,  rece- 
vant même  parfais,  le  jour  de  leurs  mires,  une  procuration  générale,  les  femuics 
des  pêcheurs  sont  directrices  suprêmes  des  affaires  domestiques,  et  seules  chargées 
de  l’éducation  d’une  douzaine  d’enfants.  Files  ont  prouvé  qu’elles  pouvaient  en  plus 
d’une  occasion  tenir  la  place  de  leurs  époux.  Sur  la  fin  du  règne  de  Napoléon,  les 
Anglais,  voulant  pénétrer  dans  les  embouchures  de  la  Seine  et  de  l’Orne,  surprirent 
les  barques  honfleurlolses,  et  se  saisirent  des  pilotes;  mais  ceux-ci  se  refusèrent  no- 
blement à guider  l’ennemi.  Pendant  qu'on  cherchait  à triompher  de  leur  patriotique 
résistance,  le  vaisseau  amiral  fut  tout  b coup  environné  d'une  flottille  de  canaux. 
Les  femmes  d'Honfleur,  instruites  de  ce  qui  se  passait  par  des  pêcheurs  édiappés  aux 
Anglais,  venaient  réclamer  leurs  maris.  On  leur  ré|>ondil  d’abord  par  des  sarcasmes, 
mais,  brandissant  leurs  gnffeâ  et  leurs  rames,  elles  menacèrent  de  monter  b l'abor- 
dage ; et  pour  éviter  une  lutte  déshonorante,  les  Anglais  remirent  les  pilotes  en 
liberté,  et  renoncèrent  b leur  projet  dedéliarquement. 
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Le  lype  normand  cl  scs  variétés,  que  nous  avons  essayé  de  peindre,  après  avoir 
résisté  à la  corrosion  des  siècles,  subissent  actucllemeni  une  active  métamorphose, 
et  il  esta  craindre  que  nos  tableaux,  dessinés  sur  place  et  d’après  nature  aujour- 
d’hui, cessent  d’étre  ressemblants  demain.  1^  rapidité  des  communications  en  est 
la  cause  principale.  Ouvrer  r/ndtcafeiir  fidèU  ou  Guide  des  royaffvurt  en  I7R4  , 
par  le  sieur  Michel,  inttenieur  mV»gmpbe  du  roi,  vous  y lire*  ; 


Tou»  les  fundUp  incrcrcdM  el  t'cndrcdi»,  à 4 heure»  du  malin,  pari  de  Pari»  r«n 
rarroxte  pour  Boum  et  pa»»r 


A Saint-Germain.  . . 

Dîne  h Poissy 

A Meulan 

Couche  à Mantes 


h 

à 

à 


9 h. 

Il 

« 4 1/2 


51.  1/2  1 

I I M I 15  I.  5/4 
4 t de  Paris. 


Repart  à 4 heure»  du  matin  cl  fxixxc 


Dîne  à Vernon ’a  10 

A Gailion . . a • 

Couche  au  Vaudrenil a • 


» 6 14 

5 1/2  5 I 2 
7 1/2  5 5/4 


151  I 2 
de  Manies. 


Repart  ô 5 heure»  du  matin  ci  pn%»c 


Au  pont  de  I’AitIic à 7 

Arrive  à Rouen à midi 


I 5,  < 6 I.  du 

4 l;'4  Vaudrenil. 


Le  coche  de  Caen  sc  mettait  en  route  le  lundi  à cinq  heures  du  malin,  et  arrivait 
le  vendredi  soir  h cinq  heures.  Il  fallait  un  jour  entier  )>oiir  aller  de  Rouen  a 
Dieppe.  Ces  lenteurs  nous  paraissent  incompréhensibles,  et  peut-être  nos  descen- 
dants s’étonneront  de  rinsuflisance  de  nos  moyens  de  trans|H)rt,  de  la  |>esaiiteiir  de 
nos  diligences,  de  notre  longanimité  a l’égard  des  relais  et  des  |H>stillons.  Viennent 
les  chemins  de  fer,  nivcleiirs  des  imeurs  el  du  sol,  et  toutes  les  provinn^s  ne  tar- 
deront pas  a se  fondre  dans  riinilé  nationale,  comme  la  noblesse  et  la  iHiurgeoisie 
dans  le  peuple,  comme  des  gouttes  d’eau  juxtaposâmes  dans  une  masse  liquide  ho- 
mogène. 

DS  LA  BADOLUimiUI. 
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l’IlKMlfillK  l'AlITli;. -LK  PAYSAN. 

I-ETTUF,  I. 

I.F.  PAVStS  nE  I.  A UOKTAliKE 

E croyais  eonnallre  mon  Auvergne,  (rcs-chcr  .imi,  cl 
Ironie  années  de  séjour  dans  la  province  pouvaient 
raisonnalileinenl  Jusiiiieir'aflle  présoinplion.  Ce|ien- 
danl.  quand  il  s'esl  api  de' répondre  aux  queslions 
eunlenues  dans  la  lelire,  je  me  suis  aperçu  : t°que 
mes  souvenirs  élaieni  dans  un  élal  de  confusion  dé- 
plorable ; 2“  qu'à  l’époque  de  mes  premières  courses 
dans  l'inlérieur  du  pays,  je  n’avais  élé  qu’un  rêveur 
cl  lin  poêle.  Or,  comme  il  le  fallail  à loul  prix,  me 
dis-Ui,  de  l’oliservalion,  une  observalion  froide,  ré- 
fléchie. presque  scieiilillque,  j’ai  dû  sonner  à recommencer  sur  de  meilleures  doii- 
H.  II. 
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liées.  Aussi,  fin  mai  dernier,  tou  ami,  secouant  sa  chère  paresse,  le  havre-sac  sur  le 
dns,  le  hâtnn  de  l’artiste  à la  main,  et  muni  de  sa  provision  de  eigares,  quiltail.  par 
une  douce  matinée  remplie  de  soleil  et  de  parfums  printaniers,  la  sombre  mélro|H>le 
du  [lavs  des  Arvernes,  pour  csplorer  de  nouveau,  et  celte  fois  dans  le  sens  de  tes 
graves  instructions,  la  vieille  Auvergne,  la  plus  pittoresque  des  provinces  du  royaume. 

Tu  s.iisque  l’Auvergne  se  divise  en  haute  et  basse  ; la  première,  formant  actuelle- 
ment le  Cantal,  et  presque  la  llaule-l.oire  ; la  seennde,  renfennée  tout  entière  dans 
le  département  du  l’tiy-<le-Dôiue.  Tu  sais  en  outre  qu”a  celte  division  topographique 
eorres|iondenl  des  différences  essentielles  dans  les  usages,  les  mieurs,  le  caractère, 
le  costume  et  la  langue  des  populations.  Ceci  posé,  une  première  alternative  se  pré- 
sentait à ton  ami.  Devait-il  d'aboni  porter  ses  pas  dans  la  liante  nu  la  liasse  Au- 
vergne? Habitant  et  originaire  de  Clermont,  je  me  suis  décidé,  |sir  des  convenances 
de  voisinage,  à ouvrir  mon  itinéraire  en  visitant  les  anneies  de  mon  dé|iarlrmenl. 
Mais  je  n’étais  pas  encore  quille  de  mes  irrésolutions;  une  seconde  dlflicnllé  s’est, 
en  effet,  iramédialemenl  présentée;  fallait-il  cnmmenrer  par  la  bimagneou  le  l’nv- 
de-Dôme,  ces  déni  maguiliccnces  de  notre  pays?  Après  quelques  niinules  de  délibé- 
ration, j’ai  opté  pour  la  montagne,  dont  les  populations  ont  plus  de  relief  et  d’o- 
riginalité, et  je  me  suis  orienté  en  conséquence. 

Sorti  |iar  la  barrière  de  Kongièvre,  j’ai  fait  d’abord  le  piderinage  obligé  à la  fon- 
taine minérale  de  Sainl-Allyrc  et  à son  pont  miraeiileni,  puis  j’ai  pris  la  direelion 
des  villages  de  Durlol  et  de  .Sareenal,  situés  sur  le  flanc  des  pics  (|ui  font  face  à la 
ville,  du  côté  lie  l’ouest.  Kn  suivant  paisiblement  la  belle  roule,  moitié  romaine, 
moitié  française,  qui  enmluil  au  pied  du  Puy-de-Dôme,  et  en  me  retournant,  par 
intervalles,  pour  contempler  le  paysage  éblouissant  qui  se  déroulait  sous  mes  pieds, 
je  ne  pouvais  m'empêcher  de  me  rappeler  ces  piroles  de  Swift  : « Il  entre  plus  de 
« vanité  puérile  dans  les  voyages  lointains  qu’une  véritable  curiosité,  qu’un  amour 
« sincère  de  la  science.  » Swift  pensait  probablement  aux  Français  quand  il  écrivait 
cet  aiiome.  Jamais  peuple,  en  effet,  ne  s’est  plus  ignoré  lui-même,  n’est  resté  pins 
cnmplélemenl  étranger  aui  beautés  pittoresques,  aux  richesses  [>oéliqu<>s,  aux  gran- 
deurs de  toute  sorte  qui  sont  semées  à profusion  sur  le  sol  ((ii’il  habile.  Quand  nos 
voisins  d’oulre-llhin  ou  d'ouire-mer  viennent  en  France,  ils  ouvrent  une  enquête 
détaillée  sur  nos  mmiirs,  nos  usages,  notre  puissance,  et  les  divers  éléments  de  notre 
nationalité;  puis  ils  s'en  vont  écrire  cliex  eux  de  gros  livres  qui  sont  fort  goûli»i, 
et  oh  nous  pourrions  trouver  sur  la  France  des  renseignements  Iri-s-ciirieux  et  tout 
à fait  inédits.  Comment  justifier  une  indifférence  qu’explique  si  peu  notre  amour 
sincère  pour  le  pays,  et  notre  orgueil  national?  N’nvons-nous  (kis  en  effet  autour  de 
nous  de  quoi  satisfaire  à la  fois  à l’admiration  iHialedii  lonrisle,  à la  raison  sévère 
de  l’ol>s<‘rvaleur,  aux  inspirations  du  poêle,  aux  fantaisies  de  l’artiste?  N’avons-nous 
pas  des  sites  magiques.  di>s  cimes  couronnées  d’une  neige  éternelle,  des  latitudes 
variées,  des  costumes  pittoresques,  des  populations  lotit  entières  qui,  par  leur 
immobilité  an  milieu  des  faits  nouveaux  de  la  stK'iabililé  moderne,  nous  ramènent 
aux  premiers  temps  de  notre  histoire,  aux  premiers  rudiments  de  notre  eivilisalion  ? 
N'avons-nons  pas  de  belles  rares  d’hommes,  ’a  la  carrure  puissante,  à la  taille  alhlé- 
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ti(|uc,  Cl  (jiii  iMU’leiU  sur  leur  mAIe  ligure  le  ly(>e  de  la  furie  ei  d iidg  sorte  de 
grandeur  morale?  Enlin,  if avons-nous  pas  en  France  un  idiome  primitif,  le  cel- 
tique,  ee  dérivé  immédiat  du  sanskrit,  dit-on,  cet  indicateur  irrécusable  des  mi- 
grations orientales  en  Europe? 

Si  tout  cela  est  vrai,  et  si  nous  avons  inutilement  sous  nos  yeux  tant  de  sujets 
d'études  variées  et  du  plus  haut  intérêt,  il  faut  bien  l'avouer,  nous  devenons  justi- 
ciables de  raxiomc  de  Swift. 

ESQUISSES  TOPOnnAUHIQÜES. 

En  Auvergne,  mon  cher,  Faspecl  des  lieux  explique  l’habitant.  Il  serait  Ihcii  ex- 
traordinaire, en  effet,  iju’il  ne  se  trouvât  pas  une  nature  morale  iin|H>$ante  en  face 
d'une  conliguration  géograpliique  aussi  grandiose,  bes  grands  spectacles  de  la  créa' 
lion  doivent  projeter  infailliblement  quelque  reflet  |K>élique  sur  l’homme  qui  les 
contemple  habiluelleroenl.  Il  faut  dire  ensuite  que  les  accidents  du  sol  sont  assez 
souvent  un  oi>slacle  permanent  à la  facilité  des  communications  pour  les  populations 
qui  l'habitent,  circonstance  qui  leur  permet  de  garder  longlemjw  les  traits  éner- 
giqui^  de  leur  physionomie  primitive.  Ceci  est  vrai  surtout  pour  le  montagnard  au- 
vergnat qui  va  ouvrir  la  série  de  ces  éludes. 

bes  touristes  qui  ont  visité  Clennont  connaissent  cette  ravissante  promenade 
plantée  en  quinconce,  qui  s'élève  sur  remplacement  de  l’ancien  château  singncu- 
rial  de  la  ville,  d'ou  lui  vient  le  nom  de  Poterne.  Cette  place  commande  un  horizon 
immense,  divisé  en  deux  grandes  zones  : d'un  côté,  la  chaîne  volcanique  du  Puy- 
de-Dôme,  cuuraul  au  sud-ouest  et  présentant  une  longue  ligne,  tantôt  de  pilons 
aigus,  h la  tête  chauve  et  calcinée,  tantôt  de  hautes  montagnes  revêtues  d'une  éter- 
nelle verdure,  ou  de  mamelons  que  couvre  une  épaisse  chevelure  de  chênes  sécu- 
laires; en  face,  au  nord-est,  occupant  un  périmètre  de  plus  de  quinze  lieues  car- 
rées, la  plaine  de  la  bimagno,  celle  terre  promise  de  la  France  ; enfln,  au  pied  des 
inontagnes,  nos  incommensurables  vallées  vignicoles  dont  la  ferlililé  est  proverbiale. 

Au  flanc  des  montagnes,  et  quelquefois  sur  leur  sommet,  s’élèvent  de  nombreux 
villages  aux  toibs  couverts  de  chaume,  et  que  dominent  ou  le  clocher  de  la  vieille 
chapelle,  ou  la  tourelle  du  manoir  féoilal  encore  delmul.  C’est  là  qu'habite  le  pay- 
san montagnard,  et  c’est  l'a,  tndn  cher  ami,  que  je  suis  allé  planter  ma  lente. 

PORTRAIT.  — COSTUMES. 

be  paysan  montagnard  est  un  homme  de  haute  taille,  quelqiielois  de  stature  co- 
lossale, aux  traits  énergiquement  accusiis;  œil  gris  et  fourni  d’épais  sourcils,  nez  tin 
et  légèrement  recourl>é.  front  large  cl  sillonné  de  grosses  veines,  b’enscmble  de 
cette  physionomie  vue  au  repos  est  un  mélange  de  force,  de  naïveté  curieuse  cl  de 
débonnaireté.  Mais  placez  le  paysan  on  face  de  quelque  intérêt  vivace,  ses  traits 
changeront,  son  regard  va  s’armer  de  déliance,  ses  lèvres  se  pincer  et  sou  frout  se 
rembrunir.  Ses  cheveux,  coupés  horizonlalenient  sur  le  front,  dont  ils  ne  découvrent 
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que  la  moitié,  croissent  librement  par  «lerricrc,  et  retombent  sur  ses  larges  épaules 
en  nappes  roitles  et  sèches;  sa  voix  est  grêle  et  striilenle,  son  allure  mesurée,  sa  dé- 
luarcbe  ferme  et  assurée. 

I.e  vêlement,  sans  être  pittoresque,  mérite  d'être 
décrit.  Les  jours  fériés,  le  montagnard  porte  une  large 
veste  en  serge  bleue  ou  blanche  qu'il  appelle 
Cette  veste,  qui  est  garnie  d'énormes  boulons  en  os, 
SC  croise  sur  la  poitrine  et  ne  découvre  qu  une  partie 
de  la  chemise,  iloni  le  col  se  ferme  par  une  agrafe  en 
cuivre  et  un  large  anneau.  I.e  cou  est  entouré  d'un 
mouchoir  de  colon  tordu.  La  culotte,  qu  il  appelle 
braije,  est  arrêtée  au-dessus  du  genou  par  une  jarre- 
tière rouge , et  retenue  au-dessus  des  handies  par  un 
large  ceinturon  en  cuir  que  ferme  une  boucle  en  eni- 
vre. De  larges  guêtres,  de  réloffe  de  la  braye,  couvrent 
presque  loiilc  la  surface  du  pied,  que  chausse  d'or- 
dinaire un  lourd  sabot,  cl  les  dimandies,  un  soulier 
garni  de  gros  clous.  \j!  cliapeau  est  le  détail  le  plus 
saillant  de  l'iiabilleraent  par  ses  relairds  immenses  lé- 
gcrcnienl  recourbés  aux  extrémités;  le  Ijasdcsa  forme 

est  orné  d'une  ganse  en  velours  a laquelle  le  paysan  suspend  ^ 

plomb  de  la  Vierge  et  do  Christ.  Les  jeunes  gens  placent  quelquc  ots  outre  la  ganse  e 
fe  Cbapeaude  hautes  plumes  de  paon.  La  plume  de  paon  est  pour  le  jeune 
uneco.,«etlerie  rafllnée  ; quand  il  la  ,K,rte  à son  chapeau,  sa  démarché  est  lente  et 
comparée,  et  toute  sa  pei^onne  respire  nue  sorte  .le  grav.te  tr.omphale.  Le  cou- 
teau on  , est  le  complément  indis,>e»sable  du  costume  national.  Les  d.man- 
clu-s,  l’cnsmcfic  estatuohé  par  une  double  .haine  en  cuivre  a a derntere  tonlon- 
niére  .le  la  casaque,  et  remonte  jusqu'à  une  poche  pratiquée  .lans  la  .lonblure  de 
la  veste,  sous  la  poitrine.  En  hiver,  le  montagnard  se  couvre  .1 ....  cpa.»  manteau 
d,.  laine  brime  et  la.r.e  un  bâton  terminé  par  une  boule  ferree  dont  il  sait  se  ser- 
>ir  aviM*  niu'  mloMlaWo  deitéiiU^. 


C VBACTkKK.  — l»U»I.EX  HOMO. 


I e .araelèie  du  moiilagnard  .le  la  luissc  Auvergne  .loit  être  examiue  sous  .leux 
faces  .listinctes,  c'esl-a-dire  .pi'il  faut  l'étudier  séparément  dans  ses  relations  ave.- 
la  ville  ....  I.>s  moi..-/..-..  { messieu.s|,  et  avec  le  village  ou  scs  compatriotes. 

Au  village,  il  est  .loin,  bon,  com|>alissanl  cl  charilable  ; il  a ses  pauvres,  auxquels 
il  fait  à jour  lixe  et  sans  jamais  se  lasser,  des  .aumônes  aussi  abon.Iantes  qu'il  le 
peut.  Il  prêtera  volonliei^  ses  la-stiaux  et  sa  charrue,  et  .lonnera  même,  a I époque 
de  la  moisson,  une  ou  deux  journées  .le  travail  gratuit  à des  voisins  peu  lorlunes. 
Riih.'.  il  ne  inel  aneiiiie  dislinetioii,  aucune  le.berelie  .lans  ses  habits,  cl  cest 


Digitl^ed  by  Gbogic 


L’AI  VEKr.NAT. 


iH9 


presque  contre  son  |!ré  que  sa  fenime  va  étaler  sur  le  CoufMi'Air  (la  place  com- 
mune) ses  beaux  mouchadou»  fie  soie,  sf>n  mrsaffe  <le  veUiurs  semé  de  |>ailletles 
d'argent,  et  les  broflories  de  sa  coifftJ. 

On  a contesté  le  courage  au  montagnard  l>as  auvergnat,  mais  on  s’est  trompé; 
j'ai  même  remarqué  souvent  chex  lui  une  bravoure  froide  et  résolue.  La  manière 
dont  il  vide  ses  querelles  en  est  nue  preuve  sans  réplique.  I>eux  champions  se  sont- 
ils  pr'îÂ  de  moM  dans  le  cours  de  la  semaine,  il  est  rare  qu’ils  en  viennent  aux 
mains  snr-le-<‘hamp.  mais  ils  s'ajourneront  au  dimanche  et  arrêteront  le  lieu  du 
champ  clos.  Le  dimanche,  en  effet,  vous  voyez  fréquemment  deux  hommes  traver- 
ser en  silence  et  rapidement  quelque  ruelle  isolée,  un  bras  dans  leur  |M)itrineel 
r<pil  iMiisstv  Si  vous  demandez  où  ils  vont,  on  vous  ré|)ondra,  sans  la  moindre  émo- 
tion : h‘UM*a~hi  fouatre,  xai  von  ge  piqwi  (laissez-les  faire,  ils  vont  se  Iwtire);  et 
remarquez  qu’ils  vont  se  Iwtlre  sans  témoins,  per  g'en  hnilln,  disent-ils,  tout  leur 
nadoit  (pour  s’en  donner  tout  ^ leur  aise).  Et  en  effet  rien  n'est  plus  acharné  que 
les  luttes  de  Cf^  hommes,  pri*s(|ue  tous  d’une  force  égale  h leur  stature,’ luttes  tou- 
jours ensanglantées,  quoiqu’ils  aient  la  loyale  habitude  de  se  défaire  de  leurs  cou- 
teaux avant  d'en  venir  aux  mains,  de  jurer,  en  crachant  à terre,  qu’ils  n’auront 
recours  h aucune  ruse,  et  qu’ils  éviteront  surtout  Je  se  frapper  aua.'  jambeg. 

Ce  qui  aura  dmmé  lieu,  sans  doute,  de  suspecter  la  valeur  de  notre  montagnard, 
c'est  sa  profonde  et  incurable  aversion  |>our  l'inipét  de  la  conscription.  Rien  ne  lui 
coûte  en  effet  pfuir  s’y  dérol»er  ; refus  «le  répondre  'a  l’appel  du  tirage,  évasion 
dans  les  Inus,  mutilations  gravf's,  et  enfin,  comme  dernière  ressource,  la  désertion. 
Les  officiers  supérieurs  ipii  ont  comniamlé  des  corps  recrutés  en  Auvergne  ont 
même  érigé  en  axiome  celle  singulière  observation,  que  le  paysan  auvergnat  ne 
eommence  h s’habituer  au  dra|H*au  fpi'après  l’avoir  abandonné  trois  fois.  L’un  d’eux 
s’était  vu  obligé,  en  comliiisanl,  en  1793,  une  légion  d’Auvergne  au  siège  de  Lyon, 
d’adresser  'a  ses  soldats,  dont  la  désertion  tVlaircissait  chaque  jour  les  rangs,  une 
proclamalion  formidalde  i-ommemant  et  finissant  (vir  ces  mots  ; « Scéléraus  du 
Puy-<le-l)Ame,  je  v<»us  ferai  tous  bisiller!  • La  proelamalion  eut  prolmblement  un 
grand  effet,  car  nos  compatrifflos  firent  dans  celle  circonstance  mémorable  des  pn>- 
diges  de  bravoure  qui  leur  fnit  valu  du  reste  la  haine  héréflilaire  et  encore  très- 
vive  aujourd'hui  des  Lyonnais. 

Dans  tous  les  c^s,  amour  passionné  |M)ur  le  |»nysqui  étouffe  jusqu'au  cri  de 
l'honneur  est  caractéristique  chez  tout  hainlaiit  des  montagnes,  et  l’on  ctmiialt  l’effet 
du  roiu  (leg  vachcg  sur  le  soldat  siiissi*  enrôle  loin  de  son  pays. 

(juaiid  le  monUignard  auvergnat  df^scend  en  ville  pour  approvisionner  les  mar- 
chés, son  caractère  se  iiKHlifie  spontanément,  et  se  présente  à rt>i>servateur  sous 
un  aspect  tout  nouveau;  il  devient  déliant,  intéressé  et  mercantile.  Probe  et  loyal 
lorsqu’il  traite  avec  son  égal,  il  est  fmirl>e  et  de  mauvaise  fui  avec  te  monchru  : le 
inmicheu  est  à scs  yeux  une  sorte  d’infidèle  qu'il  peut  tromper  et  rançonner  à merci, 
sans  que  sa  consdence  ail 'a  y voir.  L'une  de  ses  ruses  habituelles  |N)iir  sur|>reiuire 
la  religion  de  son  adieteur  est  une  so(le  de  sourire  niais  et  iml>érile,  quelquefois 
une  afferlalion  d’idiotisme  qui  peut  laisser  croire  qn’il  ignore  la  valeur  de  sa  mar- 
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cbauilisv.  Si,  après  avoir  élé  trompé,  vous  lui  adresser  île  vifs  et  justes  reproches,  il 
sera  timide  cl  presque  ram|>auli  mais  vous  êtes-vous  emporté  jusqu'à  des  injures 
graves,  vous  l'entendreit  vous  dire  : (^iiniiè  hoii/qiioiiè  bitu!  nui  ché  le  Uiiia  vers 
la  fionla,  te  verria  be  unpelil  (C’est  bon!  c’est  lion  ! niais  si  je  le  tenais  vers  les 
Goules,  tu  verrais  bien  un  peu  ).  Or,  il  est  Imn  de  savoir  que  les  Goules  sont  un 
Ircs-danuereux  déflié,  entre  deux  petites  colliues,  au  pied  du  Puy-de-Dôme,  sur  la 
roule  de  Pont-Giliaud,  à l'ouest  de  Clermont,  et  où  un  assez  bon  nombre  de  croix  si- 
gnalait autrefois  au  voyageur  les  mésaventures  dont  ce  difficile  passafie  a élé  le  théâtre. 

Eu  rentrant  au  village,  le  monlattnard  reprend  la  liberté  de  ses  allures  et  l’ori- 
Itinalilé  de  son  naturel,  l’hésauriseur  patient  et  minutieux,  ii  ne  manque  jamais, 
aussitôt  apres  avoir  dételé  et  abreuvé  ses  Ixeufs,  d’aller  à pas  de  loup  jusqu'à  la 
chambre  qui  contient  son  bahut.  Là,  il  s’assure  avec  soin  que  personne  ne  l’a 
suivi  ; tirant  alors  le  verrou  de  sa  porte,  il  découvre  son  trésor,  le  compte  de  nou- 
veau, recommence  vimtl  fois,  puis  y joint  la  recette  du  jour,  en  ayant  soin  de  faire 
sonner  toutts  les  pièces.  Comme  il  veut  avoir  seul  le  secret  de  ses  finances,  si  sa 
femme  l’interroge  sur  le  résultat  de  la  journée,  il  lui  dissimulera  une  bonne  partie 
du  chiffre  de  sa  recette,  en  affectant  une  grosse  colère  contre  ce»  gueux  de  moueheu 
qui  ont  bien  le  cœur  de  marchaïuler  le  pain  d'un  pauvre  homme.  Du  reste,  malgré 
son  penchant  à l’avarice,  penchant  qui  se  concilie  cependant,  comme  l’avons  vu, 
avec  beaucoup  de  dévouement  et  de  charité  dans  l’intérieur  du  village,  il  n’aura 
pas  manqué  de  se  munir  de  |>elils  cadeaux  pour  les  enfants,  et  de  quelques  pro- 
visions destinées  à rompre,  |iour  le  dimanche  suivant,  la  monotone  frugalité  du 
dîner  de  la  semaine. 


EMHI.UI  DE  I.A  JOt'H.VÉE. 


Iles!  difficile  d’imaginer,  mon  cher  ami. .une  vie  plus  lalmrieuscmcnl,  plus  pé- 
niblement remplie  que  celle  de  notre  montagnard.  Le  travail  l'ai  pour  lui  tout  à la 
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fuis  une  nécessitn  ilu  position,  une  lialiiinde  prorumle,  une  tradition  et  une  loi  reli- 
Itieuse.  Il  se  lève  entre  quatre  et  einq  heures  du  matin  en  été,  et  se  rend  à l'é- 
table, où  il  trait  ses  vaches,  qu'il  conduit  ensuite  à l'abreuvoir.  S’il  doit  aller  ans 
rharaps  et  se  servir  du  char  pour  le  transport  des  récoltes,  ou  du  iombereau  pour  la 
conduite  de  scs  instrumeiits  aratoires,  il  essaye  quelques  instants  la  uiarche  de  ces 
dciis  véhicules,  puis  il  attelle,  se  munit  d'un  morceau  de  pain  de  seiale,  d’un 
bouuel  (barillet) de  |ielit-lait  ou  d’eau  vinaigrée,  et  se  met  en  chemin.  Le  travail 
est-il  pressé,  sa  femme  ou  sa  lille  vont  lui  porter  sou  dîner;  dans  le  cas  contraire, 
il  revient  un  instant  à raidi,  consacre  une  demi-heure  à son  iiUMieste  repas,  une 
autre  demi-heure  'a  sa  sieste,  et  retourne  aux  champs  Ju$<)u’à  la  chute  du  jour.  A 
peine  rentré,  il  faut  qu'il  abreuve  ses  liesliaux,  renouvelle  les  litières,  et  garnissi* 
le  râtelier.  Si  sou  matériel  aratoire  a subi  quelques  avaries,  il  les  répare  immédia- 
tement; et  je  dois  remarquer,  en  passant,  que  la  nécessité  a fait  de  notre  monta- 
gnard un  ouvrier,  sinon  liabile,  du  moins  fécond  en  ex|H-dieiits,  et  surtout  ardent  b 
l’n’uvrc.  Il  n'est  étranger  h aucune  profession  manuelle,  et  ce  qu'il  élisait  lui  suflit  dans 
les  cas  ordinaires.  S’il  mani|ue  d’outils,  il  en  fabrique,  il  en  improvise  même,  et 
quelquefois  je  lui  ai  vu  résouiire  avec  assez  de  liouheurdc  véritables  problèmes  de 
mécanique.  A neuf  heures  du  soir,  il  va  traire  île  nouveau  s<‘s  vaches,  et  vient  en- 
suite prendre  place  au  soiqier.  Ici  on  |Miurrait  croire  sa  journée  terminée,  mais 
point;  il  visite  sa  grange,  prépare  sa  tâche  ilu  lendemain,  et  va  s'eutendre  avec  le 
voisin  sur  le  jour  où  l'état  |ilus  ou  moins  avancé  de  la  saison  permettra  de  procéder 
il  telle  des  grandes  iqiérations  agricoles  de  rannée. 


Digitized  by  Google 


492 


r/AlîVKRGNAT. 


En  revenant  au  logis,  il  tait  une  ronde  autour  de  sa  maison,  s’assure  que  les 
portes  sont  h l’abri  d’un  coup  de  main  ; puis,  s’arrêtant  un  instant  avant  d'entrer 
chez  lui,  il  s’oriente,  étudie  quelques  minutes  le  ciel  et  les  vents,  observe  surtout 
avec  intérêt  certaine  montagne  où  l’expérience  lui  a appris  a découvrir  les  signes 
précurseurs  de  la  pluie  ou  du  beau  temps,  et  résout  délinilivement,  d’après  le  ré- 
sultat de  ses  observations  météorologiques,  les  occupations  du  jour  suivant.  (!ette 
im|M)rlaiite  afTairc  réglée,  il  rejoint  enfin  sa  femme  et  ses  enfants,  récite  à haute  voix 
la  prière  du  soir,  asperge  ensuite  son  lit  avec  un  rameau  de  buis  trempé  dans 
le  bénitier,  et  se  décide  enÛn  à goûter  un  |m>u  de  re|H>s. 
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Pour  mieux  étudier  notre  paysan,  je  me  suis  mis  on  pension  chez  l’un  d’eux.  .Ma 
chambre,  à laquelle  je  monte  par  une  échelle,  ouvre  par  une  lucarne  sur  le  Cou|>- 
d’Air.  C'est  la  que,  le  dimanche,  tout  le  village  transporte  en  quelque  sorte  ses  pé- 
nates. l>e  ce  poste  d'observation,  admirablement  situé,  comme  tu  vois,  je  tiens  au 
IxMit  de  ma  lorgnette  toute  la  population  de  l’endroit,  et  rien  ne  m’échappe  de  ses 
moindres  ébats. 

Le  dimanche  est  |>our  le  montagnard  un  jour  de  loisir,  et  de  loisir  rigoureuscmeiii 
f)l»servé.  Tu  le  verras  ordinairement,  à l’issue  de  la  messe,  s’adosser  contre  les  murs 
de  l'église,  la  face  au  soleil,  les  yeux  demi  clos,  la  bouche  entr’ouverte,  et  passer 
ainsi  dt^  heures  entières  dans  une  l>éatitiidc  profonde.  Si  le  sommeil  le  surprend  en 
cet  état,  il  se  laissera  glisser  sur  rherl>e,  pour  y dormir  jusqu’k  l’heure  du  dîner. 
I.es  jeunes  gens,  au  contraire,  dépensent  toute  cette  journée  dans  une  agitation  et 
un  mouvement  extraordinaires.  Leurs  plaisirs  favoris  sont  les  boules,  les  quilles, 
i'escar|>olcUe,  la  fronde,  les  luttes,  et  quelquefois,  mais  en  secret,  |>ar  suite  de  la 
défense  formelle  du  curé,  le  jeu  de  cartes.  Le  soir,  on  se  réunit  en  foule  dans  la 
plus  vaste  grange  du  village,  et  alors  commence,  au  milieu  des  cris  de  joie,  des 
Imllcmenls  de  mains,  et  à la  lueur  d’une  vaste  lampe  en  fer  suspendue  h une 
(KMitre,  la  danse  nationale  des  montagnes,  si  connue  sous  le  nom  de  bourrée.  Rien 
de  plus  simple,  de  plus  rudimentaire  en  chorégraphie  que  la  bourrée.  Figure-toi 
deux  rangées  parnllèb^  de  danseurs  s’ébranlant  en  même  temps,  marchant  l’une  sur 
l'autre  avec  une  vigueur  un  peu  sauvage,  puis  s'arrêtant  tout  h coup  en  frap(>aiit 
des  pieds  et  des  mains  pour  reculer  de  quelques  pas  et  avancer  de  nouveau,  jus- 
qu’au moment  où  les  deux  lignes  s’entre -croisent  et  changent  quelques  instants 
de  placi*.  Dans  ce  mouvement  de  va-ct-vient  qui  ne  varie  jamais,  et  dont  la  durée 
est  égale  à la  force  et  au  souffle  des  danseurs,  rien  de  plus  plaisant  h ol>server  que 
la  gravité  de  leurs  traits,  que  leur  soin  scrupuleux  h reproduire  tons  les  pas  et 
gestes  que  ret'oininnnde  la  tradition,  que  leurs  efforts  pour  dissimnler  le  plus  long- 
temps possible  la  fatigue  qui  ne  larde  pas  h les  niXMblcr! 
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Dans  les  petlls  villages,  l’orchestre  se  compose  îles  voit  éraillées  île  deux  dan- 
seoses  émérites , sourent  de  qiielqiies  vieillards,  quelquefois  de  pauvres  mendiantes 
qni  payent,  en  chantant  la  hourréc,  l'hnspilalité  dont  elles  sont  l'olijet.  Dans  les  vil- 
lages aisés,  les  danses  ont  Heu  au  son  de  la  musette.  I.'air  de  la  Imurrée  est  un  motif 
fort  simple,  d’un  mouvement  modéré  et  d'une  mesure  à Iroii-qnntre  dont  le  troi- 
sième temps  doit  être  marqué  vivement  pr  le  pied  du  danseur.  Voici  les  deux  Imur- 
rées  les  plus  connues  : 


e.  Il  2.1 
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Oomine  ces  airs  soiil,  |K)iir  la  plu|»art,  nuics  sans  paroles,  les  cliaiUeuses,  pour 
éviter  une  faliKante  monotonie,  varient  «le  leur  mieux  les  intonations,  et  aecentucni 
avec  une  éncrKÎc  toute  particulière.  Inratigables  comme  les  danseurs,  elles  mettent, 
à leur  exemple,  une  satisfaction  d'amour-propre  à prolonger  leur  cbant  jusqu’à  ce 
que  Vassemblée  leur  crie  grâce  et  s’avoue  vaincue.  Avec  la  musette,  les  danseurs 
ont  encore  une  plus  rude  carrière  à fournir,  car  rinstrumenl  n'eiigeant  guère  qu’une 
seule  insufflation  toutes  les  deux  ou  trois  minutes,  l’artiste  peut  en  jouer  pendant 
plusieurs  heures  sans  éprouver  la  moindre  lassitude.  Aussi  la  musette,  qui  dans  nos 
montagnes  n’est  connue  que  sous  le  nom  de  chèvre  (de  la  peau  de  l'animal  qui  forme 
le  corps  de  rinstrumenl),  est-elle  vivement  recliorcliée,  et  sa  présence  dans  les  noces 
passe  pour  un  signe  de  distinction  et  de  fortune. 

Après  celle  du  patron,  tes  fêtes  importantes  de  nos  montagnes  (‘orre$)N>ndent 
aux  grandes  solennités  de  l’Église  : c'est  le  tlimanclie  des  Hameaux,  que  l’on  pour- 
rait appeler  la  fêle  des  enfants,  parce  que  ce  jour-la  ils  remplissent  les  églises  avec 
leurs  branches  do  buis  bénit,  auxquelles  les  |Kironls  ont  sus|>endu,  à l’aide  «le  faveurs 
rouges  et  blandies,  les  friandises  les  plus  leclicrcliées  ; c’est  la  Fête-Dieu,  iiiqiosaiile 
cérémonie  pendant  laquelle  le  curé  va  bénir  les  moissons,  et  enloiiner  en  pleins 
champs,  sous  la  voble  du  ciel,  l'Iiymnc  sublime  du  Ven\,  CreaXor^  que  répète  au 
loin,  avec  une  profonde  émotion,  la  foule  agenouillée;  c’est  le  Jour  des  Morts,  lou- 
chante et  mélancolique  solennité  qui  voit  se  prosterner  tous  les  fronts  sur  les  vieilles 
tombes  du  cimetière,  et  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux,  surtout  lorsque  le  prêtre, 
couvert  de  l'élole  de  deuil,  murmure,  en  traversant  l’asile  funèbre,  les  saintes 
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priércAqui  vont  ilviiiaiiilt'r  ii  Diru  indulgence  cl  [larduii  pour  les  inie«  placées  sous 
le  coup  de  sa  justice... 

Mais  il  est  une  léte  parliculière  à nos  nioulagncs,  qui  oc  correspond  à au- 
cune de  celles  de  l’Kglise,  el  dont  l’origine  doit,  si  je  ne  me  trompe,  remonter  à 
roecopalioii  romaine  : je  veux  te  parler  delà  fdte  des  Brandons, que  célébraient  en 
eRet  les  bergers  romains,  d’après  un  passage  des  Géorgiqua.  Dans  la  soirée  de  ce 
dimanche,  toute  la  montagne  se  couvre  de  feux  à des  distances  considérables  ; et 
j’ai  souvent  partagé  l'empressement  des  Clcrmontois  b venir  contempler  do  haut  île 
la  Poterne  le  magique  spectacle  que  présentent  d'à  vives  et  nombreuses  lueurs  qui 
ressemblent  de  loin  à des  incendies.  Dans  les  villages,  toute  la  population  tourne  eu 
rond,  des  turclies  allumées  a la  main,  cl  avec  des  clianls  ou  des  cris  de  joie,  autour 
de  vastes  loyers  oit  brûlent,  au  milieu  d’une  épaisse  el  rouge  fumée,  des  monceaux 
de  paille,  de  braiiclies  de  sarment,  de  bruyère  et  de  genévrier;  le  reste  de  la  nuit 
se  passe  en  danses  el  en  réjouissances. 


Je  t’ai  parlé  de  la  fêle  |ialronale  comme  d'nn  événement  d'une  haute  im|iorlani'r 
dans  la  montagne  : il  faut  qne  je  le  dise  quelques  mots  sur  son  caraelèrc  cl  sa  célé- 
bration. Précisément  le  jonr  où  je  prenais  possession  de  la  petite  chambre  d’où  je 
le  transmets  les  présentes  observations,  on  se  dis|>osail  à léler  le  saint  de  l'endroit. 
Toutes  les  ligures  étaient  rayonnantes  ; c'était  (larlonl  un  entrain , une  gaieté 
hniyanle  el  e«|iansive,  une  animation  vraiment  rontagiense.  Vers  dix  heures  du 
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malin,  la  ck^ciu*  <1(‘  la  iiiesMi  üc  Ul  oiitendre,  cl  loul  le  village,  qui,  depuis  quelques 
insiariis  élail  réuni,  en  lialûls  de  Télé,  sur  le  Goitp-d  .lrr,  s'empressa  d'entrer  à l’é* 
glise.  Apiês  la  lérémonie,  qui  Tul  suivie  d'une  longue  proct'ssion,  j'allai,  comme 
mes  liùles,  m’adosser  h lu  |m)i1o  du  vieux  tnonumenl,  (tour  bâiller  un  insUiiil  au 
soleil,  el  lâcher  de  me  rendre  comple  du  vif  plaisir  que  le  montagnard  paraît  goû- 
ter dans  cette  |H>âilion.  I.a,  je  vis  sortir  le  curé  qui,  accompagné  de  cinq  ou  six 
cullêgues,  venus  la  veille  des  eoiiimunes  voisines,  gagna  le  presbytère,  pour  prendre 
plu(x‘  avec  eux  U un  In^  coiirorlablo  repas,  ou  les  volailles,  cadeaux  ordinaires  des 
IMioissieiis  à celte  éptKtue,  occtq>^iieiiMc  premier  rang,  tne  autre  table  était  dres- 
sée près  (le  moi,  sur  la  place  de  réglis<>,  el  je  vis  le  l>edeau  el  les  chantres  s’y  asseoir 
|K)ur  faire  honneur  à queh|iies  débris  encore  fort  réjouissants  qu’envoyaient  les  con- 
vives du  presbytère.  Dans  une  maison  voisine  dinnienl  également  deux  personnages 
im|Ktrtan(s  de  la  fête,  le  roi  el  M reine,  en  (‘ompagnie  d’une  cour  assez  nombreuse. 

I n mot  sur  l'origine  de  celte  dénomination  monardiique.  Le  matin,  j'avais  assisté 
au  déiilédc  la  procession,  cl,  au  timinenloù  passait  Theureux  couple  auquel  le  curé 
avait  commis  le  soin  de  imrtcr  la  châsse  cl  lu  bannière  du  patron,  une  grosse  voix 
s’élait  écriée  près  de  moi  : (^uonc  bon  ; ma  ne  te  Vont  pas  ruba  (C’est  bien,  mais  ils 
ne  l'ont  pas  volé).  Le  soir,  en  revenant  au  logis  de  mes  bûtes,  je  m'informai  du 
s(‘ns  de  ces  mots,  et  Ton  m’apprit  que  le  curé,  dans  celle  circonsiam'e,  avait  l’ha- 
biitiili*  de  metire  aux  enchères  le  droit  de  porter,  |M.*ndant  la  procession,  le  saint, 
rorillammc,  et  enlin  les  drapeaux  qui  doivent  précéder  la  châsse.  Le  dernier  cnctié- 
rissetir  {>our  la  châsse  prend  le  litre  de  roi,  cl  celle  à qui  la  bannière  a été  adjugée 
i les  femmes  coiieourciU  seules  (>our  la  iKinnière)  est  proclamée  reine  aux  acclama- 
tions de  la  fimle.  Le  produit  des  enchères  est  versé  dans  la  caisse  de  la  fabrique, 
|H)iir  être  consacré  aux  Ivesoins  de  l'église. 

La  fête  patronale  dure  de  deux  à trois  jours,  qui  se  passent  pre$<^ue  conliinielle- 
ment  à festoyer.  Ce  qui  se  consomme  en  celte- occasion  est  énorme  : diaque  ménage, 
dans  la  prévision  d'un  nombre  considérable  de  convivi»,  a fait  depuis  quinze  jours 
d'abondantes  provisions  qu'augmentent,  en  cas  d'insunisaiice,  les  réserves  vivantes 
de  la  basse-cour;  puis,  ce  s(mt  de  toutes  parts  des  efforts  inouïs  pour  se  surpasser 
inuluelleinenl  en  prodigaliu^  de  toute  sorle.  J’ai  vu  des  maisons  qui  tenaient  un 
couvert  pr<H  pour  le  premier  venu,  avec  une  cuisine  en  permanence  où  venaient 
s'insUiller  ptMe-mêle  tous  les  néa>ssi(eux  du  village,  indomplnbles  appétits  auxquels 
douze  mois  de  privations  avaient  donné  une  puissance  incalculable. 

Le  soir  du  dernier  jour  de  la  fêle,  les  réjouissances  sont  lcrminées  |iar  un  magni- 
Hque  feu  de  joie  qui  remplace  exactemetu  pour  les  paysans  nos  pièces  d’arlilice 
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Voici  dix  jours,  mon  cher  ami,  que  j'habite  le  village  on  j’ai  fait  provisoirement 
éliTtion  de  domicile,  lemps  suffisant,  je  crois,  |>our  ol>s«M'ver  avec  quelque  malurilé 
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une  |K>pulalimi  qui  n'a  aucun  iiiiérét  à sc  dérober  à nies  reclierches  ou  à poM*i  plus 
ou  moins  lieruiqueiiienl  tievanl  moi  el  que  j'avais  d’ailleurs  visiléeantéricuremeol. 
U Krande  sévérité  de  mœurs  qui  caractérise  le  paysan  a tout  d’abord  attiré  mon 
attention.  Dès  que  la  jeune  tille  devient  nubile,  elle  est  l’objet  d’une  attention  géné- 
rale qui  la  suit  jusque  dans  les  moindres  actes  de  sa  vie  ; la  même  surveillance 
s'exerce  sur  le  jeune  garçon,  dont  toutes  les  démarches  sont  sévèrement  contrôlées, 
l ne  faute  a-t-elle  été  commise,  si  elle  n’est  pas  réparée  par  une  union  légitime, 
les  deux  cxmpables  sont  obligés  de  s’expatrier,  pour  aller  chercher  ailleurs  des 
moyens  d'existenoe  qui  leur  seraient  refusés  dans  le  village.  Cette  première  et  ter- 
rible conséquence  d'un  imprudent  amour  ne  sufOt  pas  à la  vindicte  publique:  les 
pareiils  eux-mémes  sont  solidaires  de  la  faute  de  leurs  enfants,  pour  s’élrc  relâchés 
de  la  sollicilude  active  dont  ils  devaient  les  entourer.  Celte  rigidité  de  principes 
s'élend  encore  plus  loin  : ainsi  la  rif/e.  (Clenuont)  étant  aux  yeux  du  |>aysan  un 
véritable  foyer  de  p4*rdilioii,  le  jeune  gars  qui  commellrail  rimprudenoe  d’y  eiitn^ 
tenir  des  relations  trop  suivies  serait  rrap|>é,  aux  yeux  des  siens,  d’une  sorte  d'indi- 
gnité. Toutes  les  portes  se  fermeraient  (lour  lui,  nul  ne  consentirait  à l’enipluyei , 
et  les  mères  lui  refuseraient  leurs  filles.  Mais  aussi  l'omnie  toute  cette  population 
est  remarquable  parla  Toixm;  et  la  santé!  Les  maladies  graves  lui  sont  généralemeni 
inconnues,  el  J’y  rencontre  chaque  jour  des  vieillards  presque  centenaires  qui  font 
encore  leur  tâdie  quotidienne,  et  continuent  d’apporter  à la  famille  le  (rihul  de  leur 
travail. 

Celte  austérité  patriarcale  de  l’Auvergiial  montagnard  a deux  causes  essentielles  : 
l'i^omnce  el  le  sentiment  religieux.  Sans  prétendre  exhumer  un  paradoxe  jadis  cé- 
lèbre sur  l’antagonisme  des  lumières  el  des  mœurs,  je  le  dirai  tout  simplement  que 
l’ignorance,  du  moins  dans  le  pays  que  j’observe,  a bien  réellomeni  l’crfel  que  je  lui 
attribue,  |Kir  cette  raison  élémentaire  qu’elle  fait  accepter  sans  discussion  par  le 
paysan  le  principe  religieux  dont  lu  ne  nieras  |>as,  j'espère,  l’influence  moralisa- 
trice. Ne  va  |Kis  t<‘  reprs^enler  Inutefois  mon  brave  roniilagnard  comme  le  plus  pri- 
mitif des  hommes.  Sans  doute  il  n’a  pas  encore  les  eharrues  Doinbasie  ou  Grange, 
les  semoirs  Quentin  Durand;  et  certainement  il  n’a  pas  lu  les  traités  agrico-seienü- 
llques  des  Boiissingault,  des  Pnyeii  et  des  Cas|iarin  ; mais  ses  travaux  n'en  sont  pas 
moins  raisonnablement  dirigés.  D'ailleurs,  il  supplée  aux  procédés  économiques 
d'une  agriculture  ivlairée  par  un  travail  infatigable,  par  la  constance,  la  téiiacilc 
des  efforts.  Forcé  de  lutter  contre  un  sol  délCKlnhle  oii  le  rocher  (tousse  à fleur  de 
terre,  il  réussit  cependant  a faire  chaque  jour  des  €on4(Uètes  nouvelles  sur  celle 
triste  nature,  el  c'est  un  s(teclaclc  admirable  que  celui  des  belles  cl  florissantes  cul- 
tures qu'à  force  de  (tatiencc,  de  dévouement  el  presque  d’hérolsine,  il  a (vortées  sur 
les  crêtes  les  plus  arides  de  la  montagne! 

D’ailleurs,  l’ignorance  n’a  pas  étouffé  chex  lui  l'esprit  d'observation  ; ainsi,  h la 
marche  du  soleil,  et  à certains  effets  de  lumière  sur  les  murs  ou  les  arbres,  il  re- 
connaît l’heure  avec  une  précision  fnipftante.  Dne  large  fleur,  de  la  famille  des 
héliotropes,  et  qu’il  suspend  au-dessus  de  sa  porte,  lui  apprend,  en  ouvrant  ou  en 
contractant  sa  corolle,  t’élat  de  l'atmosphère  dans  ses  moindres  vteissiludes.  Knflii 


Digitized  by  Google 


I9K 


L’AljVKlir.^AT. 


c«Ue  iKnuraiire  a liicn  aussi  son  oûlé  |>il(oies<|Uv  : quelle  lecliire,  en  elfel,  aurait  à 
ses  yeui  riimnense  intérêt  <le  ces  longs  récits  <le  la  veillée,  de  ces  merveilleuses 
légendes,  de  ces  contes  intarissables,  de  ces  chansons  sans  nombre  qui  parient  si 
vivement  a son  imagination,  à son  cicur,  et  même  à son  esprit!...  Kniin  cette  igno- 
rance ti'empéclic  pas  non  plus  (|u'il  y ail,  dans  le  pays,  bon  nombre  d’idées  en 
circulation  : la  richesse  de  l’idiome  en  Tait  foi. 

I>e  celtique  était,  avant  l’invasion  romaine,  la  langue  nationale  de  l’Auvergne; 
mais  les  vainqueurs  s'établirent  si  profondément  dans  la  province,  que  leur  civi- 
lisation et  leur  langue  s'y  nationalisèrent,  et  l’on  trouverait  dinicilemcnt  aujourd’hui 
dans  le  patois  de  la  montagne  desilébris  de  l’idiome  primitif.  An  contraire,  lotit  en 
adoptant  les  formes  grammaticales  françaises,  il  a conservé  une  foule  de  mots  et 
même  de  plirascs  entières  qui  sont  d’un  très-|Hir  latin,  cnninie  celles-ci  : â'm  bo»  ; 
ou  encore  : /,  bot,  erni,  |iar  lesquelles  le  laltoiireur  arrête  ou  presse  son  attelage. 

Mais  l’observation  la  plus  curieuse  qiii  résulte  d’une  élude  allenlive  du  patois 
lias-auvergnal,  c’est  la  prédominance  des  mots  d'origine  romane,  et  qui,  |>ar  consé- 
quent, ont  avec  l'italien  actuel  (ilont  le  roman  est  la  liase  principale)  des  ressem- 
blances frappantes.  Voici  un  (nUil  nombre  de  citations,  les  premières  qui  me  revien- 
nent en  mémoire  : (M  in  ce  quoué  la  verilà?  Qui  sait  si  c’est  la  vérité?  (C/ti, 
pronom  italien  ; ta,  racine  de  tapere  ; qaoué,  pour  quetio  é.  ) — Che  la  liii  vediù  ? 
Qu’as-lu  vu?  ( Ket/iù  |iour  vedum.) — Bailla  me  à mangia.  Llonne-nioi  à manger. 
I.Won^in,  pour  mangiare.)  — .S'arro  quéla  parla.  Ferme  celle  porte.  (Sorrorc, 
verbe  italien  ; quéla,  pour  quella.)  — Facc'ia  le  vire.  Montre-loi.  (/■’occio,  comme 
en  italien.) — Latc'ia  me  dun  foucre.  Laisse-moi  donc  faire.  (Loacin,  entièrement 
italien.  ) — idn’  nous  en.  Allons-nous-en.  {An,  racine  d’awfure.)  — lo  ne  lo  i'e  più 
vediù.  Je  ne  l’ai  plus  vu.  [lo,  pronom  personnel  italien;  lo,  article;  più,  égale- 
ment italien.)  — Sè  mu  una  betlià.  Tu  n’es  qu’un  sol.  (5è,  |iour  tel;  ma, 
mais;  una  betlià,  mots  italiens  ) — lole  z'amo.  Je  t’aime.  I.tnio.)  — Queli’te,  io 
rendre  le  vire.  Ce  soir,  je  viendrai  le  voir.  ( Quell’te,  évidemment  pour  Qiietla 
sera),  etc.,  etc.,  etc. 

Voici  maintenant  les  déductions  auiqucllcs  ce  fait  linguistique  m’a  involonlaire- 
nient  conduit.  Ne  pourrait-on  pas  présumer  que  l’Auvergne,  qui,  sous  les  Romains, 
ne  parlait  plus  que  le  latin,  ayant  été  envahie,  il  l’époque  du  démembrement  de 
l’Empire,  par  les  mêmes  (leuplesqui  rirent  irruption  en  Italie,  dut  se  trouver,  par 
rapport  aux  consé<|uences  philologiques  de  celte  invasion,  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  ce  dernier  pays,  c’est-'a-dire  que  le  roman  dut  y naître  spontanément,  la 
corruption  du  latin  ayant  amené  le  même  résultat  en  Italie? 

Il  resterait  maiulenani  à expliquer  (lourquoi  ce  phénomène  ne  s’esi  produK  dans 
la  basse  Auvergne  que  |>armi  les  |iopulalions  de  la  montagne,  et  celle  explication 
ne  me  parait  pas  difOcile  à donner.  Du  onxième  au  douzième  siècle,  éjioque,  à la- 
quelle je  suppose  que  le  roman  était  la  langue  nationale,  on  peut  admettre  (et  les 
annales  de  l'Auvergne  le  prouveraient  au  l>e$oin)  que,  par  suite  des  guerres  qui 
désolèrent  ce  pays,  guerres  intestines,  guerres  <ln  dehors,  un  grand  nombre  de 
fugitifs  allèrent  cliercber  leur  salut  dans  les  montagnes,  s’y  établirent,  et  n'enreni 
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lie  longtemps  que  de  rares  cummiinications  avec  la  plaine.  Leur  idiome  aurait  ainsi 
été  soustrait  à l'action  des  dialectes  du  nord. 

le  [lalois  auvergnat  a prmluit  toute  une  littérature  qui  ne  manque  ni  de  variété 
ni  d'originalité  ; elle  almnde  surtout  en  pièces  poétiques  d’un  rhythme  générale- 
ment piquant.  La  (orme  la  plus  rumilicrc  à la  musc  de  nos  montagnes  est  celle  de 
la  chanson  avec  ritournelle.  Ces  chansons  sont  quelquefois  d’assez  longs  pommes 
consacrés  au  récit  de  quelque  lamentable  histoire  d'origine  féodale,  dont  riiémine 
est  presque  toujours  une  dame  cÿiàtelaine  victime  de  la  vengeance  d’un  épnui  on  de 
l’indifférence  d’un  amant.  Dans  quelques-unes  j’ai  trouvé  de  douces  et  mélancoli- 
ques peintures  des  plaisirs  de  la  campagne  comparés  'a  ceux  de  la  ville,  et  où  le  poêle 
ne  manque  jamais  de  préférer  aux  richettei  et  aux  beaux  habiuiu  chaumière  el  la 
iiiie.  Cet  amour  des  champs,  cet  éloge  de  la  vie  agreste,  se  rencontrent  prineipalc- 
menl  dans  de  petites  pièces  dialogiiées,  espèce  d’iilylles  pleines  de  naïveté  cl  de  frai- 
eheur,  dont  le  sujet  est  assez  souvent  celui-ci':  un  jeune  seigneur  de  la  ville  est 
épris  d une  bergère  et  veut  s’en  faire  aimer  ; pour  cela  il  s’adresse  h sa  enquellerie, 
il  parlé  de  son  carrosse,  de  ses  chevaux,  de  ses  valets.  La  bergère  lui  répond  en 
vantant  la  gréce,  l'élégance,  le  beau  maintien  de  celui  qu'elle  préfère,  et  qui  d’ail- 
leurs veut  l'épouser,  tandis  que  le  seigneur  n’rulend  sans  doute  que  se  dégala  (s’a- 
muser |. 

Le  mariage  est  aussi  t’iin  des  sujets  de  pré<lilectinn  de  la  muse  montagnanle. 
fantAl  c’est  une  jeune  lille  qui  souffre  et  languit  ; sa  mère  l’interroge  sur  son  mal  ; - 
elle  répond  qu’elle  voudrait  un  mari,  et  fait  alors  avec  complaisance  le  portrait  du 
fiancé  qu’elle  a révé  et  qu’elle  craint  de  ne  rencontrer  jamais:  Quelquefois  c’est  une 
fiancée  qui  se  sent  malade  en  l'ahsance  de  son  promit;  celui-ci  se  hâte  d'aller  la 
consoler,  el  citante,  en  revenant  : 


r-ir^ 

7-  1 J 

-■1  -»  *-\ 

Lou  cuœur  <1 

lé  ma  my  ly  fai 

. 1 

[S 

lan  di 

■s 

e maou,  lx>u  cuœur  dé  ma 

l'a; or 

c 

rrJ _t: — ^ 

—V  ^ P 1/  V 

my  ly  fai  un  de  maou.  Quand  io  vaz, Quand  io  vaz  U vir  la  sou  > 

-V  ‘ G ^ 

_l.*: II'U 

' . "91  ^ J 

laz-ge,  Quand  io  vaz, Quand  io  vaz  la  vir  la  sou  - lazge  in  pauu 


• Le  cimrdc  nu  mtr  tut  fait  tant  de  nul  ( tda}!  iioand  p vaU.  quainl  Je  vais  la  voir,  je  la  soulage:  «euinl 
je  vais,  (juand  Je  vais  la  voir.  Je  la  soulage  un  peu.  s 


Dans  un  autre  cas,  notre  jeune  anioureaie  veut  également  se  marier,  niais  elle 
songe  qu'elle  n’a  fait  encore  aucune  économie,  el  ipie  son  galant  n’est  jias  plus 
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ricbe  qu'elle.  Ai  cht  fareiis,  s’^rie-t-elle  alors,  qiianil  iii/  mnrUliirrni?  La  question 
est  grave  en  efTel,  et  la  bergère  s’y  arrête  un  instant  ; mais  liientAt  I amnur  lui  fait 
repousser  toute  préoccupation  sérieuse,  et  elle  chante  joyeusement  : 


chy  Ml  • rens  quand  ny  ma>  ri'da  • reiis?  N’in  tsa>u  • rin  iii  tou 


pin'  ine  is  ru  - de-la, 


cii-lié  - rmi\,  iiiandz.'i  • rin  lou-ehi  doui. 


« Je  n'ai  <{ue  dnq  •uu’i.  ma  tni«*  n'ni  i que  <|ualre{  comiiMmt  frr«>m-iio(is  qiMi»l  ikmi«  nous  niâiVmm. 
nous  en  achÿ|pnin«  iin  |)etU  jiot.  une  écurUe.  un  pt'ÜI  cuiller  rl  nous  jr  manj^nHi»  tous  tlcu\  • 

D’autres  fois,  la  muse  donne  aux  jeunes  ülles  du  village  des  règles  de  prudence 
contre  les  pièges  de  la  séduction,  et  elle  cache  la  sévérité  des  etiseignemenis  sous 
les  formes  gracieuses  de  rallcgorie.  Ainsi,  dans  une  do  ces  chaiisons-<‘pUres,  le 
poète  compare  le  séducteur  a un  loup  insatiable  qui  rAde  autour  du  liercail  où 
sommeille  l’innoccoce,  et  il  termine  chaque  couplet  par  celle  ritournelle  : 


Mit*  s 1/--^  ^ ** 

P;t- r;i  loti  - lou  . p'ii  o-Ui.  Pa*ra  lou  - lou  ; 

•j  b ^ y — 

Pa  - ra  lou  • 

- ^ t»  I ^ 

lou  qu'iiii-porti  In  sni-dnu-na,  Pa- ra  lou-loii  qu'imporUi  luu  iiiou-too. 

t i'iruih  ganir  a»  loup.  prtUr,  prrnd*  peanir  au  knip;  prm«U  au  loup  tpii  emporte  la  Jeune  bn4>i^: 
prends  ganle  au  loup  qui  enqvorle  le  mouton.  • 

La  plupart  ilc  ces  pièces  lyriques  sont  chaulées,  cl  chacune  (Lms  un  rhyllimc  par- 
ticulier et  avec  une  expression  différente.  Il  est  assex  remarqiiahic  qu’elles  sont  gé- 
néralement en  mode  miiienr,  ce  qui  leur  donne  un  «araclère  de  mélancolie  qui 
n’est  |Kis  sans  cfiarme.  Qui  a fait  ces  airs  et  ces  paroles?  Un  pou  tout  le  monde.  Qui 
les  apprend  au  mnniagnnrd?  Ua  tradition. 

Je  t’ai  dit  que  notre  paysan  était  profniulénicnl  religieux,  cl  il  ne  le  paraîtra  |)as 
sans  intérêt  de  connailrr  les  pieuses  pratiques  qu'il  acromplil  avec  une  si  scrupu- 
leuse et  si  édifiante  eiacliliiilc.  Uo  malin,  à son  réveil,  il  offre  ’a  [lieu,  dans  iiiic 
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ctmrle  vive  prière,  le  Inivail  île  la  jmirnêe,  e(  r(Vlaine  i’itilereession  de  son 
pnlron,  }HIÎ5  relie  de  U mère  du  C.hrisl.  donl  le  mile  i'nbjet  d'une  ferNeur  tfê- 
nèi^le  eu  /^tlver^ne.  A midi,  il  alieiid  avec  un  profond  reeiieilleinenl  que  la  eliM  he 
de  l'église  jionue  VAnift  lux,  el  il  siis|ieml  aussilAl  son  Irnvnil  (Miiir  s'agenouiller  el 
réciter  l'oraison  d'usage.  I.e  dinianrlie,  le  monlagnard  assiste  h imiles  les  stdennilés 
du  jour.  Je  l'ai  vu,  le  elinpeiet  à la  iiiniu.  rmter  ses  prièn*s  pendant  plusieurs 
lieiires,  sans  donner  le  moindre  signe  de  dislrartion.  Quand  il  (juitle  l'église,  il  se 
prosterne  sur  la  dalle  el  y imprime  trois  fois  ses  lèvres;  il  ne  manquera  jamais  non 
plus,  h l'issue  de  roffire,  d'aller  faire  an  cimetière  un  jtieux  pèlerinage. 

O'aprèsees  détails,  tn  comprendras  sans  |x‘ine  que  le  curé  puisse  avoir  sur  l'es- 
prit  do  ses  ouailles  une  atilorilé  nitsolue  ; c'ist  ce  qui  a lieu  en  effet.  Le  curé,  dans 
nos  montagnes,  est,  à la  lettre,  le  |»asleur  du  lrou|KMU  le  plus  iltK'ile  cl  le  plus  oU’is- 
saut  que  je  saelie.  Ses  coiistdls  «xmt  <les  décreLs;  s<‘s  opinions  sur  Imite  eliose  foui 
loi.  Le  curé  se  mêle  *a  tous  les  actes  de  la  vie  du  paysan,  il  intervient  dans  les  moin- 
dres tiélails  du  ménage,  el  se  fait  rendre  eoiiipte  des  travaux,  des  iessouie«'s,  dev 
«•spérances  ; tou  les  les  consciences  s’omrenl  devant  lui,  l(Ois  les  secrets  des  âmes 
lui  sont  connus.  Il  n’a  t>as  l>esoin  (xmr  cela  d'exercer  une  surveillance  |H?rsminelie 
et  directe  sur  les  villages  qu'il  dessert;  on  vient  à lui,  on  le  prcHSTMl'écmiter,  on 
Lassocie  spontanément  à toutes  les  joies,  b toutes  les  douleurs.  Le  curé  est  investi 
en  outre  d'iiiic  haute  juridiction  dans  riulérél.de  l'ordre  el  des  inreiirs,  cl  le  «li- 
inanclie,  b rnfflce,  il  rend  du  haut  de  la  chaire  des  arrêts  qui  ne  soiiffrenl  aucune 
discussion,  l u fait  plus  ou  moins graveb  ses  yeux,  comme  un  manquement  b la  mess4>* 
un  jour  férié,  ou  un  cas  d’inleni|)érancc,  lui  estait  signalé,  il  en  prend  noie,  el  pré- 
|»are  h ce  sujet  une  pelilo  allrn  tilion  qn’il  intercalera  dans  le  sei  inon.  Lediinanch(‘,  en 
effet,  après  les  premières  phrases  de  la  sainte  parole,  il  s’inlrrromprn  |»nm  se  re- 
cueillir un  instant;  puis,  proinenani  uu  regard  sévère  sur  son  auditoire  : • L’nn  de 

• vous,  s'<Triera-l-il,  a commis  une  faiiU»  (iei  rénonciation  du  genre  de  faiilel;  s'il 
« larde  b se  présenter  an  Iriiiiinal  de  la  pénitence,  je  dirai  smi  nom  h haute  voix,  et 

• en  cas  de  récidive  je  lui  interdirai  rentrée  de  l'église.  ■ Il  t^sl  hieii  rare  que  le  cmi- 
pahle  attende  une  si'conde  sommation  pour  venir  s’amender  aux  pieds  du  re|né- 
sentant  de  relui  qui  soi/  imU  et  mteiul  tout.  Comme  tn  le  vois,  la  procédure  du 
curé  |N)iir  rinstnielion  de  ces  sortes  d’affaires  est  toute  |>alernelle  ; elle  offre  b si's  jii» 
liciahles  toutes  les  garautii^  désirables  de  discrétion  et  de  prudence.  Mais  ce  n'i*sl 
|»as  tout,  el  le  (Kisteiir  rend  encore  h la  communauté  dont  il  a la  dii'4M;tioii  reli- 
gieuse, des  services  d'une  aulr(‘ iialure  el  noinnoins  ess<Miliels:  iUslbla  fois  juge 
de  fKiix,  médecin  el  vétérinaire.  Toutes  les  <‘oiitesUilions  civiles  S4ml  d'alxinl  |M>r- 
tées  'a  son  tribunal,  où  elles  se  terminent  généraleinenl  dans  les  meilleurs  termes. 
Kn  cas  d'accident  nu  de  maladie  peu  grave,  il  accourt  au  lit  du  |xilienl,  au  mépris  de 
cerlaiiie  lui  au  prolU  d<s  docteurs  à diplôme,  dont  il  igiiüi  t*  prolsihleineiit  l'existence, 
et  son  double  caractère,  dans  celte  circonstance,  de  médecin  du  corps  et  de  l'àme 
exerc<‘  sur  les  malades,  je  te  l'assure,  une  très-salutaire  influence.  Voüb  bien  des 
litres,  j üS{M‘re,  |X>ur  qu’il  S4»il  avec  raison  l'idole  des<‘s  paroissiens;  aussi  la  cave  et 
le  cellier  du  digne  homme  seraient-ils  incessnmineni  l enoiiveiés  par  leurs  offramUs, 

!•  II.  2fi 
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s’il  II  avait  en  soin  de|iuis  Imialenips  do  modérer,  en  la  reitlanl,  l'expression  d’une 
reconnaissance  si  bien  roérilce.  Dans  celle  inlonlion,  il  désifinr  une  nu  deux  rp<H|nes 
de  l’année  pendant  lesquelles  il  visilera  les  dilTércnls  villaaes  de  la  paroisse,  pour 
recevoir  personnellement  les  preuves  en  nature  de  la  vive  alTeclion  de  ses  pénitents. 
Au  jour  indiqué,  en  efrel,  le  curé,  suivi  d’un  cheval  que  le  sacristain  conduit  par  la 
bride,  se  présente  à la  porte  de  diaque  maison,  oii  la  iiiénaiiére  s’empresse  d'offrir, 
qui  une  mesure  de  blé,  qui  une  paire  de  volailles,  qui  des  légumes  frais  nu  des 
fruits,  que  le  sacristain  accepte  en  souriant,  et  dispose  de  son  mieux  dans  les  larpes 
iainet  (paniers  | suspendues  aux  côtés  du  cheval.  Dans  l’intervalle,  le  curé  entre 
dans  la  maison,  s’informe  de  la  santé  de  la  famille,  caresse  les  enfants,  et  s’enlre- 
lient  avec  intérêt  de  l’état  des  récoltes  nu  des  espérances  de  la  moisson. 


Le  sentiment  religieux,  cher,  les  âmes  timorées  et  faibles,  (lousse  inévilahlemeni 
a la  superstition  : tu  ne  t'étonneras  donc  pas  que  mon  paysan  soit  accessible  aux  plus 
alisurdes.  aux  plus  grotesques  croyances.  La  plus  populaire  (et,  j'ai  regret  de  le 
dire,  celle  que  le  curé  combat  le  moins  vivement  | repose  sur  cette  conviction,  que 
le  défont  dont  les  souffrances  en  purgatoire  n'ont  pas  été  abrégées  par  un  nombre 
suffisant  de  hautes  et  basses  messes,  repreml  quelquefois  son  enveloppe  terreslre 
pour  venir,  la  nuit,  goormander  l'égolsme  et  l'indifférence  de  ses  héritiers.  I.e 
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récil  ilc  tuuU>s  les  iiieneiliciiscs  appariliims  en  ce  genre  <lcfraye  niéiiie  i‘ii  grantle 
partie  l'inlérét  îles  veillées. 

l’amii  les  autres  superstitions  d’origine  non  religieuse,  j'ai  remarqué  que  la  roi 
au  loup-garou  était  proruiule  et  universelle.  .Selon  nos  paysans,  le  louyi-garou  lialiilc 
le  voisinage  des  cimetières  ; il  apparaît  assez  généralement  à minuit,  sous  la  rorme 
de  la  liéte  fauve  dont  il  porte  le  noiii.  Tous  les  loups  du  voisinage  sont  sous  ses 
ordres,  et  lui  olwisseiit  avec  une  aveugle  docilité.  Mon  liéte  me  racontait,  hier  soir, 
de  l'air  le  plus  grave  du  monde,  que  surpris  une  nuit,  par  un  violent  orage,  à son 
retour  de  la  ville,  il  s'était  coniplélemenl  égaré,  et  commençait  même  à s inquiéter 
vivement,  lorsipi’il  vil  venir  à lui  deux  des  acolytes  du  loup-garou,  dont  les  yeux 
llamliuyanls  éclairaient  au  loin  la  roule,  et  qui  lui  servirent  de  guides  pour  re 
trouver  son  chemin.  Arrivé  chez  lui,  il  chercha  vainement  des  yeux  ses  deux  com- 
pagnons de  voyage  ; ils  avaient  disparu. 

Le  diahie,  ici  cuinine  |>artout,  a sa  lionne  (lart  dans  les  récits  merveilleux  qu'a- 
dopte si  facilement  la  crédulité  des  masses.  C'est  sous  la  forme  d'une  jmule  noire 
qu'il  se  plaît,  dans  nos  montagnes,  à se  manifester  aux  yeux  des  (laysans  ; et  voici 
la  recette  de  l'évocation  : tu  te  rends  'a  minuit  au  rond-point  d'un  carrefour,  et  lu 
cries  trois  fois  : PoiUa  ncira  ( poule  noire);  au  troisième  appel,  le  diahie  devient 
visible  ; tu  peux  alors  lui  faire  les  |iropusilionsct  discuter  les  siennes.  Je  le  fais  grâce, 
d'ailleurs,  des  sorciers,  sorcières,  chaque  village  ayant  les  siens  et  leur  formant  une 
très-lucrative  clientèle  ; mais  il  faut  que  je  le  parle  d'une  singulière  recette,  fort  en 
usage  dans  nos  montagnes,  pour  la  guérison  des  enfants  malades.  Dès  que  le  mal 
s’est  déclaré  avec  une  certaine  intensité,  les  parents  vont  acheter,  chez  les  fabricants 
de  figures  de  cire,  la  pièce  analoiniquelje  ne  puis  l'appeler  autrement)  qui  repré- 
sente la  partie  du  corps  où  l’affecliou  pathologique  a établi  son  siège,  et  la  portent  il 
l'église,  pour  la  déposer,  moyennant  rétribution,  près  d’un  autel  consacré  au  Christ 
enfant.  Si  le  mal  a pour  signe  extérieur  une  plaie,  nu  une  éruption  cutanée,  l'image 
en  cire  l'indique  lidèlemeni,  soit  par  une  coloration  en  rouge,  soit  par  tonte  autre 
désignation  analogue.  Presque  toutes  les  églises  de  nos  montagnes  ont  une  place 
consacrée  au  dépôt  de  ces  ex-volo,  et  je  me  rappelle  que,  dans  ma  jeunesse,  j'éprou- 
vais un  sentiment  de  seerète  terreur,  en  voyant  appendue,  le  long  des  murs,  cette 
multitude  de  bras,  de  jamiies.  de  têtes  et  de  bustes,  où  étaient  simulées  les  plus 
affreuses  maladies. 


ue  PAVSAA  Ali  eoi.M  ne  vue  social  et  éconouiqv e. 


hn  retronvanl,  dans  presque  tous  les  villages  de  la  liasse  Auvergne,  les  tourelles 
encore  inlaetes  du  manoir  fémlal,  on  pourrait  |ienser  que  l'inlluenco  du  seigneur 
y a survécu,  en  grande  partie,  a la  rénovation  politique  cl  siKiiale  de  SA.  coinine 
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M'.  \t>il  cueille  en  hrela^tnc  ; mais  on  ne  iaiile  |iash  i^ire  L'oiiiplcleiiienl  ilcsalnisc. 
Sans  iloiile  le  pi  t>|Miétaire  actuel  île  rnn<ieniie  résiitcncc  seigneuriale  exerce  encore  sui 
Tespi  it  lin  paysan  un  ciTlaiii  prt*sli|;e^  mais  c’est  miiqueiiieiil  pane  qu'il  ilis|ios4> 
il  iiiie  forlimo  consiiléralile,  et  qu'il  met  en  rermajto,  chaque  année,  lu  plus  ^rall41c 
pal  lie  lies  terres  de  son  domaine.  Ke  prix  de  ce  femiaue,  qui  est  annuel,  consisie  en 
mie  redevame  en  nahtn*  de  la  moitié  de  la  riV*ol(e,  mode  de  culture  qui  se  retrouve 
dans  ta  plus  iiraiide  partie  des  aiiciemu^  proviim^  centrales  de  la  France. 

I.e  paysan  de  la  inoiila^ne  ii’esl  |»ns  seulement  fermier  ou  métayer,  il  est  encore 
pi  opriélaire  ; je  n'ai  même  trouvé  nulle  part,  en  Kranre,  un  ^oAt  aussi  exdiisif,  aussi 
IKissiomié  |MMirles  plaeemcnts  iimiiohilicrs.  (i’est  l'emploi  toujours  prévu  d’avance  de 
s<*s  économies,  économies  qu'il  ^ardc  improiluciiveinenl  dans  son  miïre,  jusqu’à 
qu  elles  aient  atteint  le  chiffre  néei*ssaire  à quelque  acquisition  projeUV.  Mais  en  y 
songeant,  Je  me  suis  a)XM(;ii  qu'il  n’existait  |N»ur  lui  aucun  autre  moyen  d'utiliser  son 
ai  dent,  les  cïiisses  d’é|wir«ne  étant  à jicine  rouîmes  en  Auverftiie,  les  banques  particu- 
lières ne  lui  ofrranl  aiu  iiue  itarantie,  et  le  prêt  à intérêt,  même  ^aninli  par  une  hy- 
polhèqiie,  lui  éüint  |mrticulièremenl  antipalhi(|ue.  Je  ne  prétends  donc  |mis  lui  re- 
priK'her,  unnme  une  erreur  (‘i'^moiniqne,  cet  amour  de  la  propriété  qui,  d'ailleurs.  « 
(^t  |HUir  lui  un  stiimilaiil  éiiei'Kique.  un  prinn|ie  d'activité  d’une  i>raiidc  puissance; 
j'ai senleiiienlemislaté,  avec  (loine,  qu'aucun  plan  d'a^îrandissemeiit  bien  conçu  ne  le 
diriieiit  dans  ses  aeqnisiltons  iinmobilicri^.  N’estimant  |»as  le  Icinps  et  la  main- 
d'oiivre  à sa  juste  valeur,  il  ne  roinpi'cml  pas  l'ihlcrêt  qu'il  aurait  à arrondir  son 
jH'lit  domaine  en  n’achetant,  anlanl  ipie  possible,  <pie  les  terres  adjacentes,  au  lieu 
lie  se  rendre  adjudicataire  d’imiueiibles  lointains,  et  ;(énéralemenl  dénués  de  Ihuis 
moyens  tie  eoiniiiuiiic.ntioii.  De  la  pour  lui  un  travail  sans  relâche,  al>sorbanl. 
qui  ne  lui  laisse  |>as  le  loisir  de  songer,  soit  à raméÜonitioti  <b>s  voies  de  vicinalité, 
soit  h une  construction  ineilleiire  de  son  matériel  et  de  son  outillage  aratoire,  soit  à 
un  es.sai  de  culture  nouvelle,  soit  enlin  à quelque  industrie  dont  le  produit  |Niiirrail 
aivroUre  ses  i essourct>s  et  son  bien-être. 

Ilest assez  renianpiable  | ce  |diéiiomènc  économique  se  reproduit  d’ailleurs  dans 
tous  les  |>ays  pauvres)  que  noire  paysan,  dont  rexistence  est  si  laborieuse  et  diflicile, 
ne  considère  pas  coiiinie  une  aguravation  de  ses  charges  domestiques  raccroisse- 
meut  indélini  de  sa  famille.  Le  premier  s|>ei‘Licle  qui  frappe  en  effet  les  re- 
gards. quand  on  entre  dans  un  village  de  la  montagne,  c'est  le  grand  nomlire 
d'enfants  qui,  couverts  de  gnenilh*s,  mais  Ions  forts,  vigoureux  et  pleins  de  santé, 
jouent  à la  |M)rie  des  maisons.  Mon  InMe,  que  j’inlerrogeais  sur  les  caus»*s  de  celte 
|Kirticiilarilé  <Vonomiqite , me  ré|>ondit  qu’il  avait  la  ferme  conviction  : qu'en 

augmentant  ainsi  dans  la  famille  le  iiomhre  de  hras,  on  acquérait  de  nouveaux 
înstnimenLs  de  travail,  cl  pir  suite  des  élcineiits  de  ricln^se  ; 2^  que  les  enfants 
du  paysan,  élevés  dans  l'nmoiir  et  la  crainle  de  Dieu  el  dans  d<«  hahitiides  d’ordre, 
de  s^igesse  et  d’éronoinie,  devaient  iim^Miiienicnl  se  faire  leur  place  au  soleil; 
5"  que  la  Pr<»vidence  s<*  ehargeail  du  reste.  La  première  de  ces  considérations  ne 
manque  |kis  d'iiiie  (vrtaine  vérité,  au  moiii'^  en  Auvergne.  Là,  en  effet,  depuis 
I âge  le  plus  tendre,  l enfanl,  garçon  on  lille,  devient  un  travailleur.  Si  h>s  ressources 
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ilo  la  laiiiille  siiiil  iiisunisaiilca  |uui'  iiiiurrir  lous  sr»  membres,  Ms  se  sé|i!>iviit  ; li‘s 
uns  se  mellenl  eu  iluiueslieilé  Mans  le  villaiie  luéiiie  , les  autres  <1  eseeDileiil  eu  ville  ; 
mais  rémijtratiun  ne  défiasse  pas  la  |irii\iuee,  el  les  jeunes  eiifants,  rainuneurs  nu 
juueui-s  de  vielle,  i|uc  tu  vois  eu  si  xraiid  nninlire  à Paris,  n’appartiennent  fias  ’a  la 
lusse  Auveriiue,  mais  à la  .Saviiie,  el  i|uel<|ues-uns,  en  lrrs-|iclit  nombre,  au  Cantal. 
Uuoi>|ue  alisents  de  leur  ramille  et  ubiiüés  de suflire  seuls  i> leur  esisleoce,  les  enfaiils 
irouveni  encure  le  moyeu  de  réaliser,  sur  leur  salaire,  un  petit  pécule  qu’ils  en- 
vuieiit  à leur  père,  jusqu’au  mmueiil  où  ils  seniiil  obligés  de  venir  prendre  soin 
de  sa  vieillesse  el  de  le  sufipléer  dans  les  Iravaiii  des  diamps. 

L’eiisleiice  <le  ramilles  aussi  nombreuses  semble,  au  premier  aspect,  devoir  pro- 
duire un  iiieonvénieiil  grave,  reslrêine  division  des  liérilages  ; et,  en  criet,  le  nior- 
œllementdu  petit  domaine,  dtqa  privé  d’une  iMinne  (urlie  de  sa  valeur  par  I'is4)lemenl 
de  ses  ilépeudanees.  Unirait  |ur  eu  rendre  la  culture  eomplétemeni  im|>ossible,  si 
le  mal  ne  trouvait  un  remrtie  dans  sa  gravité  même,  el  voici  comment  : l’Iiérilier 
pauvre,  qui  ne  fieut  faire  l’achat  du  matériel  nécessaire  à l’explnilaliou  de  son  lot, 
el  qui  d’ailleurs  ne  saurait  y trouver  des  moyens  d’exisleiicc  suflisanls,  est  obligé  de 
le  vendre  à un  voisin  plus  aisé,  de  sorte  que  la  force  de  décentralisation  créée  par 
le  partage  des  liérilages  est  itieessanimeni  omihallne  par  utie  force  contraire  qui 
ïamêne  dans  un  petit  noitibre  de  mains  la  totalité  de  la  propriété  foncière. 

Aprisi  les  eitfaiils,  la  femme  du  montagnard  apporte  à la  famille  sa  lioutie  part 
ilu  tribut  que  tous  ses  metiibres  doivent  lui  payer,  tjuand  elle  est  jeune,  forte  el 
d’une  vigoureuse  santé,  elle  se  fait  nourrice,  et  s'assure  ainsi  un  salaire  fort  hono- 
rable. Presque  toutes  les  jeunes  fiaysannesde  nus  montagnes  exercent  la  même  in- 
iluslrie,  cl  il  eti  est  bien  peu  qui  ne  réussissent  à se  pro- 
curer un  nourrisson,  l’air  de  la  montagne  étant  si  pur,  et 
nos  jeunes  et  jolies  mères  du  Clermont  ayant  psinr  leur 
santé,  pour  la  fraîcheur  de  leur  teint,  une  si  tendre  sol- 
licitude!... Arrivée  ’a  un  âge  mûr,  la  paysanne  reçoildes 
enfants  eti  sevrage,  ou  elle  aide  son  mari  ilans  le  travail 
des  champs,  le  remplace  au  marché,  el  devient  pour  lui 
un  aller  ego,  même  pour  leu  occupations  1rs  plus  viriles. 

Partiii  les  fietils  profils  de  iiolrc  éooitoine  et  ittditslricux 
monlagnanl,  il  eu  est  un  dont  je  veux  te  ptrler  avec  quel- 
(imsi  détails,  parce  ipi’il  le  caractérise  sous  des  rap|>urls 
inléressaiiLs  II  est  une  epoiptc  de  l’année  où  notre  ville  voit  s’abattre  sur  elle  toute 
la  population  des  ninnlagneseiivironnanles,  depuis  les  vieillarils  qui  retrouvent,  eu 
i-elle  eircoiistance,  leurs  jamiies  de  vingt  ans,  jiistpi’aitx  plus  petits  enfants;  celte 
' époque  est  celle  des  veudangesi,  véritable  fêle  nationale  de  la  liasse  Auvergne.  Dès 
que  l’autorité  municipale  a fait  afficher  les  bans,  notre  paysan,  muni  il'iiit  énorme 
panier,  d’une  besace,  el  conduisant  son  char  attelé,  vient  s’établir  sur  la  place 
de  Jaude,  vaste  emplacement  aussi  grand  que  le  Champ-de-Mars,  et  c’i-sl  là  <|ilr. 
dès  ((Ualrc  heures  du  malin,  le  propriétaire  de  vignobles  vient  louer  ses  services 
|Miur  la  rentrée  de  sa  ré'colte.  I.e  salaire  de  la  jouritée  est  de  50  à 75  centimes  au 
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|>liis;  mais  le  veiidaneeiir  doit  Aire  mmrri,  et  c'est  ttrAce  à cette  stipulation,  sur 
laquelle,  il  faut  le  <lire,  le  hourgenit  s'esérule  île  boiine  grâce,  que  le  paysan  élève 
réellenieiit  à un  tant  rort  élevé  le  prix  de  sou  travail.  J'ai  déjà  eu  rnerasioii  de  le 
jiarler  de  l'appétit  pliéiioniéiial  du  luoiilagiiard  ; mais  ici  rel  apjiélil  prend  des  di- 
nieusions  faliuleiises,  et  je  me  suis  souvent  sur|iris  'a  considérer  cumule  un  $|>eclaele 
l'iiicroyalile  rapidité  avec  laquelle  ilisjiaraisseul,  sous  sa  dent,  les  énormes  quartieisde 
Ixeur,  assaisonnés  de  |iunmiesde  terre,  qui  jour-là  couvrent  sa  lahle.  Kt  puis,  il  a du 
vin  à discrétion,  du  vin,  sa  passion  favorite,  tellement  favorite,  que  lorsqu'il  vient  en 
ville  vendre  son  Isiis,  ses  liesliaux,  si's  légumes  ou  ses  fruits,  il  consent  à faire  en- 
trer le  don  d'un  verre  de  vin  en  déduction  du  pris  de  sa  marcliandisc!  Tu  com- 
prends mainlenanl  que  l'épivque  des  vendanges  soit  pour  lui  une  des  grandes  cir- 
constances, un  des  événements  le  pins  impalieininent  altenilus  de  l'année.  .Aussi 
tant  que  dure  la  récolte  de  nos  immensis  vignobles,  le  iiionlagnard  reste  en  ville, 
couchant  ilans  les  granges,  au  coin  des  lM)rncs,  aux  portes  des  maisons,  et  se  réveil- 
lant avant  le  jour  pour  aller  clierclier  un  travail  si  lucratif  et  si  attrayant  à la  fois 
pour  lui. 

Bn  hiver,  le  paysan,  qui  n a plus  de  grain  à battre,  plus  de  blé  à vanner,  plus  de 
prés  à arniser,  plus  de  Ironpt'aux  à |iari|uer,  travaille  à quelques  [tel ils  ouvrages 
d’oscric,  à quelques  jonjonx  d'enfants  qu’il  va  vendre  h Clermont,  les  jours  de 
marché,  l-a  femme  lile  le  chanvre,  les  jeunes  etifanU  vont  ramasser  le  bois  mort.  Par 
les  froids  rigoureux,  quand  raboiement  des  chiens  a signalé  l'approche  de  quelque 
Ivauile  de  loups  affamés  | et  ils  ne  sont  |>as  rares  dans  celte  partie  de  l'.Auvergne),  le 
moiilagnard  s'arme  de  sa  lourde  carabine,  qu’il  charge  avec  de  la  vieille  ferraille, 
et  va  s'ei|>oscr  i|iielqnefois  à de  graves  dangers  |«)ur  rapporter  une  tète  de  loup 
qu'il  ira  montrer  dans  les  villages  voisins,  en  réclamant,  de  porte  en  |iorte,  quel- 
ques pièces  lie  iiiounaie  qu'on  ne  lui  refuse  jamais. 

Si,  avec  tant  de  constance  dans  le  travail,  tant  d’économie,  tant  de  perspicacité 
à découvrir  les  moindres  occasions  de  réaliser  le  plus  mince  iHMiéflce,  mon  paysan 
ne  réussit  que  rarement  à se  donner  une  véritable  aisance,  il  uc  faut  cependant 
pas  trop  s’apitoyer  sur  son  sort  et  le  croire  soumis,  par  exemple,  à un  jeûne  con- 
liuiiel.  Sa  nourriture,  sans  cire  trés-snbslanlielle,  est  suffisante.  Pendant  la  semaine, 
ses  repasse  com|>osenlde  fruits,  de  lalUigeelde  légumes  accommodés  au  beurre. 
I.c  dimanche  est  le  jour  de  réqn/m/c  ; le  malin,  la  ménagère  prend  sur  la  claie,  où 
il  rancit  depuis  des  mois  entiers,  un  morceau  de  lard  et  une  tranche  de  salé 
qu'elle  plonge,  avec  le  plus  Iteaii  chou  dit  jardin,  dans  l'eau  Imuillante  de  la  mar- 
mite ; elle  y joint  aussi  quelquefois  la  maigre  et  dure  caicasse  d'une  poule  clique, 
dont  l’infécondité  a été  depuis  longtemps  constatée.  A son  tour,  le  mari,  quand 
riienrc  iln  dîner  est  venue,  dépose  sur  la  lahle,  aux  cris  de  joie  des  enfants,  une 
lionteille  de  piqiii-llv  ( |<elil  vin)  qui  va  dérider  Ions  les  fronts,  faire  danser  la  mar- 
iiinillf  (les  moutards I dans  la  cour,  rap|ielerà  leur  mère  quelque  lionne  chanson 
dit  vieux  leiiqis,  et  rendre  le  mari  tout  guilleret. 
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Après  riimniiio,  la  inaisun;  après  la  muisuii,  le  village.  Cionmieiicoiis  dniir  |>ai 
la  maison.  S’il  le  voiiail  jamais  fantaisie  de  venir  visiter  rinliTieiir,  le  hontr  de 
mon  paysan,  lu  vérifierais  re)i.aelilude  de  l’invenlaire  siiivanl  : à ^auelie,  en 
entrant,  le  dressoir  oîi  s'élnie  une  hnnne  douzaine  d'nssietles  en  grosse  faieiiee. 
à fleurs  rouges  ou  Ideiies.  et  h peu  pn^  autant  <le  rouverts  en  fer  ou  en  ploinli  ; au- 
dessous,  sur  un  Uanc  de  pierre,  une  eriiclie  de  grès  se  versant  dans  un  seau  dt^s- 
tinéà  recevoir  les  eaux  ménagères;  loiijuuis  b gauche,  au  milieu  de  la  pièce,  un 
large  foyer  garni  d'une  lourde  crémaillère,  et  de  deux  grosses  pierres  servant  de 
cbenels;  autour  de  l'àire,  (rois  escabeaux  en  l>ois  et  deux  pelits.Uancs  ad(»ssés  au 
mur  dans  la  largeur  de  la  cheminée  ; au  fond,  le  lit  à baldaquin,  à colonnes  lorses 
pour  les  riches  et  garni  de  serge  verte;  sur  le  mur,  près  dn  chevet,  le  cru- 
cifix, le  bénitier  et  la  branche  de  buis  l>énU;  en  face,  Tarmoiro  en  l>ois  de  frêne 
ou  de  noyer,  très-convenablement  garnie,  rabondanee  du  linge  étant,  en  Auvergne, 
le  signe  le  plus  certain  de  l'aisance  ; après  rannoire.  et  h dmile,  une  longue  table 
garnie  d’un  tiroir  profond  où  se  dépose  le  pain  de  la  semaine;  sur  des  rayons  dis- 
posés au-dessus  de  la  cheminée,  des  paiUmxex  t vastes  corl»eilles  en  osier),  du  lard, 
du  salé,  du  jambon  pour  1 approvisionnement  de  l'année;  plus  loin  des  pains 
énormes  du  poids  de  vingt-cinq  kilogrammes  environ,  destinés  b défrayer  le  mois 
courant;  enfln,  au-dessus  de  la  table,  et  contre  le  mur,  des  estampes  coloriées 
représentant  le  bienheureux  saint  llenoit  avec  sa  légende,  les  quatre  fils  Aymon 
et  un  Napoléon  équestre. 
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|.a  maison  est  ordinairement  entourée  d'une  enceinte  en  |iierrc,  à hauteui 
H'Iiomme,  on  d'une  haie  vive.  I.e  jardin,  qui  fait  suite  à rhahtlalion,  sVieiidsiir  la 
droite.  Les  Itàlimentsse  rompnsent  : d'une  chambre  h feu  où  se  tient  la  famille  ; 

2^  d'une  ttrange  ; 5*  d’une  étable  qui,  en  hiver,  sert  de  dortoir;  4"  d’un  grenier. 
La  grange  est  éclairée  par  des  trous  pratiqués  dans  la  toiture;  les  autres  pièces  ne 
reçoivent  de  jour  que  par  la  porte,  notre  paysan,  qui  est  son  propre  arehitecle,  et 
assex  souvent  son  propre  maçon,  Ignorant  encore  le  luxe  des  fenêtres.  Les  toits 
sont  d'ailleurs  invariablement  en  chaume  Kn  face  du  janlin,  à cété  du  fumier  et 
de  la  mare  fétide  que  le  paysan  entretient  sons  le  nom  d'abreuvoir,  est  une  |>elite 
maisonnette  percée  d’un  jour  an  levant,  et  d'où  sort  un  douloiireu\  et  eoniinnel  gro- 
gnement; c'est  là  que  s’engraisse  une  des  spéculations  du  paytuin,  qui,  deux  fois 
Tan,  conduit  au  marché  un  |»orc  vigoureux,  h la  hure  puissanU\  h la  membrure 
énorme.  Au  premier  étage  de  la  maisonnette  habite,  la  nuit,  sous  la  protection  d'une 
(>orle  à coulisse,  le  harem  du  roi  de  la  hasse  eoiir. 

Dans  nos  montagnes,  rexislence  de  la  maison  s«'  rattache  intimement  à celle  du 
village,  par  l'application  à certaines  dé(>enses  du  principe  de  l'association.  Ainsi, 
chaque  ménage  cuit  son  pain  h un  four  C4)mmiiti,  moyennant  une  redevance  en  blé 
an  propriétaire  qui  so  charge  des  réparations  <ln  chauffage,  et  de  la  surveillance 
qu’exige  la  cuisson.  Les  lessives  se  font  également  dans  une  cuve  commune,  et  cha- 
cune coutrihue,  dans  une  prn|>ortioii  fixée  d'avance,  à la  founiiUire  des  cendres. 
KnGn  la  conduite  du  bétail  aux  pâturages  «lu  Puy-de-Dôme,  où  il  doit  séjourner 
plusieurs  jours,  est  organisée  d'après  le  même  système,  t liaque  maison  doit,  à tour 
de  rôle,  se  charger,  sous  sa  restHmsabililé,  de  celte  conduite,  qui  exige,  de  la  part 
du  Ivcrger,  une  attention  continuelle,  des  jambes  de  fer  et  une  connaissaiiee  par- 
faite des  liiealités  sur  lesquelles  le  troupeau  devra  être  dirigé.  Le  malin  du  jour  Uxé 
pour  le  départ,  le  l>erger,  son  liavre-sac  blanc  sur  i'é|>aule,  le  manP'au  de  laine  sur 
le  bras,  un  long  bâton  à la  main,  se  place  au  milieu  du  Coup-d'Air,  et  pendant  dix 
minutes  environ,  crie  de  sa  plus  forte  voix  : Metialu  ùiù,  mena  lu  hiù,  hêàa  la 
vucha  (.Menex  les  Ixpufs,  lâchez  les  vaches)!  Dans  cet  intervalle,  on  voit  sortir  do 
chaque  mais4)n,  pour  venir  se  rallier  autour  de  leur  guide  et  entreprendre  avec 
lui  un  voyage  de  plusieurs  lieues,  tout  le  hélail  que  ne  réclame  pas  le  travail  des 
champs  et  que  le  laboureur  veut  laisser  reposer.  Arrivé,  à la  chute  du  Jour,  au  pie<l 
du  Puy-de-lK'tmc,  le  berger  choisit  les  pâturages  où  il  pourra  |>arc|uer  le  plus 
sûrement  son  troupeau  pour  la  nuit,  puis  il  va  chercher  un  gile  dans  une  de 
caltanes  de  paille  et  de  brandies  d'arhre  qu’entretiennent  à frais  aimmuns,  sur 
le  versant  de  la  montagne,  les  villages  qui  envoient  aux  mêmes  pacages. 

P % HTIOII  L X KITKS  — LES  CO  N U |!  K X l’T  É.S  DE  TIIIF.HS. 


Sites  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  mou  cher  ami,  reprotluisent  assez 
exaclemeut  le  ty|iedii  montagnard  de  la  Ikissc*  Auvergne,  je  dois  le  dire,  dans  mon 
inqi^irtiaiité,  qu'au  milieu  de  relie  |>opiilalioii  si  diverse  de  imrurs,  de  costume  et 
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|TR  InlilÎP  li-s  iM^slii'iii,  j'iil  <liVnm<*ife)  il«  |iiir(iciiLiiiU's  iii 


-i*  iP; 


S»J 


mrnii*  ili’  liuij^W!  i)TR  InbilP  ll■s  iri^^slinii,  j'iil  «liidinflfro  ili'S  lUirüciilaiiU's  iii- 
*";|prpssaulcs,  et  Hhiil  nieri|i  «I  l'iiomieiii  (f’finc  letlie  sjiêi  iale.  Je  vais 

répareiTii  (Kirtie  cel  milili.  * . . - rï? 

\ii  iinnl-narsl  de  la  i>eti(« ville  de-TliiéiŸ,  siluqîdans.la  parlii-ôrlenlaleci 
Vt'verRiti^  el  a deilv  liHNinélres  enrîr<ni  ilc  dliiaiiee  de  sn'v  l«l^■ii!re»J^'(tI^veul  <le 
vijJes  reriue; . bien  iHitles.  bien  siliiêescl}{jjiiinib1rmi'iil  lemiesi  Ces  l(>nijesj  i|ui  voiil 
le  rtip|w’ler  loiilis  les  iiiervéilldii  de  Ne\v-1aii|i'^  SOtil^'jpb>ilêi*s  pardesraïuilles  ais<>- 
, eièïèi,  anvquelli'syn  o'ITiiiiiié  le  tin'nf ile.l’ffiiteiiiHHHliàrlift <oiiiiiiiiiiauléS «niljtiiisieiirs 

■ i^fêcIelM  e»i«leiice  ; eJb'S  wnl  |édebr«  i;^Aiiver4ae'êl  i>ei  ii(iaroill  eerlaiiiiiiiieffi  uiiu, 
plbni  dans  suu  liistoire.  Voir)  les  liases  de  leur  (iî|!3ui,s:ilii>ii  : luus  les  iiii^bies<lcta 
J.iMille  fct*iH  TÎldî^dus  par  Timiinunaulé  eitvirmi)  soiil  Ij^és,  tioniiis  el  vèlils  au»  < 
bais  (lu  reveijil  puldie  (|iii  sa-  eoin|H)se  d^  piodiiifvdlit^i  Jèrrb,  si  la  niiniiiijiiaiiii'  Isl.. 

. nisrienle. ^ si (îles^tndnsiridllej  de  la  fabrir  ilinu  d'une  ewil^llelîie  à |M>a  mirelid, , 

■ ■ (|niu  iFbe  Jafr itfl  délili  <dniane  dan*  la  pmvitud.  I.e  (uuivé^iiieiil^  delà  fiimille 
<».i  fiitiiM  s(ii;  l'éJetibm.  \ nue  éjaMpie' li»(-e  parja  jrajlilRiu,  tdle\j^r?uuil  etpru- 
eède  V la  tiiiiiiiiiàlbin  du  médire.  I.a  nialire  dNdr'iluTe^diilliê  el  surveille  te.  .Ii'a'ail, 

\ ei«ais!jj(  les  recWlîs.'iieni  laV-oiiip^ldill^j  aàsme  l apiU  (>visi((niieniou|^  dp  la  'cuiii- 
iiintiuiUé^.el  la  reprisseiiienij  ijijbo^dans  l#?nl(|ifes.  Ijliaicines.  lai  iiialire  èxereR* 
jiur  la.  râmille  une  juiTdielluu  p.alem(*ire  ibiiil  bCtliScMuu^ÿiil  ijiujuiiis  respcriécs: 
'QnSiid  un  cuuljil.p’esl  érevé'd.vus  la  jcjUiTiée  jjiilrd  (juehpies-uns'cle  ses  admiAls- 
Irés.  le  suir^à  suiiper.  il  les  iiivile  à faire (amnaîtn^eiirs  arieli,  eu  diasiiie  avac  eui 
la  valeur.  ^rs’Sfeii  pria/^jje  Inujntjrs,  sans  avoir  ^suin  d'iisej.de  .nm  àiilorilé, 
^uléifder  d^^aiielie  el  .sinei’^e  rêcoiu’ilialrun.  l,e  |uiiivui^  d(jiit  dispBlie  b(  niallre 
* esi'îr  peik''j»i-**llllinili!  ; unis  il  ne  l'everre  (|m>  Sniis  mu^jj*yH>us.1biliie '^éy'i'é  i|ui 
esl  la  {aranlietle  là  famille.  Plae.i*  eu  effet;  pourleslnolndirs  aeiesde  son  admiîiîsi*' 
'i'içiPi;  ÿ-fraljp^  sous  la  sui  veillam^ alleiilive  ses  eommellaiils.  il  ne  saurnil  ouldier  trop' 

, les  euridiliniis  de  son  inaiidnJ,:vin‘!jirovo(|ijer  inimédinlemeul  p.!!' celle 

- coudiiitii  line  reubinn'aêiii'ralede  la  coininiiiiau1é/i|iii  diseiiiepit  jiiibUguemeiii  le 
. mérite  dnsa  i oildiiîtc, >1  ie  dé(M|Serail  au  tHSiftio  l.'liisloire  ibs  cnnimiiiiaiilé'.  offre 
- déjà  pliisieiiri  e'veioples  de  relie  |itstiee  |«ipiilaire. 

* ,Ki-siinTlr^fnrfa|(e^W  «oiris  lie  radiiiiiiislraliuii  avi£  un  aiîlré  poiivnir  éiiale- 

.>  ^ ' meiili'fondé  siii  rét^lijMj,  niais  ifiihl  in  spis  ialilé  n^efiîl^  lif^é  Tlitai^'la'^iiulê^v 

','m  snpi'éi’uaiiÿ' du  rimf  Ce  pmi'viiir  çjl  rajjré-seiiU'  par  iiiic  leibnie  iiilellii^rte  el 

I . , Ixiijcusi'.  qui.  suils' Ic  liiçr  de  surveille  le  nial?rief  de  la  oiiDrminaiiie! 

• *■^1''  unîdif Iriliui^ lè linge^  lofait  lila^cbii*!'  le  réçuil.  le cuniple . IF  iiU  réparer,'  • 

' , * e'i  le  réflÔDvéitü^  l'I^  s'oeeupe  eiieqte  il#  t'Üi'àbilieiiienl  de  la  eoniiiiiuiaHIé,  du  sftin 

de  la  jvnsîKÿfoui',  el  prAsidoiieii  uir  huilj  inus  les'  délails'du  eonfurt  iiilérieiir.  I,a  . 
iiialli__es^' ne  i^i  .ilre  iii  ta  fedtiije  ni  la  smlir^rft  la  pàrfnie  îuu  di'prJ  rappruelié 
drt  mahrêS’Ta'  faniHle,  êlt  éldlillsâiit  j^tlé  loi!  n i-r.-diiTiiue  h ilîii^  pnldiiiuÇjic^fûl 
; ami|>cnitiise  entre  li's  ril^lni^(f^d?ii^  etiefaqui  seraieiil  ilÎHpar  une  irop  araiide  lànué' 
jT^ITiuiniJJé  d ‘iulv'jjd»».  . ' ■ '<<■  • 
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Ojwli-iiii'iil  (limicjtlii  1^11*1^111  in‘l«r«'l.  I)  .-ili<)jJ^  IVjtilifi’  (jrJJîî|iii^i  plus 
H'pnr  paniii  lu»  assiiçii'*.  riianin  a.,<lr<>i^  li  uftii  «l^lu'ivpai  liliuîi  îles,  aiaiilagcs.^^^ 
iiiabTifls  cliiiil  la  l'iiiuiimiiaiK^  (leiii  iléspAseri  le  IraVail  2(aul  la  lui ‘ciimiiiûiM',  cl  . 
piTsoiiiii'  ne  i>oiiv.ml  ri'ufreiuiriiSÿ,cs  ili'ijilniliiins^cn  ,m;4)jnl  sont  raiin,  ü'«b»ja| 

|siiec  qii'cllàr  siiiil  iniililek.  Iniis  iM  IkSWIJIs  élailt  silisfallS,  rii>iijte  (Kirt'e  ijiie 
mailrecriiiiiilrail  ■t'inU’iuliiii'c  un  Amii^I^iIo  ilt-sunliv  ilaiis  la  famille,  rargeolne 
pomaiil  Iruuïer  ireiiiplni  ipie^il^usJgilJfaUirpls  île  la  ville  ; ciiliii.  luiree  que/ifans^^^ 
'relié*  ili^  i.'ciuimiuaiïïés  i'|iiij|piil  piu’euiciiT'iigridfîigs^  le  hlé  rêinplaee  aiipii'i^emenl  s ’ 
la  mmiiiai^nmiiiic  slÿup  re)ftéteiiiiiiif^li;T».ialeuv^iH  qu  aiiisi^^  Ircsfir  p||l)li<^ «'«l-'  , 
l ÆlleiiieiK  autre  chose  i|iie  le  lu  enler  eonimuil,  Le  pi'iuei|s'^ souverain  cl  copservt  • , 
^eiir  (le  rassnrialiiili  C5I  q^i-ei  /yes  hinti  inminthlea  ue  veniq/^muis  » ‘ 

4^/4)110111  lie  lu /eriiie  uè^^i^a  flir  ilimihjïr  ni  />ii^ /lênlai/i:,  tii  uqg^muli/m,  u/  '■ 
/Hiiir'êiiiuf!  fit'  iii  lifulrp  linui<9,  /n  i^niiiinnanŸtèpnii^iullll^r.  (,e  ■ 

priutijie  eiilrqiuml,^iui^i  eouSia|ueurc  ^ peu  prt-s.jheviùhle,  tp4Jÿ,i,witlï‘<|ue  je 
crois  luIiierVUc' liu  |>niiil'<lp  vue.  pli)Hiiilopii|UC  . \ ul  nr  tA /narieru  ni  rtrliort  ilr 

:7..  A : -J- ..  ...  a.laiii  |us  esih:uljejliiip  juiLaùpietjijiï 

||re  un  é|n>u\  ihuis  la  ciiuiiuaiiaute 


i|uillr  lui  rimsiilùe  iiuc^o('ile 
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Ih  I iiûtijimiiiltlr.  Ceüa'presia  ip(u)if  II  esl_  ceiK'nih 
,uiei\l^el,pru*  iriiiie  jeune  liUc  esl  àjl^  pjeiïÿrr 
.vôlsiiie;  dans  te  ras,  le  luailre  iauillle 
iiiio  livres,  il  la  cinuUliip)  i|ur  les  0iit  eopjiniil-lireuoiH'emiii  Quille  péiillôn  d'h«^ji||t  - 
naTllé]  Slipulalioii  qui  »e  inaiilfieul  eu(pri^dft,ups  jours.  inaler<y'arl.  7Hl  liii  Codr^^^.  ' . . 
eivitfdniU  lesjêiliies  jpoiix  h'ulil^p.ls.soui(é,  Une  seule  fuis,  il  ïtfviHiiieÂtàipiiligLlion.  * ' ’ * 

l.'iualiéiialiiliU'  4u  domaine  ij|(  la  eiiiiimuiinnùr es(  ainsi  paiaiUio^^i|P^^^^|^  . , ||j^ 

Les  eiirajils  siiiil  puuiluiu  jllr  lumne.  V'iire  aux  inivaux  dé>.r.liani^ÿà  dpus  les*^  * 
iiielïers^^  U.Coiuinuijau^,  cl  suiveni  ordinaimneiiL  la  prolessiun' patrenellii.  à 
inouïs  ipie  l'un  d'eux  u'ait  iiiauitesU'  nue  inlelliaenee  a.ssç'f  l'einaripinble  |K>ur.^é(eiv, 
uiiurr  le  luailré  a lui  faire  donner  une  instruejiu^eupérienre.  Avani  la  révolii^j^i^u 
iiiemtne  de  la  plii^  richa  des  eomm'iulajjlés.  celle  de  /'innu,  clail  derpnii  phànoine 
de  rliieiSj  (“t  I nné  des  luaiiérei^dè  l’église  d’Aiiveriine.  il  alla  passer  ses derniei's 
jours  au  soin  Te  " ' 

,qii  il  avait  liaUiljjj^PSIa 
^1  éduc^ou  lu  ofessioïi  , 

■ a de^iiu^os  iioTïjiiisl^'nericâltiire.  elle  einbiossir.em'aqi^pi^'preiniers  étéihenis 
./e.'i^uii  a^4 'grand  uonihre  île  ni^ers.  Àinsj,^|^|Uij  liahiiaiil  de  là  fermoys^  aéiié- 
iâilemenl  en  étal  ih' oomariiire  uujiieutilei,iiri.usleusile  arahnriv  de  réparer  un 
iiiié.cliiriii'ifjc^deTailir  au  lasmii.  %)U«  r.^rapp()rl.  nospi'li\j^ljj{laiiÿ^Sen'è(iiirr(H\| 
la  llii^|ijâce  de  ft-eiinoniic  inpilenie.  qlVÎVéui  la  spc's  ialilé.  et  làolj^sin^iylii  l'éntitfl. 
el  ne  souffre  pas  nu^n  l^ple  pu  un  iuiyÿilu  ph-U^ideiH  se  «rflIW^toijj^nédiql fii 
faliriqiijul  tous  lci|^ijH's^n'ilsa^u>oiçuioiil.''s'âus^'ieh  deinauiJ^u^jPS^c^viiiidi 
M^  ISJnineipe  i\à acIf-niiiliiiifi'M  roiifonne^iA  de'la  roiuni|j^1i(^.(|ùi  n*ni 
met  rinv  elle  aiieiyij  ônvriér  olranger,  01  prclead  ajnià  eoiisei  vcrjes  luuuirj^de  , 
fdfiîili'TitllIis  l^ule  leur  (lurélé  *>riinij|v'e  l‘ar  .siiUçi  ronÿlrui*lioiis,|)igul>loi^  vù^- 
lueiilj^^rliaiismiés',  inalériel  jiraj^ij^ou  inijuslfiel,  loul  s<‘  hui  dâii?  li^fjo  me  id 


■ sa  to^iille,  cl,  k sa  niorl.  ii^ii'eiil  lieu  Je  crois,  en  .Sô,  la  rlianili^jf)-'? 
jl^esla  feriiiée  |ieudani  |ilusiciii^^annces.  . -jj..  ^ ^ 

rofessioniv^eUes  ejifanlA,  dans  }i4  romuuiuau!é«,.ne  sq  lH>rne.|>iiÿ 
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.Kii  4ll•'lh^Hm(  Alt(4)ltvi*iiienl  Irs  cli-iimU:^  uuv  <l<'  lu  (roiniùmMUtô.  j ui  cU*  frupiK' 

.*■  de  lVjib(eiirtttl  UK  l.iM  Mi'ii  «'l  que  l’un  m u .ismii-^  humuilei  .tiii  (eiiip'^  Icsplii'^ 

l'fiicnL^s.  f’(‘sl  J iiifi'i  Mirili’  "Hfiale  riTonniir  ri  r»  qiif1(|uo  surir  léi:ulr  îles  rruimrs. 
^^Qiioiqiir  ir^rr<riiU^r>  «liurlcuirnl  pur  la  H<fi//n‘sfir  iiiveKUr,  cuinuK*  ou  sait,  «runr 
Jit  lir  de  la  smiveraiiiPii^  rî-  qiri  M*niî>lrjaii  leur  as<nrrr!r  lûrnfaii  ilr  réiialllé,  elles' 
S4)Ut  (T|M^f1àn|  liK'U  liiüiits  riiflMilrin  s Vimiinr  iu>  i‘oUipa;;nes  qur  cOUHik  ser* 

* vanirs  de  IrniN  i piiui.  Ainsi,  elles  sinrrnl  a laMe  rl  m*  |ieuvent  ) piemitr  plaru 
que  îoîMpi^.k's  liüinmrs  oui  Uni  lrnn*r(>as  , dans  liuih-s  |.  > autres  cirrmisi.iticrs. 
eili‘9  soju  aitsiiiiili  rs  h l.i  iloinrsiii üé,  < i pai  la^enl  avec  1rs  \alris  de  rrniii-  n les  tilles 
de  >eiuiv  Tes  miîks  les  }diis  peiiiblrs  et  les  plnsielmiaitis.  (.rUe  up^ervatiun  ne  doit  ^ 
.4V|iendant  pas  mt(diquer  le  brter d’inhuniauitr  ronfrr  riubiU|it  de  la  eominniMiiie  ; 
noir!  il  obéit  seiilenieni  it  la  tradiliiiii.  rl  re  qui  lo  )iroiivL*|  c'esi  •pie  In  iHUiie.  la 
n^rosilé  meme  sont  Tesseiire  di-  son  eaiaciere.  Par  exemple,  il  exeree  l’Iiospiialilé  . 
« h la  iDafiii  re'lTntiiine.  I.r  paiivte  tnMi\e  loujours  à la  leiine  le  pain  la  smi)»c  e(  un 
;{ilr  |NMir  la  fltiii  dans  iiiio  cliainlue  qui  Inrest  sp«>i  ialemenl  desiinêe.  Kn  liixei . il  ’ 
.'eslloüéilatlslo  rmirgil,  et  $oii  J^dle  |Hmsse  I liumanile  jiisqii  a i hanflet  1.1  pièo'  qui 
doil.l  abriler.  Iiaiislâ  eoiiV.  smis  un  arlH*e.  est  üne  laide  loiijonis  die>Née  et  pr«  ie  à 
ri'CeMûr  un  l oihivr,  c’i^l  la  lal>le  du  paii\re.  enfin.  > oiiiine  deiinei  liait  îi  eelle 
lu.ueiianie  i iMrité,  le%  eliiens  de  la  ferme  soiii  idevrs  i<  ne  point  nmiilre,  <le  jwin  que 
le  nieiidi ml  qui  se  |Méserife  la  luitl  ne  soit  iiiallrnilé  ; seuleineiil,  au  bruit  de  teiiis* 
aboiements,  Iqiuatlre  se  lève,  va' au-devant  du  inallieiiieitx  <)ue  b*  eiel  UiiwiV'ue 
I a<;^’Ueilie  ave<r  iionti-,  et  no  l«e  retiré  qu'après  avoir  siiisfait  li  srsJiesoiii$  les  plus 
uiiienis. 

U mmilatiiiHi d des  conmitiuaiilè'S  se  fait  reinaïquer  par  la  gravité  de.  *^011  in  iin- 
lien!  T*ar  iiin*  pli>simioime  niiverle  et  empreiiib*  de  loyauté.  Sa  Hûle  esi  |drini*  d«- 
.foree.  de  ealuie  et  jle  fermeté.  .Son  eosimiie  dlfTife  de  eelui  de»  aiiln'S  jwysaiis  de  la 
wbassf  .Uivtigiio  ; il  se  eoint>ose  d un  babit  a iotiÿu^'s  basqin's.*de  rôuleiir  blene/de.s 
braies  unlinaires,  du  eliapeaii  rond  Vl  d'uu  larite  tablier  blaue.  Les  jours  de  fête,  le 
inaltroot  les  irlfvailleiirs  les  plus  jMirieiil  une  ceinture  eu  velours  bleu  liseré 
Je  imiee.  Avant  la  révolution,  cette  eeiuUire  était  ornée,  survie 'devant,  d une  plaque 
«Tai>.^t,  avec  I trii  'de  I laiiee  en  relief,  entouré  d’emhtéTues  agricides  Celle  <li»> 
fimHiuirhdnoi Üiqut'  était  un  don  de  Louis  XYT.  ipii. avait  eu  outri'  acûirdéauv  mai-^ 
très  de^l.1^  çuinmuiiapié  de  Pinon  le  droit  de^  préséneo  dans  loiUes  les  qiVt^/ionie^ 
uLUqu^s,  h cAié  des  auiurilés’jndieiatros  et  adniinisiialives  <le  la  ville  do  Tliiers. 

^ ♦ 
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i]  tîVaiiC  d'irnver  au  |uvs;m  de  la  plaïue.  f*nvais  rinii  iilion  d'eliidivr  la  uiiatu  i 
*ü4  M5tmiiedialr#é  le  iMVsni  de  (lAallée.  niaïf  je  né  lardai  pas^  luè  • «niîaiiu’re  qii  un 
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pareil  Iravail  inJîiurtêrail  JTnlérfl,ACl(o  noiivjiMli' pbysiiiiw>iiîî3%^n?'iinl.1tti'tiiie  1)0- 
'0ii0iIi’  Vivemeiii  %tnjs.i^;  Je  «lelcvnîHs  dune  iiiiiiiéiliaU’nie'm  dan»  la  l.imai^Be,  •'■  ^ ^ 
imii'r  me  liirri'  à i)neli]uis  rc^hiji;^‘K  sur  le  nararlère.rl  les  jimiurs  dates  haiiil.mU, 
l.a  l.iiii.igmfîjliiii  vaste  liassin.'d  nue  ferjitil^  pmve^iiale,  <|ui. occupe  gne'iTeii;|  ».  , 

due  oinsidij^lde  ilo  la  partie  nrientalo^e  la^wsst/  Auve^jiiie;  l'Ile  est  bnniec  il  4* 
l'imest  (larle  l’tij-iliî-Dôme;  ii,l'i'«t,*I>ar  les  tnonlaeiJes  du  Fo>e*,  au  nifdi^  par  .la  . 
rivière ,d|  Vlauiinii.  l't taiinprend  un  espace  d'eiiviniu  eetil  vingt-eiiu|  Ulmnèlnà  cer-  ‘ 

ïes  fenviriuiHlmize  IfFuesi  Malgré  lii  ilénnm^nallon  de  pinitic,  elld  Ji|ÿ'senirc  (le 
ninttticnies  iLIiis  lei(f^ritations  les  plus  pilUireMpiès,  et  sjjl  l(^<|Urlj  nu  t^mive*  en-y 
nnuilire  dp  mines  féodales.  Les  yillajtes  les  plus  im^t  tanls  sont  liàlis  sur  - 
.iBpilcs  •éiiiiiig^ss  I.,  • 

Le  p'iysan  des  réÿîon*  iiiWrieiires  est  uiélay'er.  Celui  ipii  a pu  alferujer  iirt  dii-ï- 
maille  de  quelque  inipurlanci'Te  sulnlii^sc  eu  inétairies  qu'il  donne  h bail,  et  au  prix 
' le  pljUiyé^evé  ^issiljlg.  n qiielipies  |eiuv^-s  familles  i|uFy  iFmiTetit  'qjieine  de  quoi  • 

' vivre.  .Viiwi,  rien  ilo  plus  pénible  à vuir  sur  ce  sol  d une  admira|)l^i  idie.ssc  que 
■ iSn?^prtL  ifniii  d(T  soiis-feriiiieir,  ptqiblatioii  llâviq  iiiaiitre..  fli''lric  par  les  soiif-i 
"fmiiew  et  llbî  privatlQiis,  et  qui  rappelle.  rirlaiid(''’el  ses' misères.  Le  voisinage  dé 
C.lermont  est  jmiir  cette  c(,isse  djj|'a  si  pauvre,  si  ijiiliut^,  nue  deeasinn  euuliiiuèlle 
de  ib'liaiirlies  "ét  de  ijésnrdres  qui  ^ienl'ennirô.qFisraiier  son  âlléeulè  position.  I.es 
•dimaiiclies,  les  hutiitnes  vieiitieni  dépenser  daiïs  les  bouges  les  |>lii.s  ittfeeU  de  la  ville' 

Ic  paiu  de  leurs  femmes  et  du  leurs  eufaiits,.  et  vers  le  soir,  les  imiti^  ipii  coiidui- 
seijl  à lotir  vilLw  soal  le  tlié,itie  ilc  rites  et  ib'  querelles  où  Us  moiiiient  uup.iii- 
e/oyable  fémeiter 


U 


f.epavstyi  métayer  est 'de  petite  taille;  ses  Irai  Is^  déprimés  p^r.  la  misère  et,  la 


d('■hauehe.  ii'oiil  ns  linesse,  ni  iiilelligencê^  ni  bonté.'  Son  eiisBinie  est  des  (iliis  sim-  * • 
pies;  il  porte  lialiilnellemeiil  une  casquette  hlniyclie,  en  forme  dq  inili;e;  iiup  veste. 
qn  binlaloii  de Térg^ bleue',  avec  d'éiiopmes  imuloiis  en  métal,  .Son  iit\lli\dt^i  uiit  ■ 
eiiiil('aii  (Té  (loebe  ne  le  quille  jamais;'el  il  s'en  s'erl  a la  molijdi  e iirovopalinn.  C'est 
ce  i|iii  rend  si  daiigergiises  les  scènes  de  briltniilé  el  de  vioienee  autquelles  il  prend  . 
part  si  fré(|nguiiileair.  tplie  var'n'ue  du  paysan  déjà  l.imaeneesl  réçMenienl  Uiru/ml  . 
tiior/iium  (les  iKipulaliôflb  de  la  basse  Viiveiitiië.Tlaiis  eroyaueé'religieiiseaminî^fiviu  . 
inoraL^n  anerre'rniilinualle  uyce  leS  aseiils  de^a  force  publii|rfê,  viyant  de  |-apiü{s 
et  de  ÿiiraudCj^  lé.inéteyer  lîma'nier  eÿ  l'effroi  tjg'  la  viUe  et  l'objet  q'm^iiéprit 
*î.'énéral.  ».  .. 

1res  vill^es^sitiiës  sur  les  baulours,  il  en  est  deux  fort  ’Winnus^darià  lAa^'  Vu-  ■ ■ 
',veri!tie,|et  ilonl  le»  babilanls  ne  r.eeommandent  |iar  la  Imnpè  v’niHient  inquivanle  ■/ 
dç  caitclèrés  cl  la  iioiiveablé  Mes  muitjrs;  eO'toiil  llhierre  el  Hênuinuut.  Lt'ffct^n  é 
de  ces  bameaiit  l'sl  di.laf  fois  l^ifmreiir  el>  vi^nicnle.  ra'qiii  piq^rpàll  expliquer  (bina 
de  eeriainrs^lifiil^  Iç  m(^anqm<de.'(|nnlili(s  réelfK  et^' défaiiTs  j5tfX^s'T|iiric'(Ks- 


W 
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limtue.  Aussi  grabd^jqiié^Je  monlaonard'  il  >sj^plu»drori,- ydus  -feriuif^plBs  riifré 
iiirûi  -/HUr.Sn  inîllc  elYdde  n»ur»respire  l'énei  jtjç.  la  forcé,  nial'rsdrtoul'byrio^ 
Jeiice.  Il  faiU  le  ïoir  (iiiamUl  de<g||pd  eu  jille.  son  Jarjte  eliaiK'ativspr  l'oreil^  la 
U'-le  IsiHle.'ia  lèyré'^i^isn'ense,  lourd  Mion  'a  1^  maiii.lj  Inspiir  alotsilm- 


lAl/V(*lR3uÀ! 
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«orto  iIp  rf>i>cpl  (hi'lé  it'oIfrQf.  parce  qn'on.rniiffaIl  la  vivaeilé  île  se*  laalérc*  cl  In  léiia- 
eilê.ile  •a’s’ffileiines;  ilii  reste,  il  |>arle  liant  et  bref  etc»  iiiipritnani  a s«ii  reiliiiilable 
%âlOti  itii  lumiTeineiil  (lcrolalioii  rorlsignHleall{,  l.i;  liait  pnrlieulier  île  mim  caraeléie 
est  UH  ninmir  .raualii|iie  de  IJntlépeiidniier  II  bail  du  plus  profond  de  son  inie 
llinbilaiil  de  la  ville,  i|ii’il  eonsidère  niniiue  nu  seigneur  réiiilal'ai^  petit  pied,  et 
(épupiiR  imiiicibli'ni^t^n  biiite  d'uupfiHr,  un  seul  eU'eplé.  la  eonseripliuu, 

parce  i|u>llu  s adccsse  à ses  insUiicIs  éuiinemnieiil  bellii|iii;ii\  ; on  a dune  renniu'é  * 
depuis  loiiBleinju  à iuliiHluire  le  droit  d'ciereice  dans  ce»  deux  xillaiie»,  cl  le  per- 
repleur  qui  les  eÔtiiptc  dans  sa  rlrèouscrlplion  est  souvent  ubliad'de  les  classer  nu 
elinpilre  des  non-valeur*.  Lié«.enlre  eus  |uir  une  l'Iroile  afiinilé  d'idées  et  de  seii-  ' 
liinenL*.  ils  ioiit.éni-e  einumune  dans  les  en*  où  il  s'«|iil  de  i ét^rr  'a  quelquiO^ 
leiilalive  sur  leur  liln'ité  on  leur  propriété.  Bien  osii  sera  I buissier,  ^mr  exemple,  • 
qui  *r  présentera  dans  le 'Villase  pour  exercer  i|Urlque  acte  rijioureui  de  son 
niini.Mère:  non-sciiletneiU  Iniilr  la  niaison  du  débiluur  se  .mettra  conire  lui  en  état 
de  rêsisianee  ouverte,  mais  encore  le  villjïe  Imll  enlicr  sera  delMiut.  en  ipielqiies 
l'ninules.  (loiir  procéder  "a  son  expulsion.  EuUii  leseliicus  de  liasM--çour.  que  leur* 
in.allrm  dressent  il  inprdre  Ia  moMe/ieii,  soruul  lancés  sur  si's  traces  pour  nehever 
sa  retraite,  qui  se  eliange  ordtnaimnml.  et  arec  raison,' eit  une  Iiiite  précipitée, 
im  justice  esl-çlle*' i la  recberi^if  d'un  eniyiablp  ilans  l'un  dé  nos. deux  villages,  si 
le  délit  II' est  |cis  un  acte  déslionorant  aux  yeux  îles  bnbilaiils.  iispreiidroiil  I aiTiisé 
S^s  leur  éaide,  feroiil  tout  (mur  assurer  son  évasion . et  le  dérendmiit  an  iK'soin  létt 
•arrhes  a In  inaiii.  Brave  par  IcmpéraniCnl.  le  paysan  d'Obierro  court  lift- baissée 
sur  le'péi1|;’ilaos  tes  qiieiçllrs,  il  allaqne  lé  premier  et  iic.^d^'  qfie  lorsqu'il  est 
hors  de'roiiilul.  .iduand  l'une  de  ees'terribb's  rixès  vient  hs'élcre^les.  l^inoins  fmi) 
cercle  autour  des  champions,  avei-  iiiissinii  d'eiiipéeliee  loiili^iiileiventioil  enncilia-  ,, 
Iriei'.  1 ne  pmiiière'  reueoiitre  ii'a-li'l|e  (i*s  siiBi  pour  épuiser  le  nsseiiliuienl  des  ■' 
adversaires,  ils  s'ajniiriieni  it  une  pr^liaiiie  neeasimi,  et  ne  iiiaiii|uent  (tas  de  se 
relrouvcr,  jusqu'à  ce  qti  une  blcÿaire  Rivive.  de  part  nu  _«raiUrc,  ail  terminé  lo  qile- 
t'elle.  Si  le  iiiiiiisiéee  publie  ii'^lrilil  (sls  iillieiellemeiit  sur  les  suites'  de  ce  duel, 
le  vaiiieii  ou^s.*  famille  ne  dépoicruiit  aueiiiie^  plaiiilo,  sons  peine  de  s'allirer  l'a~  , 
u'nnadv'i^imt  dd  villafte  exiler.  • ■ ' . ‘v- 

\(i  bruit  lie  la  révolution  dé  juillet '.Oldenqet  Ih-aumniil  enlrèrenl>n  ipsiirreè-’ 
lîni^  Ihiiilimil  sur  la  ville,  el  iiireiidiereiil  les  bai  rières,  La  force  armée  ii'eiiipéeba 
qu’avec  des  |u>iues  etlrémes  le  piljago'de.hi  ville.  Ile  retoiii  dans  leurs  foyei's,  le.s 
lialiilanUTdi^  ileux^ltuges  proi'lal)]rrenl.la  ritbubliqiirel  s'armèreiiUs|r<iiilanéuieiil_  i 
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■ ^ .■  <l"”iii'''!i*  • rti  'H  lcriiliiiiii'.  aiiliiHilnnr  . jimis  la  liaiilc  Am,'rsiii>  , V'c*i  ^ '■]  iji 

■^Vv  t'iniiaralifm.  U rïirliifw  ,hi  d^nlà^  In  iilifrlc  il^s  l.fmaaes  la  >UMililr  à j|}<M^I>r^' 'V;^ 

^ >Kciu‘raJp  lin  snl.  raidiuiiilaiùin  liant  lin  jicLil  nurnWiulc  nuiiiif^ili'  In  jrii|iriÿu>  fmi- ■ 

^:'  ninc,  MHl  siifantili- rirrnndnn)Vt  V|iii.. ,||.  t,<Hips  iiiiinvingpiri^nril  Ahfll^ejnün-  ^ 

• . / laïnanljf  l■1M>^fte^•^l^l^'lll^  lies  ino^ns^Vxiali'mT.  l,Vmii.'raltiin  «I  ili'ili'iix  • • 9^ 

I une  nvfr  i-g|iril  i(i>  .riMmir.  l'aiiln' |ll•rpélll(•lll•  la  prl■nli^^l•  s,;  -ti'xlivisi-  i<n(.iiri’  *' 


''tù  ipiani  il  la  iDiiyiMiiii'  iff  sa  iliiréi'.  <j[ucli|iii;lois1e  paysan  lia  ri-vipiit  ail  («ys  natal  qu’a-  ' 

pri^  avnir  réalui'-'ilé»  éennnmi»  s^sanlrs  pinir  V passyi  j)- Wcpiw  Vs  ili'roinrs'  < *.y|^  f 
jiiiirs;  «nuvi  iil  an^i  il  ne  (jnitli<,éi,  villaitp  qu^  |x'nilanl  l'interxallc' T^iioprît  iniire'îî‘RjS!Pte 
, - ’ rensenienÆiiienl'Hjâ  moisson  Iiàvf*' il  pari  (ibur  Taris,  fe  remle/-^^^^^ 

/■  ' ^ ions  général  àii^r^iniiil^îion  anveljnaie/iiii  piînfqilinqiie  (îraWr  \'nîé  ,1e  la  prinàg^  5 

• ^ * 'i'ilx^;<nl  (c  renolliU'eaossi  souseDi  ililns  Je/prineipaui'eijnlij'j.d’iniinslrifili’  la"^,  V ' 
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^ Il  fini  nininlriinnl  «faillir  tlcii\  iiouvfllos  r.ilégoriei  il'émierau^  ; lis  uiu,  i|iiiUeiit 
II' pn;s  (lni)s  un  litil  de  rmmm'rco,- lis  niiifts,  |Hiur  t'xerriT  nu  iui*lli‘r  <|ui  lisfa^M? 
vivre  l^i’iii-lii  l'tniHirirnl  un  petit  upital  i|iii  servira  ii  l’arlial  de  inandiaiiditis; 

Ils  sont  üénénileiiieiil  enl|Kirletirii  ou  lirnettiileurs'.  Ceui-fi^iMoins  aisés,  'se  piiKaiienl 
, Hegtriuent  los^mitlls  de_  leur  étal,  et  s etalilisseul  ^lurunirs  d’eau,  rliauiliuiiiiiers. 

• savellprs.  nunuumoileursjlii  faïence,  clkailinnnieri,  fcnitiers,  l'uininissiunnairés  et 
/iirts'K  la  lialle.  I^sj^rlt  iiielvaiilile  et  i^nlsle  de  l'iiuhistriel  auvvranal  est  sufli- 
••aiinpient  èminn  :-inais.  re  ipie  rtiii  '|Niunail  gjnorer.  c'ist  qn'll  a fmidé  à Paris  une  ~ 
vaste  ,nsiicinliiin,i'Onimereinle  i|ui  se  r.imille  dans  le»  déjpii  Iwiienu,  ut  j,u»i|u'4  l'é-’ 
i^rangcr.  Celte  •■iH’iêlén  ses  liani|iiiei»  et  ses  rlurNtjMindants.  Son  sivae  est  dans.nne . > 

J 'des  petite»’ rni's  |a'r|«'ndirul, lires  h ci’Ile  dn  ‘FaulKinig-Siint-’Anliiinéi  tl'esl  la  qposc 
^l•eMtralisenl  tous  les  h’iist'ijii^hiegjju  ipii  jtciivenl  iilU  iesjer.  l'assiiciatùm^.  1,'aneuce’^  ' 

*i‘«l  dirjjtee  par  di^  néci'irianl^  |ire<a|ui'  tiiiiMuafrli.inils  de  roiiennerie.  de  ferraille 
■pu  de  vietix  lialdU.  ipii  iTrtpftsenl  de  fnituiirs  rimsidi'i.iblés  et  d'uii  rrédil  solide- - 
F"  ment  éUiMi.  Ce  sont  eil'^ipii  coininujitquenl  ain  assoi  iés  les  niinvelles  laiininpr-  - - ' I; 
v.Tîales,  df^donn'ént  de»  Ihstrurtinns  aov  enites|Kmda jt»  ; leur  iiiajiasiu  est  nue ’ j , y— j 

Uiurse'oif  les  ijriti  Imiinclf  de  la  soeiélé  ^iennenl  s'iufurniy  dn  jour  et  den'iin-, 

JKirl.in<'c  d^veiilc»  puliliques^  iio  eherelicr  li>»  renseignement»  jiiditique»  qui  peu-  V; 

veut  fnire  pn'ma^er  en  France  un  à l'étranger  de  iiraiides  ctisps  rmiitnercialeii,  dont 
* IM^eialloti  devra  pridlter.  I.e  Iirrtcauleur  auvergnat  l'sl  le  vrai  |uup-c«rvier  dont 
parlait'  M.  Iliij|>in  ; il  n ri'inplueê  le  juif  du'inoyeti  Jge  ; il  llaire  eal.inulcs  qui  , ® ' 
lU'iivcnt  s’abattre  sur  line  prnvioce,  sur  itti  ruvauinp  tmtl  etttier;,^sait,f|iar  une 
■,vérilable  télibirajiliie'éleelriiitte,  tonies  les  niuivellrs  siiiislies.'el  nul  ne  fuit  plus 
■ vile  se»  dispofitnifis  pour  les  evploiler'.' Il  était  en  Kspaane  avant  M.  Ta;  Intel  le»  lofd 
Klgln  ilii;  I' \ngfHerre,..Saiis  avoir  le^^ftùl  des  arls,  i|.  i<5l  dniié,  d'un  ailiuiralile 
iitsl  inet 'qui  Ali  fait' clierelK'r  j’tiiqviner,  un  diefoririit^'  an  iiiilieii  dniiauias  de  »- 
déliriv'’»ajp:  valeur.  Quaiiiril  arbétj;,  il  voit  d'un  .seul  fiuip  d’Jrïl  et  lu  .valeiu  dÿ 
•'  l'objet  il  vandtéi.dli'rt^liysioutiinie  et  les  seul  été»  disiMjsilioiis  dn  veiidcut-  Pour 
lui.  jBsqii^  ibiiii  l'insl^l  ^vj^'islf  dn  man;lié.  il'îiai  dç  une  seréiiilé  lui|)erUuliablr^ 

Votre  liuomie 'revoniiàil  airee  un  tari  parfait  le»  pieiuicis  iinliees  de  l,a  iiiiKliuri 
qui  |H'Ul  s'o|i<lrur  dans  innî'dnAts  artistii|ues  j aiiLsi  il  avait  yumpiis  avant  |!vën 
■que  la'plaSliqltç  (Pa  itluyeii'ùg^altaît'iqpej'idijel  d'iiiic  faveur  |wv»ioniiéc.  el  dis  re. 
uniment  iÇs’i'dait  rné  sur  les  piijvidres.'fimiHa'St  le*  villes,  b's  vill;ige>,  les  leniles, 

.aeheunf  jnsqii  .an  inolinlre  ilra'.s4ir,.jusi|a'.iu  nHiiiidre  balmtjjqjlirqiie,  él  p\|a.'iliniil 
il  PaiLs  d'imiiiei^'t  lairg.iivims  de  meubles  qu'il  a r^cudus  iivee  un  iH-iirliw  éiioi  inq. 

.tiijoiir iTliui'  Il'évpitele  jivql^P  iiiêino  «UiÆé.s  tio(|^aiuiiur  juiui  ta  rort<ille,^ei  lis 
■fantaisies  dc  ltoiib;,  imjir  te  VnIHei'  demain,  s'if  le,fiinl,  jiuv  fonues  «leegpies  et 
Foiffaines  de  l’eiupièç'.  ]'un|ne-l.i  tqiu  dé|ui»erail  en 'favè.iir  du  hiitcaiiteiir  aiivei- 
Jptai,  comme  industriel  tialiilé.  infatigaidc,  iiig?nieuv,  si,  daiiv  son  impatienrc 
d'arriver  H nne  roriiine  rapide;  il  n’.avail  rejal.urs  à dig'oïp^lienls  que  ni  vas  qua- 
■b'iule  entendu  parléf  de  eeuc  redimlalib'.riande  de  /uarui» 
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qui  till,  iMi;  IH55.  Il  icriviir  du  caniini’ii'r  ({Jn-Uicii,  ei. qui  vicul.viiJ'oic  tout  riituiii-  • 
mi'iil  (le  rfVvpr  la  lâlc.  Lts  laveurs  r«rnicnl  dans  la  pramlc  associalion  auvaiiinalo^' 
uÙk  afillialiou  paMiculièrrrtsuuIrmiiH’  qui  a,sa  liiéraicbie,  m-s  ré|;leimMiLs  <'l{»ni% 
innl  il'orilre.  Hs »rcu))i-ul  ordiiiaireiiii'in  liaiis'la  Cili:  ou  le  futiliunn:  .Saim>.\uluiue 
«II-  [leiiies  bniiliqucs  de  rmienuêrie  ei  Tie  luerrerie.  I.eiirs  premières  «péraiimis 
avee  les  ma'aasiiis  en  |;ros  où  ils  rennuvclleul  leur  assorli^ieul  se  ùiiil  luu}i>urs' 
au  eniii|ilaiil  ; ils  séismslitiiej^  ainsi  un  crédit  solnle.  Plus  tard,  iU.picuuenl  des 
eiitmseinenU  il  terme  el  le:;  remplisseul  avec  une  ritjourcuse  eiacliiude.  Kiinii, 
i|iiaiid  ils  <e  croirul  pleiiiemeiil  eu  possiKsiun  <le  la  cnnnaii^,^e  Iciii  s |irituà|iauv 
riiuriiisseurt.  HsjellenI  ce  qu'ils  apiiellenl  le  roii/M/e /î/e».  C’est  àiile  iiiamruvrn  ir- ' 
l'aide  de  laquelle  Ils  s^  fout  livrer  [«r  cçs  négiieiaiils  des  masses  ;de  iiiarrliau-.'.',^. 
dise»  Sur  simple  règleiilenl,  pour  iliSpSrallre  quelqui>s  jours  après,  el  sç  lèfuriieiï 
ilans'ieurs  monlaeues,' où  nul  ne  sé  Vliarÿccail  d’instnimciilcr  ioiiIK'  ïus.  Pqur 
dissipée  lés  douU's  que  piiurraiènl  iéire  nalli  c ijçs  cnùiuiau^jis  aiis.si  considi’i.ililiai.  ■ ^ 

iîsjoiitnçRI  à leur  créflll  |HMSounel  le  jialrouàni'de  leurs comp'alriolrs  lcs|dusbouora-*^  *"L  'Z-it 
bleinent  counus,  ipii  n'Iiésileu'l  ’pas.à'donner  sfir  eut'}  èi  presqne  Imijoui's  uvtic  la 
meilleure  lioune  foi,' lés''teuseiKn<iUeiils  Ici  plus  favora^ilrs.  Ils  ont. soin  déeliolsir 
d'ailleurs.  |HmraiTÎver  plu^faiàleniem  'a  la  |iert>élratiuD  de  leurs. méhilseoiumm- 
eHiia,  Iis.  i'pnqui"S  de  crise  indii'Uiielle,  |iar.c«  qu'alor»  Iqs  iimrcliaiuls  jMmufiil 
U'-inêraircmenlalit' Seule,  el  se  rèlâclicnl  facilemeid  des  préruuliiiusOes<ùietdqU'ili^ 
lireiineiil  dans  les easÿrdiiiaircs,  ' e, 

l.'émiiirani  compris  dans  ma  sèAinde  inléguric  n'a  pas  le»  quatîlils.  mais  ne  douùc  ^ 

pas  non  pliB 'dans  les  énormilés  du  |iâvsan  industriel.  C-niisuanl)  Jalwiieiu,  prolie,  ' 
d'une  inlelligeiujt'proportiomp'e  à Sa  uVlie,^  Il  a>aiice|H'.nil>lem.eiit.  tuais  sûrement, 
au  liiil  qne  s'est  priqftisé  sa  nmilesienmliition.  Il  sd  marie  urdinajr|'uv'li|  à Paris,.el,  ^V*l 
préféiàiit  l’itlnoj  a l'afU'éaUe,  r'esi  liatiiliiellemenl  a vus  rordimS  Ucus  qu'il  adressi* 

.ses  Imlnmaites.  Marié,  il-eouliuue  »m  élàt^,  fl  pet  met  'a  ^ fenime  de  teuir  iiii 
ftiiids  de  fruiterie. Si  te  fitoil.s  pieinl  qiielipic  déyeliqipeiiient,  il  vieiil  s'v  fixer,  et  il 
(tavaillera  ainsi  jrisqii"»  l inqiianfe-cinq  anseoviriuÇ  époque  il  lai|uçlle  icjjeioiii  de. 
rcioiinier  au  pays  «e  fera  viveiueul  sentir  pour  lui.  " , ' 

~ l.'rmiannt  i|ui  revient  'a  la  miml.afneiuimunretrc^liiiii  an  \^ll.i|p.'  par,de  cHunls 
éi5s  de  joie  iiudés  de  qiielqins  uiupli'Ls  d'une  diansoii.  entunuée  a luésiile.  el  pat 
plusieurs  rmips  d’un  vieux  pislolel  qtj'il  a uidielé  erpri-s  |>n^r  'la  eircmislanee. 
i'nniefois,  s'il  veut  être  ennlialemciit  aVeaei)|^'il  adra  ilù  ràpptu'ler  un  péeiile  ra-' . 
paille  d’en  imposer  au  qiréjuité,  i)iii7cbel  lés  pa;sq,ns  de  la  liante  Viiveritne,  ne  leur  , 
fait  aceueillir  qu'avec  th'Haiite  «eux  di;  leors  eolupali iotts  qui  revieiineiit  Je  Put is. 

Mais  si,  eu  faioiiil  smi  eiifréè  diius  le-  lianieaii,  il  a siiiii  il'eVj^ij^nx  reganls  iiii 
fioiifaûniil  eimveiialilenienl  nariiç  loa».les  frmila',6*'dérideriinl  a wm  as(a-cket, 
s'il  est  rélilianiire,  les  jeunes  llhes  aiironl  |Muir  lui  leur  plus  .eiigageoiif.  Miiitirei 
l'ne  fois  hislallé  dans  lé  rlflagè,  le  ftay.sqii  eliriclii  fail  suecédiT  pieN|uc 
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iimélioratioiis  dans  les  arts  induslricls  ou  a^l'^^oles  qu’il  aura  pu  observer  pcmliioi 
ses  voyages;  el  bieiuAl  il  aura  lelleineiil  repris  loulcs  les  allures,  tmilcs  les  liabt- 
lades  iiidi|tèiies,  qvie  le  souvenir  d'une  civilisation  plus  avancée  que  celle  de  son 
village  ne  lui  ap|>aniiti'n  plus  que  comme  un  rêve  confus  el  loinlain.  Mais  ce  qu’il 
rapportera  avec  luielcc  qu'il  propagera  rapidement,  c’esl  une  assez  ttraiHle  rmiliié 
de  mœurs,  beaucoup  d'aptitude  au  plaisir,  el  une  indifrérence  reli({leuse  complète, 
tristes  cadeaux  dont  la  uioralilé  du  pays  ne  larde  pas  h se  ressenlir. 

Le  retour  de  rciniui'alion  soumet  à de  coiUimielk^  et  profondes  modiücaiions 
l'idiome  patois  de  la  haute  Auvergne,  en  l’obligeant  a s’assimiler  tous  les  emprunts 
que  le  ()aysan  a pu  faire  aux  dialecUs  étrangers  qu'il  a |Ktrlés.  Aussi  y reeonnaU-on 
une  muUiliide  de  racines  et  même  de  mois  entiers  api»artenant  au  fnmi;ais,  à l'i- 
lalien  cl  h rcs))agiiol,  en  un  mut.  'a  toutes  les  lanKiies  des  pays’où  il  a séjourné, 
i^e  patois  dilft're  tellement  de  celui  de  la  basse  Auvergne,  que  les  paysans  des 
deux  pays  ne  se  comprennent  même  pas.  Le  concours  de  lant  d’éléments  hétéro- 
gènes  b la  formation  de  l'idiome  l^iiit  auvergnat  ne  rciupéchc  pas  d'élre  une  langue 
vivante  p;ir  excellence,  et  d’une  intarissable  fécondité.  Comme  sa  voisine  du  l’iiy- 
de-f>ôme,  elle  a donné  le  jour  b toute  une  littérature  dont  les  pnMluiU,  en  |>oésies 
fugiiives  seulement,  formeraient  déjà  une  fort  imposante  collection.  L’amour, 
mais  un  amour  ardent,  impatient,  tout  méridional,  est  la  musc  habituelle  de  ces 
|H>ésies,  qui  ont  d'ailleurs  plus  de-  variété  dans  le  rhytlnne,  plus  de  mouvement  et 
de  chaleur,  quelque  chose  de  plus  avancé  dans  les  formes  IHléraires,  que  les  chan-' 
sons  de  la  basse  Auvergne. 

Le  costume,  qui  va  se  dénalionalisatil  tous  les  jours,  est  Ici  que  lu  peux  Toi)- 
server  dans  les  rues  de  Paris  : la  vesie  el  le  pîinlalon  de  velmus  bleu  ou  gris  en 
hiver,  de  coutil  bleu  en  été,  et  noire  polit  chapeau  rond.  Quelques  villages  ont 
conservé  le  chapeau  aux  larges  rebords,  el  portent  en  hiver  le  rottheriie,  manteau 
ouvert  par  devant,  froncé  sur  les  épaules,  où  il  s'atlache  par  une  agrafe.  Le  gou~ 
joti,  long  couteau  b gaine,  complète  rhahillernent.  Naturellement  doux  et  paci- 
fique, le  montagnard  haut  auvergnat  se  porte  cependant  aux  plus  graves  exeîs, 
quand  sa  passion  la  plus  habituelle  et  la  plus  dangereuse,  la  jalousie,  l’agite  vit»- 
lemmenl.  Il  médite  alors  froidement  ses  vengeances,  et  choisit  ordinairement  uii 
jour  de  fête  pour  les  accomplir.  Le  soir,  en  effet,  il  se  mélo  aux  danses  où  ligure 
le  rival  qu’il  veut  frapper,  se  glisse  jusqu’à  lui,  et  se  place  sans  affcciation  b ses 
cêlés,  pour  être  plus  sur  de  la  {)orlée  de  coups.  Il  est  toujours  suivi,  dans 
celle  circonstance,  par  un  certain  nombre  d’amis  qui  ont  éjvousé  sa  querelle  et  lui 
ont  fait  l’offre  d’un  coup  de  main.  A un  signal  convenu,  les  lampes  s’éloignent,  et 
alors  commence,  dans  la  plus  profonde  obscurité,  une  lutte  terrible  enire  les  deux 
rivaux  et  les  partis  qui  les  soutiennent.  Quand  les  champions  sont  las  de  frap|>er,  les 
lampes  sont  rallumées,  les  blessés  évacuent  la  salle,  les  femmes  reviennenl,  el  les 
danses  continuent.  Il  est  rare,  comme  dans  tout  le  reste  de  l’Auvergne,  que  lu 
victime  porte  une  plainte  judiciaire  ; seulement  clic  avise  aux  moyeus  d’avoir  son 
tour,  et  Toocasioa  ne  lui  manque  jamais  de  prendre  une  éclatante  revanche  ; enfin 
i|iiand,  après  un  certain  nomhie  do  rencoiitres,  il  s'esi  fait  une  sorte  d’égalité  dans 
P.  n 2s 
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In  rfistribulioii  4l4?s  coii|>s  cl  lilossiires,  nniis  inlervioiineiU  4|iit  .iim'iieiK  um‘  ré> 
cmidlinlion. 

Je  l'ai  parlé  dn  préjugé  <]ui,  lians  les  eninmunaiités  de  t'Iuei'S,  riap[>c  Un;  fcnmu’N 
(i'iinc  sorte  (rhirériorilé  sndalc,  cl  l<s  aseinitle  à |ieii  près  à la  domesticité  : oc  pré- 
jugé existe  ici  dans  toute  sa  force,  et  se  inanifesle  d'une  fa^on  singulÜTe  dans  une 
nrconstance  r]in  mérite  d'étre  rap|H>rlée.  A la  mort  do  son  conjoint,  et  avant  l’iii- 
iHiniation,  le  mari  invite  à dîner  S4»s  amis  et  les  mcmhres  de  sa  famille  : le  eonveri 
ist  mis  dans  la  cliambre  mortuaire.  Ce  repas,  qui  ne  se  ressent  en  rien  des  tristes 
émotions  que  pourrait  inspirer  le  voisinage  de  la  défunte,  est  spécialement  ooiisaeoé 
h la  «liscussion  des  nouvelles  offres  de  mariage  qu’on  no  manque  jamais  de  venir 
faire  il  ré[»oux,  et  se  tenuine  rarement  sans  qu  il  ail  arrêté  un  nouveau  choix.  Apivs 
renlerrement,  il  i*assemhle  de  nouveau  st*s convives  du  malin,  et  leur  fait  une  dis- 
(rihiition  de  comestihies,  qui  se  compose  ordinairement  <Vni\  morceau  do  viande, 
d'une  livre  de  pain  blanc,  d’une  livre  de  fromage  et  d’une  bouteille  de  vin. 

Ce  fait  si  grave  de  riuégalilé  sociale  des  é|>oux  dans  le  mariage  n'est  |>as  le  seul 
qui  nous  aide  a pénétrer  dans  le  secret  des  institutions  sociales  primitives  de  la  pro- 
vince; le  droit  d’aînesse,  encore  en  vigueur  dans  les  iwrlies  reculées  <le  la  mon- 
tagne, vient  aussi  nous  révéler  que  la  famille  y était  liiéraix'liiquemcnl  organisée. 
Ainsi,  après  le  père,  le  (ils  aine;  apres  cc  dernier,  les  autres  enfants  males;  puis, 
sur  une  ligue  iKimllèle,  les  Hiles  et  la  mère.  Le  père  et  l’ainé  sont  servis  par  In 
femme  sur  une  table  séparée,  et  sont  les  eliefs  reconuns  et  incontestés  de  la  fniiiiile. 
An  décî*s  du  |W‘re,  c'est  l’ainé  qui  prend  la  direction  du  ménage,  et  ses  frères  lui 
cnniiiiih*nl  le  respect  cl  la  soumission  qu’ils  ont  eus  innir  leur  auteur. 


l»Kl!\IÈMi;  l’ARTIE. 
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I.  ■ Il  » HIT  A^T  PF.  I.A  III.LE. 


Hf  voici  il  OliMHioiil  ilc|iiiis  huit  jours,  apres  avoir  visité  l'Iiicrs,  llillimi,  Saiiit- 
Flour,  Aiirillar,  c’ost-à-ilirc  les  villes  iinpiirtaiilcs  ilc  la  haulc  et  liasse  Auvcritiic. 
Je  loc  suis  mis  iiiimédiatciocot  à rediser,  dans  les  (ormes  arréu'es  par  ton  prn- 
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unttrmic,  li*s  noies  <|u<‘  j iii  reiueillit’s  !Oir  leü  mœurs  <)e  ieui's  hulùlaiiis,  «m  plmôi 
mes  souvenirs  île  jiMinesse  que  ees  noies  n’onl  fait  que  coiiiirmei^  el  je  me  iiàle  «le 
te  les  envoyer. 

Tu  ilois  le  rappeler  eeiiaiiie  oirte  fuiueuse  dressée,  je  crois,  par  le  baron  Charles 
liupln,  sur  laquelle  le  de|?ré  île  civilisation  de  chaque  province  de  la  France  éüiil 
indiqué  par  toutes  les  nuances  inlertuédiairi^  entre  le  blanc  pur,  siiuic  du  progrès 
le  plus  avaiK'é,  jusrpTaii  noir  sombre,  itua^e  du  plus  complel  oliscuranlisme.  Sut 
cette  (*arte,  l'Auvcr|;ue  est  voilée  par  iiii  épais  miaiie.  Malgré  mes  (uilrioliqiies  sus* 
ivpliiiiliiés,  je  suis  bien  obligé  de  convenir  qu'en  plaçant  ainsi  ma  province  natale 
dans  une  des  xmies  les  moins  privilégiées,  rimnorable  savant  ne  lui  avait  pas  fait  une 
trop  criante  injustic<\  Il  est  même  remarquable  que  la  révolution  de  jiiiilel,  qui  a 
commuiiii|né  a peu  près  an  reste  du  royaume  une  impulsion  inlelleclnelle  si  éner- 
i:iqiie,  n'a  pas  en  ici  une  innueiire  simsible.  Ola  tient  à celle  invincible  opiniâtreté 
du  naturel  ainerimat,  le  pins  tenace  dans  ses  allures,  dans  scs  habitudes,  le  plus 
hostile  a loiil  esprit  d’innovation  que  je  connaisse.  Quand  je  relis  ce  que  les  chro- 
niqueurs ou  les  auteurs  de  mémoires  ont  écrit  sur  le  ciiadiii  niiverpnal,  je  vérilic 
que,  sous  tous  les  rappori.s  essentiels,  te  lemps  n’a  rien  changé  a la  nature  morale 
de  cet  honnête  menihre  de  la  famille  française.  Mais,  ce  qui  mérite  une  mention 
particulière,  c’<*sl  lu  tmichaiite  unanimité  desdUs  chronhineurs  ou  mémorialistes 
à médire  de  ma  province,  el  surloul  de  s;i  capitale,  qui  la  résume  asser.  fidèlemcnl. 
Le  plus  intolérant,  le  plus  exclusif  dans  son  antipathie  pour  l’Auvergne,  est  le  cé- 
lèhrc  écrivain  des  Ormsonx  fnncbreSy  le  classique  Fléchier,  auleiir  d'une  histoire, 
assez  curieuse  du  reste,  dt's  Gtanils  Jours  d' Aurenjtu’.  Son  (lorliait  de  l’hahitaïUdes 
villes  est  d'une  exactitude  que  j'ai  souvent  en  l’oct'asion  de  véiitier,  en  y retrou- 
vant les  traits  principaux  de  ce  caraclère,  tel  qu'il  s'csi  conservé  de  nos  jours,  (les 
traits  sont  : une  apathie  tout  orientale,  quand  la  voix  de  l'intérêt  personnel  fait 
silence  ; un  é^toisme  froid  et  railleur  qui  s'excuse  de  son  iusensibiiilé  en  expliquant 
«ratuileinent  |>ar  des  vices  on  des  fautes  les  nialheuns  qu'il  ne  secourt  jws  ; une  curio- 
sité cruelle  qui  prodi^uie  les  commentaires  piquants,  et  se  joue  des  secrets  di's 
familles  ; mais  par-dessus  tout  une  jalousie  maladive,  fiévreuse,  dévorante,  on  con- 
spitalion  élerneUo  contre  tout  ce  qui  sort  de  la  foule,  contre  toutes  les  fortunes 
naissantes  ou  clahlies.  Cotte  passion,  je  le  ré(»ète,  est  l’attribut  dominant,  fonda- 
incnlal  du  canicü'Te  auvergnat  dans  les  villes;  quand  elle  éclate,  le  citadin  sort 
do  son  re|H>s , de  son  llegiuc  habituel;  il  a de  l'énergie,  de  la  hardiesse, 
une  infatigahic  aelivilé.  Fntre  marchands  surtout,  l eiivie  va  jusqu’h  la  haine  la 
pins  incurahio;  on  s'attaque  sourdement,  on  se  calomnie,  on  se  dé<‘hire;  tons 
li*s  moyens  sont  Ihhis  pour  ruiner  une  clientèle  rivale  et  l'accapariT.  Un  mariage 
est-il  annoncé  dans  une  famille  i ielio,  les  marchands  que  l'achat  de  la  corl>eillc  peut 
intéresser  assiègent  la  |>orte  des  parcnls.  leur  hofte  d'assortiments  ou  d échantillons 
sous  le  liras,  dénigrant  sans  vergogne  leurs  concurrents,  offrant  même  leurs  mar- 
chandises à un  rnhais  ruineux,  piutêl  que  de  laisser  à un  confrère  une  oa'asion 
de  vente  et  de  l>éiiélice.  Si,  malgré  les  mille  manœuvres  de  la  cupidité  et  de  l’envie 
••omhinécs,  iin  de  leurs  confrères  parvienl  a prospérer,  il  se  hirine  contre  lui  laci- 
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lemeiil,  el  d un  imiUiH  atcurd,  une  ligue  de  lous  les  boiiU(]iiiei's  du  iiieiiie  élal 
<|u'il  a «levaneés  sur  le  diemin  do  la  rorluno.  Si  ses  o|>érdlions  augineiileiil,  s'il 
tend  a s elcvcr  au-dessus  de  la  muyeiinc  do  raisance  générale^  reUe  ligue  sc  change 
en  une  coalition  du  cur]>s  entier  des  marchands,  el  en  peu  de  temps  la  conspi- 
ration dc\ienl  llagranie. 

il  faut  (|ue  je  raconte  à eel  égard  une  assez  iaineiilablc  histoire,  ma  foi,  qui  a 
vivement  occupé  noire  ville  dans  raniiét'  ^827,  el  dont  le  souvenir  y est  encore 
présent.  Elle  l'en  apprendra  plus  sur  le  caractère  de  mes  eompalrioles  que  les  plus 
pom|)euses  géuéralisations.  lu  négociant  du  corps  des  orrévres,  homme  de  goût,  de 
vive  iiileliigenee,  et  d'une  haute  prohilé,  s’était  créé  un  élahlissenienl  considérable 
({ui  laissait  bien  loin  <lerrière  lui  loiiles  les  maisons  rivales.  I>e  simple  marchand 
au  détail,  il  s'était  élevé  jusqu’à  la  |K)silion  do  luaiiuruetiirier , et  sa  fabrique 
d’orrévrerio  trouvait  dans  les  dé{>arleinents  voisins  dos  délHJiichés  considérables. 
Fort  |>eu  jaloux  de  thésauriser  improdueliveinenl  comme  ses  confrères,  il  jouis- 
sait convenablement,  mais  sans  faste,  d'nnc  fortune  acquise  |tar  le  travail  le  plus 
assidu.  Père  de  deux  jeunes  enfants  qu’il  aimait  avec  idolâlrie,  et  qui  jiisUtiaieiil 
chaque  jour  cette  affectioii,  époux  d'une  femme  dé\ouée  dont  il  était  compris  el 
secondé,  il  goûtait  toutes  les  joies  du  bonheur  domestique  le  plus  pur.  Mais  toute 
celle  prospérité  n'avait  pu  lui  venir  sans  quelque  fâcheuse  compensation,  el  cette 
compensation,  c’élail  l'envie  de  ses  compatriotes.  Ils  avaient  bien  consenti 'a  venir 
s'asseoir  a sa  table,  a prendre  leur  part  des  eouforlabilités  de  sa  maison,  mais 
à la  condilion  de  |K)iivoir,  en  sortant,  semer  les  doutes  les  plus  injurieux  sur  l’o- 
rigine  de  celte  fortune,  qn’on  grossissait  du  reste  outre  mesure.  Ces  coups  de 

kasen  haut  n'ayaiU  pas  |>aru  atteindre  M.  N , qui  leur  op(H)sail  un  profond  dé- 

«lain,  on  s’irrita  de  sa  fermeté,  et  on  résolut  de  l’éprouver  plus  directement.  Sur 
des  dénonriaiions  dont  les  auteurs,  comme  de  juste,  restèrent  derrière  le  rideau, 
plusieurs  procès  de  contravention  b je  ne  sais  plus  quels  règlements  de  tiscalilc 
lui  furent  intentés,  mats  sans  succès,  M.  iN....  les  ayant  tous  gagnes  sans  Piiiter- 
\ention  du  moindre  procureur,  el  |>ar  cette  éloquence  naturelle  que  donnent  vingt 
nnm^s  d'une  probité  scrupuleuse.  Ainsi  kaitus  dès  les  premières  escarmoiicbes,  les 
eiiiicinis  de  ,M.  N...  smigèrciil  b entamer  quelque  action  plus  sérieuse,  el  l’occasion 
UC  s’en  lit  |>as  attendre.  Celte  fois  on  allait  frapper  droit  au  cwur,  car  il  s’agissait  tout 
simpleiiiont  d’atteindre  notre  honnête  négociant  dans  l'objet  de  ses  plus  vives  sollici- 
tudes, riinnncur  d’un  de  scs  enfants,  une  jeune  Allé  de  seize  ans,  dont  la  beauté 
remarquable  el  la  brillanle  éducation  excitaient  alors  une  sensation  générale,  tue 
intrigue  galante  fui  imaginée  et  cûl|)ortée  avec  une  incroyable  rapidité.  Le  jeune 
homme  auquel  on  avait  gitituitement  prélé  une  l)onnc  forluiie  qu’il  n’aurait  pas 
même  osé  rêver,  ayant  cru  devoir  donner  une  honorable  satisfaction  b celte  famille 
gravement  offensée,  en  quiUanl  volonlaireroent  la  ville,  une  main  offleieuse  a{>- 
|H)sa,  pendant  la  nuit  qui  suivit,  sur  la  porte  de  la  maison  qu'habitait  la  jeune 
fille,  un  placard  p<»rlaul  ces  mob  en  lettres  immenses  : C(rur  à louer/...  La  foule 
ne  tarda  pas  b se  presser  devant  le  bienveillant  écriteau,  et  pendant  un  mois  les 
conversations  piil>li(jues  en  furent  défrayées.  Mais  ce  n’élail  (kis  assez  ; sans  doute  la 
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blessure  élail  (irorujidc,  el,  connue  nous  disons  ici,  le  loupéliiil  ban.  il  restail  lou- 
Icfois  à frapper  M.  N...  dans  sa  rurlune,  premier  cl  impardonnable  grief  aux  yeux 
de  sr‘s  compalrioles.  En  plan  fui  dresse  en  conséquence  : des  bijoux  en  cuivre  doréel 
des  ccrins  en  pierre  fausse  avaient  etc  achetés  dans  ses^nagasins  à leur  véritable  va- 
leur el  revendus  |X)ur  de  l'or  cl  du  diamant.  L'escroquerie  ayant  été  diTOUverle,  les 
cou|>ables,  sur  de  [lerlldes  suggestions,  accusèrent  M.  N...,  qui  fut  traduit  en  police 
ixineclioiinclle  sous  le  coup  d'un  procès  infamant.  Lelte  affaire  excita  un  intérêt 
iniraense,  toute  la  ville  aurait  voulu  se  |)orler  aux  audiences.  Méconleiil  di‘  son  avo- 
lal,  Jeune  débutant  (|ui  l'avait  défendu  en  fleurs  de  rhétorique,  le  prévenu  prit  la 
IKirole,  el  cet  homme  yieu  lettré  eut  une  éloquence  si  |>alhciique,  si  eulrainanlc, 
qu'il  lit  pleurer  son  auditoire  et  se  vit  aci|uillé  sur  tous  les  poiiils  : ses  ennemis 
furent  atterrés. 

Celle  rude  épreuve  ayant  altéré  sa  sauté,  il  se  mil  au  lit  avec  une  fièvre  IvrAlanle  ; 
on  en  profila  |H>ur  appeler  du  jugemeut  devant  la  cour  supérieure  de  Riom.  Ij, 
l'alTairo  changea  de  face;  des  témoins  à charge  tout  à fait  inconnus,  et  tirés  de 
la  plus  basse  lie  du  |ienple,  furent  entendus;  d'un  autre  cété,  le  prévenu,  grave- 
ment malade,  n'avait  pn  se  transporter  à Riom;  son  avocat,  une  des  médiocrités 
du  barreau  de  l'endroit,  trahit  en  outre  sa  mission  en  détlaignanl  de  répliquer. 
Tout  s'était  conjuré  pour  le  perdre.  Le  jugement  de  première  instance  fut  infirmé 
et  remplacé  par  une  condamnation  pécuniaire  ruineuse.  Atteint  mortellement  celle 
fois  dans  son  honneur,  dans  sa  fortune,  M.  N...  quitta  les  affaires,  et  alla  se  confiner 
dans  une  campagne  isolée,  oh  il  mourut  de  chagrin  après  une  agonie  de  trois  mois 

Si,  c'omme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ce  penchant  !i  l'envie  dont  je  viens  de  le  raconter 
un  des  résultats  ne  venait  donner  par  intervalles  du  ressort  à l'esprit  du  citadin 
auvergnat,  son  tempérament  lymphatique , plus  fort  encore  que  l'amour  du  gain, 
le  condamnerait  'a  une  complète  inaction,  et  Clermont,  notre  capitale,  finirait  |>ar 
ressembler  à quelques-unes  de  ces  Imnnes  villes  d'Italie  où  la  sieste  oa'upe  les  trois 
■juarls  de  la  journée.  L'apathie  y est  même  endémique,  'a  ce  point  que  les  étrangers 
ne  s'en  prctservenl  pas  ; la  jeunesse  elle-même  est  inoccu|)ée.  Si  quelque  esprit  ar- 
dent et  laborieux,  quelque  vive  imagination  nous  arrivent  de  Paris,  cette  nouveauté 
nous  étonne,  nous  amuse  i|uelques  inslanCs.  iNous  accueillons  l'étranger  avec  dis- 
linclioii,  nous  le  fêlons,  nous  le  caressons,  nous  lui  offrons  diiiers  sur  dîners,  el 
quels  dîners,  quels  élernels  dinersi...  Puis,  quand  nous  l'avons  suffisamment  fa- 
tnnnéà  cette  vie  d'agréables  et  substantiels  loisirs,  nous  rabandoniions  a lui-même, 
bien  sûrs  qu'il  |>airra  à la  contagion  l'inévitable  tribut.  Et  d'ailleurs,  nos  mon- 
tagnes sont  si  belles,  notre  air  si  vif  et  si  pur,  notre  ciel  si  italien,  nos  promenades 
si  engageantes,  nos  villas  si  pittoresques,  qu'il  est  bien  rare  que  toutes  les  séductions 
naturelles  de  celle  Capoue  au  petit  pied  n'achèvent  une  défaite  que  notre  |>ernde 
amitié  a si  bien  commencée. 

Si  tu  voulais  te  faire  une  idée  de  celte  indolente  physionomie  de  nos  villes,  lu 
n'anrais  qu'à  traverser,  vers  midi,  par  un  jour  ouvrable,  nos  principales  rues.  Là, 
tu  verrais  nos  marchands,  assis  nu  appuyés  sur  l'étalage  extérieur  de  leur  Imulique. 
attendre  patiemment  l'acheteur,  (juelques-uns  (c'est  le  Irès-iietit  nombre)  provo- 
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i|ueiilà  la  venk'  en  vaniaiU  au  i^issanl  la  (|ualiléi>l  la  variéléde  rassurUtueiU ; d'nii- 
ires  s’èj^ayeiU  aux  dépens  des  éu-angors,  des  o^^illaux  ou  des  imuhnnis  (|Ki)sans| 
4)ui  traversent  la  rue.  Pres4|ue  tous  se  promènent  sileneieuseineiU  dans  leurs  bou- 
(ifpies.  les  mains  derrière  le.  dos.  Pair  ennuyé,  les  li’aiis  coiilraclés  par  un  bâille* 
ment  eonlinu.  Le  soir,  après  dîner,  on  se  remi  h In  promenade  publique  |>our  conti- 
nuer sous  les  allt^^s  de  iilleuls  cetle  insipide  locomotion  qui  forme  les  deux  tiers  de 
la  vie  active  du  citadin  auvergnat;  et  la  jeunesse  va  |»erdre  ses  soirées  dans  les  cafés, 
qui  sont  littéralement  encombrés  diaquesoir.  Les  l>outiques  ^ ferment  communé- 
ment de  neuf  à dix  heures,  et  bien  avant  minuit  la  ville  est  profondément  endonuie 

L’une  des  circonstances  qui  contribuent  le  plus  activement  à entretenir  dans  b^ 
lem)»  ordinaires  «*  calme  béat  des  esprits,  cVst  l’extrême  facilité  de  la  vie  maté- 
rielle. L’al>ondance  de  nos  marclK^,  iiieessamment  entretenue  partie  nombreux 
arrivases  de  toutes  les  parties  de  la  l>as.se  Auvergne,  dans  un  rayon  considérable, 
jointe  à la  intHlicité  des  droits  d octroi,  et  le  bas  prix  proverbial  de  n<»s  vins,  inain- 
lieimcnt  toujours  au  niveau  de  la  plus  modiste  fortune  des  objets  de  cunstnnnia- 
lioii  que  raisaitfe  seule  peut  se  procurer  à Paris.  Mais  de  la  aussi  un  sensualisme 
profond,  un  véritable  abus  des  plaisirs  de  la  table.  Il  est  vrai  que  notre  homme  se 
transforme  pendant  le  repas  ; c’est  vraiment  riienrc  h laquelle  il  se  sent  vivre  ; Ih,  ses 
facultés  se  réveillent  et  s’épanouissent;  il  jwirle,  il  s’agite,  il  est  sémillant  ; là,  il 
sort  des  vulgarités  ortlinaires  de  la  conveiNalitm  quoliilieniie,  |x)ur  se  préoccuper  des 
affaires  tlu  pays,  lâcher  sa  bordée  au  ministère,  s intligner  sur  l’atMistasie  de  son  dé- 
puté, sur  le  préfet,  qui  n*eH  tfu'un  ri/  suhriép  sur  le  maire,  pur  nmmK  qnîn  que  fait 
mouvoir  le  préfet  ; sur  les  ro/x  de  rmr  (droits  réunis),  qui  sont  la  mine  du  peuple, 
sur  tout  l(‘  personnel  administratif  cniiii.  Puis  il  parle  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
des  Russes  et  des  Autrichiens,  qu’il  a vus  en  IK{5,  et<|ui  lui  ont  laissé  des  dettes. 
l>c  là  au  souvenir  du  grand  empereur  il  n'y  a qu’un  |ms;  on  le  francldt.  et  aussitôt 
d’interminables  récits  se  croisent  en  tous  sens,  véritable  édition  populaire  et  pitto- 
rcs(]ue  des  Victoires  et  CompttUeft . 

Ol  amour  de  la  table,  mondurationix  omor,  se  reproduit  dans  nos  villes  sons 
toutes  les  formes.  Pas  de  soirée,  dansante  on  non,  sans  un  sou|M>r  ; pas  de  lH>slon  on 
tic  piquet  sans  collation  ; pas  de  réceptitm,  môme  tians  la  journée,  sans  l’offre  tou- 
jours acceptée  d’un  rafrakhistement,  c’esl-à-ilire  de  quelque  pieco  <le  |>âli8serie,  de 
quelque  friandise  sucrée.  L>ans  les  maisons  qui  dunnenl  à jouer,  les  Inihitués  réu- 
nissent en  une  masse  commune  la  totalité  ou  une  partie  de  leurs  bénélices  de  chaque 
S4»irée  ; et  lors<|iio  la  somme  ainsi  réservée  est  arrivé»*  à un  chiffre  respcctaltlc,  elh* 
fait  les  frais  d’un  pique-nkfue,  espèce  de  repjïs  (.‘omntémoratif  oii  riiuimilé  des  part- 
ners SC  resserre,  oîi  gagnants  et  perdants  oublient,  dans  de  toncliantescffusHms,  leurs 
|tolUes  rancunes  de  la  veille,  et  se  Jurent  de  redoubler  tPexaclilUtle  t>our  la  prochaine 
camjMîgne,  que  l’on  convient  il'onvrir  celle  année  chez  madame  ***,  chacune  de  cos 
dames  devant  à tour  de  rôle  offrir  son  s;ilon  à riionnrable  compagnie,  t^eltecourloisic 
est  d’ailleurs  assez  imérense  pour  ranipliilrynn,  obligé  de  servira  ses  hôtes  une  menue 
collation  pnqHjrlionnéeà  tics  appétits  «pii  ce  joiir-!a  huit  diète,  |mur  mieux  n‘€onnaîtrc 
l’aiKtntlanIc  ln>spilalité  tloul  ils  sont  l’objet.  />c*  parties  de  montaepieût  Paris  parties 
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(II' ('âiiipninx’l  foni  aussi  U>s  deHicPs  des  Aliveritnals  dp  nos  villes,  (Mree  qu  elles  soiil 
Iniijmirs  l'(K'c'nsiuii  de  (|iielqiie  riqoiiissanee  itaslriinnmique.  Dans  celle  cimiiistance. 
en  eirel,  la  iirande  aflairc,  c'esi  l'appri'l  elle  lrans|Miit  dn  dîner.  Mais  d'almril  ima  dû 
se  User  sur  celui  des  noinlireui  villages  de  la  immlanne  qui  sera  le  rendez-vous  de 
I esruisinn  projeli'e;  on  a ccaleiiieni  déslRué  la  maison  dn  jairsan  chez  l(><|uel  on 
ira  inslaller  ses  la'iiales  ; et  il  a été  averti  qiielijnes  jmii's  à l'avaiiee  de  venir  prendre 
dans  son  lourd  vi'hicnle  el  le  inali'riel  iniposani  du  dîner  et  les  daines  de  la  eoinpa- 
liiiie,  I,e  diinanclie  oinvenu,  nn  char  a quatre  roues,  non  siispendii,  la  plus  calio- 
tanle,  la  plus  lourde,  la  plus  incomniiule  des  luaeliines,  vient  s’arrilter  dés  l'aulie  dn 
jour  devant  la  maison  de  ranipliilryon.  I.es  comestihles  rei.'oivent  les  premières  el 
les  meilleures  places , les  danu'S  occu|ienl  les  autres,  et  le  signal  dn  d('parl  est  donné. 
Iji  premier  soin  des  convives,  en  dclKirqnant,  est  do  chercher  dans  les  environs  du 
villaiie  un  site  gracient  cl  pittoresque,  on  quch|ue  grasse  prairie  garnie  d'un  ruis- 
seau d’eau  vive  où  le  vin  puisse  rafraîchir,  el  d'y  installer  le  couvert.  Après  le  diiier. 
où  cliacun,  nu  dessert,  a chanté  ii  la  ronde  le  couplet  hachique  de  rigueur,  le  musi 
cien  de  la  tninpagnie  lire  de  son  habit  la  pochette  ou  le  flageolel,  el  fait  entendre  la 
riloumclie  de  la  contredanse  nouvelle.  Aussilùt  on  déserte  la  laide,  les  quadrilles 
se  forment  sur  la  [lelouse,  el  les  danses,  qu’animent  toujours  une  verve,  un  entrain, 
une  gaieté  toute  flamande,  durent  jusqu'à  la  elinle  dn  jour. 

La  partie  de  monLagne  est  pour  le  citadin  auvergnat  un  plaisir  en  quelque  sorte 
ettraordinairc,  et  qu'il  ne  se  procure  guère  que  deux  nu  trois  fuis  l’année  ; mais 
fei  parliri  tir  riipic  sont,  dans  la  saison  convenable,  l’une  de  ses  plus  habiliielles  el 
de  ses  plus  chères  disirarlions.  Ceci  a liesnin  d’un  mot  d’expliralinii.  La  plupart  de 
nos  commerçants  consacrent  généralement  leurs  premières  économies  à l’acquisi- 
tion d’un  vignoble  de  deux,  trois  ou  quatre  ar|>enls,  dont  b'  produit  soit  égal  en- 
viron h leur  consommation  annuelle.  Celle  acquisilion,  qui  d’ailleurs  est  ici  une 
grande  affaire  d’amour-propre,  a encore  pour  but  de  se  procurer  un  rendez-vous  de 
promenade,  une  sorte  de  villa  où  l’on  puisse  inviter  les  amis  et  donner  les  grands 
dîners  obligés.  Pour  cela,  le  propriétaire  fait  construire  sur  le  site  le  plus  élevé  de 
SI  vigne  une  maisonnette  à un  étage,  rarement  à deux,  qui  s'appelle  loiinr  nu  lon- 
iiellr,  et  dont  l'ameublement  consiste  toujours  en  une  longue  table  entourée  dn  lianes 
ou  de  diaises.  Lu  jiarlanl  du  paysan,  j’ai  déjà  eu  occasion  de  te  dire  que  l’époqiii' 
des  vendanges  était  en  Auvergne  une  véritable  fêle  nationale  ; mes  cnmpalrioles 
prolllcnl  en  effet  de  celte  eirconslanee  pour  rnitirc  /ci  po/ilcsici  dont  ils  ont  été 
l’objet  dans  l'année.  Le  diner  des  vendanges  est  proverbial  ici  par  son  abondance, 
et  l’énorme  dimension  des  pièces  qui  y rigiirenl.  I.à,  il  est  d’usage  que  l’on  paraisse 
faire  taire  momentanément  les  habitudes  d’ordre  et  de  |sarcimonieuse  économie, 
jiour  se  donner  le  plaisir  d’une  fastueuse  prodigalité,  el  l’amidiilryon  n'est  satisfait 
(|ue,  lnrs(|u'au  sortir  de  table,  les  facultés  l(X'omotives  de  ses  convives  sont  grave- 
ment compromises. 

C’est  du  reste  un  curieux  s|>eclacle,  et  qui  mériterait  bien  les  honneurs  d'une 
amplincation  dans  le  genre  descriptif,  que  celui  de  nos  immenses  vignobles  à ré|m- 
qne  des  vendanges  Pigure-loi,  dès  le  lever  du  jour,  et  sur  une  étendue  de  jir/'S  de 
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ijuiiizc  lieues  carrées,  une  sorte  de  rourinilière  d'hommes  qui  se  mêlent,  se  croisent, 
s'aiiitenlen  tous  sens,  au  milieu  des  cris  de  joie,  des  chansons  Joyeuses,  des  hourras 
et  du  bruit  des  armes  à feu.  Lie  la  ville,  on  entend  un  long  et  sourd  murmure  qui 
se  pro|Kigc  au  loin  dans  la  campaitnc  et  fait  accourir  les  populations  les  plus  cloi- 
Kiiées.  Le  soir,  à la  chute  du  jour,  le  coup  d'ocil  devient  magique;  le  coteau  s'est 
illumine;  munis  de  tondies  allumées,  les  vendangeurs  courent,  s’élancent,  se  dé- 
lient, se  poursuivent,  et  se  réunissent  enlin  sur  le  sommet  de  la  vigne,  où  se  Tur- 
inent  des  sarabandes  immenses  (|u’éclairenl  au  loin  de  vastes  jets  de  lumière.  Au 
retour,  les  chemins  sont  obstrués  |>ar  une  foule  bruyante  dont  l'arrivée  est  au 
loin  annoncée  |iar  d'immenses  et  confuses  clameurs  où  perce  par  intervalles  le  sou 
des  cornemuses,  des  violons  et  des  ilfres. 

I.es  sacrilices  que  s'impose  le  citadin  auvergnat  au  profit  de  sa  table  sont  rache- 
tés par  une  extrême  économie  pour  les  objets  les  plus  indispensables  du  confort 
domestique.  Aussi  rien  de  plus  triste  à voir  que  l’intérieur  de  nos  apparicnicnis. 
L’acajou  est  encore  pour  nous  un  bols  de  luxe  que  nous  remplaçons  |>ar  le  noyer  et 
le  merisier;  cl  la  lourde  solidité  de  nos  meubles  est  tristement  compenst'c  par  l’iné- 
legancc  de  leurs  formes.  Nos  tentures  sont  des  cotonnades  blanches  ttnies  rou- 
lant lourdement  sur  des  tringles  en  fer.  tjuani  à ces  ravissantes  sniierlluilés  qui, 
'a  Paris,  décorent  vos  cheminées  cl  vos  tables,  cristaux,  vieux-sèvres,  chinoiserie, 
biscuit,  terre  cuite,  stuc,  bronze,  -marbres,  tableaux,  nous  u’en  soupçonnons  pas 
l’existence.  Peut-être  même  (j’ai  honte  de  le  dire)  ne  connaissons-nous  que  |>ar 
oui  dire  et  comme  quelque  chose  de  fabuleux  celle  merveilleuse  propreté  flamande 
ipii  chai|iie  jour  lave,  polit  et  vernit  la  maison  entière,  des  combles  à la  porte  d'en- 
trée. Sous  ce  rapport,  nos  inlérieui's  sont  généralement  négligés,  et  la  tolérance 
lies  maîtres  laisse  aux  domestiques,  dans  ce  détail  d’hygiène-privée,  un  laisser- 
aller  qui  a de  gravt's  inconvénients.  Nos  faubourgs  sont  en  outre  de  véritables 
foyers  d'infection.  Des  fumiers  aux  portes,  mêlés  à une  Imue  demi-séculaire,  îles 
animaux  de  basse-cour  vaguant  librement  dans  la  maison  et  la  me,  des  enfants  demi- 
nus  jouant  dans  la  fange  du  ruisseau  : voila  le  spectacle  qui  frappe  continuellemcnl 
nos  yeux.  Le  citadin  toutefois  n'apporte  pas  au  vêtement  la  même  incurie;  sou  iinge 
est  blanc,  cl  scs  habits  soigneusement  brossés  et  époussetés.  Dans  la  semaine,  il  a 
des  souliers  cl  un  pantalon  flottant  ; le  dimanche,  des  Imlles  et  des  sous-pieds.  Ce 
qu’il  affectionne  surtout  dans  les  diverses  (larlies  de  l'habillement,  c’est  l’ampleur; 
peu  lui  importe  l’élégance,  l’habileté  de  la  coupc  : ce  qu’il  veut  avant  tout,  c’est  la 
preuve,  pour  ses  voisins,  qu’il  n’a  pas  lésiné  sur  l’étoffe  ; car,  dans  ce  singulier 
pays,  un  excessif  amour-propre  se  joint  h des  habitudes  invétérées  de  |>arcimonie, 
cl  l’on  se  donne  un  mal  énorme  pour  avoir  an  plus  Iras  prix  possible  toutes  les  al- 
lures de  la  prodigalité.  De  là  la  longueur  des  habits  que  l'on  peut  diminuer,  rogner 
au  besoin,  cl  que  l’on  retourne  au  moins  une  fois  ; de  là,  pour  rappeler  en  passant  un 
autre  exemple,  le  dîner  des  vendanges,  oit  il  est  de  tradition  que  les  pièces  dites  de 
rièiistance  soient  multipliées,  au  mépris  des  Unes  et  dispendieuses  chimillcalions 
culinaires.  Le  citadin  auvergnat  ne  se  résigne  en  outre  que  diflicilement  à quitter 
les  anciennes  modes,  et  les  vieillards  s'antorisent  tous  de  leur  .àge  |M)ur  garder  la 
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ifueue,  Ia  poudre,  la  culolle.  l'Iiabil  à la  française,  la  cravate  hlanche  à lonf;s  plis 
lombatiU,  c|iiel(|ues-iins  le  Ifiroriie,  lotis  la  canne  A (lonime  d’ivoire  cl  les  deux 
montres  A lourdes  l)reloi|ues.  Je  renconire  iiuHne  assez  soiivenl  de  vénérahles  débris 
d'anciennes  familles  magistrales  qui  portent  encore  riiabitde  velours  noir  A boulons 
d'acier,  le  gilet  A ramages,  la  jarretière  au  genou,  l’épée  liorizunlale,  et  ne  snrieni 
jamais  sans  la  chaise  A porteurs,  seul  véhicule,  du  reste,  A l'usage  de  nos  grandes 
dames  se  rendant  au  bal. 

Quand  on  reproche  A nos  marchands  leur  lendanee  A une  économie  extrême  , ils 
s'empressent  de  la  jusiitier  par  leur  probité  commerciale.  Je  suis  prêt  A reconnaître, 
en  effet,  qu'ils  apportent  un  zèle  exemplaire  A l’exécnlion  de  leurs  engagemenis, 
que  leur  signature  est  raremeiil  en  souffrance,  que  leurs  bénéfices  sont  modérés , et 
leurs  marchandises  aux  poids,  titre  et  qualités  voulus;  mais  un  doute  s’esi  toujours 
élevé  dans  mon  esprit  sur  les  véritables  causes  de  la  moralilé  indaslrielle  de  ce 
pays  : est -elle  le  produit  d'une  forte  et  sévère  éducation , de  princi|>es  religieux  in- 
culqués dès  l'enfance,  ou  bien  une  continuelle  et  prudente  concession  A cel  esprit 
d'hostilité  inslinrtive  qui  anime  toute  la  chasse  des  inarrhands,  el  les  arme  l’un 
contre  l'autre  d’une  surveillance  méticuleuse?...  Je  ne  sais,  mais  la  queslion  est 
encore  litigieuse  pour  moi.  Il  faut  que  je  profite  de  celte  ti'ansition  pour  te  dire 
quelques  mots  des  opérations  commerciales  qui  se  font  ici,  et  sur  fb  degré  d'ap- 
litude  indusirielle  du  citadin  auvergnat.  Le  commerce  n’est  autre  chose  dans  nos 
villes  que  la  vente  au  détail  de  marchandises  doid  nous  ne  fabriquons  que  la  partie 
commune  , destinée  au  pay.san  nu  aux  basses  classes  ; le  reste  nous  vient  de  Paris  et 
des  autres  grandes  cités  industrielles  où  nos  négociants  vont  renouveler , une  nu  deux 
fois  l’an , leur  assortiment.  Nous  ne  possédons  pas  de  manufactures  proprement 
dites,  c'est-à-dire  de  grandes  exploitations  exigeant  une  main-d'œuvre  el  une  asso- 
ciation de  capitaux  considérables,  mais  seulement  des  fabriques  sur  une  très-modeste 
échelle,  dont  l’outillage  et  les  procédés  mécaniques  sont  au  moins  fort  arriérés.  Quoi- 
que le  sol  offre  des  ressources  admirables  pour  la  conslriiction  el  la  mise  en  activité 
d’usines  de  toute  nature,  que  la  main-d’œuvre  et  les  matériaux  soient  A bas  prix,  et 
les  moteurs  hydrauliques  les  plus  puissants  donnés  par  la  nature,  nous  dédaignons 
toutes  ces  richesses  pour  suivre  les  errements  les  plus  défectueux,  et  nous  tenir  sur 
une  sorte  de  défensive  hostile  au  progrès.  Et,  en  effet,  n’avons-uous  pas  ruiné,  par 
une  indifférence  syst6naliquc,  deux  ou  trois  essais  pleins  d’avenir  que  des  liommes 
d’intelligence  et  de  courage  étaient  venus  pratiquer  dans  ce  pays,  dans  l’espoir  de 
faire  prendre  A nos  populations  un  essor  indusiriel?  L’un  avait  fondé  une  raffinerie 
de  sucre  d'aD|te  les  meilleurs  procédés,  et  sur  de  vastes  proportions...  Nous  nous 
sommes  em^Ssés  de  déprécier  ses  produits,  en  leur  donnant  ijuelque  sobriquet 
l)ien  ridicule  qui  a suffi  pour  que  les  détaillants  refusassent  d'en  prendre.  L’autre 
avait  élevé  une  magnanerie  importante,  et  faildes  plantations  d’une  grande  étendue  : 
enfant  du  pays,  il  voulait  le  doter  d’une  riche  industrie  dont  le  climat  devait  favo- 
riser le  développement;  ch  bien!  nous  l’avons  découragé  par  toute  espèce  d'oppo- 
sition ouverte  ou  cachée.  Le  troisième  avait  construit  des  moulins  dans  un  système 
nonveati^ii  épargnait  la  main-d’œuvre,  accélérait  la  confection  des  produits, et  en 
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fiaraiilissail  la  i|itatiti-;  ravaiilaRc  était  éviileiit  pour  le  ronsnmmaleur...  personne 
ii’y  iKtrla  son  hlé!...  VoiUl  pour  raplilude  industrielle  de  nos  néfioriants.  Aussi  je  ne 
connais  pas  ici  de  forlune  commerciale  digne  d’élre  citée.  Nos  détaillants  se  reti- 
rent avec  5,000  livres  de  rente,  et  après  quarante  années  de  travail  ; mais  ce  qui 
leseonsole,  c’est  que  celle  modeste  fortune  ne  manque  jamais  d’être  considérable- 
riienl  grossie  parles  amis,  et  que  l’heureus  enrichi  garde  toujours  A ce  sujet  un 
silence  fort  habile.  Inutile  de  le  dire,  du  reste,  que  nos  villes  ne  |>ossédent  aucune 
imstilulion  de  crédit , que  nous  sommes  A la  discrétion  des  banques  particulières  . 
qui  se  gardent  avec  soin  du  moindre  découvert,  n’escomptent  qu'à  bon  escient,  et 
avec  un  supplément  de  valeurs  en  garantie,  et  font  ainsi  elles-mêmes  l'intérêt  de 
l’argent.  Cet  inconvénient  est  encore  aggravé  |iar  riiabitiide  irrémédiable  de  nos 
débitants  de  consacrer  leurs  plus  minces  réserves  A des  acquisitions  immobilières, 
principe  anti-économique,  s'il  en  fut,  qui  a pour  résultats  ; I"  de  les  em|iêclier  rie 
donner  A leur  commerce  un  développement  croissant  ; 2“  de  produire  une  excessive 
rareté  du  numéraire,  dont  ils  sont  victimes  tout  les  premiers;  3“  de  donner  A la 
propriété  une  valeur  fictive  énorme,  les  immeubles  ruraux  ne  rapportant  pas  plus 
mainlenanide  I et  demi  A 2 pour  cent,  même  dans  la  Limagne. 

Je  suis  bien  loin  de  soutenir  qu’un  pareil  étal  de  choses  soit  dii  A une  infirmité 
intellectuelle quelque  sorte  congénialc  de  mes  compatriotes;  je  croirais  même 
.assez  volontiers  qu’il  y aurait  au  besoin  chez  nos  citadins,  sinon  une  grande  vigueur 
de  conception,  au  moins  une  certaine  vivacité  d'esprit,  et  surtout  de  la  constance 
dans  l’exécution;  mais  ces  qualités  sont  incessamment  neutralisées  par  cet  amour  du 
repos,  c’est-A-dirc  de  la  routine,  que  je  t’ai  déjA  signalé.  Jaloux  de  justifier  leur 
avenion  contre  toute  initiative  un  peu  hardie  (car  n’oublie  pas  qu'ils  ont  un  vif  amour- 
propre),  ils  tenteront  toujours  de  déconsidérer,  avec  une  apparence  ih-  raison  , tout 
ce  qui  peut  ressembler  A un  progrès  ; ainsi , par  exemple,  ils  ne  verront  dans  la 
vapeur  (|ue  l'explosion  ; dans  le  gaz , l’odenr  et  le  danger  des  détonations.  Ce  pessi- 
misme dogmatique,  cette  habitude  de  chercher  toujours  les  inconvénients  ou  les 
dangers  d’une  idée  nouvelle,  a donné  A leur  esprit  je  ne  sais  quoi  de  négatif,  de 
froid,  de  décourageant,  qui  les  empêchera  pour  longtemps  encore  d’adopter  les 
améliorations  Im  plus  populaires  dans  les  arts  industriels.  La  même  cause  exerce  son 
influence  sur  leurs  opinions  politiques  et  religieuses.  En  politique,  quand  ils  ne  sont 
(>as  A table,  nos  ritadins  se  montrent  e.ssentiellement  conservateurs;  en  matière  reli- 
gieuse, quoique  le  voltairianisme  les  ait  gagnés,  et  que,  dans  l’intimité,  lisse 
liermellenl  des  facéties  dignes  du  CiMieur  et  du  Compère  Mathieu , ils  n’en  montrent 
pas  moins  extérieurement  un  grand  resperl  pour  tous  les  signes  extérieurs  du  culte. 
Ou  reste,  cette  disposition  morale  de  mes  compatriotes  a bien  son  bon  cêté  au 
|)oinl  de  vue  gouvernemental  : elle  les  rend , en  effet,  plus  es.senliellemenl  discipli- 
nables.  C’est  bien  d eux  qu’il  pourrait  être  dit  : Gante  national  zélé,  il  ne  irçui  jamais 
tle  hiüel  hors  ile  tour;  hon  eiioyen,  il  n'atlemlit  Jamais  tlu  jteirepteur  ta  sojnmalion 
il  rentimes.  Aussi  notre  département  est-il  une  des  meilleures  circonscriptions 
financières  du  royaume,  et  tous  les  agents  de  l’autorité  s'y  trouvent-ils  en  pays  de 
cocagne. 
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De  luul  ce  <|ui  précède,  tu  asüéJA  déduit  cette  coiisèiuence,  <|Ue  les  arts  et  les  IcN 
1res  sont  pour  nos  citadins  un  objet  de  luxe;  mais  ce  luxe  est  tellement  réprouvé. 
<|ue  le  litre  d’artiste  ou  d'homme  de  lettres  ne  saurait  être  pris  sans  de  véritables  in- 
eonvénienU.  Nous  voulons  bien  cet>cndant  donner  à nos  enfants  une  éducation  Ubé 
raie  ijui  puisse  leur  tenir  lieu  de  tvitrimoine,  envoyer  nos  fils  au  colléf;e,  nous  itv 
duire  aux  dernières  privalion.s  pour  lc4  soutenir  quatre  ou  cinq  années  A Paris,  sous 
prétexte  d’un  cours  de  droit  ou  de  médecine  ; mais  c’est  à la  condition  qu’ils  seront 
tous  avocats, avoués,  notaires  ou  médecins  à clientèle.  Mais  si , par  hasard  , la  con 
sé<}uence  de  celte  éducation  libérale  a été  i>our  eux  une  oisiveté  forcée,  une  sorti 
• d'inaptitude  générale  pour  toute  profession , nu,  au  contraire,  un  goiU  très-vif  pour  le 
vers  ou  la  prose,  nous  n’avons  pas  assez  de  malédictions  pour  notre  indigne  posté- 
rilé,  sans  rénécliir  que  nous  sommes  les  seuls  auteurs  du  malheur  que  nous  déplo-  ^ 
rons.  Les  lettres,  en  Auvergne,  ne  sont  donc  cultivées,  et  encore,  que  |4h 

quelques  magistrats,  quelques  administrateurs  A loisirs,  et  les  rédacteurs  des  |>e- 
tites  feuilles  locales.  Ll,  en  vérité,  sous  quelques  rapfmrls,  cette  indifférence  en  ma- 
tière littéraire  et  artistique  est  fort  regrettable,  car  il  n’est  peut-être  pas  une  pro- 
vince dans  le  royaume  qui  puisse  fournir  des  matériaux  plus  imiMtrtauts  pour  une 
liisloire  civile,  religieuse  et  politique  de  la  France.  L’Auvergne,  étudiée  en  outre 
sous  le  rapport  archéologique, amènerait  d'admirables  découvertes  : c’est,  en  effet, 
une  terre  couverte  des  débris  les  plus  précieux.  * 

Jusqu’A  présent,  comme  tuas  pu  le  remarquer,  en  te  parlant  de  l'Auvergnat  des 
villes,  J’ai  concentré  mon  aUenlion  sur  une  classe  unique,  la  classe  inarebande: 
c’eslque  cette  classe  est  la  plus  nombreuse,  et  qu’elle  forme  seule  la  partie  active 
et  vivante  de  la  population  des  villes.  Il  faut  cependant  que  je  jette  un  coup  d’œil 
sur  les  autres  éléments  liiérarcliiques  de  cette  population  , qui  se  composent,  en  ou- 
tre du  Commerce,  de  la  Noblesse,  de  la  Robe,  du  Fonctionnaire  public,  de  l’Artisan, 
et  du  Paysan  di*s  faubourgs.  Ici  Je  n’invente  ni  n’exagère  rien  : malgré  IH.30,  res  dé- 
marcations sociak*s  sont  encore  en  Auvergne  un  fait  avéré,  incontestable.  Ainsi  la 
iioble.sse  conlimie  à sc  tenir  A une  distance  considérable  des  autres  classes;  elle  a 
ses  lieux  de  réunion  particuliers,  ses  salons , ses  cafés,  où  elle  ne  craint  pas  d'écrire 
en  grosses  lettres  : Café  ou  Saion  tle  la  noblesse.  Elle  a ses  bals,  ses  réceptions  s{>é- 
ciales,  et  les  lettres  d’invitation  portant  en  téle  : Bal  de  la  noblesse:  la  rue  qu’elle 
iiabitc  s’appelle  rue  des  JVoldes.  Ces  distinctions  de  castes  ont  même  tellement  passé 
dans  le  langage  usuel,  qu’elles  ne  cho<iuent  réellement  que  les  étrangers.  La  iiu-« 
blesse  a cet  avantage  en  Auvergne,  c’est  qu’elle  possède  des  propriétés  considéra- 
bles dont  elle  parait  préférer  le  séjour  à celui  des  villes,  où,  bon  gré , mal  gré,  elle 
serait  obligée  d'accepter  le  joug  de  l'égalité  pratique.  Dans  ses  domaines  au  moins 
elle  peut  encore  se  faire  une  ombre  d'illusion  sur  ia  réalité  de  son  ancien  prestige. 
Généralement  en  Fr^ce  les  derniers  rejetons  de  la  vieille  aristocratie  monarchique 
ont  pris  bravement  leur  parti  du  triomphe  des  idées  démocratiques;  quelques-uns 
même  ont  eu  la  patriotique  idée  de  se  refaire  une  seconde  et  véritable  noblesse,  en 
SC  mettant  dans  leur  province  à la  tête  du  mouvement  industriel.  En  Auvergne,  il 
n’en  est  pas  ainsi  : nos  gentilshommes  vivent  encore  retirés  sous  leur  lente,  et  Je  * 
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in’eii  afilige  ;>iiicêi'eiiii.‘iil,  cjr  rien  n'esl  (rislt  a voii'  cuiiiiiie  leur  profonde  oisiveté, 
leur  insignifiance  absolue,  comme  celle  annulation  romplèle  et  volontaire  qui  est 
devenue  pour  eux  une  situation  normale. 

La  robe , qui  se  compose  de  la  magislratiire  et  du  barreau , ronserve  aussi  soigneu- 
sement les  traditions  biérarcliiques.  Comme  la  noblesse,  vers  laquelle,  du  reste,  se 
|iorlenI,  bien  à tort,  selon  nous,  au  point  de  vue  de  son  intérêt , toutes  ses  sympa- 
Ibies  et  ses  avances,  elle  a son  cercle  et  ses  centres  de  réunion  |>arliruliers.  A pari 
les  relations  d’affaires  indispensables , elle  vit  isolée  du  commerce , dont  elle  dé- 
daigne profondément  la  vulgarité  et  les  instincts  communs.  Toujouis  comme  la  no- 
blesse , un  |>eu  moins  toutefois,  elle  évite  les  mésalliances , et  ne  descend  que  dans  • 
les  circonstances  graves  Jusqu'à  demander  au  commerce  ses  plus  riches  héritières. 
Nos  honnêtes  marchands  paraissent  d’ailleurs  tenir  beaucoup  à cet  honneur,  et 
se  relâchent  facilement,  en  pareil  cas,  de  leurs  exigences  ordinaires  à l’endroit  de 
l’apport  dn  futur.  Ce  faible  des  industriels  auvergnats  pour  la  robe,  c'est-à-dire 
pour  une  classe  qui  ne  vit  <|uc  de  leurs  embarras , de  leurs  perplexités  judiciaires , 
peut  être  quelque  chose  de  fort  touchant,  mais  ne  me  semble  pas  très-fondé  en 
logique.  Il  faut  avouer,  en  outre,  que  l'exercice  des  professions  dites  libérales  n'a 
rien  ici  de  prestigieux.  Parlez-moi  de  ces  magnifiques  luttes  oratoires  que  les  princi- 
paux barreaux  de  France  soutiennent  en  présence  d'nn  public  intelligent  et  enlbou- 
siaste,  et  je  comprendrai  l'éclat,  la  valeur  du  lilre  d’avocat  ou  d’avoué;  mais  vous 
partagerez  mon  désillusionnement,  si,  entrant  dans  la  salle  d’audience  de  nos 
tribunaux  civils  ou  consulaires,  vous  recevez  quelques  minutes  le  feu  de  celte 
éloquence  épileptique,  où  la  vigueur  des  poumons  et  la  solidité  du  poignet  four- 
nissent les  plus  irrésistibles  arguments,  et  dont  la  durée  est  prudemment  limité)^ 
par  la  perspective  plus  ou  moins  brillante  de  la  gratitude  du  client.  Mais,  quoi 
donc  ! n’ai-je  pas  lu  sur  la  porte  d’un  avocat  fort  occupé  dans  l’une  de  nos  villes 
de  province  : M.  tient  an  quatrième  étage  un  cabinet  de  consultations  potm  ses 
clients  de  la  ville  et  de  la  campagne . fait  tes  sous  - seings  et  tous  actes  privés , se 
charge  de  toutes  les  affaires  tant  au  civU  qu'au  criminel,  te  totU  d des  prix  fort  mo- 
dérés? 

Knire  la  robe  cl  le  commerce  je  crois  devoir  placer  une  classe,  ou  plulèt  une  frac- 
tion de  classe  intermédiaire,  qui,  faible  par  le  nombre,  mais  forte  par  la  position,  oc- 
cupe réellement  un  degré  à part  dans  l'échelle  hiérarchique  de  notre  société  auver- 
• gnale;  je  veux  te  parler  des  fonctionnaires  de  l’ordre  administratif,  civil , militaire, 
municipal  et  financier,  dont  les  sommités  sont  : le  préfet,  le  maire , le  receveur  gé- 
néral , le  conservateur  des  hypothèques,  le  général  commandant  la  division  ou 
la  place,  cl  l’ingénieur  en  chef  du  département.  Le  centre  des  réunions  de  celte  im- 
portante série  sociale,  qui  se  fait  naturellement  remarquer  par  une  parfaite  homo- 
généité de  sentiments,  de  doctrines  politiques,  est  dans  le  salon  du  préfet.  Les  bals 
préfectoraux,  ce  grand  moyen  gouvernemental,  ce  puissant  élémetit  de  fusion, 
rivalisent  en  élégance,  en  haute  distinction , avec  les  fêles  de  la  noblesse , et  sont 
recherchés  maintenant  avec  autant  d’empressement  par  nos  belles  dames  du  com- 
merce. Il  va  sans  dire  que,  depuis  1820.  la  eolerie  de.s  parchemins  boude  tous  les 
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• .iKi'iils  adniiiiislratirs  de  l’mdrc  de  choses,  et  opimse  à toutes  les  avances  un  refus 
stoïque  ; niais  j’ai  cru  remarquer  qu’on  s’en  consolait  généralcnieiit. 

Le  général  reçoit  spécialement  les  officiers  de  l.'i  garnison,  i|ui  ne  sont  admis  nulle 
part  ailleurs,  et  n’ont  guère  que  la  ressource  des  cafés. 

Au  milieu  de  cette  classification  sociale  si  serrée,  si  remplie,  je  ne  vois  guère  de 
place  |wur  le  clergé,  qui  ccliendant  mérite  bien  de  figurer  dans  cette  esquisse.  Le 
clergé  de  nos  villes  se  trouve  actuellement  dans  une  position  asser  mal  définie,  cl  qui 
est  nécessairement  transitoire.  Il  a |ierdu  son  ancienne  innuence,  et  ne  se  résigne 
qu'avec  peine  au  réle  nouveau  que  nos  institutions  et  nos  idées  lui  ont  assigné;  il 
cherche  en  ce  moment  une  assiette  qui  lui  manque,  une  autorité  qui  suit,  s’il  est 
possible,  désormais  indépendante  des  événemeiiLs.  En  altendant,  il  s'agite  pénible- 
ment, comme  un  corps  mal  pondéré,  et  froisse  |>ar  intervalle  des  intérêts  et  des 
convictions  dont  il  ne  veut  pas  encore  reconnaître  l’existence  comme  un  fait  ac- 
compli. Je  dois  remarquer  d’ailleurs  qu’avant  1830  scs  moindres  tendances  rétro- 
grades faisaient  jeter  les  hauts  cris  é l’opposition  libérale  du  |<ays,  qui,  depuis,  s’esi 
considérablement  radoucie.  Seulement,  en  183!),  la  conduite  coupable  d’iin  prêtre 
obscur,  qui,  apiielé  au  lit  de  mort  de  H.  de  Montlosier,  n’avait  pas  craint  d’exiger  de 
l’illustre  vieillard  une  rétractation  de  ses  écrits  contre  les  jésuites,  faillit  un  instant 
réveiller  les  vieilles  inimitiés  de  la  bourgeoisie  et  du  clergé  ; toutefois  ce  douloureux 
incident  n’eut  pas  de  suite. 

La  classe  des  artisans  dans  nos  villes  conserve  encore  une  profonde  empreinte  di- 
l’anciennne  organisation  des  corporations;  je  n’oserais  même  affirmer  que  les  ju- 
randes et  les  mattrises  n’y  aient  pas  conservé  une  existence  réelle.  Ce  dont  je  suis 
certain  , c’est  que  la  condition  du  chrf-d'<tM  re  est  encore  indispensable  |>our  passer 
de  l’apprentissage  au  compagnonnage.  Du  reste,  cha(|ue  corps  de  métier  célèbrt’  avec 
pom|>e  sa  fête  patronale,  qui  se  compose  d’une  messe  en  musique,  d'une  procession 
dans  la  ville,  bannières  déployées,  d’un  banquet  et  d'un  bal. 

L’ouvrier  auvergnat  est  habituellement  paisible,  constant,  laborieux,  économe, 
ami  de  l’ordre.  Lui  aussi  a le  goût  exclusif  des  placements  immobiliers,  et  veut 
avoir  i tout  prix  sa  parcelle  de  terre,  sa  vigne  ou  son  jardin  à cultiver.  C’est  ici  l’oc- 
casion de  remarquer  que  ce  vif  amour  de  la  propriété  en  Auvergne  est  une  garantie 
d’ordre  puissante  qui  expliipie  le  calme  profond  de  cette  province,  et  donne  le  secret 
de  presque  toutes  les  qualités,  de  toutes  les  vertus  de  ses  habitants.  Bien  ne  leur  coû- 
terait pour  défendre  le  sol  acquis  de  leurs  deniers,  et  toute  invasion  qui  menacerait 
directement  la  propriété  trouverait  dans  nos  Auvergnats  d'héroïques  opimsants.  Il 
faut  voir  le  dévouement  et  la  vigilance  qu’ils  apportent  à la  garde  des  moindres 
produits  encore  pendants  de  leur  enclos  ! Malheur  aux  maraudeurs!  ils  sont  traités 
ici  avec  une  sévérité  impitoyable  qui  touche  é la  cruauté.  A l'époque  de  la  maturité 
des  fruits,  notre  artisan  va  passer  la  journée  du  dimanche  dans  son  champ.  Là,  il 
se  tapit  dans  quelque  fourré,  derrière  un  arbre,  et  de  ce  poste  d'observation  il  prèle 
une  attention  extrême  au  moindre  bruit,  prêt  à courir  sus,(|uelqiiefois  à main  armée, 
sur  l’imprudent  qui  franchirait  la  haie  ou  le  mur. 

La  cimiuième  et  dernière  classe  des  populations  urbaines  en  Auvergne  se  cg)U- 
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pose  des  paysans  (les  faubourgs,  presque  Ions  vignerons.  Le  paysan  vigneron  esta  la  ' 
fuis  artisan  et  propriétaire;  sa  spérialilé,  comme  le  nom  l'indique,  c’est  la  culture 
de  la  vigne,  el  il  loue  ses  services  A ce  litre,  soit  à l’année,  soit  h la  journée.  Ce 
sont  des  liomnies  vigoureux,  à face  fortement  colorée,  A large  membrure.  Ouelques- 
uns  portent  encore  le  chapeau  A cornes , qu’ils  avaient  tous  il  y a trente  ans , et  qui 
est  remplacé  acluellement  par  la  casquette  blanche  A mitre.  Cette  portion  des  habi- 
tants du  faubourg  n’est  pas  la  plus  pacifique , ce  qu’il 
faut  attribuer  aux  habitudes  d’intempérance  que  les 
usages  de  leur  état  obligent  en  quelque  sorte  les  vi- 
gnerons A contracter  dés  leur  bas  Age , et  aux  facilités 
particulières  qu’ils  ont  de  garnir  convenablement  leurs 
celliers.  Ils  ne  sont  pas,  en  effet,  chargés  seule 
des  travaux  agricoles  que  réclame  la  vigne,  maifl 
core  du  soin  de  faire  la  vendange , de  la  vinification  , 
de  la  surveillance  du  mobilier  vinaire , et  A peu  prés 
de  la  surintendance  de  la  cave. 

VoilA,  mon  cher  ami,  l’état  physiologique,  aussi 
exact  que  j’ai  pu  le  décrire,  de  ma  province  natale.  Tu 
. auras  remarqué  sans  doule  mes  prédilections  iKuir  la 
^1  I rate  montagnarde,  mais  tu  as  pu  voir  aussi  qu’ellé 

J I se  justifie  par  les  faits.  Oui , selon  moi , la  vieille  Aii- 

r vergne,  grande,  austère,  sobre,  dévouée,  héroïque, 
telle  que  nous  l’ont  décrite  les  chroniqueurs,  ne  se 
retrouve  plus  en  partie  que  parmi  les  types  éner- 
giques de  la  montagne.  Dans  les  villes  , les  caractères 
ont  subi  cette  dépression  qu'amène  toujours  une 
demi-civilisation,  destinée  en  outre  A demeurer  sta- 
tionnaire. 

Il  me  reste,  en  finissant,  A réparer  une  négligence 
dont  je  ne  m’aperçois  qu’A  l’instant , et  qui  pourrait , si 
elle  n'élail  relevée,  compromettre  l’effet  général  de 
celle  esquisse  ; je  ne  t’ai  pas  parlé  de  nos  femmes...  — Nos  femmes  sont...  non , ne 
sont  pas  jolies;  elles  y suppléent  par  une  grâce  vive  et  piquante,  de  l’originalité  et  de 
l’esprit.  Leurs  modes  respirent  une  élégance  toute  parisienne,  et  leur  bon  godt  est 
instinctif.  Il  est  vrai  qu’elles  ne  tiennent  aucun  bureau  d’esprit,  qu’elles  n’écrivent 
pas  le  moindre  conte  bleu  ou  rose , et  n’envoient  pas  le  plus  petit  vers  au  journal 
de  rendroit.  Je  ends  ménK-  qu’elles  ne  sont  encore  que  de  seconde  force  sur  le 
piano;  mais,  une  fois  mariées,  ce  sont  de  précieuses  ménagères,  elles  adorent  leurs 
enfants, estiment  profondément  leurs  maris,  entendent  la  grand’messe  le  dimanche, 
font  de  la  tapisserie,  raccommodent  leurs  bas,  et  sont  surtout  admirables  A leur 
comptoir. 

AuvBs  licoav*. 
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Il  y a en  France  une  grande  partie  de  (crrilnire  rom- 
posée  d'à  peu  prés  trois  départements,  bornée  de 
l’esl  à l’ouest  parle  Nivernais  et  la  Tovraine  (vieux 
style),  du  nord  au  sud,  par  la  Beaiice  et  le  Berry, 
et  nommée  la  Sologne.  Elle  se  trouve  entre  ees  pro- 
vinces fertiles,  au  milieu  de  ces  immenses  plaines 
de  verdure,  comme  une  oasis  de  stérilité,  comme  le 
constraste  du  mal  à côté  du  bien , du  pauvre  i cdté 
V du  riche.  C’est  la  Sibérie  française.  On  poun'aitcon- 
- damner  un  Parisien  à la  Sologne;  cl  le  gouverne- 
ment , (|ui  cliercbe  au  delà  des  mers  un  lieu  de  déportation  pour  se  débarrasser  des 
condamnés  politiques,  n'a  qu’à  les  envoyer  dans  ce  désert,  à trente  lieues  de  Paris 
seiilement,  là  où  la  terre , selon  le  mot  de  Charlet  sur  l’Égypte , ett  ilu  sable,  où  l'air 
est  un  miasme,  l'eau  une  mare,  où  enfin  la  longévité  est  impossible,  comme  à l’tle 
Bourimn. 

Telle  terre,  tels  hommes.  Antée,  disent  les  anciens,  renouvelait  sa  vie  en  tou- 
chant le  sol  qui  l’avait  conçu.  Ingénieuse  fiction,  dont  1e  vrai  sens  est  que  tous  les 
fils  de  la  terre  tirent  leur  force  de  leur  mère  ! Or,  plus  le  sein  qui  les  porte  est  puis- 
sant, plus  les  enfants  sont  forts  ; et  la  Sologne , sol  desséché,  sol  de  bois , solum  li- 
sneiim , comme  l’ont  appelé  nos  pères , sans  doute  à cause  de  sa  dureté , produit  une 
population  chétive  et  triste  comme  sa  végétation. 

Ainsi  le  Solognot  ne  ressemble  pas  plus  au  Beauceron  que  la  Sologne  à la  Beauce, 
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i|ue  lo  l)l«  noir  nu  froinenl.  Dieu  csl  un  lîrand  loRÎcien,  pl  ta  différence  des  causes 
eiiRpudrc  In  différence  des  effets.  Ttml*  se  tienl  et  s’enchaîne  dans  la  création  , depuis 
In  molécule  la  plus  élémentaire  jusqu'à  la  synthèse  la  plus  complexe , depuis  le  grain 
de  |X)iissière  jusqu  a riiomnio.  Une  merveilleuse  unité  lie  les  règnes  de  In  nature  les 
uns  aux  autres  « et  souniel  à la  même  loi  l'existence  des  plantes  et  des  animaux.  Où 
la  terre  sera  féconde,  les  végétaux  seront  épais,  le  bétail  nourri , et  l'homme  vivi- 
tié.  Où  le  sol  csl  stérile,  point  d’herbe,  |>oinl  de  bêles , point  d’hommes.  L’homme, 
on  lésait,  est  venu  le  dernier,  comme  la  l’ésiillante , comme  la  conséquence  de  tous 
les  éires  crét’s  : Pieu,  nous  le  répétons,  est  un  grand  logicien.  Ce  l'apport  intime 
de  l'homme  à la  terre  se  révéle  sans  qu'il  faille  une  longue  observation,  on  peut 
même  dire,  au  premier  regard  , à tout  voyageur  qui , n’élaiit  pas  aveugle  seulement, 
rencontre  la  Sologne  sur  sa  roule.  Soit  qu’il  quitte  la  Touraine,  le  verger  de  la 
France,  où  les  hommes  sont  frais  comme  des  fruits;  soit  qu’il  sorte  de  la  Bcaucc, 
où  ils  $4)1)1  drus  comme  des  épis;  soit  qu'il  vienne  de  la  Nièvre  et  du  Berry , où 
ils  son!  pins  durs  que  te  fer  de  leurs  mines,  et  plus  hauts  que  les  chênes  de  leurs 
forêts;  par  quelque  cùté  qu’il  pénétre  dans  celle  maudite  Sologne,  le  voyageur 
y voit  des  s(ept>es  arides,  couvertes  d'un  sable  ou  plulùt  d'une  poudre  friable  et 
grise,  et  semblable  à la  cendre,  comme  si  le  soleil  ravail  brûlée;  puis,  çà  et  là , 
quelques  maigres  labours,  ensemencés  de  sarrasin  ou  blé  noir,  que  le  gibier  de  tonte 
sorlc,  à iwil  et  à plume,  dispule  à ragricnlleur;  puis,  des  jachères  tondues  de  prés 
par  la  dent  affumcvde  troupeaux  qui  broutent  comme  ils  peuvent;  des  taillis  où  la 
futaie  vient  mal  el  se  couronne  vite , où  les  arbres  rabougris  pmmcnl  le  nom 
de  tétauds;  des  plaines  moitié  eau,  moitié  terre,  où  le  jonc  se  querelle  avec  la 
bruyère,  où  Je  quadrupède  |)erd  pied,  où  le  poisson  meurt  dans  la  boue;  enfin  des 
villages  à l'avenant,  rlair*seinés,  conslruils  en  bois  el  en  chaume,  comme  si  la 
pierre  el  l'ardoise  étaient  des  utopies,  des  rêves  d’architecture,  des  contes  des  MUlc 
et  une  nuiti. 

il  y a aussi  quelques  monuments , reliques  du  temps  passé,  qui  montrent  que  celte 
terre  fui  asservie  avant  d’être  pauvre:  entre  auli*es  Chambord,  avec  ses  dèmes  sem- 
blables aux  njinarets  de  l'Orient;  Chambord,  la  folie  de  François  l",  comme  Ver- 
sailles fut  celle  de  Louis  XIV  ; Chambord,  qu'on  nous  pardonne  cette  digression, 
l'une  des  fantaisies  les  plus  superbes  de  ces  hommes  qui  ne  voulaient  que  l'impossi- 
ble, qui  tyrannisaient  les  éléments  comme  leurs  sujets , qui  se  plaisaient  à Iransfor- 
merlessoliludesen  villes,  les  antres  en  rapüoles;  Chambord  avec  sescréneaux  solides 
et  s<'s  colonnades  légères,  avec  son  air  de  chàlean  fort  et  de  palais , deini-golhique 
eldemi-paleti,  transition  de  l'archilecUire  guerrière  à l’architecUire  civile,  vrai  sym- 
l)ole  de  celle  royauté  de  François  qui  fut  le  moyen  terme  entre  la  féodalité  et 
i’ahsolulisine,  représentant  dans  son  plan  général , an  fond  d'un  bois , toute  l'orga- 
iiisaliun  sociale  de  ré|>oque;  à savoir  : au  milieu,  la  royauté  ou  le  corps  principal 
siirmonléd’une  couronne  haulaine;  aux  ailes,  la  chapelle,  dont  la  croix  un  peu  moins 
élevée,  et  I<*s  tours,  dont  les  créneaux  un  peu  plus  humbles,  figurent  le  clergé  et  la  nO' 
blesse  dt^à  subordonnés  au  pouvoir  monarchique;  puis,  les  bàtimenis  inférieurs  qui 
rampent  autour  de  l'édifice  suprême,  de  même  que  le  peuple  autour  du  (rêne;  Cham- 
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bord  eiiliii,  qui,  duiis  c<'t(o  iiun|.'erilo  Sologne  di^  boisolde  clinume,  sc  dres:^  avec 
le  luxe  el  la  force  de  ses  pierres  de  laille,  comme  uti  souvenirde  r«*sclavage  d’aolre- 
fois,  comme  une  insulte  b la  misère  ii'niijourd  hui,  C4)mtne  une  preuve  que  la  mistTe 
d'aujourd'hui  est  la  conclusion  de  l'esclavage  d'autrefois.  Tel  est  le  pavs  où  végètent 
les  quelques  cent  mille  hommes  dont  nous  allons  donner  le  type  à nos  lecteurs.  Il 
nous  a fallu  mettre  le  tableau  dans  son  cadre,  montrer  le  pays  autour  de  riiubitanl, 
c'était  le  meilleur  moyen  de  les  connaître  l’un  et  raiiire.  Dis-moi  où  tn  vis,  je  le 
dirai  qui  tu  es. 

Certes  le  lieu  que  nous  avons  dé(>eint  ne  resseinhle  guère  au  paradis  terrestre. 
La  Sologne  n'est  pas  l'Kden,  aussi  le  Sidogimt  ne  r.ippelle-Dil  pas  davantage  le  roi  de 
la  nature^  la  créature  faite  b l'image  du  créateur.  Ce  n'est  plus  Adam,  ce  clicrHl'œuvre 
divin,  qui  résumait  et  concrétail,  [vourainsi  dire,  en  soi  toutes  les  forces  cl  toutes  les 
beautés  de  l’univers,  qui  avait  la  grâce  dos  fleurs,  la  vigueur  des  animaux  et  l’in- 
telligence de  Dieu  ; celle  personne  si  parfaite,  que  les  anges  déchus  en  furent  jaloux  et 
ennemis.  Non, ce  n’est  plus  l’individu  b l'organisation  privilégiée,  délicat  comme  la 
sensitive,  fort  comme  le  cheval,  subtil  comme  un  démon,  I tiummc,  en  un  mol,  qui 
nelieulbla  terre  ni  comme  l'arbre,  par  i'imiuobililédc  la  racine,  iii  comme  lercpiile, 
de  toute  la  longueur  de  son  être,  ni  comme  le  quadrupède,  par  ses  quatre  larges 
imites  ; mais  dégagé  d’elle  autant  que  possible,  ne  la  tuuchaiil  que  par  deux  pieds 
lins  et  lestes;  mais  svelte  et  sublime  de  cor|>s  et  d’âme,  aux  nobles  proportions 
comme  aux  libres  exquises,  le  seul  au  monde  qui  porte  la  poitrine  liaulc  et  le  front 
plus  haut  encore,  eu  signe  do  sa  royauté,  eu  diadème  de  rintelligence.  A plus 
forte  raison,  n’est -ce  plus  te  Français,  cet  être  vif,  impressionnable,  actif, 
l’bomme  par  excellence,  le  roi  des  auires  hommes  Tous  ces  privilèges,  tous  ces 
avantages  se  sont  perdus  dansée  pays.  Une  bruU*  ayant  quelque  chose  d’humain, 
des  cheveux  de  crin,  une  peau  d'écorce,  des  pieds  de  corne  b ferrer  comme  les  sa- 
bots des  pachydermes;  un  bipède  équivoque,  tant  U est  courbé  par  la  misère  et  le 
lal)eur,  parlant  a peine,  p^uisaiU  encore  moins,  presque  fauve,  dont  la  fcmctic  fait 
des  petUx»  qui  boit,  mange  et  dort  quand  le  inailre  veut,  travaille  jusqu'à  la  mort 
et  s’appelle  paysan.  Voila  ce  qu  est  devomie  l’œuvre  faite  a l’image  de  Dieu  I 

Il  n’y  a guère  que  des  paysans  en  Sologne;  car  celle  province  est  si  pauvre,  qu’elle 
compte  b peine  une  ville  I Qu’est-ce  en  effel  que  Rorooranlin,  Henrichemont,  Oie», 
Aubigny,  sur  la  carte  de  France?  Nous  n'avons  donc  )ms  beaucoup  b nous  occuper 
du  bourgeois  solognot,  mallrc  rebondi  de  toute  la  maigreur  du  fermier,  recevant  et 
gardant  ses  revenus  avec  une  économie  de  fourmi;  renlicr,  c’csl-b-dire  oisif  toute 
la  semaine,  excepté  le  jour  de  foire,  où  il  devient  maquignon,  c’est-a-dirc  voleur  ; 
où,  à l’aide  de  ses  capitaux  qui  lui  livrent  la  place  et  lui  donnent  la  supériorité  du 
marché,  il  vend  cl  achète  au  prix  qui  lui  convient.  Ce  jour-lb,  pour  se  débarras- 
ser d’un  mouton  malingre,  ou  pour  acquérir  une  bonne  vache,  le  bourgeois  de  So- 
logne fait  plus  de  serments,  commet  plus  de  parjures,  combine  plus  de  roueries 
qu’un  négociant  de  Paris  ou  de  Londres  qui  traite  d’une  affaire  européenne,  qu’un  di- 
plomate qui  livre  ou  reçoit  des  royaumes.  Il  faiil  le  voir  ce  jour-lb,  le  chapeau  recou- 
vert d’une  loilecii“ée,  une  main  passée  dans  la  bride  de  son  |>ctil  cheval,  elFaulre 
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poser  sur  son  i;ravu  alxloiiirii,  le  eoriis  enveloppé  il’uii  uaniek,  el  les  jaiiilies  lunnies 
lie  guêtres  ru  guise  de  liolles  ; il  faut  le  voir  ainsi,  disculcrsur  les  qualités  de  sa  vachi- 
ou  de  son  mouton  s'il  est  le  vendeur,  sur  leurs  défauts  s’il  est  l’adieleiir,  avec  toute  l’ini- 
porlance  et  la  ruse  d'un  Talleyrand  conlraetant  la  quadruplealliance.  Le  lendemain, 
il  ira  le  ventre  eu  avant  a la  société,  aucluli  lilléraire  el  politique  de  rendroil;  el  l'a  il 
se  félicitera, dans  sa  reilingoleet  dans  ses  salmis,  d’avoirfail  un  bon  marché  la  veille, 
c’esl-à-<lire  d'avoir  trompé  quelqu’un.  Chose  étrange!  il  y a des  hommes  qui  sont 
fiers  d’avoir  ivimmis  une  Imssesse  ; el  si,  [wr  envie  ou  malignité,  ou  lui  prouve  qu’il 
a vendu  assez  peu  ou  aelielé  assez  rlicr  |)Our  être  honnête,  qu’il  est  plus  probe,  enfin, 
qu’il  ne  |>en$e,  voil'a  la  guerre  allumée,  guerre  'a  vie  el  au  delh,  une  guerre  gibeline, 
héréditaire,  qui  divise  'a  jamais  les  familles  el  trouble  la  cité.  Entremêlez  celle  eiis- 
lence  d’un  peu  de  chasse,  de  Imaucoiip  de  dîners  compliqués  d’indigestions  et  de 
lièvres  lieroes,  et  vous  aurez  tout  le  Imiirgeois  solognol.  Pas  plus  que  le  bourgeois, 
l’ouvrier  de  la  Sologne  ne  doit  Hier  notre  allenlion  : point  de  villes,  |Hiinl  d’ou- 
vriers proprement  <lils,  si  ce  n’est  quelques  pauvres  tisserands  qui  passent  leurs 
jours  dans  des  caves  il  remuer  une  navette  incessante  comme  leur  inisère,  enterrés 
tous  avant  d’être  morts.  Mais  ces  figures  sont  des  ezceplions  en  Sologne,  el  appar- 
licnneut  S|iécialeineiit  aui  pays  manufacturiers  où  se  trouvent  les  grandes  villes 
de  fabrique,  comme  Sainl-Éliennc,  Lyon  etlloiirn.  A d’autres  lesoin  de  lesdé(ieindre. 
Le  Solognot,  notre  lâche  ii  nous,  le  Solognot  véritable  est,  cnmnie  nous  l’avons  dit, 
le  paysan. 

Le  Solognol  est  de  taille  moyenne;  sa  poitrine  est  serrée  el  son  ventre  saillant, 
ses  muscles  sont  pauvres  cl  sans  énergie,  cl  ses  viscères  sont  d’une  ampleur  dé- 
mesurée, il  a presque  la  panse  des  ruminants  ; il  se  ride  de  bonne  heure,  son  teint  est 
de  safran,  son  œil  incolore,  ses  jambes  grêles  el  ses  bras  réduits  alioulisseni  h de 
gros  pieds,  b de  grosses  mains.  La  tête  est  petite.  Il  n’a  donc  ni  vigueur  pliysique,  ni 
puissance  intellectuelle;  en  lui,  la  jeunesse  est  sans  lleur,  la  virilité  sans  force,  la 
mort  sans  vieillesse. 

Comment  le  Solognot  |>ourrail-il  valoir  mieni  dans  le  milieu  où  il  vil,  et  surtout 
de  la  façon  dont  il  vil?Nous  avons  déjà  dit  quelle  était  sa  patrie,  une  marâtre  qui 
ne  nourrit  (xis  ses  enfants.  Nous  allons  dire  maintenant  quelle  est  sa  vie,  si  l’on 
l>eul  appeler  de  ce  nom  l’intervalle  qui  sépare  sa  nativité  de  sa  loinlie. 

Hommes,  femmes,  enfants,  travaillent  de  dix -huit  b vingt  heures  par  jour,  se 
levant  b deux  heures  du  malin  et  se  coudianl  b neuf  heures  du  soir,  b peu  pK», 
L’homme  commence  par  aller  au  champ,  ou  b la  grange,  suivant  la  saison  ; la 
femme,  en  tout  temps,  entame  sa  journée  par  s’occuikt  du  repas  des  hommes  et  de 
la  nourriture  du  menu  bétail;  les  enfants  mènent  paître  les  troupeaux.  Ces  mal- 
heureux enfants  de  la  campagne  travaillent  b un  âge  où  toux  de  la  ville  tètent  en- 
core. Armés  d’un  fouet  ou  d’un  bâton,  avc'c  un  pauvre  chien  |>uur  ministre,  ils  gar- 
dent et  veillent  déjà,  lorsiyu’ils  devraient  être  veillés  el  gardés.  Le  chaud  el  le  froid, 
la  pluie  el  le  soleil,  sur  leurs  petits  corps  mal  vêtus,  les  grandes  courses  après  les 
ouailles  qui  s’écartent  du  giron,  ou  qui  pénètrent  dans  les  enclos,  les  courtes  nuits 
après  de  si  longs  jours,  l'insuffisance  du  sommeil  el  île  nourriture,  ces  deux  recon- 
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fui'U  (lunt  renfancc  a laiU  lirsoin,  Umtcs  causes  dv  ll<■Ki■llé^alioll  les  pminenl 
presi|Uc  au  herocau,  déjà  faillies  de  naissance,  cl  les  délériurent  de  plus  en  plus, 
jusqu’à  ce  que  moH  s’ensuive  avant  le  temps. 

Ënbnl,  le  Sulognotest  berger  ; liumroc,  il  est  laboureur,  tne  fuis  lalioureur,  an 
printemps,  il  sème  ; l’été,  il  muissuuue  -,  rautoiiiiie',  il  délricbe  et  fume  les  terres  ; 
l’hiver,  il  bat  engrange  : c’est-à-dire  qu’il  travaille  toute  Tannée,  et  tout  te  jour, 
et  d'un  travail  éternel  et  aveugle,  comme  celui  d'un  cheval  <|ui  tourne  les  veut 
liandés.  Et  pour  tant  de  lalieur,  savez-vous  ce  qu'il  mange?  Il  faut  d’abord  savoir  ce 
<|u’il  gagne,  le  Tennier  d’un  domaine  de  Sologne  rapportant  mille  francs  de  fer- 
mage au  maître  par  an,  peut,  quand  Tannée  est  bonne,  gagner  ciiiquaulc  écus,  en- 
viron dit  sous  par  jour  pour  lui  ; son  gain  esplique  sa  nourriture.  Jamais  do  viande 
sur  sa  table,  jamais  de  pain  blanc, qu’Ilomère  appelle  la  force  des  hommes.  Il  ne  goAle 
à la  viande  qu’exceptionnellemenl,  une  nu  deux  fois  dans  Tannée,  à Pâques  ou  à 
Noël  ; et  il  ne  mange  de  pain  blanc  <|ue  lorstju’il  va  en  ville,  le  dimandie,  au  cabaret. 
Le  pain  blanc  ou  la  miche,  comme  il  le  nomme  dans  sou  patois, le  pain  blanc  tontsec, 
c’est-à-dire  sans  pitance  , ce  qui  serait  le  jeûne  d’un  riche,  est  le  gala  du  pauvre 
fermier.  Sou  pain  quotidien  est  une  pâte  noire  et  gluante  d’orge  et  de  sarrasin  qui 
lient  au  couteau  comme  à la  gorge,  et  sa  pitance  un  fromage  maigre  cl  écrémé 
au  prolit  de  la  livre  de  beurre  qui  revient  au  maître  ; car  il  fani  dire  qu'à  per- 
sonne, la  loi  inique  du  sic  t'os  non  vofris  n’a  été  plus  rigoureusement  appliquée 
)|u’au  paysan.  En  effet,  il  produit  le  plus  et  consomme  le  moins  ; il  donne  le  blé  et 
il  a le  son;  il  élève  les  bestiaux,  les  volailles  pour  l’ordinaire  des  autres,  et  il  se 
contente,  pour  son  meilleur  repas,  d’une  nourriture  inouïe,  d’un  hrouet  plus  que 
Spartiate,  dont  le  goût,  la  couleuret  l’odeur  sont  horribles  comme  le  nom.  C’est  un 
mélange  de  ce  pain  noir,  dont  nous  avons  parlé,  avec  de  Teau  et  du  miel  rance, 
qui  fermente  toute  la  matinée  et  que  Ton  sert,  dès  qu’il  tourne  un  peu  à Taigre  : 
cela  s’appelle  delà  nüatuue;  les  diiens  d’un  riche  mourraient  de  faim  à côté. 
U miaussée  se  sert  dans  d’immenses  terrines  continuellement  assiégées  par  des 
myriades  de  mouches  qu’attire  le  miel  ; elle  se  consomme  surtout  en  été,  sous 
prétexte  que  son  acidité  rafraîchit.  Le  Solognot  mange  souvent  et  longtemps.  Vous 
comprenez  bien  qn’avec  un  tel  aliment,  il  faut  manger  beancoup  pour  réparer 
les  perles  du  travail  desdiamps  : aussi,  à défaut  de  la  qualité,  l’homme  en  est  réduit 
à la  quantité;  il  se  gorge  de  celle  pâtée  sans  suc,  qui  le  remplit  cl  le  charge  sans  le 
nourrir,  qui  grossit  son  ventre  aux  dépens  de  ses  muscles,  lui  donne  celte  exagé- 
ration d’entrailles,  que  nous  avons  dénoncée  comme  un  des  signes  caractéristiques 
■lu  type  et  qui  fait  surnommer,  en  Berry,  le  Solognot,  ventre  pelé.  Certes, 
Thomme  est  né  carnivore,  sa  physiologie  le  prouve  assez,  quoi  qu’en  dise  saint 
Trançois  de  Sales  et  Pylliagore  avant  lui,  et,  après  lui,  tous  les  philosophes  qui  sont 
plus  pleins  de  sollicitude  pour  les  veaux  que  pour  leurs  semblables,  qui  veulent,  en 
un  mol,  borner  l’appétit  humain,  les  uns  aux  fruits,  les  autres  aux  légumes. 
L’homme  doit  par  sa  nature,  conséquemment  par  sa  destinée,  vivre  de  substances 
i|ui  ont  en  la  vie  même  animale.  En  effet,  il  ne  possède  pas,  comme  le  bœuf,  l’am- 
pleur d’intestins  nétessaire  pour  engranger  pinsienrs  kilogrammes  de  fourrage  ; il 
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a besoin  d’une  uourrilure  esseiiliclle  sous  le  (dus  polit  volume.  Le  priver  de  viande, 
c’est  donc  le  priver  du  moyen  le  plus  convenable  de  réfection  ; c’est  le  forcer  "a  man- 
ger beaucoup,  au  lieu  de  manger  bieu  ; c’est  faligner  les  organes,  au  lieu  de  les  ré- 
créer. Ht,  comme  restomac,  selon  la  fable  romaine,  c’est  l’homme,  quand  l'estomac 
souffre,  l'homme  dépérit  ; aussi  le  Solognot  meurt-il  sur  pied.  La  lièvre,  fille  des 
mauvaises  digestions,  le  ronge  incessamment,  envenimée  encore  par  les  exhalaisons 
des  marais  du  pays.  La  lièvre  est  elle/  lui  endémique  et  cnnstilnlionnelle.  En  Solo- 
gne, tout  le  mondea  la  fièvre,  hommes  cl  bêles...  Les  liouchersilu  Berry  prétendent 
assommer  les  lienufs  de  Sologne  sans  massue,  ’a  coups  de  poing,  ^ous  nous  souvien- 
drons toujours  du  relais  de  Saihris,  où  la  diligence  fut  obligée  de  s'arrêter  parce  que 
tout  rallelage  était  enfiévré,  |ioslillon  et  chevaux.  Quand  un  Solognot  n'a  que  la 
fièvre,  il  ne  se  croit  pas  malade  : c’est  son  état  de  santé.  Bien  n’est  triste  comme  le 
spectacle  de  familles  entières  attaquées  de  celle  malailie  lente  qui  glace  et  brille  tout 
ù la  fois,  et  dont  l’effet  est  de  pllir  et  de  creuser  l'homme  de  son  vivant  comme  s’il 
était  mort.  Ainsi  se  dégrade  l'espèce  dans  une  proportion  qui  croit  avec  les  ans, 
comme  la  pierre  tombe  plus  vite  en  raison  de  la  loi  des  distances,  et  qui  menace 
de  faire  bientôt  de  la  Sologne  un  désert  de  trente  lieues  carrées  au  cteur  même 
de  la  France. 

Le  moral  du  Solognot  correspond  à son  physique  : la  santé  de  l’âme  est  logique 
avec  celle  du  corps.  Aussi  le  .Solognot,  inerte  et  débile  dans  ses  membres,  manque-t-il 
d’activité  et  de  souplesse  dans  l’intelligence.  Il  est  déliant,  routinier,  enraciné  au  fond 
de  1 habitude,  comme  un  arbre  est  planté  en  teiTe.  La  locomntivilé  de  l'esprit  hu- 
main lui  est  comme  non  avenue  ; il  ne  fait  aucun  effort,  aucune  tentative  en  dehors 
decequ'il  a vu  faire,  il  suit  l'ornière  hatlue, dût-il  s’y  casser  le  cou,  pût-il  même 
éviter  rabime  en  se  dérangeant  d un  pas.  C’est  un  chrétien  que  le  malheur  a fait 
turc,  un  Kiiropéen  accroupi  comme  un  l>arl>are  d'Orient  dans  la  fatalité.  A trente 
lieues  de  Paris,  a mille  lieues  de  la  civilisation,  il  vil  en  vrai  sauvage,  indiffèrent, 
étranger  même  à tout  ce  qui  intéresse  et  vivifie  I homme  police.  Il  ignore  même 
la  valeur  de  l'or,  le  Moineau  ! Généralement  il  préfère  les  écus  aux  louis,  et  les  sous 
aux  ccus.  Qu'en  dis-tu,  ô Rol)crl-Macaire  ! ô Parisien  1 loi  qui  te  connais  si  bien  en 
minéraux?  Il  va  sans  dire  qu’il  lie  sait  rien  des  sciences,  rien  des  arts,  rien  même 
de  la  politique,  preiiiier  des  soucis  de  la  population  des  villes.  Qu’importe  que  les 
peuples  s’agitent  sous  un  vieux  sceptre,  que  la  France  change  de  rois  comme  de 
modes,  il  en  aura  toujours  un,  immuable,  la  lièvre!  En  fait  de  mœurs,  il  est,  de 
même,  arriéré  de  deux  ou  trois  cents  ans.  Ses  habits,  ses  eoulumes,  scs  plaisirs, 
datent,  comme  ses  idées,  de  plusieurs  siècles,  cl  reproduisent  dans  une  confusion 
kaléidoscopique  toute  l'iiisloire  de  France.  Il  danse  encore  à la  vielle,à  la  cornemuse, 
en  dépit  de  Diifrêiie  et  du  cornet  à piston  ; il  poricencorc  le  chapeau  rond  à larges  bords 
que  nos  ancêtres  |Hirtaicnt  sous  Louis  XIV,  et  s'habille  le  dimanche  avec  l'habit  à la 
française,  en  (froqiicl.avcc  la  culotte  et  les  guêtres  du  tera|»  de  Louis  XV;  les  jours  ou- 
vrables, c’est  la  blouse,  mode  gauloise  à la  lliennus,  suit  de  lin  blanc,  soit  de  colon 
bleu,  la  vieille  couleur  nationale;  il  est  coiffé  il  tout  crin,  comme  Clodion  le  Chevelu; 
il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  comme  un  nohledu  lemi>sde  Henri  IV, et  il  parle  presque 
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la  langue  ruiuauc  des  anciens  troubadours.  Toujours  liiimble  comme  un  vassal,  il 
vous  salue  de  prime  abord,  pour  peu  que  vous  ressembliez  à un  monsieur  ; il  est 
hospitalier,  tant  il  est  primitiL  Sa  maison,  si  on  peut  appeler  ainsi  le  lasdc  Imne  et 
de  paille  où  il  se  niche,  ressemble  encore  nu  domicile  des  anciens  Jacques  du  moyen 
âge.  La  porte  est  étroite  ; la  renctrc,  plus  étroite,  a encore  des  petits  carreaui  taillés 
en  losange  et  soudés  de  plomb.  A l’intérieur,  c'est  une  mêlée  d'enrnnts,  de  meubles, 
de  chiens,  de  volailles,  de  fumée  et  de  laitage,  qui  met  tous  les  sensà  l'épreuve,  qui 
aveugle,  étourdit  et  suffoque  à la  fuis.  L’aii  e n’est  |>as  pavée,  et  l’eau  de  la  vaisselle, 
qui  la  détrempe  sans  cesse,  entretient  sous  le  piétinement  des  hommes  et  des  bêles 
une  fange  per|>ctuelle  l’hiver,  une  poussière  dense  l’été.  Le  plafond,  ou  plutôt  des 
poutres  basses  et  obscures  et  placardées  d'insectes,  écrasent  le  lit  élevé  et  à quatre 
colonnes,  qui  ferait  le  délire  des  amateurs  d'antiquailles,  car  il  ne  faut  pas  moins 
qu’une  échelle  pour  s'y  coucher.  La  cheminée,  au  chapiteau  de  laquelle  est  attache 
lin  fusil,  est  immense,  et  reçoit  dans  son  âtre  les  |>orcs,  les  chiens,  les  hommes,  tous 
solidairement,  non  pas  seulement  comme  nu  moyen  âge  ou  à l’épo<|ue  de  Clo- 
dion,  mais  comme  au  temps  d'Abraham,  au  temps  de  l'cre  iiatriarcale.  S'il  y a quel- 
que bonne  pensée  a tirer  de  ce  pêle-mêle,  qui  s’appelle  une  ferme,  c’est  que  l’égalilc 
eiislc  devant  le  feu,  cumine  elle  devrait  exister  devant  la  loi  ; c’est  que  l'homme  des 
champs  a conserve  le  sentiment  de  la  communauté  avec  tous  scs  semblables,  de  quel- 
que âge,  de  quelque  rang,  de  quelque  sexe  qu’ils  soient,  et  qu'il  étend  même  ce 
principe  bienveillant  aux  êtres  des  ordres  les  plus  inférieurs,  comme  si  toutes  les 
créatures  étaient  un  peu  |>arcntes  entre  elles,  étant  tontes  sorties  des  mains  d’un 
même  créateur.  Voila,  soit  dit  ici,  toute  la  religion  du  Solognot;  elle  en  vaut  bien  une 
autre  : c’est  la  religion  de  la  commisération  ; la  souffrance  en  commun,  lui  a appris 
aussi  la  jouissance  eu  commun.  Le  Solognot  est  d'ailleurs  insouciant  de  l’autre 
monde  comme  de  ce  monde-ci.  Il  est  assez  chrétien  par  le  jeûne  et  l’abstinence  de 
tous  les  jours,  par  la  patience,  par  la  pauvreté,  par  la  maladie,  |>ar  l'obéissance,  par 
la  résignation,  par  le  sacrillce,  toutes  vertus  orthodoxes.  Si  la  vie  est  un  voyage,  c’est 
pour  lui  le  voyage  de  la  croix.  Chrétien  de  force,  il  ne  l'est  donc  pas  de  cœur  ; aussi 
ferait-il  gras,  même  le  vendredi,  s’il  ne  faisait  maigre  toute  la  semaine.  Il  croit  peu 
h Dieu,  beaucoup  au  diable,  plus  encore  aux  sorciers  ; bref,  il  n’a  que  l’envers  de  la 
religion,  la  superstition.  Il  a foi  dans  le  surnaturel  et  le  merveilleux;  mais  le  mer- 
veilleux qui  l'endiantc,  le  surnaturel  qui  l’illusionne,  lui,  pauvre  homme,  aux  sens 
affaiblis  et  a la  raison  bornée,  ne  trom|>erait  pas  la  perspicacité,  nous  ne  disons  pas 
d'un  autre  homme,  mais  d'un  enfant  de  tout  autre  pays.  Nous  allons  en  citer  un 
exemple. 

Vous  connaissez  la  scène  des  comédiens  dans  la  tragédie  i'ilanilct,  cet  admirable 
moyen  que  Shakspcrc  inventa  pour  dévoiler  le  crime  de  la  reine-mère  : eh  bien  ! 
un  huissier  de  province,  il  y a quelques  années,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
quoique  huissier,  et  qui  n’avait  pas  lu  Shaksperc,  sut  trouver  après  le  grand  poète 
le  même  moyeu  pour  découvrir  la  faute  d'un  .Solognot.  Il  no  s’agit  |ias  d'un  drame, 
maisd'unc  farce...  Pour  opérer  sur  une  reine,  il  fallait  des  comédiens;  |ionr  un 
paysan  il  fallut  des  marionnettes.  Jamais  tragédie  n'a  été  mieux  |iariHliée. 
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La  scène  csl  à Vierion  eu  1 817. 

Le  |>ère  llalwl,  paysan  de  Sologne,  avait  fait  secrclenient  quelques  retenues  illi- 
cites dans  lescuiuples  qu’il  avait  a rendre  à son  ntaiire  pour  le  prix  de  sa  fenur. 
Le  maître,  qui  se  sentait  volé  et  qui  n’en  pouvait  acquérir  la  certitude,  alla  trou- 
ver l'huissier  et  lui  demanda  comment  il  fallait  s'y  prendre  afin  de  convaincre  le 
pore  Rabot  de  larcin  et  de  le  faire  restituer  convenablement.  L'huissier  se  mit  à ré- 
fléchir, puis  il  proposa  une  citation  devant  le  juge,  un  interrogatoire  par  te  com- 
missaire, puis  il  rejeta  tous  ces  moyens  comme  inutiles  pour  le  moins;  et  déjà  il 
s’était  levé  en  déelarant  qu’il  ne  trouvait  rien,  lorsque,  se  mettant  à la  fenêtre  et 
apercevant  devant  sa  maison  le  théâtre  de  l’oiichinelle  qui  s’était  établi  en  plein 
vent  pour  la  foire,  il  s’écria,  inspiré  comme  Archimède  : « Je  l’ai  trouvé  ! je  l’ai 
trouvé  ! Dans  une  demi-heure,  ajouta-t-il  aussilél,  envoyex-moi  le  père  Babot  el 
laissei-moi  faire  ; nous  saurons  la  vérité.  > 

Le  maitro  s’en  alla  chercher  le  père  Babot  par  le  marché,  et  l'huissier,  descendant 
vite  au  Ibéâtrc  de  Pnlichiuelle,  demauda  à parler  au  directeur,  lui  donna  le  mol,  et 
revint  dans  son  cabinet.  BientiVt  entra  le  père  Haliot,  qui  se  mil  à causer  avec  l’huis- 
sier de  ses  comptes  de  ferme,  et  i|ui  protestait  comme  à l'ordinaire  de  sa  bonne  foi 
el  de  leur  lidélilé.  Tout  'a  coup  le  tambour  retentit  et  la  trompette  sonne. 

• Qu’esl-ce  que  ccla'f  dit  le  pure  Babot. 

— C’est  la  comédie,  répondit  l’huissier  d'un  Ion  d’indifférence. 

— Je  ne  serais  pas  fâché  de  voir  cela  tout  do  même,  répliqua  le  paysan,  qui  trou- 
vait Ta  une  bidle  occasion  de  rompre  avec  l’arilhméliquo  de  l'huissier. 

— C'est  bien  facile...  nous  reprendrons  notre  affaire  après.  • 

Et  le  paysan  et  l’huissier  s’en  allèrent  cête  à côte  au  Üiéâlre  do  Polichinelle.  Les 
acteurs  étaient  déjà  en  scène,  et  avaient  déjà  égayé  l'auditoire  de  maintes  plaisan- 
teries, entresemées,  comme  toujours,  de  force  coups  de  bâton,  àlais,  aussitôt  que 
l’huissier  et  le  Solognot  furent  arrivés  devant  les  mariounetles.  Polichinelle  se  lut, 
et,  regardant  le  paysan,  êla  sa  coiffure,  le  salua  gracieusement,  et  lui  dit  avec  ce 
sublime  enrouement  qu’on  lui  connaît  de  toute  éternité  : ■ Bonjour,  père  Babot  ; 
père  Babot,  boqjour! 

— Bonjour,  mon  petit  monsieur  ! • répliqua  naïvement  le  père  Babot  en  ôtant  son 
grand  diapeau,  comme  s'il  avait  eu  à répondre  au  salut  d'ône  personne  naturelle. 

Toute  la  foule  était  ébahie. 

• Comment  vous  portei-vous,  père  Babot? 

— Vous  êtes  ben  honnête,  mon  petit  monsieur,  et  vous-même? 

— Et  chei  vous,  votre  femme,  vos  petits  enfants,  père  Babot? 

— Merci  ben,  mon  petit  monsieur  I 

— Ce  petit  monsieur  vous  connaît  donc,  père  Babot?  dit  à son  tour  l'huissier  au 
paysan  qui  était  aussi  ébahi  que  la  foule. 

— Vous  me  connaisses  donc?  dit  le  paysan  au  petit  monsieur. 

— Si  je  vous  connais  I Vous  êtes  le  père  Babot,  âgé  de  cinquante  ans.  fermier  aux 
Maisons-Bouges,  à deux  lieues  d'iri. 

— Oui,  mon  |ielil  monsieiii  . 
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— Vous  tin  venu  leiidie  vus  comptes  à votre  maître.  Je  sais  tout,  moi  I • 

A ces  mots,  rétuuuement  Ut  place  à l’erTrui,  sur  la  Ugure  du  Solognot. 

■ Vous  les  lui  avet  rendus  vos  comptes,  ce  malin,  n’est-cc  pas  cela? 

— ail  ! c'est  bien  cela,  interrompit  llaliot  en  balbutiant.  C’est  bien  cela,  c'est  aussi 
vrai  que  je  suis  un  lionniUc  homme  ! 

— Kouikl  kouik!..i  Ut  Polichinelle. 

Le  Solognot  demeura  pâle  et  muet. 

• Que  veut  dire  ee  Kouik,  Kouik  '?  demanda  l'huissier  à Polichinelle. 

— Cela  vent  dire  que  le  pi're  Rabot  a mal  rendu  ses  comptes  ce  matin  à son 
maître,  et  que  le  père  Ralmt  est  un  .... 

— ChuI  ! chut!  mon  petit  monsieur,  pas  devant  tout  le  monde,  je  vous  en  prie  ; 
taisei-vons,  taisez-vous,  je  rendrai  tout  et  je  ne  le  ferai  plus,  s'écria  Ualiot  avec 
la  plus  grande  exaltation. 

— A la  bonne  lieure  ! reprit  Polichinelle;  h celte  condition  je  ne  dirai  rien.  Bonsoir, 
père  Baboll 

— Ilonsoir,  mon  polit  monsieur.  • 

Et  le  père  Ralwl,  au  milieu  des  huées  de  la  foule,  s’en  retourna  vile  chez  l'huis- 
sier recliller  les  comptes  et  restituer  k son  maître  ce  qu’il  lui  avait  volé. 

Voilk  ce  qui  est  arrivé  en  France  'a  un  homme  de  cinquante  ans,  au  dix-neuvième 
siècle,  il  y a ’a  peine  quinze  ans,  quand  lespclilcslllles  même  rient  des  ogres. Oui, quand 
le  dix-huitième  siècle  a détruit  toutes  les  croyances  et  toutes  les  illusions,  quanil 
Rousseau  a sapé  les  royautés  cl  Voltaire  les  religions,  quand  tous  les  croquemi- 
taines  de  l’enfance  des  peuples,  les  rois  et  les  papes  sont  renversés  dans  la  foi  des 
hommes,  il  reste  encore  Policliincllc  debout  dans  la  conscience  du  Solognot. 

Cette  débilité  morale  du  paysan  do  Sologne,  égale  à sa  dégénéralion  physique,  a 
la  même  cause,  la  misère  ! la  misère  qui  engendre  l’ignorance  comme  la  faiblesse, 
la  misère,  si  grande  chez  lui,  qu’elle  a servi  d’argument  en  faveur  de  l'esclavage 
contre  la  lilrerlé.  En  résumé,  mal  vêtu,  mal  logé,  travaillant  trop,  ne  mangeant  ni 
ne  reposant  assez,  exercé  par  toutes  sortes  de  privations,  il  doit  être  fatalement  ce 
que  nous  l’avons  montré,  ciiélif  de  corps  et  d'esprit.  Aussi,  sur  cent  conscrits  de 
Sologne,  k la  Heur  de  l’âge,  quatre-vingt-dix,  terme  moyen,  sont  déclarés  cliaque 
année  impropres  au  service.  Certes,  il  est  lieau  d’entretenir  des  haras  royaux  k Meudon 
et  au  Pin,  de  dépenser  des  sommes  énormes  en  étalons  de  choii  et  en  fourrage  d’élite, 
d’améliorer,  en  un  mol,  la  race  des  bceufs  et  des  ânes;  mais  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  s’occuper  un  peu  de  l’espèce  humaine,  s'inquiéter  de  sa  détérioration,  la 
prévenir,  l’empêcher  par  tous  les  efforts  possibles,  par  tous  les  moyens  que  possèile 
un  gouvernement  riche  d’un  milliard  de  revenus?  La  France  tout  entière  est  inté- 
ressée, non-seulement  pour  l’honneur  de  sa  civilisation,  mais  encore  pour  la  sécurité 
de  ses  plus  belles  provinces,  k réprimer  le  mal  qui  ravage,  eori>s  et  biens,  la  Sologne, 
eu  attendant  mieux.  Car  la  Dèvre  qui  naît  Ik  s’étend  cl  se  propage  comme  une  peste, 
et  dans  la  saison  d'automne  infeste  les  frontières  de  la  Beauc<‘eldu  Berry.  El  quand 
le  fléau  s’en  tiendrait  k son|iays  natal,  ne  faudrait-il  pas  encore  l’élouffer  dans  son 
lierceaii?  Que  penser  d'une  mère  de  famille  laissant,  au  milieu  de  Dis  robustes  et 
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valides,  Liiisuir  un  enfant  malade,  malsain,  qui,  s’il  ne  fait  pas  mourir  les  autres, 
mourra  du  moins  lui-mi'me,  et  qui  pourrait  vivre  et  guérir  avec  des  remèdes  et  des 
soins  ? Telle  est  pourtant  la  société,  se  souciant  peu  d’une  province  entière  i|iii  se 
l>ortc  mal,  d'une  population  qui  se  meurt,  au  risque  même  de  donner  sa  maladie 
aui  plus  forts.  Quand  on  regarde  ce  peuple  pâle  et  mince,  ce  peuple  d’ombres  errer 
K travers  les  landes  incultes,  on  croit  voir  des  fanlùraes  ressuscités,  revenus  a la 
surface  des  cimetières.  Ce  sont  en  effet  des  restes  d'iiomnies,  ce  que  l'insatiable  fièvre 
peut  en  laisser.  Ils  devraient  être  les  reproches  et  les  remords  de  la  société  : ils  sont,  à 
coup  sûr,  des  avis  et  des  leçons  pour  elle.  Qn'elley  fasse  attention  : les  pestiférés  se 
vengent  du  poison  qu’on  leur  a permis  de  prendre,  en  le  rendant  à d'antres.  Et  il 
serait  si  facile  de  couper  court  au  mal!  En  améliorant  le  sol,  on  améliorerait  Ibomme. 
Vous  aver  des  ingénieui-s  qui  suspendent  des  ponts  sur  des  fils  de  fer,  qui  élèvent 
des  oWlisques  de  granit  'a  bras  Icudus,  qui  Siivent donner  'aune  goutte  d'eau  le  nerf 
de  cinquante  chevaui,  qui  changent  les  montagnes  en  vallées,  et  les  vallées  en  mon- 
Uignes,  qui  solidifient  les  fleuves  et  liquéfient  le  sol,  qui  creusent  des  canauK  dans 
des  rochers  et  font  des  chemins  de  fer  sur  des  rivières,  qui  font  enfin  des  miracles  tous 
les  jours,  et  ils  ne  pourraient  pas  dessécher  tout  bonnement  les  marais  de  la  Sologne, 
assainir  le  pays  et  le  fertiliser!  Un  peu  de  Iwnne  volonté  donc!  Songez  que  la  .Sologne 
est  inhabiuble,  impossible  'a  riiommc,  que  les  deux  tiers  de  son  terrain  sont  in- 
cultes et  que  1 autre  tiers  est  mal  cultivé  faille  de  bras  et  faute  de  têtes  ; que  vous 
avez  au  contraire  des  provinces  qui  regorgent  de  travailleurs  adroits,  et  qui  man- 
quent d’instruments  de  travail,  qui  envoient  le  surplus  de  leur  population,  les  uns 
en  Amérique,  les  autres  en  Afrique,  loin,  bien  loin  de  la  mère-|»alrie  I Donnez  donc 
à ccui  qui  n’oiit  ps,  et  enseignez  a ceux  qui  ne  savent  pas.  Retenez  les  émigrés 
d'Alsace  et  de  Flandre,  et  envoyez  en  Sologne  ces  puvres  et  habiles  agriculteurs,  en 
leur  concédant  les  plaines  en  friche,  en  leur  faisant  les  avances  nécessaires  pour 
travailler.  Alors  ils  façonneront  les  parties  sans  culture,  et  apprendront  aux  indigènes 
à mieux  exploiter  les  prtiescultivécs.  Alors  la  Sologne  ne  produira  pas  que  la  peste; 
alors  ces  champs  on  la  misère  sème  la  fièvre  et  recueille  la  mort  (uirlerunt  des  mois- 
sons et  des  troupeaux,  source  de  vie  pour  les  enfants  de  la  terre  ; et  pour  pu  en- 
suite que  la  main-d’œuvre  soit  mieux  rétribuée,  que  la  loi  de  l'avenir  établisse  une 
plus  juste  réprlition  des  produits  du  travail,  qu’elle  diminue  la  tâche  et  augmente 
le  salaire  du  producteur,  qu’elle  amende  beaucoup  cette  inique  règle  du  sic  roi  non 
vobit  qui  régit  les  abeilles  et  les  frelons,  les  ouvriers  et  les  maîtres  ; alors,  le  .Solognot, 
celle  ombre  de  lui-même,  cet  être  dégénéré,  cette  demi-brute  reprendra  toute  son 
humanité.  El  ce  n’est  pas  trop,  il  nous  semble,  d'exiger  qu’il  vive  sa  vie  ! il  faut 
qu’il  en  soit  ainsi.  Ce  qui  est  juste,  est  nécessaire.  Tous  les  progrès  ne  puvenl  être 
que  des  questions  de  temps,  même  pour  le  Solognot;  et  celui  dont  le  père  fut  un 
serf  et  qui  est  un  paysan,  doit  avoir  enfin  pur  fils  un  homme. 

' FAUX  Ptat. 
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Mno«iir  «ainl  Manaii . notln*  hon  fundaliHir . pr<^ita 
l»of  nnijA  Nmirt^  .S44xn<*ur.  qu'il  nou«  valollf*  hlfm  nartlA 
nnctra  raha.  n«Mtra  lulrii^na.  <H  ntwtra  fama. 

limrmRifK  i)  ulnl  Martial.) 

\ucuN  [>oiipU‘  n't'fl  plus  pummunicaiir  tpie  le  u^lrc. 
Lp  flefimaliqiK*  Ani^lais,  i é^ofslr  Allomantl,  n’oiil 
point  fplte  rnoilhé  oipansivr,  celle  contianre  réci- 
protjue,  ijui  fucitcnl  si  pruniplcmenl  en  rapporl  «leux 
Kninçais  réunis  par  liasanl.  Il  n’est  (loue  point  stn< 
Kiilier  qii'nne  eonversalion  amicale  se  soit  engagée 
entre  «leux  voyageurs  condamnés,  au  mois  «le  dé- 
cembre <840,  *a  <^tre  cahotés  ensemble  dans  une  «le 
ces  lourdes  vnilnr«*s  appelées  par  anliphrnse  dili- 
gences. 

• Vous  alle:K  jusqu'à  hinioges,  monsieur? 

— Oui,  inoDsiour. 

— ie  vous  plains,  car  il  est  peu  agréable  de  faire  quali'e-vingi-dix-sept  lieues  ei 
demie  en  cette  froide  saison  ; mais,  enlin,  nous  sommes  seuls  dans  rinlérieur,  et 
en  nous  étalant  sur  nos  banqiietles,  avec  n«)s  manteaux  pour  couverliires  et  une 
botte  de  paille  pour  couvre-pieds,  nous  (>ourroiis  nous  croii'e  dans  nos  lits.  Si  des 
affaires  indispensables  ne  m’avaient  appelé  à Paris,  je  serais  resté  v«)loiitiers  dans 
ma  maison  de  la  place  d'Orsay  : mais  quand  on  est  avocat,  on  se  d«ut  à ses  clients. 

>-  Nous  sommes  confrères,  monsieur,  e^r  j'ai  eu  rboniieur  de  pn^ter  serment  à 
la  Cour  royale  de  Paris,  le  samedi  9 février  <855. 

P.  Il  51 
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— Allo/.-vou$  a {Htur  \ «icfemlrt'  les  intéri>Ls  il  un  (Icinamieiir  on  prmrès 

avee  tin  homme  du  |wtys  !' 

— Non,  immsieiir,  j'ni  «lepnis  longtemps  roiioiuT  h ma  profession  pour  me  livrer 
à des  travaux  littéraires.  Je  suis  rédaeleur  dos  t ramnis,  et  je  vais  en  ectte  qualité 
explorer  le  haul  et  le  has  Limousin,  ou.  pour|Kirler  le  langage  moderne,  la  llaiile- 
Vieiinc  et  la  Corrèze. 

— Kn  ee  cas.  je  vous  serai  {teiit-étre  de  quelque  uliiitc;  car  depuis  dix  ans  j’ai 
œiisaiTc  toutes  mes  vacances  h des  études  physiologiques.  Monté  sur  un  hou  cheval 
limousin,  j'ai  |tareoiiru  les  plateaux  de  la  Haute-Vienne  et  les  enmpngnes  mon 
lueus4‘s  de  la  Corrèze,  m’arrêtant  dans  les  cliâleaiix  et  dans  les  fermes,  interrogeant 
les  paysans,  glanant  les  iradilious,  et  cidligeant  les  inalériniix  d’une  histoire  morale 
du  Limousin.  Je  vous  communiquerai  volontiers  le  n^ullai  de  mes  visites  domici- 
liaires. 

— Je  vous  remercie,  monsieur;  je  vois  qu'on  ne  m'avait  pas  vante  sans  raison 
ramabilité,  les  manières  afTables,  niuincur  serviable  et  bienveillante  de  vos  com- 
patriides. 

— On  vous  aura  peut-être  dit  aussi  qu'ils  sont  tlatteurs  et  sensibles  à la  flatterie, 
répondit  en  souriant  mon  inlerlocuteur,  et  vous  voulez  vous  en  assurer  |Nir  une 
épreuve  immédiate. 

— Je  veux  simplement  vous  témoigiu'i  ma  recounnissaiiee.  Depuis  mes  voyages 
de  déeouverU^  à iiavers  la  Kraucc,  j'ai  questionné  bien  des  gens  ; les  uns  m’ont  dit 
d uit  ton  de  cunqi^ission  ; .\hl  monsieur,  vous  entreprenez  Ih  une  tAchc  bien  difti- 
eile!  les  autres  m'ont  répondu  iraiiquillenieiU  : Mon  Dieu,  monsieur,  notre  |>ays  n'a 
rien  de  particulier  ; on  y mange,  on  y dort,  on  y joue  h la  l>ouillot(e  eotniue 
partout. 

Cela  n'csl  nullement  elonminl  : l'Iiabitude  émousse  les  seiisalions,  et  à foire 
de  regarder  le  milieu  dans  lequel  un  vil,  on  finit  par  ne  plus  le  voir.  Élraiiger  au 
Limousin,  vous  êtes  plus  apte  qu’un  indigène  a juger  de  celte  province.  Vous  pou- 
vez dès  à présent  commencer  le  cours  de  vt>s  oliservalions  ; car  dans  le  coupé  est  un 
propriélaire  du  pays,  riche  et  de  noble  famille;  dans  la  rotonde,  se  trouvent  un 
maçon  des  environs  de  Tulle,  et  un  fermier,  qui,  avant  une  petite  sucerssion  à re- 
eiieillir  h Paris,  a prolUé  de  l’occasion  pour  y conduire  des  t>œufs.  Depuis  qu'il  a pris 
fantaisie  h Louis  XIV  de  convertir  en  {Kilais  l'aride  désert  de  Versailles,  un  grand 
nombre  de  Limousins,  niaiiœiivres,  tuiliers,  tailleurs  de  pierre,  ou  scieurs  de  long, 
émigrent  vers  le  déparleinent  de  la  Seine  : on  appelle  même  de  leur  nom,  /imoxi- 
tuuje,  <ellc  partie  de  la  maçonnerie  i{ui  consiste  h empiler  syiuéiriqucmenl  des 
moellons  sans  crépir.  Les  limoimala  sortent  |>anvies  tie  leurs  villages,  et  ils  y ren- 
trent pauvres,  aprî*s  de  longues  années  de  travail. 

— - Ils  feraient  mieux  alors  de  rester  chez  eux. 

— Ils  y seraient  peut-être  |dus  miséi'ables  encore. 

— Je  iKMisais  que  votre  pays  offrait  de  grandes  ressources  ; qu’outre  ies  célèbrt's 
mines  de  kaolin  de  Saint-Yriex,  on  y trouvait  en  abondance  le  plomb,  le  fer,  la 
bouille,  l’fvcre,  l'arsenic,  la  serpentine;  que  la  fabrication  des  toiles,  des  étoffes  de 
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luiiic  t‘l  tltM'oloi),  (lu  |>ü|M(‘r,  üo  la  cire,  dcH  épiiiKles,  > une  loule  d'uu- 

vriers. 

•—  Toutes  c^  iiulusirii's  seraient  suse'eplibles  «ruiie  ekloiisiou  qu’on  ne  leur  a |>as 
l'iieorc  donnée.  Le  Limousin  est,  ctmiine  vous  le  savez  sans  doute,  le  pinlenu  le  plus 
élevé  de  In  Knmce,  et  l'inéKnlité  du  terrain  s’est  opposée  lonKleui|>s  à rétablissement 
de  rouler  praticables.  L’nl>sen('e  de  1m)iik  eheinins  eoinimninux  , de  rivières  navi- 
gables, de  canaux*,  rendant  l'écouleinent  des  produits  très-dinicilc,  lesmanafac- 
tures  se  sont  fonnées  tardivement  et  avec  |>eine.  Nous  avions  des  haras  que  la  révo- 
lution a détruits,  et  qui  se  repeuplent  lenteinenl  de  chevaux  de  belle  race.  Notre 
agriculture  est  encore  dans  rcnraiice,  et  la  charrue  romaine  d’un  usage  presque 
universel;  la  moitié  des  terres  est  en  jachères,  et  les  ferniiers  se  contentent  de 
récolter  ce  qui  est  strictement  nécessaire  à leur  consommation,  sans  oser  (xvnsncrcr 
leurs  fonds  à des  améliorations  inutiles,  faiKc  de  délxuirhés.  L’élève  des  bestiaux  est 
préférée,  comme  plus  lucrative,  à la  culture  du  sol.  La  multiplicité  des  eaux  vives 
(termet  d’arroser,  et  au  besoin  d'inonder  entièrement  les  prairies  au  moyen  d une 
péc/rerie,  réservoir  praliqué  à la  source  du  cours  d’eau.  Ces  gras  pâturages,  où 
errent  à l’aventure  des  bœufs  superl^es,  sont  la  principale  richesse  de  la  Haute- 
Vienne;  mais  elle  ne  siifllt  pas  pour  s^iuver  nos  paysans  du  dénûmeiit  et  de  la 
disette.  Aussi,  quoiqu'une  nourriture  groMière,  une  lenipératurc  variahie,  des  ma- 
riages trop  précoces,  n’aient  pas  encore  nlléré  leur  vigueur  cl  leur  l>eatilé  physiques, 
ils  sont  tristes  et  incultes  comme  le  sol  natal. 

— Ce  que  vous  me  dites  est-il  applicable  à tout  le  Limousin  ? 

Non,  monsieur.  La  Corrèze,  où  le  climat  est  plus  chaud,  où  les  fruits  foi- 
sonnent, où  les  vignes  serpentent  sur  les  collines,  nourrit  une  population  plus  gaie, 
plus  dissipée,  plus  méridionale,  sans  que  sa  vivacité  atteigne  jamais  le  mémo  degré 
que  celle  des  habitants  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  La  Corrèze  a des  carrières 
d’ardoises  et  de  pierres  do  taille  molles  cl  facilt^  à travailler,  et  l'emploi  de  ces  ma- 
lériaux  donne  aux  villages  de  ce  dé|>artemcnl  un  air  d’aisance  cl  de  propreté,  que 
n'ont  pas  les  huiles  en  laites  et  en  terre  de  la  iiaute-Vieiine,  luihiialions  informes 
et  malsaines,  couvertes  de  chaume  ou  de  tuiles  rondes,  où  Ton  vit  sans  Joie,  où 
l’on  meurt  sans  regret.  El  puis,  le  Corréxien  Uùt  du  vin,  du  vin  fort  et  alcoo- 
lique, auquel  il  ne  manque  que  d’élre  mieux  fahriqiié  pour  être  excellent.  Vous  ren- 
contrez sur  les  roules  des  marchands  de  vin  à la  charge  de  deux  outres,  colpor- 
lanl  leur  denrée  sur  des  chevaux  ou  di^t  muleU  harnachés  h l'espagnole,  et  clian- 
tanl  gaiement  des  refrains  du  pays  : 

t'o  fn.  Fronces,  LioMivwrd^*. 

Que  tu  Vaimés  mas  gué  ionn  ? 

— It  n’en  venn  tn  nimdo. 


' Il  eM  i|itcMton  <irpui«  liiiigloniiiii  il'iiit  canal  qui  corr(?ftp^tr^>t  d un  cAlé  avre  la  DonktgtM*,  H «iv 
l'aulir  aver  Ir  canal  <k  Languedor.  et  oinriiaM  .im«i  au  I.inxmMii  la  muU-  «Icü  ihtit  iiK-rt.  Ce  pru^rt  n'a 
pa**  rrçn  ilr  rirnimenrmient  d'o\(‘ru1ion. 
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/vO«  fronien, 

El  i/Vw  baih  tou  four  ei  ivm 
Tan  hravonttn  ' / 


Les  Corrézieuiies  travaillent  des  reiifance  avec  les  vignerons  sur  les  coteaux 
rocailleux,  et  |>erdenl  leur  sauvagerie  primitive  dans  leurs  rréqiicntes  relations  ave<' 
l’autre  sexe.  Le  dimanche,  jour  de  mardié  dans  toutes  leurs  paroisses,  elles  se  ren- 
dent au  bourg  voisin,  entrent  un  moment  h la  messe,  où  le  caquetage  irreveren* 
cieux  de  leurs  volailles  se  môle  a la  voix  de  rorflciant  ; puis,  tout  en  vendant  leurs 
produits,  elles  ccliangent  des  médisances  avec  les  (vimmères,  des  quolibets  avec  les 
jeunes  gens.  La  vie  des  femmes  de  la  Hatile-Vienue  est  plus  solitaire  et  moins  active . 
Klles  vont  rarement  aux  foires,  gardent  les  chèvres  et  les  brebis,  dans  leur  jeune  âge. 
au  milieu  des  bruyères  arides,  à l'ombre  des  hautes  châtaigneraies,  loin  des  grands 
diemins,  silencieuses  et  isolées.  Après  leur  mariage,  elles  demeurent  au  logis,  pré- 
parent les  de  blé  noir  et  la  brejoado  aux  raves  el  au  lard*,  llleni,  trico- 

tent, soignent  leurs  nombreux  enfanLs  qu’elles  allaitent  avec  une  patiente  sollicttode 
jusqu’k  l'âge  de  trois  nu  quatre  ans.  Ainsi  s’écoule  leur  existence,  monotone,  mais 
simple  et  pure.  Si  risolemenl  est  le  gardien  des  préjugés,  il  est  aussi  celui  des  l>onnes 
mœurs,  car  on  ne  saurait  recueillir  les  bienfaits  de  la  civilisation,  sans  s'exposer  a 
la  contagion  de  ce  qu’elle  a de  vicieux,  de  sceptique  et  de  déréglé. 

— J'ai  souvent  eu  occasion  de  remarquer  qu’une  instruction  incomplète  détruisait 
rciïüt  de  réJucalion  religieuse,  sans  y substituer  aucun  principe.  Je  parierais  que 
ce  paysan  de  la  rotonde,  dégrossi  par  les  voyages,  n’a  point  gagné  en  savoir  ce  qu’il 
a perdu  en  honnêteté. 

— Ce  marchand  de  bœufs  n’est  pas  précisément  un  paysan;  tenez,  le  voici 
qui  descend  pendant  qu’on  relaye;  le  c«>stame  que  vous  lui  voyez,  cet  habit-veste 
de  drap  bleu,  ce  manteau  de  même  couleur,  ces  longues  guêtres  de  cuir,  n’ont  rien 
qui  soit  spécialement  limousin.  Il  est  d une  classe  intermédiaire  entre  le  commer- 
çant de  la  ville  et  le  laboureur  de  la  campagne.  J'ai  déjà  causé  avec  lui  au  bureau 
de  la  diligence,  et  je  m’aperçois,  h sescou(>s  de  chapeau,  qu’il  désire  renouveler 
ronlrelien . fe’/i  bé,  brav*  orné,  commo  vous  irouba  voit  dé  la  routo  ? 

— Ah  ! mousnr,  voudrio  essé  Isa  nous^ 

— !)émoura  vous  bien  lomm  dé  Limodsà  f 

— A 711/i/ré  léga  dé  Seinf  nmgnny 

— LVi  ! ox  souven  à t*arh  ? 

— Lo  niuin  ponmblé.  Que  eitn  vouijadsc  ifné  couto  hop  d'arzent  ; un  o lanl  dé 
pctii  ) rt  f/nqnn  ' h>u  voipvUé  cOHirn  trop  ; In  meila  do  prouvai  l'en  vai  ; co  nié  r/c- 
renzo  dé  mon  habifada.  fa  ma  rnnlnmn  lié  Isa  nous  : Ion  n/rifi,  mim/x/i  ma  isatci- 


’ l.iSHunlf*,  (|iie  t'a  fitl  FranroU.  pour  Iti  I aiiiMH  tpir  in<ti  ^ - Il  l'avoiiic  el  Iv  Irronriii,  H 

<l«>ntir  le  fniir  .111  v.in  «I  jiMlim'nl  ! 

' guttfluua  Mint  rrV^n'K  Tdilrnavoc  de  I.1  levée  dr  «arra»iii  el  ilr  riinilr  dr  nnii.  ri  rtillrfi  «or 
>iiiv  |ila<|iti‘  a|if>rltN*  6iryo<i(/n  r<d  uiH'  mmiim'. 
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marnulé  Itm  (jalt  l,  per  riépré  i’oiuèleito  ; iii  riuux  iümim, 

tniUeiti  h xoupo  dé  la  pounia  dé  terra,  dé  In  rolm,  et  do  ttihofiémé  nuttfe  vodo  f/ni 
(pié  tou  tou  bon  ripa  de  Puri 

— .!  voubien  vendu  tH)iré  bétiau? 

— Abé,  mouiur  ; i/o  ro  fa  vinquerro  eiu  voyaiUe  de  niaij,  to  mer  fvru  pnm  d ar- 
iein  per  mettota  un  homé  pernolrédndé.  Yoboliorio  moun  dorrei  soperiou  coun- 
xerva  de  la  patrie.  Sio  pas  trop  dé  garson  Isa  noiu  per  Irobailla  h terro,  per  lani 
lou  reg  prêt  tout  notre  dzenté  droleq. 

— Pau  espéra  qué  wiré  garson  pourtoro  ein  boun  numéro  A vou  d'autré  nié- 
nadzei  T 

— JVo,  mousur,  né  ma  tré  filla.  L'atnado  fitto  ei  maridado  en  eun  fermier  dé 
Périllac.  !>ho  tmo  barziero,  l'olro  pourtsiéro  Mou  mitzein  do  jm  bien  petitemein 
Non  ouen  dé  bourna  qué  nous  soun  d'un  gran  proufiei,  ma  ta  dgélado  nou  on  fa 
bien  do  mao,  nou  o tua  bien  dé  t'abeilla.  J/o  fenno  ogn  lo  fiitré,  nio  qnoqtte  mei. 
Ln  na  a uno  foun  du  rteux  torts  per  devousieu.  Lo  fonn  l'o  gorido  de  la  fioré  per 
bonnura.  Oro  non  né  soun  pas  trop  de  plagné. 

— Avant  vinto  quatro  ora,  vous  né  siré  pat  dé  plagné.  Vous  va  veire  loulo 
votro  fam'dio.  Lou  conduitouré  nous  rreido.  Hon  set,  brav‘  mué. 

— .tfiirm»  mouirrir  • 

Le  marchand  de  besliaiu  remonta,  et  mon  compagnon,  se  retournant  vers  moi. 
me  traduisit  cette  conversation  qne  j'avais  sténographiée  do  mon  mieux  sur  mes 
tablettes,  en  orthographiant,  faille  de  règh^s  positives,  il’après  la  prononciation.  « Je 
ne  sais,  rcpritdl,  quel  justicier  disait  : Donnez-moi  quatre  lignes  d'un  homme,  et 
je  le  ferai  pendre.  Oii  {Mourrait  dire  avec  non  moins  de  raison  : Écoulez  quel(|irun 
pendant  cinq  minutes,  pesez  allentivonieni  ses  {Kiroles,  et,  sous  renveluppede  ses 
phrases,  vous  découvrirez  son  caractère,  ses  liabiludcs,  sa  vie  privée  tout  eolicrc. 
Ivn  quelques  mots,  ce  demi-paysan  s'est  complètement  révélé,  et  j'ai  ri>connu  eu  lui 


' • Eli  Nt'ii.  comiiH-ril  vuun  lrouvi'x>«ou»  dt*  Li  ruule?  — Ah!  tiHiftidi'Mr.  jt*  vtri-  rht‘2  — 

OriiM'itrri'Vttu*  liit^  loin  <ie  LinioipH  ? — a «jiMlrf  liftiof  <|p  Sainl'Juiik'n.  — Aliez*vuuR  Miuvenl  A l*aris  ? 
— Lt*  nmlii»  iHMRiliic  ; c'i-xl  iin  voya^  i;ui  cofile  tni|»  ü'argriit  ; on  a Uni  «k*  }idiie  à en  fCAgner  La  nniUie 
«lest  |>n>IU<i  8>n  va  eti  frais  4e  voyaic*  Kl  l'uN  ^*a  na.*  4éraii|cv  de  mm  hablUitIm  ! J'ai  ma  i‘4hi1uiuu  4c  cbci 
luMH  I ic  matin,  (c  inan^-  dmchâtalf^m'»:  |MHir  le  marrndr'  [piOlcr  tir  driii  h<'iirm\  U ere|ic  4e  l>k  m>lr  ; 

le  riqtré  (leUIiin-X  ijuatre  lieurm),  Je  ttuiiK^  l'oinelrlle;  en  nou«  en  allant  cuueber,  J'al4e  U auu|)e 
aux  poiiuncs  de  teiTe,  aux  ravRi  et  aux  choux.  J'aiine  mieux  cela  que  toux  les  bons  repas  4o  Oaris.  — 
Avei'Vous  bien  vemlii  vos  bmllaiix'^—  Oui.  mon-'^leur.  Encore  un  nitysff.  rl  j'.iurai  assez  4'arK<‘nl  {Kiiir 
achehT  im  liomme  i noire  fils.  Je  ilonnerai  mon  dernier  sou  |MHtr  le  sauver  «le  la  conseripUon.  Il  n‘y  a 
|>as  (n»[t  (le  KArrnns  chez  noos  pour  travailler  ï la  telT(^  sans  i|ue  k roi  nous  prt'nne  im«  plus  lu'aut  jiiine* 
«eus.  — Il  faul  esiierer  <|oc  votre  i^rçoii  aura  un  bon  mmiéro.  Avez-vcMismcore  d'autres  enfaiiU?  — .Non. 
iiHHtslrur;  jr  n'ai  plus  i|ue  trois  lilles  d’atn^  esJ  mariiV  A nu  fermier  de  l¥rillac.  la  sreoiiib*  est  iHT^yre,  et 
l'autre  iNtrebCre.  Mous  manipsmsiiu  jaln  bien  |H-tiletiieid  ; ih>us  avoiu  4e«  rut'bestpii  ikhis  nout  il'uu  urand 
prolil.  mais  la  Re|<‘e  ixmi'i  a fait  bien  du  mal.  iumis  a tw^  liien  dm  alirilles.  Xla  femme  a eu  la  fi«>vre  il  y a 
■|iieh|iies  iiHUs;  elle  a <‘l<‘  pir  dévolkui  k U(M‘  fontaine  du  Wma'  Uiri.  •|ui  l'a  RinVie  beumiM-riwiit.  de  xirle 
•|iie  mainb-naiil  imhis  ih'  MimuM*s  (tas  trop  A pl.iiudn-.  I>4U«  viU}(lH|uiiirr  lu'Uit's.  sous  le  serez  eiieon* 
iiH  tilts  : «o«ts  revem*/  toute  voire  famille.  r»nilili‘teur  nom  ap|H‘lle:  bonsoir,  brave  homme.  — Adlrti. 
iiioitsieiii'. 
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les  li'dils  i‘aract^riMi<)Ues  de  nos  immlafjnards  : l’espril  «récunoinic  tialiirel  à eeiix 
i|ui  K<igneiU|>cnil)leiuoiil;  l'IioiTeiir  dusei  victeiuililairc,  qui  n’empéclie  |n>s  )e  Liinmi- 
sin  d’avoir  envoyé  aux  ariiiées  francai^^  Hrunc,  Jourdan,  Souham,  MariMd,  Delmas, 
Sahu^uel;  cette  dépréciation  du  sexe  réniinin  qui  fait<{ii’on  reMarde  à peine  les  Ailes 
iM)iume  descnfaDls  ; cette  conflance  dans  les  cures  miraculeuses  qiiiffuérit  souaciiI 
le  corps  en  relevant  Tâme  abattue. 

— La  môme  superstition  règne  dans  toutes  les  campagnes  de  France  et  je  la  crois 
d’une  haute  antiquité.  Dans  les  religions  anu^rieures  au  chrislianisnie,  on  expli- 
quait le  mouvemeiil  en  doiiiiaiil  une  àine  a toutes  les  choses  créées,  en  |H*iiplan(  de 
génies  l’air,  la  terre  et  les  eaux;  et  ces  êtres  imaginaires  délemiinaient  |^r  leur 
inDueiice  la  maladie  ou  la  santé,  la  disette  ou  rabondance,  le  malheur  ou  la  pr«»s|>o- 
rité.  La  médecine  se  réduisait  donc  à rinvocation  des  Imhis  esprits  et  a la  conjii 
ration  des  mauvais.  Aujourd’hui  ipie  l’on  a ct^sé  de  confondre  l’esprit  et  la  ma- 
tière, le  créateur  et  son  œuvre,  les  gens  sensés  n'etnpioieiit  la  prière  que  comme 
un  remède  moral,  et  comballeiit  des  affectioiis  physiques  avec  des  moyens  physiques; 
mais  les  |>aysans  français  ne  sont  pas  encore  débourl>és  des  idées  du  vieux  |)aU' 
théisme. 

— Surtout  ceux  de  la  Haiite>Vieniie,  et  même  de  la  Corrèze.  Ils  croient  à la  puis- 
sance des  formules,  aux  pactes  avec  \'horo  bvsùo  \ aux  présages,  aux  inaléAces. 
Le  sel  est,  selon  eux,  le  plus  puissant  des  prophylactiques,  la  meilleure  garantie 
contre  la  üèvre  et  les  sorts.  J’ni  entendu  une  femme  dire  à un  enfant  qui  criait  : 
« Eiirmiuuh,  qutn  té  lounwrn  pasxn,  t'aurn  tn  fioré. — Vo  técragné  ni  té  douté, 
ijcde  fa  sao  di  ma  j)otio^,  » répondit'il  arrogaimuent.  Leur  médicament  priitcipal 
est  l’eau  fraîche,  et,  dans  leur  convalescence,  une  mitxo  | miche  de  pain  blanc) 
arrosée  d’un  dei  de  vi  (d’un  doigt  de  vin).  Ils  préfèrent  aux  ofüciers  de  santé 
b*s  rebouteurs,  les  guérisseurs  et  les  |>èlennages.  La  fontaine  de  Vertougie,  par 
exemple,  est  souveraine  contre  tous  les  maux.  Les  valétudinaires  suspendent  aux 
branches  de  l’arbre  dont  elle  est  ombragée  la  partie  de  leurs  habits  qui  revêt  le 
membre  S4»urrrant,  un  bas  pour  un  mal  de  jambe,  un  bonnet  pour  la  migraine,  etc., 
et  ils  s’en  retournent  comme  ils  sont  venus. 

— Savez*vous  quel  est  le  patron  de  celte  fontaine? 

— Ma  foi,  je  l’ai  oublié  ; la  uonicnclalurc  des  saints  et  des  martyrs  (>articuliers 
:iu  Limousin  est  tellement  considérable,  que  je  n’ai  retenu  que  les  noms  vénérés 
de  saint  Martial,  apôtre  de  Limoges,  et  du  pieux  solitaire  saint  Léonard.  ■ Celui 
qui  p;irlemit  mal  de  saint  Martial,  dit  Scaliger  dans  ses  lettres,  serait  aux  yeux  des 
Limousins  bien  plus  coupable  que  s'il  avait  mal  parlé  de  Dieu.  « Saint  Léonard  a 
donné  son  noiu  a un  chef-lieu  de  canton,  dont  l’église  est  visitée  par  les  (>aysannes 
qui  di^irent  des  enfants.  Files  s’y  rendent  le  jour  de  la  fêle  patronale,  font  une 


I.J  ptlaiHf  hfU , II'  «liAlile. 

* KimKf.  .)  iMwr.  tu  l;i  lirvrr  i«*  nr  ir  Ir  mlrmlo  j j'ai  <lit  vl 

•laii'  ma  ihh-Iii*. 
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iii'iivainv,  ri,  prcalablrmciil,  |»iii8S(>m  H lirenl  li  |>liiaii'iir&  ic-|>riii«s  le  verrou  ilii 
|)orlail  lie  ré|ilisc.  Si  leiii-s  vteux  soin  eiaucés,  elles  lémoiiinenl  leur  reconnais- 
sance par  une  sccomle  iieuvainc,  et  plaeeni  un  bonnet  rose  sur  la  lüle  ilc  la  statue 
lie  saint  l.éonard.  Cetle  coifrurc,  ainsi  sanctiliéc,  et  appliquée  sur  l'abdomen,  a la 
propriété  de  calmer  les  douleurs  de  renranlement. 

— r.nmment  se  fait-il  que  les  prêtres  eiix-iiu'nies  ne  combattent  pas  d'aussi  arus 
sières  su|ierstitioiis?  m’écriai-je  avec  la  chaleureuse  indianatinn  d’un  encyclo|iédisle 

— Ils  ne  sauraient  les  attaquer  sans  soulever  contre  eut  leurs  |iaroissieus.  Il 
en  est  des  vieui  préjugés  comme  des  vieilles  ruines  : ils  écrasent  de  leurs  débris 
les  téméraires  qui  tentent  d’y  porter  la  main.  L’ianoranre  a créé  ces  pratiques, 
et  l’ignorance  les  soutient.  Ce  ne  sont  point  de  |Kiuvres  desservants,  isolés  au 
milieu  de  vastes  iiamisscs  presque  désertes,  seuls  éducateurs  d’uii  peuple  reliclle 
a rinstructiou,  qui  peuvent  faire  fructifier  dans  les  ernuis  le  véritable  esprit  de 
rCvaiigile.  Ne  les  blâmez  doue  point  d'une  tolérance  sans  laquelle  nu  ne  ren- 
drait justice  ni  à leur  charité,  nia  leur  persévérance,  nia  leur  rtisigiialion.  Ib 
ont  ilroit'a  l’esliiue  de  tous  par  le  zèle  qu’ils  apporleul  dans  reierrice  de  leur  mi- 
nistère. 


Digitized  by  Google 


I.K  UMOliSIN. 


•><K 

SouveiK,  le  Jour  ou  la  iiiiil,  sous  la  voùle  brùlanle  d'un  ciel  d’élé,  ou  par  le 
froid  piquant  de  l'hiver,  ils  vont  à cheval  porter  le  viatique  aus  inourants.  Le 
hedeaii  chevauche  derrière  le  curé,  et  agile  de  temps  en  temps  une  sonnette,  |HHir 
avertir  les  passants  qu'ils  aient  à se  prosterner.  C'est  ainsi  qu’ils  traversent  solen- 
nellement les  Irais  sileiicieus  et  les  tristes  hruyères,  soutenus  dans  leur  pénible 
marche  par  la  pensée  de  consoler  un  chrétien  h l'agonie. 

• La  plupart  des  fermes  sont  tellement  éloignées  de  l'église,  cl  les  chemins  si  peu 
praticables,  qu'on  emploie,  en  guise  de  corbillards,  des  charrettes  nblongues  con- 
struites an  moule  de  nos  sentiers  creui  et  encaissés  On  y attelle,  suivant  la  qualité 
du  défunt,  deui  on  quatre  IxBufs,  que  l’on  dirige  avec  une  longue  gaule  ferrée, 
appelée  aiÿuillmlit  ; on  pose  le  cercueil  à plat  au  fond  de  la  voilure,  sur  laquelle 
on  jette  parfois  un  drap  noir;  et  les  parents,  la  télé  nue,  suivent  avec  recueillement 
cet  étrange  convoi. 

• Quoique  appelés  pareus-méraes  à Juger  de  l'utilité  des  roules,  les  curés  limou- 
sins en  voient  de  nouvelles  s’onvrir  avec  une  sorte  de  désespoir.  Dans  les  villages 
écartés,  les  lalranrenrs  assistent  dévoiement  à la  messe,  deiraul  dans  le  chœur  et 
psalmo<lianl  les  ré|rans,  tandis  que  les  femmes,  immobiles  et  agenouillées  dans  la 
nef,  comptent  par  nue  prière  chaque  grain  de  leurs  chapelets.  Mais,  au  Irard  des 
routes  nouvelles,  s’éuiblisseni  de  séduisants  caliarels;  on  s’y  arrcMe  |raiir  causv-i 
d'affaires  en  allendani  l'heure  de  l’offlce  ; les  cloches  liiitenl,  et  les  verres  aussi , et 
dans  celle  rivalité  <le  sons,  l'nii  sacré,  l'aulre  profane,  c’est  presque  toujours  le  der- 
nier qui  l’emporte. 

• Une  grave  question  divise  le  clergé  de  nos  canqNignes  : Kaul-il  prêcher  en 
français  nu  en  patois?  • Comment  vnnlez-voiis,  disent  les  |iarlisans  de  l’idiome  pro- 
vincial, que  vos  ouailles  pndllent  de  sermons  qu'elles  enlendenl  à peine  ? la  langue 
nationale  est  répandue  dans  la  Corrèze,  mais  elle  est  encore  imparfaitement  bé- 
gayée dans  les  solitudes  du  liant  Limousin.  — Raison  de  plus,  répliquent  les  gal- 
licisles,  pour  la  (iropager  <lu  haul  de  la  chaire  en  même  temps  que  la  parole  de 
Dieu.  Développons  1 intelligence  du  |>euple  tout  en  le  moralisant,  et  qu'on  ne  soit 
plus  réduit  à faire  plusieurs  lieues  dans  la  campagne  pour  trouver  un  homme 
cafKible  de  lire  un  acte  et  d’apposer  au  lias  sa  signature.  • 

— Je  serais  de  l'avis  de  ces  derniers.  Au  reste,  ec  patois,  malgré  la  lenteur  du  débit 
du  fermier  avec  lequel  vous  avez  causé,  ne  m’a  (rainl  semblé  dépourvu  d’Iiarmonie. 

— Il  est  rapide,  animé,  dans  la  Irauche  des  Corréziens;  ayant  été  peu  érrit  et 
affranchi  de  règles  fixes,  il  a (iresquc  autant  de  variété  que  l'on  compte  de  caillons. 
C'est  un  mélange  de  langue  celtique  et  de  latin 

— Il  me  paraît  avoir  de  l'analogie  avec  les  autres  dialectes  méridionaiis , et  la 
langue  es|>agnnle. 

— En  effet,  les  prisonniers  espagnols  envoyés  dans  nos  départements  l'ont  com- 
pris de  prime  alrard.  J’ai  connu,  sur  la  route  de  Saint-Maurice  à la  Hoche-l'Alieille, 
lin  vieillard  qui  prenait  soin  de  mon  cheval  pendani  que  je  faisais  halte 'a  la  |rarle 
d une  aniierge;  je  conversais  fréquemment  avec  lui.  et  ce  fut  an  Iran!  de  Irois  ans 
scnienieni  que  j’appris  qu'il  était  d'Urgel  en  Cataingne. 
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« 1,'absonce  Je  Ve  muet,  la  miiUiplicitc  des  voyelles,  rendent  le  patois  limousin 
propre  au  chant.  Il  a mis  en  œuvre  avec  succès  par  les  troubadours  Gaucclin- 
Feydil,  Bertrand  de  Born  et  Bernard  de  Yenladour.  Les  chansons  populaires  sont 
souvent  gracieuses  et  poétiques;  permettez-moi  de  vous  en  citer  une  que  j’ai  re- 
cueillie aui  environs  de  Saint-Léonard  : cVst  un  dialogue  entre  une  bergère  et  un 
châtelain.  File  a ceci  de  singulier,  comme  beaucoup  de  nos  chansons  locales,  que 
la  bergère  s’énonce  en  patois,  et  le  châtelain  en  prose  française,  toujours  plus  ou 
moins  dénaturée  par  les  clianteurs  : 


I.A  BP.RGÊKE. 

Uéla,  moun  Dieu,  qué  forai  ycu  ! sei  touto  déiolwio  ; 

N é potlé  m' vimpetzn  dé  récébei  i'auhado. 

Lou  tou  rué  mogué 
Vu  dé  mous  agvoulett*. 

LP.  CHATELAIN. 

La  perte  d'un  agneau  est  une  bagatetle;  viem-t'en  dont  mon  château  .*  nu  lieu  de 
les  haillons,  tu  auras  des  franges  d'or  pendues  d tes  jupons» 


LA  BERGLRE. 

Gra  merci,  mousur,  go  vou  sei  bien  ob/idtaio. 

Garda  votre  présein  per  uno  dsouno  modamo. 

J’estimé  may  ein  sou  pnstoureu, 

Qué  inm  ni  nia^  votre  tsatert*. 

LE  CHATELAIN. 

Hetire  toi  d'ici,  sauvage,  ne  te  présente  plus  deinnit  mot  : it  tu  at'ais  répondu  d 
mes  vœux,  ingrate,  j'aurais  fait  ton  bonheur. 

Les  bourrées  qu'on  danse  au  son  de  la  musette  dans  la  Haute-Vienne,  et  du  flfre 
dans  la  Corrèze,  sont  accompagnées  de  refrains  dont  le  grand  nombre  prouve  la 
fécondité  de  nos  rimeurs  de  village.  Tantôt  c'est  un  galant  qui  promet  un  présent 
à sa  maîtresse  : 

Lou  ribau  blé 

Qué  me  sier  de  Centura , 


' HéUs:  mon  Dira,  qof  frrat-Je?  Je  «oL*  tonte  déioléc:  Je  ne  pnl4  m’cfnpécher  de  recevoir  une  réprt- 
nuinde  ; te  loup  m'a  mainte  un  de  me»  aEneaiu. 

* ttrami  merci,  monilrnr.  Je  vou»  «ni»  hien  obtixée  ; ganlei  vos  préaeoU  pour  une  Jenne  dame.  J'mlime 
plu»  un  «eut  paalonreau  {|ue  vous  et  votre  chlteau. 

P.  II.  52 
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Imu  riban  blé , 

\/i  belo,  tout  l'ottrè  ; 
l'ffii  hu  ntitré 
O t'oxlro  chevelurn, 

Voittro  (tin  , 
y outré  coulé  gn  *. 

TanlAl  cVst  une  «pieslinn  hizarre  cl  enihaniuisnnte 


Quai  pren  mm  de  pemt,  mw , 

Quai  prnt  tuai  de  ptnio  / 

Quel  que  toUo  Vmé , 

(ht  quel  Ion 

D’aulres  fois  les  «lanseurs  extëmiés  s’exeiteni  h |>mlmi((ei'  leurs  ^aiiihailes  : 

Toudxour  lou  tour, 

Lou  tour  de  la  liomhrelo  , 

Toudzour  lou  tour, 

Enquéra , nés  pa  djour  ’ ? 

Ou  bien  une  jeune  lille  se  piaiol  il’avoir  fait  iinechiiie  en  passant  un  ruisseau 

Enxian  sur  lo  plontxeto , 

Lou  pé  mo  mo/ira  ; 

Matin  Ihnu!  ici  loumbadn  din  Voitjo  ; 

Lou  roMïi//mn  o rira  * 


— Connaissoz-vmis  les  airs  de  toutes  ces  rliansoris 7 demandai*jo  à mon  obli- 
iteaiU  interlocuteur. 

— Malheureusement  non  ; mais  un  couérou  limousin  vous  les  indiquerait. 

— Qu’appelez-vous  un  conérouy 


‘ Lr  nitMn  hH»  qui  nv  wtI  Or  cHnliirr,  Ir  nihan  tna  MIr,  »ou^  l’auirj!  ; vno^  le  mrltre/  à Ttilre 
rliTTelurf*.  ^ivec  vo*  haNU  et  votre  lîctiu  gri«i. 

* l.equrl  prend  |t)u«  de  |teine.  iru  mie,  le>|url  prend  pin*  «te  (N-tne,  qui  l'Ane  «levant  lui  ou 

relui  «pil  le  mène? 

* To«\|uiir«  le  tour,  k t«mr  tl«‘  U idianil>reite:  (oiijour*  kUnir;  i^KH»re  il  n'eul  pA«  jo«tr. 

* En  pawiiit  Hir  b planciielle.  k pieil  m'a  tiuiiiiuè:  mou  Dieu.  |r  mù»  loiiiliè*'  ilau«  l’eau  : mm  m(lll«>ii 
a lonruè. 
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— I II  nifiuliaiil.  U'  in<*iuiiaiii  esl  un  poisunnage  dans  les  caui|>agm*s  , un  le  (ail 
asseoir  an  cuin-tlu  feu,  un  lui  offre  les  eliâlaignes  cuites  dans  le  initpi  \ le  tourio^, 
It^  cré|ies  de  sarrasin,  et  h No(l  le  millet  cuit  au  lait  et  a l eaii.  En  revanche  y il 
chante  des  iNillailes,  il  raconte  des  légendes,  il  apprend  à ses  hdles  que  la  sainte 
Vierge  a été  bergère  en  Limousin,  et  que,  pour  s'abriter  en  gardant  son  troupeau, 
elle  a élevé  ces  dolmens  dont  ils  ignorent  la  véritable  origine.  Il  dit  comment  Lucius 
Capréoius,  le  séducteur  des  clicvrières,  ravit  la  noble  gauloise  Hriance  ’a  son  amani 
Ligour*.  Il  est  |iarfois  ménétrier,  pnifession  assez  lucrative  en  Limousin , <*00)016 
l 'atteste  ce  couplet  : 


.Si  ion  jtodé  eifré  mcncxlric, 

.W’cw  «’irfl  villadu’x; 

C.ar  «o/S')s  ro  (fuei  iifi  mixtio  , 
ijit'o  louUiottr  ilf  hotiÈ  gadif»; 
(^iici  un  gotinr  h'u  n piumlsa  , 
ijutf  «e  fniro  runx  gitan  hiifn  . 
fcV  giianl  cci  o perdre  t'atfl. 

U fanu  hfuré  (/H'r<ii'/l<é  vioiitrt  •• 


' <rr4inl*'  iiurmi(«‘  de  ftv. 

* l'.iln  (le  r«*iid. 

’ Uirlii»  CattiVidii»,  dont  l«  layiuii*  llMNMiidt»  oui  c<m’M*nei.iiiieMM4ri‘.  euil  l au.tdu  r^RiM- 

d«*  Tllw-Hiiiliin  HU  iiomn»^  l.iirillio.  Il  Mtit  li*»  ilc  Clialu-*  rt  «te  Chiliicrt  ( t.urU 

Caftrfi'li,  tatlruM  LurUUu  Ijn  ihmiw  d«*  ItrUiiii*  ridi*  «Mil  rt#  d«mi)e*  k <iru«  ritim^du 

‘ St  j4*  |hiK  iHn*  m^iieirii'r.  m>n  irjl  |ui'  li**  « MUgr*  ; r«r  <Mrh4'i  «{Ut'  r'i*»!  un  mélier  oti  l'oti  a liHijour>. 
ilo  Imhi*  gaipn.  un  Kaillartl  bi«*n  itanv.  ipit  ii'a  «|u'k  houpet  fMtuflW  dan*  la  cl  iruan*)  il 

tient  k }M^ri'  halriiM*.  «n  lui  Call  tNdn'  i|iicti|«>-«  r>ni|i*. 
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La  nuit  vinl  iiilerruinpre  notre  colloi|ue;  nous  nous  élalilimes  de  notre  inieui 
pour  la  iMSserj  mais  quoique  les  glaces  fussent  liennétiquement  closes,  et  qne  la 
diligence  roulit  doucement  cl  sans  bruit  sur  la  neige,  on  ne  [louvait  conserver  l’iiu- 
mabilitc‘  necessaire  au  sommeil  sans  se  sentir  tout  transi.  Au  jour  naissant,  après 
quelques  lieures  de  somnolescence,  je  repris  rentrctieii  en  demandant  a mon  ooin- 
|>agnon  : 

• Connaissez-vnns  ce  voyageur  <ln  cou|)é  ? 

— Peu  ; nous  avons  été  élevés  ensemble  dans  l'eicellent  séminaire  de  Juilly, 
mais  nous  nous  sommes  |>erdus  de  vue.  Il  demeure  aupri">  il'Uzercbe,  et  vit  habi- 
luolleinent  dans  ses  domaines.  Il  est  riche,  et  comme  on  dit  en  patois  : Oyiic/  r/nc 
levaraloii  cim’mine  tara  pus  du  ptandzc.  Celui  qui,  après  sa  mort,  lèvera  son  oreiller, 
est  sûr  d'y  trouver  une  bourse  bien  garnie.  C’est  un  Ihui  et  honnête  homme,  qui, 
durant  le  séjour  récent  des  réfugiés  polonais  en  Limousin,  en  a obligé  plusieurs  avec 
autant  de  délicatesse  que  de  générosité.  Il  a deux  frères,  l'un  juge  auditeur,  l'antre 
lieutenant  de  dragons  ; mais  il  habite  seul  le  château  patrimonial,  dont  la  révolution 
et  tes  Auvergnats  de  la  bande  noire  ont  res|vcté  le  principal  corps  de  logis.  Là,  suc- 
cesseur immédiat  des  anciens  barons,  ne  pouvant  se  faire  craindre  suzerain,  il 
clicrdie  à se  faire  aimer  comme  bienfaiteur.  Il  a perdu  l'arrogance  de  ses  aieui , 
mais  il  en  garde  comme  un  précieux  dépâl  la  piété,  la  charité  protectrice,  et  la 
fastueuse  hospitalité. 

— D'où  vient  qu’il  n’a  pas  pris  un  étal  comme  ses  frères? 

— C'est  qu’il  est  l’alné  de  la  famille,  et  qne  le  droit  d’aînesse  est  maintenu  en 
Limousin  avec  autant  de  ténacité  qne  d'astuce,  malgré  les  dispositions  des  luis  mo  - 
déniés.  Il  nesullU  pas  de  promulguer  des  Codes,  il  faut  encore  les  appliquer,  et  la 
lâche  des  administrateurs  qui  exécutent  est  plus  pénible  que  celle  des  Ihéoricicns 
qui  ordonnent.  De  même  qu'on  n'a  pu  faire  comprendre  à la  plupirl  de  nos  villa- 
geois la  nécessité  de  l'instruction  primaire,  de  même  un  n'est  jamais  parvenu  h leur 
persuader  que  tous  les  enfants  devaient  partager  également  la  succession  |iater- 
nelle.  Riches  et  pauvres,  nobles  et  bourgeois,  éludent  à l'envi  l’article  745.  Souvent, 
après  avoir  été,  dti  vivant  de  sou  père,  hébergé  au  préjudice  de  ses  frères  et  sœurs, 
l’ainé  est  avantagé  d’un  quart  après  le  décès  du  chef  de  la  famille.  L’héritage,  en 
niellant  en  présence  des  avidités  rivales,  est  partout  une  source  de  coutestalions 
et  de  ilésuniou;  chez  nous,  il  engendre  des  haines  qui,  parmi  les  rudes  et  grossiers 
laliourenrs,  se  sont  parfois  exaspérées  jusqu’au  crime.  Dans  la  classe  bourgeoise,  il 
est  la  source  d'un  grand  nombre  de  procès  entamés  avec  aigreur,  soutenus  avec  iier- 
sévérance , et  d'autant  plus  durables,  qu'ils  font  diversion  à la  monotonie  d'une 
vie  d’oisiveté. 

• Avant  la  révolution,  le  Limousin  était  régi  par  le  droit  romain,  et  l'organisation 
romaine  de  la  famille  y a laissé  des  traces.  Le  père  est  tin  dominateur  suprême,  sous 
la  direction  duquel  tous  les  enfants  travaillent  avec  une  persistante  activité.  L’ac- 
crnissemeiil  de  la  famille  est  regardé  comme  un  bienfait  ; à mesure  (pi’elle  se  mul- 
tiplie, elle  embrasse  une  plus  vaste  étendue  de  terrain,  une  plus  grande  diversité 
d’occU|>ations.  Parfois  de  pauvres  femmes  île  la  llaute-Vieime  vont,  'a  l'hiâpital  de 
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Limoin;es,  cherclier  dos  nourrissons  qu'elles  élèveiU  jus(]u'à  qualre  ans,  inoytMi- 
liant  un  salaire  de  5 francs  |>ar  mois;  puis,  quand  il  faut  les  rendre,  elles 
sotlicileiil  comme  une  faveur  la  permission  de  les  garder;  dès  lors  I etifani* 
trouve  n'est  plus  orphelin,  il  a iin  fKttjf,  une  des  /rni/rx,  des  xorx;  et,  en 

récompense  de  celle  adoption , il  aide  de  ses  faibles  bras  la  famille  dans  laquelle 
il  est  enlfé. 

— C’est  à la  fois,  de  la  pai  t des  parents  adoptifs,  une  spéculation  et  un  acte 
de  générosité.  Mais  revenons  à notre  voyageur  du  coupé.  Nous  voici  à Orléans, 
où  nous  déjeunerons  sans  doute.  Voudriez-vous  me  présenter  à voire  compa- 
triote? 

— Très-volontiers,  mais  Je  doute  qu’il  ait  des  leiiseigneiuents  b vous  fournir 
C’est  un  antiquaire  que  le  passé  a toujours  occupé  plus  que  le  présent.  Les  détails 
qu’il  vous  donnera  seront  sans  doute  sujets  a litige,  et  je  vous  conseille  de  ne  tes 
accepter  que  sous  bénéflee  d’inventaire,  t 

Nous  saluâmes  le  vieux  noble  qui  venait  d'entrer  b riiélel.  Aussitôt  qu’il  eut  été 
instruit  de  mes  projets  : « Ah  ! monsieur,  s’écria-Uil,  quelle  inagniflque  disserialion 
vous  avez  b faire  sur  rélyinologie  du  nom  de  Limoges  et  des  Lémovices,  ses  premiers 
habitants  t Limoges  vient-il  de  Hm-vic  (haute  ville  1,  ou  du  grec  hfjt'ii  et  yn  ( terre  de 
la  faim)?  Voilà  une  question  majeure... 

— Que  je  vous  laisserai  le  soin  d'éclaircir,  sans  en  c4)iiiestcr  l 'imporlance.  Je  crois 
devoir  m’abstenir  de  toutes  recherches  historiques  |)our  m'attacher  b la  |>einlure  des 
mœurs.  Assez  d’autres  ont  raconté  comment  le  Limousin  fut  successivement  occu|»é 
|>ar  les  Lémovices,  les  Romains,  les  Visigolhs,  les  Francs,  les  Anglais,  et  enliii  les 
Français.  Il  y aurait  lieu  d'examiner  quelles  Irac'es  de  leur  passage  ces  différents 
l>euples  ont  laissées  dans  les  mœurs;  mais  je  ne  tiens  |)asb  clalmrer  un  volume  in-8”, 
pour  que  le  fruit  de  mes  veilles  endorme  un  petit  nombre  de  trop  complaisants 
lecteurs. 

— Vous  ne  |iouvez  cepen<latu  vous  dis()ciiscr  de  parler  des  monumenU  archéolo- 
giques du  Limousiu,  des  men-hirs,  peulweiis,  dolmens,  tumulus,  amphilhéâlres, 
églises,  monastères  et  châteaux,  en  vous  gardant  bien  d’oublier  celui  de  Clialiis,  de- 
vant lequel,  le  J6  avril  1299,  la  flèche  de  Rerlrand  de  Gordon  blessa  roorlclle- 
iiient  Richard  Cœur-de-Lion  sur  le  rodier  de  Maumont  {ad  saxum  malt  montit).  Il 
faut  aussi  consacrer  quelques  pages  h la  puissance  des  comtes  et  vicomtes  do  Li- 
moges, dont  le  premier  connu,  Nunniebius,  vivait  en  582,  et  aux  fameux  flefs  de 
Venladnur,  de  .Noaillcs  et  de  Tiii-enne. 

— Je  ne  nie  point  le  mérite  de  certains  membres  de  ces  familles  illustres;  mais 
pour  en  exhumer  un  homme  célèbre,  on  est  contraint  de  dépouiller  dt's  généalogies 
dont  la  longueur  fastidieuse  eût  effrayé  Elicnoe  Baluze  lui-méme,  l’une  des  gloires 
de  la  ville  de  Tulle.  J’aimerais  mieux  culrelenir  mes  lecteurs  des  artistes  et  des  sa- 
vanu  que  la  province  a vus  naître. 

— Vous  en  trou vei'cz  assez  pour  justifier  l’iuterrogation  de  Poui'ceaugnac  b son 
iM'au-père.  « (Croyez-vous,  M.  Omntc,  (|iie  tes  Utnosins  soient  des  sots?  > Ce  fut  b 
l.iniogcs  ({lie  Léonard  Liiuosiii,  valet  do  chaiiiltre  do  François  I",  étudia  Fart  de 
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l>eimJre  üur  éuiuil  ; ce  fui  b Limo»!cii  que  uaquit  l’éloquciil  et  vertueux  d Aguesseau. 
Cadilluc  a vu  les  premiers  essais  d'orrévrerie  de  saint  éloi,  qui  fut  uu  grand  arüste 
avant  d'être  un  grand  prélat.  Étienne  Aubert,  pape  suus  le  iioin  d’innocent  VI,  est 
du  village  du  Mont,  près  Beyssac.  (dément  VI  et  stui  neveu  Grégoire  XI  étaient  de 
la  fatnille  des  seigneurs  de  Kosières.  Jean  Dorai,  porittht  roi  Gtiarles  IX,  Saiiil-Au- 
laire,  La  Uevnie,  Marinonlel,  Latreille,  Cabanis,  Treilhard.  Vergniaud,  DQpuylren. 
étaient  Limousins,  et  ilaiis  vus  promenades,  vous  pourrez  aller  rendre  visite  au 
maître  des  eliiinistes  moderm's,  à M.  (lay'Lussac.  A propos  de  visite,  monsieur, 
j‘ose  ronipler  sur  la  votre  : je  vais  vous  donner  mon  adresse  (Kir  écrit.  Ma  maison, 
à llzen-lie,  est  avant  le  |H)nl,  ii  (>eii  de  distance  de  l’Iu^tel  de  iMontauban.  De  mes 
fenêtres  on  apervoit  la  rivière,  les  prairies  voisines,  la  ville  incrustée  pour  ainsi 
dire  dans  les  rodies,  et  b?  dot-her  qui  la  surmonU‘.  Nous  autres  provinciaux  nous 
amieillons  cordialement  I étraiigei  ; et,  comme  dit  le  vieux  proverbe  liinoustii  ; 
• O quci  uiio  honiovo  U'rhroi'oisa  Ion  t'rouch  (c'esl  une  sottise  d'erfarmicber  les 
KninçaisL  • 

Je  remerciai  le  vieux  genlitlioinme  de  sou  inviintion,  et  montai  reprendre  ma 
place  dans  l'iiUérieur. 

<•  Je  ne  sais  trop  si  j’irai  à tzerclie,  dis-je  b mon  compagnon  , la  saison  est  peu 
propice,  et  je  compte  me  l>orner  'a  visiter  les  villes  principales. 

— Limoges,  Tulle  et  Brives,  répondit-il,  sont  les  seules  dont  la  population  soit 
assez  nombreuse  (>our  former  des  variétés  dans  l'espcce  limousine.  Limoges,  quoique 
irrégulièrement  bâtie,  est  la  cité  la  plus  coîiimci'çanle  et  la  plus  luxueuse  des  deux 
dé|>arlemeiits.  Ses  ouvriers  sont  laborieux,  tranquilles,  honnêtes,  et|Kirticipentde  la 
nature  des  campagnards,  au  vocabulaire  desquels  ils  pourraient  emprunter  sans  im- 
propriété trois  expressions  favorib^s. 

— Les()iielles,  s’il  vous  plaît? 

— Interrogez  un  paysan  sur  son  sort,  il  vous  ré|>ondra  Irisleroent  Mr  plagtié 
pas  (je  ne  me  plains  (>as);  eiHrclenez-le  des  projets  d’un  liers,  il  dira  avec  l iiidif- 
férenre  d'un  écoiiomisle  moderne  : i.aissa  hf  fa  (lais$e-le  faire);  vaiitez-tui  un 
homme  ou  une  chose,  (>eignez-lui  les  avantages  de  telle  ou  telle  entreprise,  U ré- 
pliquera d’un  ton  de  doute  et  de  réserve  : liéliat  hé  (peut-être  bien  ).  Cette  apathie, 
cette  résignation,  cette  incertitude,  fruits  de  la  misère  et  do  I ignorance,  les  ouvriers 
de  Limoges  la  (Kirlageni. 

• Li^  bouchers  composent  encore  b Limoges  une  cor(H»ration  redoutée.  Ils  vivent 
isolés,  dans  une  rue  qu'ils  habitent  exclusivement,  et  qui  est  gardée  par  d'énormes 
chiens.  L'union  et  la  concentration  sur  un  seul  |H)inl  corroborent  chez  ces  hommes 
la  brutalité  uhlinaire  b leur  profession;  le  quartier  où  ils  sont  agglomérés  ii'osl  pas 
moins  dangereux  que  les  rem(>aris  de  Saint-Malo. 

« Les  artiiaiies  de  Limoges  sont  plus  rangées  que  vos  griseties  parisiennes,  et 
moins  modestes  que  les  ouvrières  des  villages.  L’éclat  agaçant  de  leurs  grands  yeux 
langoureux,  I cxpression  mélancolique  de  leur  visage,  réblouissanle  lilancheut  de 
leur  teint,  hi  niiellcnse  et  insinuante  douceur  de  leur  (Kirler.  leur  attirent  trop 
d’hommages  pour  qu  elles  n^islent  eoiislarnineiil  aux  sthhielions  de  la  (laiterie  ei  h 
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reiilraiiti'iiu'nl  <lu  pl.iisir,  Tiiulcrois  elles  tivmi<-nl  à se  mariei  . el  le  besoin  il'uiie 
position  stable  lempiTe  leur  coquetterie.  Klles  portent  îles  lioniiels  en  forme  île  serre- 
Wte,  Imrilés  il'une  Rnrniture  à nros  liiyaut  relevés  cl  empesés.  Leur  penchant  pour 
la  toilette  se  iléveloppr'  île  jour  en  jour.  Il  y a cinquante  ans,  celles  qui  se  pa- 
raient de  rubans  passaient  pour  empiéter  sur  les  droits  des  liourfteoises,  el  celles- 
ci  disaient  asseï  cr&menl  de  l'ouvricre  ambitieuse  qui  osait  ainsi  leva  de  l'rtia 
(sortir  de  son  état)  : Bimin  ta  crétin  rnudzn,  poiindra  /en  (elle  a. mis  la  erèle 
rouge,  elle  pondra  bienl6t|.  (juelque  applicable  que  soit  aujourd’hui  ce  dicton 
injurieui,  la  liberté  d’ajustements  est  une  des  conquêtes  de  la  révolution,  el  la  plus 
solide  peut-être. 

« Limoges  était  jadis  encombrée  de  moines  el  de  pénilenis;  pénitents  noirs  de 
Saint-Michel  dePistorie,  pénilenis  blancs  de  Sainl-Jnlien-Sainl-Afre,  pénilenis  gris 
du  cimelicrc  des  Arènes,  pénitents  feuilles  mortes  de  Sainl-Marllal  île  Monl-Jovis. 
enfin  pénitents  pourpres  de  la  Charité,  établis  à Sainl-Cessaleur.  Quelques-unes  de 
ces  confréries  figurent  encore  dans  les  processions,  mais  elles  n’ont  ni  pom|>e  eilé- 
ricurc  ni  influence  morale. 

• Si  vous  étiez  venu  à Limoges  a la  fin  de  jnillel,  vous  y auriez  vu,  a la  foire 
de  Saint-Loup,  des  habitants  de  toutes  les  parties  de  la  province,  des  Corréziennes 
aux  chapeaux  de  |iaille  aplatis  sur  les  cAlés,  el  ditcorés  de  rubans  ; des  fermières 
de  la  Haute-Vienne,  coiffées  de  bonnets  de  toile  à Inriies  de  mousseline  : de  vieux 
paysans  en  surtout  bleu,  en  chapeaux  ronds  à larges  bords.  Vous  auriez  observé 
les  métayers  asiueieux  cl  liardeurs , discutant  chaudement  leurs  intérêts  sur  le 
champ  de  foire  ; les  propriétaires  de  la  campagne  surveillant  la  vente  de  leurs 
bestiaux  ; les  paysannes  s’eslasiani  ’a  la  vue  des  merveilles  inconnues  étalées  le 
long  des  rues  el  sur  les  places.  A l’époque  de  l’année  où  nous  sommes,  après 
deux  ou  trois  jours  de  résidence  dans  la  capitale  de  la  Haute-Vienne,  vous  pour- 
rez sans  inconvénient  la  quitter  pour  celle  de  la  Corrèze.  Là,  vous  serez  libre  de 
faire  de  la  dépense,  de  danser,  de  jouer,  de  vous  divertir  avec  des  gens  [Htrlé's 
an  plaisir  el  à l’ostentation.  Leurs  saillies  et  leurs  fanfaronnades  vous  rap|iclle- 
ront  la  Gascogne;  et  vous  recueillerez  dans  la  conversation  plus  d'uni'  peUuln  de 
Bjuglnr. 

— Que  signifie  celle  locution  ? 

— Elle  a traita  une  anecdote  dont  le  héros  est  un  a'rUtiti  Juglar,  ex-fournisseur 
de  vivres  à l'armée  navale  française,  sous  le  régime  impérial.  Il  assistait  à un  l>an- 
quel  ou  l’on  s’amusait  à dxaija  o la  niettoutidias  (à  jouer  aux  mensonges);  chacun 
enchérissait  sur  les  bourdes  des  antres  convives  , el  quand  ce  fut  au  tour  de 
M.  Juglar,  on  pensait  qu’il  lui  serait  impossible  de  surpasser  en  imagination  ses 
concurrents.  « A la  bataille  de  Trafalgar,  dit-il,  j’étais,  comme  vous  le  savez,  h tiord 
du  vaisseau  amiral  II  y eut  un  moment  où  M.  Lamotte-Piqiiet  perdit  la  tête  au 
point  d'arracher  sa  perruque.  • Amiral,  lui  dis-je,  il  ne  faut  désespérer  de  rien  ; 
voulez-vous  me  laisser  faire?  — Agis  comme  lu  l’entendras,  ami  Juglar,  ré(iondit 
il  aussilél.  » Je  Ils  lâcher  deux  bordées  à liâbnrd  et  à tribord  contre  le  vais.seaii  de 
l amiral  INrIson  Ma  maniruvre  eut  un  tel  effet,  qu'au  bout  de  quelques  minutes 
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Nelson  einbouelia  son  porle-viiii,  et  prononça  ilislinclcmrnl  les  paroles  suivantes  : 
Ail!  Il lie  Itjiiglar,  i>  qiiei  pin  lu  ipié  m'a  fichu  quclu  pélado  ' î > 

• C'est  ilepuis  ce  temps  qu’nne  gasconnade  s’appelle  ï Tulle  une  pélado  de  Djuglar. 

• Drives  vous  offrira  des  mœurs  analogues  il  celles  de  Tulle.  Elle  doit  le  sobriquet 
de  la  Gaillarde,  soit  b sa  position  au  milieu  d’une  plaine  riante,  b ses  boulevards  om- 
breni,  à r«ilégance  de  ses  édi&ces,  soit  ’a  la  jovialité  de  ses  habitants.  Elle  fourmille 
d’hétels,  d’auberges,  de  cafés,  d’csiaminets,  de  salles  de  danse,  où  boil,  mange. 
Joue,  chante  et  sautille  une  joyeuse  population.  Sa  devise  |X>urrait  être  ; 

Ihiroro  en,  piliinnneln, 
lliiroro  eo  Inudinurf 
Tau  que  Tordieii  diirorn , 

Iji  piltuiiiielo, 

Tau  que  Tnrdicn  diii  nrn, 

Ijt  pilxonuelo  ilauxoro^. 


• Le  climat  est  plus  tempéré  ù Drives  que  dans  le  reste  du  Limousin,  et  peut-être 
y a-t-il  quelque  corrélation  enlrc  la  douceur  de  la  température  et  la  joie  eipansive 
des  indigènes. 

• Quand  vous  aurez  sufHsammenl  stationné  dans  ces  trois  cités,  lancez-vous  har- 
diment an  milieu  des  campagnes,  qui  sont,  par  malheur,  actuellement  dépouillées 
de  tous  leurs  charmes.  Si  vous  voyagiez  en  été,  je  signalerais  à votre  attention  de 
vertes  prairies  entourées  de  haies  vives,  des  rivières  sinueuses,  d'imposantes  forêts, 
les  grottes  de  Nouars,  les  orgues  basaltiques  de  Sort,  les  cascades  de  Gimel  et  de 
Treigiiac,  le  saut  du  .Saumon,  la  plaine  de  Saint-Viaiice,  et  une  foule  de  sites  tantél 
majesliieui  et  sévères,  tantôt  agréables  et  riants  ; mais,  au  mois  de  décembre,  je  n’ai 
qu’h  vous  recommander  d’éviter  le  froid,  les  fondrières,  les  torrents  et  les  loups. 

— Comment,  les  loups? 

— Ils  ne  sont  pas  rares  dans  le  département  de  la  Hantc-Vienne  ; mais  les  pay- 
sans, encouragés  par  une  prime  de  20  francs  pour  un  mâle,  et  de  50  francs  pour 
une  femelle,  leur  font  une  guerre  acharnée.  Quand  l'un  d’eui  a tué  un  loup,  il 
le  porte  ’a  la  préfecture,  reçoit  sa  récompense,  suspend  au  bout  d’un  long  l>âlon 
l’animal  empaillé,  et  le  porte  de  village  en  village,  recueillant  des  aumônes,  des 
bénédictions  et  des  verres  de  vin.  Vous  rencontrerez,  chemin  faisant,  quelques-uns 
de  ces  triomphateurs. 

« Un  cheval  vous  sera  indispensable,  ün  ne  saurait  résider  en  Limousin  sans 
être  cavalier.  Il  y a des  ciievaui  de  selle  dans  loules  les  fermes,  et  le  fermier  se 
rend  parfois  h la  foire  sur  une  monture  qu’envierait  un  fashionable. 


' Ah!  «(Mfuili  Ur  Ju^Ur.je  parir  fjw  c’«il  loi  <|ui  liflin  wllâ*  |#liiradr! 

• Ola  ilurtTa-t*i),  c**la  ilur<‘ra-MI  ln«)t*mH?  Taiil  qu<‘  l'ArKml  tlurora,  la  IHIetle  ■lariM'ra. 
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• rcnimes  in^inc  ftoiil  (l'Iinhiles  écnyiTc»  : laiiUM  elles  inonicnl  par  t'ouples. 

I tiiie  h droite  et  l'autre  ii  gauche,  sur  de  grandes  selles  plates;  lanl/d  elles  s'in- 
stnlletil  solidemeiil  h califoiirehnii,  les  jniul>es  cachées  par  de  Innsncs  jupes  de  laine 
fendues  r|ui  lomlienl  de  chaque  cAlé  presqu'à  terre.  • 

Durant  ces  explications  de  Tavocal  limousin,  j'clais  dans  la  position  d'un  soldai 
auquel  on  représente  qiril  peut  revenir  éclopé  do  la  halaille.  Nous  traversions  les 
sables  rnimeàtres  de  la  Sologne,  cl  le  redoublement  du  fniid  me  présageait  le  plus 
fâcheux  vo)a^«‘. 

■ Il  me  vient  une  idée,  dis-je  à mon  iiilerlociilenr  ; j’ai  envie  de  renoncer  an 
plaisir  de  xotre  compagnie,  et  de  ne  |»as  aller  à l.iinoKes.  iN>puis  deux  mois,  je  me 
suis  piUoiiré  de  Limousins,  j'ai  consulté,  non  point  les  livres,  mais  les  hommes; 
j’ai  vu  des  c<'lianlillons  de  toutes  les  classes  do  la  sm-iéte  limousine;  je  me  suis 
créé  un  Limousin  factice  au  milieu  de  l^ris.  Jeanrnii,  |HMiitre  habile  et  eonscieii- 
cieiix.  m'a  communiqué  d'exacts  et  beaux  dessins  dont  je  complo  enrichir  mon 
article;  un  séjour  de  quatre  années  en  Limousin  l'a  mis  à tm'me  de  me  fournir 
les  noies  les  pins  précises.  Il  m’est  arrivé  de  toutes  parts  des  «locumenLs  que  j'ai 
sniffucusemeiil  collationnées,  cl  vous  avex  achevé  de  m'initier  )i  Inspecl  moral  et 
P II. 
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pliysiijui'  ilu  Limousin.  MaiiilPiiant  que  mon  siège  est  fail,  comme  disail  l'nliln' 
Vorlol,  quels  rciiseiünemenls  nouvraiii  m'appnrlerail  un  voyage  coAlenx  ei  pé- 
II Mlle?  I 

Le  résultat  ilc  rrs  réflexions  riil  que  je  m’arrêtai  à Vierxon. 

Émile  DU  ui  BÉsounuB. 
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^ ^^E  il'Urfc,  (lum  sa  (lescri|iliuii  du  Kiirei,  #fril<‘ 
on  HOCi,  assigne  à celle  province  Irenlc  lieues  d<- 
longueur  cl  neuf  de  largeur.  I.e  Forez,  deveuu  dé- 
parleiiienl  de  la  Loire,  a conservé  les  mêmes  limites, 
l'n  auteur  eiacl  et  précis  comme  d’Urfé  est  une 
lionne  rnrluiie  |iour  nous  qui  croyons  le  portrait  du 
Forésien  lié  à son  histoire,  h celle  du  Forez.  • Il  y a, 
dit  encore  Aune  d’Urfé,  d'ancienneté  treize  villes 
capitales  dont  les  députés  ont  voix  aux  asscmhlécs 
qui  se  Tont  du  pays,  à savoir  : Monthrison,  Fenrs. 
Saint-tiermain-la-Val,  Cerviéres,  Boiiiii,  Siiry-lc-Coiital,  Saint-Guermier,  Saiiit- 
llounet-le-GliAteau,  Saint-Rambert,  Saint-Étienne  de  Furan,  Hoane,  Saint-Han  et  le 
llourg-Argental.  • lai  silualinn  lo|>ngraplilque  du  Forez  est  fixée  ainsi  par  les  anciens 
gràgraphes  : à l'est  le  RliAiie,au  midi  les  Velauniens,  h l’ouest  les  Arverniens,  au 
nord  les  Éduens,  qui  avaient  les  Ségusiens  pour  premiers  alliés.  Lu  pays  desÉiiuens 
ezirrespond  an  départeinenl  de  Saéiie-<‘l-Loire,  qui  Imrne  aujourd'hui  au  nonl  relui 
de  la  Loire,  l’Ailier  au  nord-ouest,  le  l’uy-<le-l)(\rae  à l’ouest;  au  sud  la  Haute-Loire, 
l’Ardèche  au  sud-est,  et  le  département  du  llhéiie  h l’est,  sont  ses  autres  limites. 

Le  Forez  a toujours  été  tout  d'une  piis»,  et  celte  petite  province,  enclavée 
dans  le  centre,  loin  des  grands  arfluents  politiques,  a très-|ieu  varié  de  mœurs  et  de 
eoutiimes.  Sou  existence  est  |Hiiir  ainsi  dire  toute  moderne.  L’humme  qui  a le  plus 
fait  pour  lui  donner  an  ilehors  une  illustration,  c'est  au  seizième  siècle  Honoré  d’Urfé, 
■l'aulani  plus  ignoré  ilans  son  pays  qu'il  fut  plus  rélèhrr  ailleurs.  Honoré  d’I  rfé 
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plava  la  scène  de  Si)ii  roman  sur  les  Uirds  du  Lifttiuii,  dans  ce  pays  où  Tidylie 
<*sl  parliculièromcnl  une  création  raiiUistM|Uo  Aussi,  peut-être  le  héros  de  r^^xfréc 
n'est-il  nulle  part  ailleurs  plus  inconnu  que  dans  le  Forez.  Céladon,  ne  du  goût 
fran^'ais,  iLilinnisé  sons  la  pininc  d'un  homme  de  cour,  fut  la  dernière  cipres- 
sion  de  la  galanterie  française  parée  des  mensonges  de  la’fHKmc.  Sous  les  traits 
d’un  l>erger  naïf  et  temlre,  Céladon,  frère  fdféniiné  de  don  Juan,  cache  plus  d’un 
paradoxe  du  sentiment.  Le  Français,  né  galant,  créa  Céladon  ; né  malin,  le  Français 
créa  le  vaudeville.  \ ré|M>que  où  Honoré  d trfé  livrait  VAalréc  aux  loisirs  aristo- 
crjliqiies  d’une  cmir  galante  et  devenait  le  père  des  beraeries  que  le  siècle  de 
Louis  \V  a fait  revivre,  Cervantes,  c<*  niMe  génie,  sut  allier  le  fmid  a la  forme, 
aux  idéalisation»  de  l'art  une  (Hmsée  philosophique  et  |H)pulairc,  b l'alticismc  de 
I esprit  les  enseignements  de  la  raison.  C’est  ainsi  que  Fart  a le  droit  de  mentir. 
Sans  pousser  plus  loin  un  simple  rapprochement  entre  un  Espagnol  et  un  Français, 
disons  seulement  que  si  l'avanUage  reste  au  premier  dans  la  com|>arais4)n  de  ces  deux 
romans  de  la  même  époque,  r.lsfiéeel  le  hon  Quuholte,  plus  tard,  nous  aurons 
Molière  pour  nous  consoler. 

Toutefois,  Honoré  d'iirfé  n’est  pas  le  seul  écrivain  qui  ail  parlé  du  Forez  : ce  mol 
s’est  rcnconiré  sous  la  plume  de  Jules  Janiii  b cause  de  Saint-Étienne  et  du  Stépha- 
nois, Le  style,  c’est  riiomme;  croyez  H cet  axiome,  car  riiomme,  c’est  le  pays. 
Jules  Janin,  dans  le  premier  feu  d’une  iiispirnlion  native,  a vu  le  Stéphanois,  et 
plus  lard,  Ttk.'!  ivain  eu  |H>sscssiou  des  loisirs,  du  talent  et  de  l’esprit,  a vu  Céladon. 
Saint-Étienne  et  Yalbenoitc  avant  VersailU^  et  l'riation. 

Sainl-ÉUcniie  étant  donné  d’almrd  comme  le  point  d’optique  le  plus  important 
de  notre  sujet,  nous  montre  le  Forésicn  tout  entier  b son  «euvre,  soit  qu’il  assou- 
plisse les  métaux  ou  qu'il  ourdisse  la  s«de;  que  du  fli  le  plus  délié  de  la  création  il 
fasse  une  pièce  de  velmirs  ou  de  rubans  qu'il  ex|tédie  partout,  et  d’un  bloc  de  fer  un 
ruliaii  laminé,  destiné  b être  poli  par  la  lime  ou  par  la  meule,  au  gré  des  l»esoinsde 
son  industrie. 

Sainl-Élienne  est  le  cheMieu  du  déiKirtemenl,  Munthrison  la  préfeclurc.  Sainl- 
Éliciine  n’est  donc  pas  la  tfremière  ville  du  dé|»arlement,  mais  seulement  la  plus 
grande  et  la  plus  imptirlanle.  Est-ce  b la  lueur  de  son  incendie  nocturne,  des  phares 
que  le  sol  cnirelieiii  sans  frais,  des  volcans  que  le  charUm  alimente  bsa  surface, 
du  gaz  qu  il  fabrique  ou  du  soleil  qui  ne  seiidde  |>as  fait  |N)ur  lui,  qu'il  faut  voir 
S^unt-Kticnne?  Plein  du  souvenir  des  vers  de  Virgile,  ipii  Itourdoiinenl  une  musique 
iM‘s-adoucic  |>ar  le  rhulime,  on  entre  b Saiul-Élieiiiie,  et  la  double  lictimi  <le  l'antre 
des  cyelopes  et  de  1 épiS4Mle  d Aristéese  change  en  ivaliic  dans  un  atelier  de  soù*rie 
et  dans  une  boutique  de  foigeruns. 

ouaiU  au  Forésieii,  sou  nom  lui  vient  iucoiUeslahlemcnl  de  /oruni»donl  le  stms 
principal  c^sl  marché.  Dans  cette  étymologie,  nous  trouvons  b ta  fois  l’origine  du 
Foicsieii  cl  le  trait  dominant  de  son  caractère,  forum  iSejiustanorMm  ( Peurs)  fut  la 
rapiialo  du  Forez  sous  les  Humains.  Bien  que  dans  la  langue  latine  le  mol  /urum 
ail  une  haute  signilhalion  |H>iilique  ci  siniale,  il  est  prubaMc  ee|Hiidaiil  que  les 
iiaiisiU'Iions  commerciales  (ment  le  lien  dominant  entre  les  |K‘iiples,  et  que  les  pie 
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niivrs  iiUéi'éU  des  Sccusiciis  sous  luul«s  l«$  dotninatioiis  cimsislèreiil  en  échanges 
<le  prmlnils  de  niai'cliaiidises.  Quoi  qu’il  en  mil,  le  Forésien  est  resté  niarrliand, 
coiiinierçanl  par  excellence.  Il  sendile  ol>éir  à un  iiisliiict,  à une  vocalion  qni  es!  de 
vendre,  d'acheter  et  de  produire,  car  les  lemps  modernes  l'ont  Tait  indiialriel,  cl 
les  socialistes  l'oni  nuiniué  producteur. 

I.e  sol  où  se  meut  le  Forésien  n’est  pas  un  sol  coinmc  un  autre  : c'est  son  atelier, 
sa  nia licre  première;  il  en  prend  chaque  jour  quelques  atomes  pour  en  forger  les 
mille  produits  de  son  industrie.  La  houille  lui  sert  à créer  le  1er  hrut;  l'eau  Irans- 
foriiie  en  acier  Irenqié  ce  1er  iiialléahie  ; le  feu  est  encore  apfielé  à lui  donner  mille 
rornies.  le  balancier  a le  découper  en  mille  pièces.  (à'Iles  qui  sont  trop  communes 
IHiuréIre  vendues  telles  quelles,  un  les  vernit  ou  un  les  dore.  I>e  là  des  bouches  de 
leu  toujours  liéantes,  des  rurges  sans  cesse  actives,  des  villes  bruyantes.  |ierdues 
dans  une  atmosphère  (loudreuse,  et  un  pays  semblable  sur  plusieurs  points  à un 
antre  de  cyclo|>es 

Fnire  les  mains  du  Forésien,  l'industrie  du  fer  et  celle  de  la  soie  ont  marché  dans 
nu  |>arallélisme  ineompiéhensible.  De  la  même  ville  et  pres<|ue  de  la  même  main 
s’échappent  la  soie  et  le  fer  ouvrés.  Le  Foré-sien  <Tée  d’abord  les  métiers  et  les  ma- 
chines qu'il  lui  faut  pour  fabriquer  tel  nu  lel  genre  d’article;  il  les  inel  ensnite 
lui-même  en  aclivité  et  lenreherche  des  déliouchés  aux  nombreux  produits  qui  en 
résultent.  Le  Stéphanois  a le  génie  inveiuif.  La  Ibrlune  ne  s’offre 'a  lui  que  mus  le 
prisme  chatoyant  il’iin  secret  à découvrir.  Vivant  dans  un  monde  industriel,  il  rêve 
sans  cesse  aux  moyens  d’en  élargir  les  sphères;  ce  besoin  puissant d'iniliative  dans 
une  voie  nouvelle  tient  peut-être  au  sol  lui-même.  On  naît  inventeur  à Saint-Étienne. 

En  somme,  Saint-Étienne  est  une  ville  a voir  en  passant.  Excellent  pour  ceux  qui 
l'habitent,  qu’une  longue  pratique  a fatonnés  à de  rudes  travaux,  qui  ont  placé  là 
leurs  affections,  leurs  intérêts  et  leurs  capitaux,  ce  grand  centre  industriel  est  natu- 
rellement hostile  à toute  organisation  qui  ne  relève  pas  directement  de  la  sienne. 
L’étranger  y séjourne  peu  et  se  plaint  de  la  compression  des  momrs,  de  cette 
éducation  du  travail  qu’il  faut  avoir  subie  pour  la  comprendre,  et  qu’il  faut  pra- 
tii|uer  éternellement  pour  n'êirepas  tenté  d’en  rêver  une  autre.  Saint-Étienne  doit 
sa  ricliesse  à son  activité  ; mais  quel  homme  sans  y être  né  voudrait  de  la  richesse  h 
re  prix  '/ 

Sur  cette  surface,  si  lonrmeutéc  |>ar  le  travail,  l'homme  du  moins  échappe  au 
In-soin  : on  liait  avec  un  étal,  el  loin  de  se  plaindre  de  l’engourdissement  de  ses 
racnllés.  le  |>aysaeeuse  un  exci's  de  dévelnp|>emenl  dans  ses  forces  industrielles.  La. 
l'ouvrier  n'a  qu’une  forme,  mais  le  travail  en  a mille.  Le  travail  est  une  édiicalion, 
et  l’on  n'a  peut-être  (uis  assez  réfléchi  que  lorsi|Uc  celle  éducation  manque  à l'ou- 
vrier ou  cesse  de  s’exercer,  l’ouvrage  venant  lui-même  à manquer,  l’ouvrier  |>erd 
il  la  fois  et  le  salaire  qu’il  attendait  de  son  labeur  el  son  aptitude  à s’y  livrer. 
I. 'ouvrier  de  .Saint-Etienne,  aussi  pauvre  que  celui  de  Lyon,  se  plaint  moins  cepen- 
dant, parer  ipi’il  ignore  une  civilisation  qui  op|>rimc  en  insirnisanl.  Le  lùen-êlrc 
de  l'ouvrier  est  relatif  I.  ouvrier  de  Paris  doit  être  considéré  comme  initié  de 
l»inne  licnre  à une  vie  factice;  ses  Irsccins  moraux  se  révèlent  h lui  par  l'in- 
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leriuéiliuir<*  üii  luie  et  de  la  richesse  qu'il  est  a|>|>elé  a produire.  La  sot'iéré  lui 
appreud  b st*  plaindre  des  privations  qu’elle  a fait  naître,  aussi  de  grands  moralistes 
out  |Kirlê  d’üijord  d'anéaiilir  k>s  arts,  d’al>olir  lu  société,  estimant  le  mal  au-dessus 
du  remède.  Le  progrès  peut  poser  les  principes  de  cette  question,  cVst  au  teiu|>s 
ipi’il  uppaiiieiit  de  la  résoudre. 

Le  germe  du  malaise  de  l'ouvrier  n'est  ni  dans  le  travail  excessif  ni  dans  Tui- 
siveté  forcée,  mais  dans  la  succession  anormale  de  ces  deux  étais  opposés. 

Le  Korésien  émigre  |>ei]  ; de  ce  qu’il  est  peu  (Mmiiu  au  dehors,  il  faut  conclure 
qu*il  trouve  dans  son  département  assez  de  nssources  |a>urexisler.  Le  propriétaire 
lient  au  sol  et  n'est  jamais  asst'z  riche  pour  vouloir  vivre  aiiin*  part  ; le  prolétaire 
tient  b l’industrie  et  il  en  reçoit  des  notions  trop  siKk'iulrs  |NHir  songer  b les  appli- 
quer ailleurs.  Si  cidui  ci  est  asservi  quelquefois,  c’est  chez  lui,  dans  son  intérieur, 
iainais  il  ne  cnnstiliie  au  dehors  de  ces  ogrégalioiis  d'hommes  qui  (HTinetlent  fie 
confondre  une  (^|Wre sous  un  nuin  générique;  c'est  ainsi  <prun  dit  un  Auvergnat, 
un  Savoijanl.  I.  ouvrier  forésieii  serallaoheb  celte  forme  de  riininine  civilisé  qui 
l'tahiil  des  aiialogii^  entre  le  travailleur  des  villes  iiiamifaclurières  des  <lé|Kirteineiits 
et  celui  de  Paris.  Lar  ce  n'est  pas  seulement  la  siiunlion  d’uii  |>ays  qui  crée  ses 
imeurs,  c'est  son  in*ltistrie. 

Parmi  ceux  qui  s'enrichissent,  on  en  voit  |>eu  Cfinrir  aprt*s  lu  forliine  |Mmr  les 
jouissances  qu  elle  proetire.  Des  rivalités  d’inlérél  tiennent  entre  eux  la  place  des 
avantages  sociaux  4)uc  riiomme  émancipé  puise  dans  le  succi's  de  ses  entreprises: 
(lue  fortune  diinieni  acquise  est  |x>ur  eux  la  première  base  de  l'éducation. 

L’industrie  de  .Saiiit^Ktieiiiie  rayonne  sur  divers  points  de  rKuro|>e,  et  sa  fortune 
se  concentre  en  plusieurs  mains.  Soint-Ëtieniie  est,  cuiiiine  au  temps  de  ieaii-Jac(|ues 
et  de  son  hôtesse,  un  Ihmi  (Kiysde  ressource  pour  l’ouvrier;  on  1/  (rovnillf  fort  hiat 
en  fer.  Kii  fait  de  noblesse,  Saint-Étienne  ne  coniiall  guère  aujourd'hui  que  0*0110  du 
eoiniucrce  et  de  rindustrie;  mais  si  celle  qui  tient  a la  naissance  n’a  marqué  que 
faildemeiit  son  territoire,  lu  seconde  se  dessine  en  relief  dans  le  bronze  et  l'airain. 

Knirez  inaiiileiiniit,  h Saint-Étienne,  dans  les  ateliers  des  ourdisseuses,  vous  les 
trouverez  toutes  pimchées  sur  la  soie,  touU*s  occupées  b ajouter  un  bout  de  rul»aii  h 
la  prure  des  Asiatiques,  des  Américaines,  des  plus  jolies  femines  de  Londres  et  de 
Paris.  üi  s«>ie  nuancée  de  toutes  les  couleurs  du  prisme  ruisstdle  dans  leurs  luaiiis 
ellivi  en  suivent  les  molles  oiidulalioiis. 


. Mollùi  {H'iiw  ik>v4»lwiul. 


Le  lil  précieux,  elles  meiieiil  autant  d’aUeiitioii  à l'ourflir,  f|ue  la  femine  privilé- 
giée «]ii  elles  ne  cuiiiiuisseiil  ps,  (|u'elles  n’ont  jamais  vue.  <|ii  elles  ne  vei  roiit  jamais, 
iiieltra  de  c<»queller(eu  s'eti  prer  sous  la  forme  «l  uii  ruban.  Li  beauté  d’iiiie  grande 
ilaine  est  l’œuvre  féerique  fleces  habiU»so^lvrièle^;  mais  il  faut  Ifcauroiip  de  fées  pour 
produire  une  jolie  feimue. 
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Sainl-l-!licMuic  osl  la  vill«*  <iii  Konsieii.  César,  «kTîvaiU  cir  iiouwan  sc*s  C’ommr/i- 
itiircs,  l'apixOlernil  aujouririiui  Forum  Segusiaiionnu,  nom  qui  rovounii  'a  Fetirs 
(lu  lonips  «le  César,  tne  lonmie  suile  «le  siècles  iCa  |ms  altéré  le  type  du  Forésien, 
mais  déplacé  le  eoiilre  de  ses  affaires.  Aujourd’hui  le  coimiienlaleiir  pourrait  ajouter 
que  celte  ville  prlmepx  a vu  naître  le  premier  chemin  de  fer  que  nous  ayons  eu  en 
France  ; qu  elle  est  éclairée  au  saz  ; qu’elle  a un  lyci'c,  des  jmirtiaux  elw*y.  elle,  élan 
dehois,  des  nrlislesel  «les  lettrés,  enlin  tout  ce  qui  indique  une  civilisation  avancée. 
Pour  lui  trouver  une  vie  coinpléie,  il  faut  en  effet  étendre  son  cercle  et  cré«*r  un 
aiitre  théâtre  h quelques-uns  de  ses  enfants. 

Le  Slépluinois  rtanl  le  type  le  plus  uénéral  de  notre  tableau,  en  doit  occii|x*r  le 
preiniei  pian.  C'est  un  hotnine  â physionomie  douce  et  prévenante;  il  <^l orittinai- 
reineiit  bon.  seniable  et  affectueux.  Si  son  laiigaite  peint  sa  rudesse,  il  exprime 
aussi  s«t  naïveté,  l’el  est  l liomme  moyen,  le  type  générique  du  Stéphanois.  Mais  il  y 
a deux  hommes  dont  la  physionomie  varie  dans  les  détails  et  dans  \oi  miances,  un 
ouvrier  et  un  rnbricanl.  un  Iruvailleur  et  un  eopitalislc,  un  maître  et  un  servileiir 
sléphaiiois.  Donc  a lotit  S4‘iuneur  tout  honneur  : eoTnmeiu;ons  par  les  sommités. 

Le  néfîiM  iaiil  de  S,'iiiU-Klienne  vit  très-peu  s<*paré  de  l’ouvrier.  Il  n y a pas  «l’aris- 
tocratie propremeut  «lite  citez  le  «'oniinerçanl.  Celle  d«'S  capitaux,  n'ayant  qu'une 
faible  expressi«iii  «lans  les  mœurs,  ne  doit  iiitérr^ser  que  récoiiomiste.  Le  Fon^ien 
est  encore  un  homme  libre,  ce  qui  ciiipiVhesoii  serviteur  d’élrc  tout  h fait  un  esclave. 
L'amour  de  l égalité,  celle  aristocratie  des  temps  mo«lernes,  se  formule  « liez  le  .Sté- 
phanois |mr  la  libre  «‘oneurrenee.  (^esl  riioiiime  du  moment  nourrissant  un  l>on 
foml  de  vieilles  haines,  do  rancunes  légitimes  contre  tout  ce  qui  est  pn‘jiigé,  privi- 
lège et  moiio(H»le,  abus  et  supeiTélaliim  s«H‘iale.  L«^s  gran«ls  intérêts  (Ktliliques  se 
r<'*sumcnt  pour  lui  en  intéréis  coiuinerciaux  et  industriels. 

I.e  nég«K*iniit  de  Saint-Kliennc  est  t>eul'élre  l'expct^sion  la  plus  complète  du  com- 
merçant: il  travaille  eoimne  quatre  oimiers,  est  l«Hij«nirs  le  premier  levé,  «Icscend 
au  inagnsiii,  en  veste  et  en  eas<pielte.  axant  ses  «Miminis.  le  sentiment  du  devoir, 
l iiilérél.  «m  eiilin  s«»u  tempérament  tm'ine  le  |Mïrieiil  ii  être  toujours  «!el>oiii,  toujours 
cliirfi'aiiL,  additioiiiiaul.  esliniaul  cliaipie  chose  )Nir  son  pr«iduit  net.  une  heure  de 
son  tein|«.  un  écii  «le  sa  Ihmii'sc.  Il  s'associe  volontiers  avec  sa  femme.  Olie-ci 
consacre  les  kdlcs  heures  qu'une  Parisienne  donne  h sa  toilellr,  à un  travail  de 
teneur  «le  livres  et  de  calculaieur.  Kllc  apporte  en  dot  a son  mari  une  heUe  main  et 
nue  aptitude  innée  aux  affaires.  Ou  devine  également  le  tils  du  imgoeiani  dans  son 
premier  C4immis.  Il  a le  génie  spécial  de  son  piTcetde  la  famille,  il  hérite  doses 
v(>rtiis  commerciales  avant  d’hériter  de  ses  capitaux.  Pour  ii'eii  pas  nourrir  trop 
longtemps  la  mauvaise  |>enséc,  qui  ne  vient  qu'aux  oisifs,  U se  met  de  bonne  heure 
(loiirsoii  compte,  et  en  moins  de  temps  qu'un  pot'^'le  n’improvise  un  sonnet,  lui  a 
«léjâ  fait  sa  fortune.  Pourquoi  devient-il  riche,  rinrortiiné?  (>our  s'enriohir  encore. 
Le  inouvemont  lui  est  aussi  nature)  (|u  à d'autres  l’oisiveté.  Il  ignore  siirinni  l’art  si 
chéri  du  Parisien,  d'allier  le  lilre  «l'homnie  «le  loisirs  aux  exercices  les  plus  lueiatib 
de  l'esprit  humain.  Il  y a l>eaui*(»up  de  Pynhiis  |Niriiii  Us  négociants  stéphanois, 
mais  il  n’y  a |»as  uii  Cyiiéas.  A cela  près,  il  s«*rait  diflicile  aujourd'hui  im’me  de 
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«lê<‘i<U*r  «pli  a |Hi  av«»li  laisoii  «!«'  Cyiit^as  ou  «le  Pyrriiiis  ; p«>iir  In  négiK’iaul  slépha- 
iiois.  c'nsl  iiicoiili^lalileiiinnt  «'o  linrninr.  Qu’a-i-il  «h'  mieux  à faire  que  <ie  Irnvaillei 
sans  cesse  cl  Unijiuirs?  Son  voisin  qui  esl  |»auvre  Temptyclie  d’tMre  riche.  Son  aulre 
voisin  qui  esl  riche  reni|>ôclie  «Je  rester  pauvre.  N’osant  se  détâder  enlre  l’aisanci* 
«*l  la  inédiocritt:,  il  imvaillt>  en  aUendaiil. 

('.ependaiit,  las  de  chercher  la  huliiiie  el  de  ne  lr«»uver  «|m>  le  mouvemenl.  dési 
reux  sculemenl  de  se  rallacher  sur  ses  vieux  jours  à la  pelile  propriélé,  après  av«ur 
v<ru  dans  les  régions  moyennes  du  coimnerce  el  de  I industrie,  plus  d’un  heiimix 
m*;:(K’iaiil  se  relire  aussi  à mi  r«‘de  d’une  maison  de  campagne  sur  les  Iwirds  de  la 
Uiire,  vend  son  blé,  son  vin,  ses  recolles,  |M»ur  vendre  encore  quelque  chose,  el 
voit  S4‘S  nomhreiix  eiifauls  pios(>éi'er  dans  le  «'oimnereo  qui  lui  créa  iv$  loisirs. 

Pour  iHoiiiier  ses  voisins  el  ses  contemporains,  le  Sléplmnois  nrlièle  {tarfois  un 
eimleau.  \cheter  un  château,  esl  un  decesmolsénorim>squi  font  frémir  d’une  vallée 
il  l'aulre  Ions  les  écii«>s  «l'un  déparh'meiil.  On  croit  que  l'ormieil  du  nétmciaiil  esl 
|)our  quelque  chose  dans  cclU^  emplèle,  erreur!  c’élail  une  affaire  on  il  vieni  «U* 
gajtner  le  cent  |tourccnl. 

Trop  peu  compris  au  dehors,  le  néitociani  qui  voyage  est  l’âiue  de  ce  «commerce 
dont  le  corps  organique  est  a SainM*dienne.  1^  caractère  du  négociant  se  révèle  par 
«le  grands  Iraits  qu’il  ini|)«merail  de  fixer  ici  pour  distinguer  cel  homme  de  tieaiicnup 
d’autres,  ses  rivaux  ou  ses  concurrents.  Il  y a un  art  qui  s'appelle  le  commerce,  el 
qu’il  exerce,  lui,  à ses  risqoi^  et  périls  ; son  camcière  doit  dominer  ses  opi^raiions; 
*<a  prohilé  surinasse  son  crédil.  Il  exerce  dignement  une  noble  profession.  Capable 
de  suivre  à la  fois  plusieurs  opérations  el  de  n’en  laisser  pénéirer  aucune  ; é^nlr- 
îiienf  actif  et  infatigahie  dans  In  crise  el  dans  le  mouvemenl,  celle  paix  el  celle 
guerre  du  haut  commerce  stéphanois;  ne  hiunnt  rien  n fa  fortune  tle  ce  qu'il 
peut  lui  ôter;  habile  à juger  de  la  valeur  d’un  homme,  d une  maison,  el  ne  man- 
quant jamais  l'occasion  de  faire  un  l>on  placcmeni  ou  de  s’abstenir  à temps; 
maitre  de  ses  o|>cralions,  de  sa  conduite,  de  ses  eapilanx,  il  relève  une  profession  à 
la  portée  du  plus  grand  nombre  fxir  un  génie  des  affaires  qui  irapparlieni  <\iŸh  lui. 
U sait  an  tiesoin  s’affranchir  de  la  fortune  pour  la  maîlriser.  Que  d infiiienccs 
s’excrceni  aiiiour  de  lui  sans  qu’il  juge  h f»ro|>os  de  s’en  apercevoir  î II  y a de  fortes 
roais«ms  qui  se  ruinent  avec  insolence:  il  y en  a «le  minimes  qui  prospiMont  avec 
humilité,  les  unes  el  les  aulres  par  la  l«is.se  d«»s  prix  «pie  comporU'  l'emploi  de 
grands  capitaux  ou  de  ressoiin'es  mes«piines  a l’usage  des  peiiis  prodiicleurs.  Se 
maintenir  à un  niveau  constant  sans  s’écarter  de  certains  principes  qui  imprimciUnn 
style  aux  affain»;  savoir  distinguer  ce  «pie  le  coniiiierce  prescrit  de  t*e  «pie  rintén*! 
conseille;  placer  à pro|)os  l'iiiiénH  de  la  chose  avant  celui  de  l'Iiomme  lni-ni«*me  ; 
i‘nrichirle  a)mmerce  |>our  faire  sa  rorliiue;  embrasser  du  même  c«uip  d’mil  tous  les 
ressmis  qui  font  mouvoir  une  ville  cl  une  fabrique;  connaître  In  moyenne  pnqior- 
lionnelle  des  inlérids  commemaux  qui  s’agitent  dans  sa  sphère;  consenlir  avant 
tout  a n'avoir  qu'un  talent,  celui  de  sa  pror«>8sion;  qu’un  caractère,  celui  «lu  n<»- 
gociaiU;  qu'un  inlériH  et  qu'une  passion,  le  comiiierce  : lels  sont  les  Irails  princi- 
|»aux  d'un  des  ly|>es  les  plus  tranchés  du  Forésien  «d  «lu  Français  .Sa  vie  esl  un  drame 
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sans  avoir  l’air  il’on  (‘Iro  iin  ; sa  urofission,  iiiir  srioncc  «lonl  les  stTrels  ne  se  ré- 
vèlent <|iia  line  loiiKiie  expérieni  e ; son  métier  est  une  vocation  II  a «les  alTaiies 
«Iti'il  fait  mi  qu'il  ne  fait  pas  w’Ion  que  cela  convient  b son  earaelère  ei  b ses  inléréis. 

fortune  csi  toujours  un  pniblèine;  son  existence  n’en  est  jamais  un.  I/iinprovis;i 
lion  est  sa  loi  morale,  le  calcul  est  sa  vie  physique.  Son  liahilelé  lui  apparlieni  en 
propre.  Il  y a pour  lui  «les  affaires  Imnnes  on  mauvaise»,  c’est  le  lad  qui  en  ihVulc. 
I.e  ttéiiie  du  bien  et  celui  du  mal,  pour  le  né^wiaiil,  c’est  ce  quelque  chose  (lu’on 
nomme  l'esprit  ou  la  sottise,  selon  l'occasion;  c’est  encore  la  droiture  ou  l'impro- 
bilé  ; pour  les  tiens  sceptiques,  c’est  la  ridiesseoii  la  pauvreté. 

tn  négocianl  est  fier  de  sa  forlune.  comme  un  |K)ètc  de  son  (ciivre;  Ions  deux  ont 
l'aison  <le  s'en  enortiiieillir.  Ils  ont  mis  la  même  ardeur  mêlée  de  saiiti-fmid,  la  même 
|tersévérnmT  jointe  b la  résitmation  |>our  en  poursuivre  rai'complissemeiit.  I.a  foi' 
lune  est.  comme  le  génie,  une  lomnie  |»alience. 

('.c  né*4oriant  a un  rnaitasiii.  el  le  pins  ordinairement  une  maison  h lui.  Il  a si's 
commis,  ses  ateliers  et  ses  capilaux  b part  ; il  tient  xrx  prix,  el  faiiriqiie  en  grand  ; 
il  est  le  représentant  d'une  industrie  carrée  par  sa  l>asc.  et  forme  1*0  qn'on  appelle 
line  l)onne  maison.  Il  donne  b Saint-Klienne  sa  physionomie,  son  earaelère,  el  celle 
Mlle,  qui  |«traît  avoir  commeneé  iwirêlre  nue  foire,  /“oimic,  le  pré  delà 

foire  (les  plus  chatouilleux  d'honneur  national  disent  forcKtmxv).  lui  <!oit  d’être 
.injmird’liiii  Saint-Ktieniie  en  Korex. 

Il  y a des  nihans  que  l'on  fabrique,  comme  l’Indien  fabrique  ses  châles,  b un  simiI 
|)eiil  métier,  ordinairement  dans  la  montagne.  I.e  marchand  arme  un  nmimin  r/<> 
oumm^ne,  officier  de  fortune  de  l’induslrie,  el  lui  confie  rins|N'clion  des  ouvriers 
do  ces  ruitans  les  plus  larges  el  les  plus  beaux. 

I.C  passementier  (tnène-lsirre)  est  attaché  au  métier  b la  Jac<|iiarl,  tim  par  nue 
seule  l^rre.  Il  déploie  dans  ce  travail  une  somme  immeiis**  de  facultés  pli)siqui^ 
sans  cesse  actives.  In  fil  qui  se  rompt  l’oblige  b siis|>(*ndrp  le  lourd  cxerci<*i'  de 
Imites  ses  forces,  pour  poursuivre  le  fugitif  b l'nidc  d’une  des  o|H*>ralions  les  plus 
ténues  el  les  plus  déliées  qui  soient  du  domaine  du  rayon  visuel.  Le  pasvscmeiiliei 
de  Saiiil-Flienne  se  distingue  du  canut  de  Lyon  par  une  aptitude  bien  plus  eoiii- 
plèle  b un  travail  plus  rompli(|iié.  Loin  de  rat>sorl>er  rompléteinenl  et  d'imprimer 
b son  être  ce  cachet  d’hiimililc  el  d’héWtement  qui  caracléris<'  roiivrier  en  soie, 
ee  travail  tient  en  haleine  tonies  ses  facultés.  Le  |>assemeiiiier  a d<*s  allures  libr<*s, 
un  |>cii  rudes;  mais  sa  fierté  tient  a un  senlinieni  de  dignité  personnelle  qui  sied 
h l'niivrier.  Son  costume  est  une  veste  ronde  (carmagnole),  un  iMumel  dans  l’a- 
lelier.  Il  est  |>eu  esclave  des  iiumIos  el  des  ajiisteinenls;  la  mode  du  pays  est  ton- 
jours  la  sienne,  cl  celle  mode  varie  trop  pu  jMiur  |N)rler  nom. 

Le  dessinateur  de  fabrique  a comineiicé  |»ar  être  une  nou\eaiilé,  puis  une  iié- 
eessilé  de  l’art,  lîn  art  se  paye  toujours  te  double  d’nn  travail  lionnêle  et  eoiis<‘ieii- 
< ienx.  Les  premiers  moments  du  dessinateur  ont  été  semés  de  fleurs  eldYins;  011 
(taye  encore  ses  dessins  assez  Hier,  parce  qu'ils  font  assez  souvent  la  forlune  de  la 
maison.  Le  des.sinateur  crée  le  rn)»an.  f/esl  un  rien  (pii  s’improvise  aviM*  rien,  car 
nihilo  nihil ; il  en  naît  nn  par  M'ooiide,  il  en  doit  naître  mille  avant  celui  qu'on 
I*.  n.  .54 
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clicrclin.  Olui-la  ne  iliiil  resseniMer  à nul  aulre;  révéler  l'inconnu  ilans  ce  qu’on 
connaît,  saisir  romme  inoilr,  clonner  coniinc  nouveaulé,  plaire  surlonl.  Il  plaît  on  il 
•léplalt  ; pourquoi  ? on  Fiftiiore,  on  l'efface  on  on  le  lisse  ; c’est  un  ruban.  Le  dessi- 
naleiir  inanifesie  le  néant  dans  l'inlini,  l'inniii  dans  la  couleur;  il  improvise. 

A l’époque  de  son  inlrouisatinn  dans  la  fabrique,  il  travaillait  peu,  et  un  dessin 
heureux  ins/iiré  se  tirait  à des  millions  de  pièces  ; mais  la  concurrence,  le  liesoin  de 
variclé,  ont  fait  du  dessinateur  nue  sorte  de  vaudevilliste  ; il  doit  produire  immen- 
sément. sauf  à commander  nu  caprice  et  à In  fantaisie,  dont  il  était  jadis  l’enfant 
(.'ülé.  L’improvisation  facile  et  courante  étant  celle  qui  rapporte  le  plus,  il  en  a fait 
sa  divinité,  et  il  vend  Iwaiicoup  de  dessins ’a  bas  prix  pour  un  seul  qui  iui  rapporlail 
tout  auUint.  Le  (téiiic  du  di'ssinalcur  s'use  à ce  métier,  mais  sa  maison  se  forme.  Peu 
de  maisons  sont  assea  forb^s  pour  avoir  un  dessinateur  h clics  seules;  en  revanche, 
celui-ci  fait  des  affaires  avec  toutes  et  a cessé  d'étre  un  artiste  tyiie  et  martyr,  pour 
se  classer  parmi  les  néttocianis.  Le  commerce  lui  doit  son  luxe  et  le  lui  rend  en 
espèces  qu'il  capitalise;  sur  la  lin  de  sa  vie,  il  est  riclic;  c’est  un  néRoeiant  tout  à fait. 

L'ourdisseuse  est  Stéphanoise  comme  la  srisellc  est  Parisienne  ; elle  n’a  ni  l’in- 
dépcudancc  de  celle-ci,  ni  sa  main  mignonne,  ni  son  pied  menu,  ni  ses  has  à jour, 
ni  sa  réputation  'a  jour  comme  ses  bas.  L’ourdisseuse  donne  aux  rues  de  Saint- 
Étienne  une  physionomie  typique  : elle  se  rend  par  troupes  ’a  son  magasin  II  huit 
heures  ilu  malin  et  en  sort  à midi;  heure  sidetinelle,  heure  religieuse,  heure  du 
dîner  et  de  l’.liigcfni  a Saiiil-Elieniie;  heure  où  les  harmonies  de  la  communauté 
indusirielle  semhlent  se  réveiller  au  son  des  cloches.  Lue  ville  où  tout  le  monde  dîne, 
et  en  même  temps,  et  avec  les  mêmes  mets,  et  chez  soi,  avec  une  ahondance  qui 
tient  de  la  richesse,  sans  luxe  et  sans  privations,  est  une  ville  exceptionnelle,  c’est 
Saint-Étienne  en  Forez.  L’ourdisseuse  n'oserait  marcher,  comme  la  griscite,  isolé- 
ment : celle-ci,  au  milieu  de  Paris,  ne  se  plaît  que  dans  la  solitude  ; l’autre,  dans 
le  désert  de  Saint-Étienne,  inonde  la  rue  avec  ses  compagnes.  Le  ruban,  la  soie, 
sont  généralement  prostTits  du  costume  des  Stéphanoises.  Les  femmes  aisées  de  la 
classe  industrielle  se  défendent  de  parti  r rhnpenii,  et  l’ourdisseuse  n’oserait  intro- 
duire un  bout  de  ruban  dans  sa  toilette  ; |>eut-être  parce  qu’elle  sait  ce  qu’un  ruban 
coûte  'a  ourdir.  Les  Parisiennes,  qui  l’ignorent,  ajoutent  'a  la  grâce  et  à l’élégance 
qui  les  distingucnl,  l’amour  du  riilian  i|ui  est  tout  leur  amour.  Pour  les  Stépha- 
noises, le  rul>an  n’est  jamais  un  luxe,  une  parure,  mais  un  travail;  il  est  vrai  que 
le  travail  peut  s’allier  'a  di>s  sympaüiies  dont  la  moindre  vaut  un  nœud  de  ruiun. 

A la  tête  de  l’industrie  ilu  fer  se  place  l'eustache,  dont  on  a lœaucoup  parlé  et 
sur  lequel  on  croil  n'avoir  jamais  tout  dit,  tant  celte  petite  chose  en  est  une  grande 
aux  yeux  de  l'industrie  ipii  le  fabrique  et  qui  l’ex|iédie.  Comme  tout  ce  dont  on 
(larlc  le  plus,  l’eusiaclie  est  précisémentee  qu’on  connaît  le  moins;  on  sait  seulement 
qu'il  passe  par  dix-buil  mains  pour  êire  vendu  trois  liards;  on  sait  encore  que  la 
tôle  du  meuiu-r  vole  quelquefois  en  éclats  avec  la  pierre  a aiguiser  l'eustache,  cote 
rrurnin.  comme  dit  Horace.  Voilà  ce  cpie  l'on  sail  sur  l'eustache, 

. Kl  l'on  M'  Inil  <ii‘ 
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Celle  iiiiluslrie  rraeliouiiée  esl  uiic  des  plus  modestes,  cl  ses  ouvriers  lie  preii- 
iieiit  jamais  place  [Nimi  les  arlisics;  d'anlres  opèrent  sur  des  masses  de  fer  uu 
d'acier,  le  cuuleiil  en  lingols,  le  Icnaillent,  le  soudent  (Hiur  en  former  des  limes 
de  toutes  les  dimensions,  des  enclumes,  des  socs  de  charrue,  des  fusils.  Pour  le  fusil 
de  chasse  de  Saint-Étienne,  plus  massif  et  d'un  prix  inférieur  à celui  de  Paris, 
plus  le  fer  est  pétri  au  rout;e  hianc,  plus  il  est  malaxé,  tordu,  fluidilié  au  feu  de 
forge,  moins  il  éclate  entre  les  mains  du  chasseur. 

L’armurier  stéphanois  esl  de  deux  es|>èces  : fahricani  <rarnies  liourgeoises,  il 
gagne  généralement  plus  qu’un  ouvrier  de  fahrique,  et  |>assc  |Kiur  un  rafUné;  at- 
taché ’a  la  manufacture  d'armes,  l’ouvrier  est  au  contraire  un  soldai  de  l’industrie, 
exempt  de  tout  autre  service,  tarifé,  retraité,  et  Stéphanois  par  excellence.  La 
manufacture  royale  occupe  aussi  des  ouvriers  au  dehors,  |>armi  lesquels  se  dis- 
tingue l'innocent  prodiicleui'  qui  fahric|ue  l’arme  la  plus  meurtrière  des  lciii|>s  ino- 
derues...  la  haloiinelte.  \a|Hdéuu  inscrivit  Saint-Etienne  an  rang  des  premières 
villes  déparlemenlales  ; pour  celle-ci,  elle  n’hésita  pas  h placer  Napoléon  au-dessus 
de  César,  qui,  ne  faisant  pres<)ue  aucune  mention  de  .Saint-Étienne,  doit  y être  fort 
peu  connu;  et  il  n'eAt  pas  manqué  cependant  de  s’en  servir  |>our  la  Irenqic  des 
épées  romaines.  Le  grognard  du  fusil  de  munition  c^sl  un  type  stéphanois. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  hois  de  propos  de  créer  deux  races  pour  caractériser 
l’ouvrier  stéphanois  : une  race  hianche  qui  lisse  le  salin  blanc  comme  neige,  une 
race  nuire  qui  pedit  le  fer  et  qui  extrait  la  houille  des  mines  de  Saint-Étienne.  Il  y a 
un  mineur  cl  uu  forgeron,  comme  il  y a un  passementier,  un  ouvrier  en  soie.  Le 
serrurier  est  précisément  celui  que  l'industrie  du  fer  classe  parmi  les  hommes  de 
couleur.  Dans  les  divers  genres  de  fabrication  du  fer,  tel  se  distingue  (lar  le  fini,  tel 
autre  par  la  quantité  des  produits  de  pacotille.  Il  esl  des  serruriers  dont  le  Irnit 
lie  lime  établit  la  valeur;  d'autres  inoiirniienl  de  faim  s’il  ne  s’opérait  entre  le  fer 
et  eux  une  lutte  féroce  et  cyclopéenne.  A ceux-là  il  est  permis  de  tordre,  de  ])er- 
forer  leurs  pièces,  de  les  river  à grands  coups  de  marteau,  sans  dessin  ni  choix;  ils 
en  aballeni,  c'est  leur  mol;  leur  vie,  leur  salaire  est  à ce  prix.  Il  fallait  un  baml 
à Sparte  pour  voilurer  la  menue  moiinaie,  il  faut  un  camion  à Saint-Étienne  pour 
transporter  la  journée  d’un  de  ces  ouvriers.  Le  plus  expéditif  est  toujours  le  plus 
habile. 

l)e  celte  variété  d'industries  il  résulte  que  les  femmes,  les  jeunes  filles,  les  en- 
fants gagnent,  tout  le  monde  gagne.  Quiconque  par  cunsérjuent  croise  les  bras 
doit  perdre  immensément.  Je  demandais  a un  gamin  de  Saint-Étienne  : > Combien 
gagncs-lu 'f  — 5 sous  |iar  jour.  — El  l’on  le  nourrit?  — Non,  je  me  nourris  à ma 
fantaisie.  > Ceci  voudrait  être  dit  en  patois  du  pays  et  entendu  sérieusement  de  la 
bouche  du  gamin. 

Le  fabricant  d’enclumes  esl  le  vrai  cyclope  de  l’industrie  du  fer.  Il  faut  en  effet 
une  force  de  Polyphème  pour  manier  le  marteau  qu'il  brandit  incessamment  sur 
une  masse  incandescente  qui  le  couvre  de  ses  éclabi.  Le  fer  exsude  le  fer,  et  l'homme 
gagne  sa  vie  h la  sueur  de  son  enclume.  Le  patriarche  Tubalcain  fut  le  premier 
qui  osa  se  livrer  à celte  o-iivre  homicide  ; mais  il  est  douteux  que  ses  pièces  fussent 
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lie  Kililire  eoiiiine  ecllos  de  l’eyre  le  SIcpbaiiois,  admises  à la  dernière  eipusition 
de  Paris. 

Passer,  mainleiiaiil  dans  une  rue  de  SaiiU-Ëtienne,  la  plus  larxe  comme  la  plus 
élriiile,  la  ville  n'est  i|u'uii  atelier:  vous  apercevrez  des  prniils  élran;;es,  vous  dou- 
terez de  vous-inème,  île  Dieu  qui  a fait  l'homme,  et  des  poètes  qui  ont  créé  la  Femme. 

Ko  dessinant  à la  hâte  quelques  croquis  dont  l’eipression  sévère  était  déjà  un 
écueil  du  sujet,  peut-être  n'aviuns-nous  pas  prévu  qu’il  Faudrait  s’arrêter  quand 
d’autres  prolils  d’hommes  et  de  Femmes,  illuminés  par  un  Feu  de  Forge  sans  cesse 
acIiF,  plongés  dans  un  clair-ohsciir,  d’un  eFFel  puissant  sous  le  pinceau,  mais  entiè- 
rement (KTilu  dans  une  esquisse  de  mœurs,  sombres  néanmoins  de  dessin  et  de 
couleur,  viendraient  jeter  un  reQet  désespérant  sur  le  tableau.  K Saint-Klienne, 
quelques  hommes  naissent  Forgerons,  et  leurs  Femmes  le  deviennent  |Hmr  les  aider 
un  peu,  et  cela  doit  s’attendre  du  gros  ouvrage  qu’elles  czccutent  principalement 
comme  dans  les  tribus  où  la  Femme  est  esclave.  Il  n’y  a jamais  de  milieu  |M>ur  la 
Femme  même  dans  la  servitude.  Les  Femmes  Forgeronnes,  celles  qui  liment  le  Fer, 
polissent  l’acier,  ne  doivent  pas  être  rangées  parmi  ces  créations  Fabuleuses,  comme 
Quinte-Curce  s’est  plu  à en  inventer  (mur  parsemer  son  roman  d'Amazones.  Si 
quelque  clironiqueur  Fait  au  contraire  dans  plusieurs  mille  ans  rbislnire  du  Forez, 
nous  l’autorisons  à classer  Ira  Femmes  Forgeronnes  parmi  les  réalités  les  plus  his- 
toriques. 

Respinms  un  |>eu  .maintenant,  et  en  quittant  Saint  Ftienne  au  couchant,  sur  un 
point  qui  lie  le  Forez  à l'Auvergne,  une  petite  ville,  d’une  physionomie  proFondé- 
incnl  individuelle,  nous  oFFrira  dans  toute  sa  pureté  le  type  du  Ségusien.  A Saint- 
llonuet.  le  chiteail,  muiiicipe  romain,  d’une  antiquité  incontestable,  un  Irouve 
dans  le  patois  roman  des  traces  non  douteuses  de  l’esislencede  l’ancienne  Ségusie. 
Une  ville  de  moins  de  trois  mille  âmes  se  sert  d’un  dialecte  qui  lui  appartient 
complètement.  A quelques  centaines  de  pas,  dans  la  campagne,  le  patois  diFFère  altso- 
luniciit  en  s’éloignant  de  plus  en  plus  du  type  primitiF  dérivé  du  latin. 

L'a,  sur  une  éminence  marquée  pour  une  place  Forte,  œil  et  porte  du  Forez,  et 
qui  eu  domine  tout  le  bassin,  le  Ségusien,  compagnon  de  Vercingétorix,  a dû  lutter 
atrps  ’a  corps  avec  César,  le  Fils  aîné  de  Rome.  On  sait  que  César  est  (tarlout  dans 
les  Cailles,  mais  surtout  à .Saint-Bonnet.  Saint-Bonnet-le-Châleaii,  primitivement 
Castrnm-Vari,  ChAteau-Vair,  ne  se  trouve  sur  aucun  parchemin  Féodal,  et  a dû 
rester  éternellement  une  ville  libre,  heureuse  exception  sur  le  sol  Français.  Ornée 
aujourd’hui  d’une  mairie  modèle,  .Saint-Bonnet  a conservé  sa  part  de  soleil,  de 
Franchise  et  île  lilicrié.  Le  Saint-Bonnilain  est  industriel,  commerçant  el  agricul- 
teur, se  réservant  au  liesoin  de  ne  rien  être  de  tontes  ces  choses.  Il  résiste  au 
Fer  de  l’ennemi,  à l’or  du  capitaliste.  On  s’est  présenté  à lui  une  bourse  à la  main 
dans  le  hiit  de  l’asservir  ’a  une  organisation  industrielle  : il  a trouvé  au  Fond  de  son 
insouciance  des  raisons  pour  ne  s’asservir  à rien  sous  prétexte  de  richesse  et  d’am- 
bition. Il  n'a  sans  doute  d’autre  ambition  que  celle  de  la  richesse,  mais  jamais  celle- 
ci  ne  lui  semble  valoir  la  peine  qu’on  se  donne  ailleurs  pour  l’nn|uérir.  .Si  )>elit  qu’il 
soit.ee  pays  ne  laisse  |>as  d’être  Fort  aimé  de  ceux  qui  y sont  mis  Là,  c’est-à-dire 
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luiii  de  la  grande  luélév  des  iiiléréla  el  des  liassions  humaiues,  vit  un  iieuplc  oublié, 
cl  lieiireui  de  l’élre;  euncenlranl  au  deilans  de  lui-iiiéiuo  la  suiiiiiie  de  fatuité 
i|u  il  lient  de  sa  nature  , il  a toutes  les  ijualilés  que  suppose  une  eiislence  heureuse 
el  libre,  el  il  y joint  un  Iwn  fonds  d'esprit  el  de  verve  caïuiique.  L'Atlique  du  Forci 
est  à Saint-Bonnel-le-Ohàieau. 

Le  |iays,  bien  boisé,  fournil  à la  Luire,  à Saint-Kambert.  des  bateaui  plats  ; la 
terre,  bien  eullivée,  nourrit  l'ouvrier  abondamment  ; celui-ci,  méléaune  |Hipnbi- 
liun  d’aitricnlleurs,  placé  le  plus  près  du  bonheur  entre  la  nature  el  la  société, 
travaille  a ses  heures,  ramassant  les  inielles  qui  londicnl  du  lianqnel  du  capilalisie 
stéphanois.  Telle  est  du  moins  la  dernière  transformation  de  cet  ouvrier  qu'il  fau| 
voir  a .Saint-Étienne,  qu’il  faut  voir 'a  Lyon  et  h Paris  pour  posséder  les  premiers 
éléments  il'une  monoüraphie.  Ici  le  Irait  est  frappant,  caractéristique  ; dès  que 
l’homme  se  sent  près  de  la  nature,  il  rcpuitne  ani  servitudes  du  travail  el  de  la 
société. 

Ruche  hourdonnanle,  principe  de  toute  chose,  la  commune  essaime  de  nombreui 
enfants,  elle  ilonne  la  vie,  le  iHinheur  à ceui  qui  consentent  à l'iKiiorer  dans  son  sein, 
elle  donne  l'essor 'a  d'antres  que  l’illusion  porte  à le  chercher  autre  part. 

Aujourd'hui  toute  route  est  ouverte,  le  monde  n'esi  qu"a  dcui  pas  ; on  arrive  par 
un  diemin  de  fer  [dans  ce  dé|iarlement  surtonl|  à la  fortune,  à la  renommée,  anv 
distinctions  sociales.  ■ Oies  premiers  nés  île  la  commune,  partez,  parlez  vite,  celle 
bonne  mère  vous  bénit.  Partez,  il  n’y  a plus  d’air  pour  vous  sous  son  ciel  terne  el 
monotone,  elle  cesse  elle-même  de  vous  appartenir.  Ici  la  vie  est  étroite  el  compri- 
mée, ici  les  horizons  sont  iMirnés,  l’espace  mesuré  pour  chacun  ; ici  les  plus  belles 
fleurs  meurent  sans  s’épanouir,  ici  le  couraite  s'applique  au  travail,  l’intelligence 
à l'action  ; ici  les  plus  nobles  ambitions  ont  un  but  mes<|nin,  ies  plus  nobles  con- 
ceptions ont  un  cadre  utile.  La  province  c'est  le  fond  sans  la  forme,  c’est  la  vie 
sans  le  mouvement.  Parlez,  ii’avez-vous  pas  des  ailes?  Frayez-vous  un  cliemin  dans 
l'espace,  et  revenez  nous  avertir  de  ce  que  le  monde  vous  parait  être  comparé  il  la 
commune.  > 

C’est  là,  sans  qu'on  s’en  doute,  l’histoire  de  toute  commune  en  France,  cl  de  toute 
eiislence  commencée  en  province  el  qui  se  coiilinue  à Paris. 

Nous  avons  ciioisi  celle-là,  parce  qu'anlant  qu'une  autre  elle  peut  servir  de  type, 
de  prétexte  à une  comparaison.  Individueliement  l’histoire  de  Saint-Bonnet  se  re- 
commande par  un  trait  (i'une  haute  énergie. 

Sous  la  ligne,  le  baron  des  Adrets  Dl  trembler  le  Forez  et  toute  la  clirélienlé  ; le 
Forez  se  soumit  eu  plus  d'un  endroit  : Saint-ltonnet  se  souvint  qu’il  avait  résisté  à 
César,  il  se  uioi|ua  du  baron.  Rome  chrétienne  chancelait  sur  sa  liase,  Saint-Bonnet 
était  à |>eine  ému.  Quelques  bourgeois  s’assemblèrent,  el  il  fut  résolu  qu’on  fermerait 
au  baron  des  Adrets  les  portes  de  la  cité  municipale,  la*  nouvel  Attila  envoya  des 
troupes  el  des  capitaines;  la  résistance  devait  être  punie  de  mort,  et  de  quelle 
niortl  l>lle  mort  terrible  que  promettait  le  Isiroii  (el  il  avait  l'habitude  de  tenir 
ses  promess<*s)  était  réservée  à ses  hommes  d’annes.  Quelques-uns  la  trouvèrent  au 
pied  des  murs  de  Saint-Bonnet,  dans  une  terre  qu’on  nomma  des  HnguenoLs.  Les 
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nialbeureui  Montbrisoimais  claicnl  |>rcci|iilo3  un  il  un  du  haut  de  leur  tour,  cl  le 
drapeau  calboliquc  lluUail  encore  sur  le  clocher  de  Saint-Bonnet-lc-Châleaii. 

A l’ouest  et  au  nord  du  Forez,  les  mœurs  cbangeni  d'aspect,  et  il  y a des  mœurs, 
parce  qu'il  n’y  a pas  encore  de  civilisation.  On  trouve  là  uu  homme  d'une  pureté 
anli(|uc,  une  physionomie  digne  du  vieux  Caton.  Le  paysan  lorésien  vil  dans  les 
lieux  baliilés  par  d’Urlé  et  qu'il  choisit  lui-méme  pour  servir  de  cadre  à son  roman 
hocager.  Le  paysan,  riche  de  tous  les  besoins  qu'il  n’a  pas,  heureux  de  tous  les  plai- 
sirs qu’il  ignore,  reste,  <lans  son  domaine,  étranger  aux  luttes  imposées  à l’ouvrier 
pour  la  conquête  du  salaire,  au  inaitre  pour  la  nécessité  de  s'enrichir.  Il  n'a  que 
des  notions  vagues  de  la  vie  civilisée  qui  expire  ou  seuil  de  sa  demeure.  Celle  maison 
n'est  pas  une  chaumière,  mais  elle  en  approche  ; des  Tenélres  à ogives  indiquent 
qu’elle  a pu  être  un  château  dans  le  temps  où  tous  les  domaines  en  étaient;  un 
portail  cintré,  des  voAles  en  pierre  dans  les  écuries,  un  plafond  en  chêne  sculpté 
dans  la  principale  pièce,  qui  est  une  cuisine,  telle  est  son  hahitalinn.  A quelques 
lieues  d’une  ville  industrielle  comme  le  faubourg  Saint-Antoine  et  marchande 
comme  la  rue  Saint-Denis,  ce  paysan  est  encore  un  homme.  Il  faut  le  prendre  d’un 
Age  mùr,  et  voir  on  lui  uu  des  représentants  de  la  propriété  foncière,  deux  fuis  plus 
respectable  et  plus  productive  entre  les  mains  de  son  possesseur.  Celui-ci  estsobre, 
dur  au  travail,  et  intraitable  sur  l’économie  domestique.  Il  nourrit  ses  valets  comme 
lui-même,  et  il  est  impossible  de  les  traiter  plus  sobrement.  Un  habit  de  caili  à 
larges  basques  pour  les  jours,  de  drap  de  iVonlaubmi  (tour  les  diinanches,  un  cha- 
peau rond  modernisé,  avec  une  chemise  de  toile  blanchie  par  l'usage,  une  cravate 
de  mousseline,  des  bas  de  colon,  des  souliers  lacés,  un  |>anlalon  flottant,  complètent 
son  costume.  Sa  physionomie,  reproduite  avec  une  admirable  exactitude  par  Daii- 
zats,  peintre  distingué  autant  que  dessinateur  habile,  ressort  priiici|ialement  parles 
contrastes  de  l’ouvrier  stéplianois,  du  chef  d’industrie,  qui  constituent  trois  ly|ies 
divers.  Le  prêtre  qui  domine  ces  trois  individualités  forme  avec  elles  l’ensemble  des 
types  forésiens. 

La  femme  dn  cultivateur  a une  coiffure  brodée  au  tamis,  ornée  d’une  profusion 
de  dentelles,  et  que  l’on  relève  en  bandeau  orné  d’une  épingle  d’or.  Le  tulle,  la 
broderie,  la  dentelle,  fabriqués  l’un  au  métier,  les  autres  au  tamis  et  au  carreau, 
ornent  à la  fois  un  bonnet  rond  qui  peut  être  d’un  grand  prix.  Elle  encadre  un 
grand  type  de  physionomie  ; les  cheveux  de  la  paysanne,  formant  chignon,  donnent, 
par  leur  beauté,  toute  sa  richesse  à ce  genre  de  coiffure,  et  s’arrondissent  autour  du 
cou  avec  un  art  naturel,  sous  un  volume  régulièrement  gracieux.  Cette  femme  n’a 
qu’une  époque  de  luxe,  d’élégance,  de  richesse  et  de  plaisir,  celle  de  son  mariage. 
Elle  achète  alors  des  yiarures  pour  toute  sa  vie.  Le  dimanche  où  elle  assiste  à la 
messe  après  sou  mariage  est  aussi  solennel,  aussi  paré  que  le  Jour  de  ses  noces. 
Dans  la  classe  pauvre,  la  femme  se  marie  [mur  avoir  une  rol>e  de  drap,  et  la  noce 
se  fait  dnns  un  cabaret  de  village.  Oiielques  pistolets  rotiillés  par  des  explosions 
réiUœces  en  complètent  la  ci'lébration.  On  s’enlève  solennellcnient  un  |>oigiiel  ou 
deux,  et  la  mariée  a été  fêtée  avec  d'autant  plus  de  |iom|ic  qu’on  s’est  plus  estropié 
en  son  honneur. 
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il  resu Uc  <lo  là  uno  vérité  : (|ue  In  rusticité  olle>méme  a hesoin  de  ririiesso  et 
surtout  d’éducation.  L'existence  du  Korésien  campagnard,  que  des  traditions  de 
famille  ont  initié  aux  notions  d’une  politesse  simple  et  aisée,  n’cnvic  rien  de  ce 
qui  rciUoiire,  et  jouit  ordinairement  de  ce  qu'il  possède.  Il  nourrit  l’ouvrier  de 
Saint-Étienne,  celui  de  SainUCiiamond  et  de  Rive-dc-Oicr  ; il  nourrit  sa  famille 
par-dessus  le  marché  du  pnHluil  de  son  bien.  Son  atelier,  c’est  s^i  charrue  ; sa  mine, 
la  surface  du  sol  et  le  soleil  qui  la  féconde  ; ses  capitaux,  ce  sont  ses  bras  et  ceux 
du  valet  de  ferme.  Il  récolte  des  noix,  des  châtaignes,  du  vin,  du  froment;  plus 
chrétien  que  le  paysan  de  Virgile,  il  fait  le  signe  de  la  croix  en  montant  sur  un 
énonne  chêne  qu’il  dépouille  de  son  gland  avec  une  gaule. 

A Saint-Étienne,  on  ne  {N)rte  ni  châpt'aux  ni  rubans,  cl  le  fabricant,  l’ouvrier  les 
abandonnent  aux  riches  citadins;  le  |tnysan  du  Forez  cède  ses  plus  l>elles  rtk’oUcs  à 
l’ouvrier,  au  fabricant  de  Saint-Étienne,  et  vil  lui-méme  de  pain  noir  et  de  lait 
caillé  : nous  citons  cet  exemple  p<tur  montrer  Jusqu'à  quel  point  la  production  est 
partout  sé(>arée  du  producteur.  Le  paysan  forésien  est  désintéressé  quand  on  touche 
à ses  affections.  On  proposa  à un  de  ces  paysans  la  coupe  de  deux  fayards  {fayua 
nylvttticny  ce  qu'on  nous  faisait  traduire  hêtre)  qui  ombrageaient  le  seuil  de  sa 
demeure.  Un  entrepreneur  d’usines  de  Saint-Etienne  y mettait  un  prix  énonne; 
c’étaient  les  deux  seuls  plants  qui  pussent  lui  servir  : « Mon  père  s’est  abrité  sous 
ces  arbres,  dit  le  paysan,  ils  sont  de  la  maison,  ils  ornent  ma  demeure,  je  dois 
tes  transmettre  à mes  enfants,  ils  leur  ap|>arlicunenl;  ils  resteront  là  jusqu'à  ma 
mort.  • 

Nous  avons  vu  le  Korésien  industriel  et  commerçant,  ouvrier  cl  agriculteur  ; nous 
avons  cru  saisir  les  traiLs  de  sa  physionomie  réunis  ou  isolés,  selon  qu’un  veut  les 
voir  dans  un  seul  homme  ou  dans  quatre  habitants  de  la  même  contrée,  sé|>arés  de 
mœurs,  de  coutumes,  d'éducation,  d'intcrét  ; une  même  croyance  réunit  ces  natures 
si  diverses  autour  d'une  pensée  commune  et  formule  l'expression  générale  du  Fo- 
résien. \jC  Forésien  a une  religion.  Il  est  chrétien,  catholique  romain.  Lyon  fui 
en  France  le  berceau  d'un  culte  qui  s’est  étendu  dans  le  Forer,  pour  s'y  maintenir 
à jamais.  Un  pays  de  forme  sévère,  de  mœurs  rudes,  de  servitude  constante,  de 
croyance  naïve  et  de  passive  obéissance,  était  une  contrée  toute  préfiarée  |>our  la  reli- 
gion chrétienne.  Les  anciens  historiens  géographes  placent  dans  la  Ségusie  le  centre 
d'un  territoire  qui  comprenait  Lyon  dans  son  enceinte.  Après  l’intronisation  du 
primat  des  Gaules  à Lyon,  celle  ville  dut  l'emporter,  être  centre  à son  tour.  Elle 
était  née  pour  jouer  un  rôle  plus  im{H)rlanl  dans  l'histoire  des  vilh^  de  France  et 
|M)ur  y occuper  le  second  rang. 

Ce  fut  vers  l'an  406  que  le  christianisme  commença  à être  prêché  dans  le  Forez 
et  à donner  à ses  villes  des  noms  de  sainLs  ou  do  martyrs.  On  vil  successivement 
les  principaux  points  de  ce  pays  se  transformer  en  églises  et  en  abliayes,  et  nulle 
t>art  le  clergé  catholique  romain  n'a  eu  plus  d’influence  et  ne  s'est  mieux  rfiaintenu 
que  dans  le  diocèse  de  Lyon,  dont  le  Forez  fait  partie.  Des  cloîtres  se  formèrent 
sous  rinspirntiou  ilu  primat  des  Gaules,  et  n’ont  |kis  cessé  de  donner  h la  contrée 
une  physimioiuie  toute  chrétienne,  Aujourd’hui,  le  prêtre  émancipe  le  prêtre,  c’est 
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quelque  chose  $hins  doute.  Kspërons  que  hienlAl  le  praire  à son  lotir  omancipeni 
rhomme  quand  le  eler^t^  romain  aura  compris  qu’une  reliuion,  mi^ine  révélé*,  ne 
peut  rester  slalionnnire  au  inilieti  des  pftpniations  appelées  à jouir  de  ses  hienfails. 
Quoi  qu'il  en  stûl,  le  prêtre  est  encore  la  seule  sauvestarde  des  peiiLs  contre  les 
docirines  meurtrières  et  oppressives  de  rinlérêl  ninlériel.  Partout  où  le  prêtre  se 
montre,  on  le  trouve  disirilmanl  la  sympathie  sous  le  nom  de  religion,  et  sa  pro- 
vidence s’étend  du  Tort  au  Taihle,  du  plus  itrand  jusqu'au  plus  |»etit  Une  fois,  c'est  un 
évêque,  une  autre  fois,  c’est  un  ;:rand  vicaire  qui  est  attendu  ; partout  l<^  mêmes 
honneurs,  les  mêmes  ovations.  In  même  allé;tresse  puhliqiie.  C’est  un  prêtre,  il  a 
grandi  sous  les  yeux  de  la  commune,  on  l’en  aime  davantage,  on  rrnil  d’aiilanl 
pins  à sa  mission  ; son  pays  le  reçoit  avec  enthousiasme  et  le  place  avec  orgueil  nu 
nombre  de  ses  enfants.  Tel  est  l’homme  de  Dieu,  le  prêtre  de  l'église  de  l.yon, 
quand  il  visite  une  t>elUe  ville,  un  gros  bourg,  une  commune  dans  le  Forez.  Fn 
outre,  il  n’est  guère  de  pantissc  qui  n'ait  un  curé  et  un  vicaire;  l’évangile  y est 
prêché  comme  au  temps  des  apêlres,  avec  le  même  zèle  «le  la  part  des  ministres, 
et  entendu  avec  le  même  recueillement  de  la  part  des  fidèles. 

Pour  bien  comprendre  la  reliiiion  chrétienne,  et  la  plus  chrétienne  de  tontes  celles 
du  Forez,  il  faut  voir  junit-êlre  cet  homme  que  ranliqiiilc  païenne  eût  rangé 
parmi  les  malfaiteurs,  cet  homme  que  Tacite,  mihliant  qu’il  était  philosophe  avant 
d’être  l'annaliste  des  |>enples,  nomme,  dans  son  style  de  |>alricien.  an-dessous  du 
voleur,  de  risrluve  et  de  la  brute,  le  mineur  enfin.  Rive  de-47ier  est  le  point  où 
l’on  rencontre  le  mineur  dans  s;i  complète  expression.  Costumé  comme  un  charlNin- 
nier  de  Paris,  le  mineur  en  diffère  f>cii  au  physique.  Il  |>orle  toujours  un  sac  vide 
qiiaïul  il  rentre  dans  son  soiilerraiii,  et  plein  quand  il  en  sort.  C’est  sa  pirl  de 
mine.  Un  |>anier  a charbon  lui  sert  de  véliicule,  |>etidti  à une  corde  de  la  longueur 
du  puits,  |)onr  traverser,  sur  la  foi  de  la  va|H»iir,  les  ténèbres  inléricun's  qui  le 
sépireiitde  son  enfer.  Le  mineur  est  imijoui'Karmé  d’une  lampe  en  fer  (crêcsiimtst. 
il  a le  pt>rt  austère,  les  niceurs  c^almes;  riiabiludc  d’une  vie  soiilerraiue  l’a  laissa* 
profondément  indifférent  à ce  qui  se  |>ass4’  à la  surface  du  glol>e;  il  est  très  |>eu 
familiarisé  avec  le  soleil , son  travail  cellulaire  élablit  quelque  analogie  entre  lui  el 
l’ancieu  anachorète  et  le  prisoimicr  moileriie.  Son  existence  reste  concentrée  enliv 
la  mine  cl  le  foyer  dom»*siique.  La  ligure  du  mineur  (‘siom|K*  de  couleurs  sombnN 
la  physionomie  des  villes  houillères  du  Forez,  Rive-de-Ciler,  Saint-Étienne,  Firminy  , 
la  première  comptant  pour  les  trois  cinquièmes  des  mineurs  du  département.  Par 
tout  où  le  mineur  a secoué  la  jioussière  de  ses  pieds,  les  roules  sont  noires,  l’nl- 
mosfdière  chargée  d’atomes  snlissaiil.s,  la  vie  lourde,  les  mœurs  rudes  et  compri- 
mées. Le  mineur  dit  adieu  à sa  famille  chaque  fois  qu’il  s’en  sépare:  vienne  un 
feu  de  mine,  une  inomlalioii,  un  clxmlemcnl.  trente,  qiiarniile,  cinquante  mineurs 
disparaîtront  de  la  liste  des  hommes  et  des  travailleurs. 

Rlve-de-Ciier  offre  encitre  un  type  inléressanl,  le  verrier.  L’origine  du  verrier,  ses 
privilèges,  ses  talents  variés,  ses  rivalités  d’atelier,  la  conscience  de  sa  dignité,  de 
sii  noblesse  blnsoniice  sur  le  génie  de  rinveiitcur  avant  de  l’être  sur  le  travail  de 
l'ouvrier,  le  rattachent  piiissanimeni  H l'histoire  de  l’industrie  en  uénéntl,  el  I'ass4>- 
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cieiit  au  Korésifii  comme  Iravailleur.  Les  anciens  verriers,  ainsi  que  chacun  sait, 
étaient  gentilshommes  et  travaillaient  ré|>ée  au  cété  : ce  qui  établit  entre  eui  au- 
jourd'hui une  aristocratie  réelle,  c'est  le  talent,  ou  plutAt  le  souflle.  capacité  ilii 
verrier  {hahileté  'a  parti  se  mesure  sur  celle  de  la  bouteille  qu’il  peut  souffler.  Lu 
atelier  de  Kive-de-Gier  reçut  un  jour,  par  charité,  un  vagabond,  un  homme  sans 
aven,  lui  gueux,  un  vaurien  se  disant  verrier;  on  lui  met  les  armes  à la  main,  la 
canne  ; il  prit  une  telle  quantité  du  verre  pour  souffler  qu’il  eut  l’air  île  ne  pas  con- 
naître son  métier  ou  d’en  faire  une  gasconnade.  L atelier  avait  liis  yeux  Axés  sur  lui. 
Il  souffla!...  la  liouteille  acquit  en  unelind’icil  une  dimension  telle,  que  tous  les  ou- 
vriers tombèrent  à genoux;  l'inconnu  fut  pirtéeii  triomphe, on  sus|N>ndit son  chef- 
d’œuvre  dans  l’atelier,  et  la  chronique  ajoute  que  nul  ne  l'a  sur|iassé  ni  même  égalé 
depuis.  Celte  bouteille  est  restée  le  ncc  plu»  ultra  du  verrier. 

Voil'a  le  Forésien,  voilà  l'ouvrier,  mettant  de  renihousiasmc  dans  les  plus  grandes 
comme  dans  les  plus  petites  cboses.  (ju  il  u|>ère  sur  l’or,  le  fer,  l'acier,  c'est  tou- 
jours son  œuvre  qui  passe  avant  lui-ménie  ; son  s|iectacle,  c'est  sa  viUe,  son  atelier, 
sa  maison.  L’industrie  lui  crée  un  drame  toujours  nouveau  qui  ne  c<‘sse  jamais 
d’élre  le  même.  Quand  la  cour  danse,  Sainl-lvlienne  travaille;  quand  le  gouverne- 
ment équipe  une  flotte,  Saint-Klienne  sue  à grosses  gouttes  : on  lui  en  lient  compte 
en  t>eaux  écus,  et  cela  siifGI  à son  ambition.  Quant  au  verrier,  il  ne  supporte  pas 
longtemps  l’épmii'c  tlu  feu;  il  ne  lui  est  pas  donné,  comme  à l’aigle,  de  braver 
toujours  le  soleil,  représenté  par  un  brasier.  A quarante  ans,  la  poitrine  du  verrier 
s’épuise,  son  souffle  baisse  et  son  ardeur  s'éteint.  Ue  plus,  sou  cristallin  s'épaissit, 
sa  rétine  s’émousse,  il  n’y  voit  presque  plus.  Alors,  s’il  y a pour  lui  une  caisse  de 
secours,  il  se  relire,  et  son  Uls,  destiné  comme  lui  à vivre  la  moitié  d'une  vie 
d’homme,  le  remplace  sur  le  fourneau.  Que  d’hécatombes  ainsi  offertes  à rinduslrie! 
que  de  Forésiens  qui  meurent  ainsi  sans  se  plaindre  apres  avoir  traversé  le  feu  et 
l'eau  selon  la  formule  des  Égyptiens,  qui  furent  aussi  de  grands  industriels  et  de 
sublimes  travailleurs  I 

Après  avoir  parlé  des  grands  hommes  que  l'on  ne  connait  pas,  il  reste  liieu  peu 
de  choses  à dire  de  ceux  que  l’on  connaît.  Le  pays  a pro<luil  peu  de  grands  hommes: 
lui  en  ferons-nous  un  reproche?  Ce  serait  se  lroin|HT  peut-être  sur  le  sens  de  la 
véritable  grandeur,  qu’il  place  surtout  dans  le  travail.  Ce  n’est  qu’en  se  séparant 
de  sa  religion  que  l’on  devient  célèbre.  Il  y a beaucoup  de  gloires  modestes  et  peu 
de  grandes  renommées  dans  ce  département.  En  revanche,  on  y vit  fort  bien  eu 
s’associant  à la  vie  commune,  et  le  pays  lui-même  mérite  une  place  paniii  ceux  qui 
ont  le  plus  concouru  dans  les  derniers  U'inps  à la  gloire  du  nom  français. 

En  somme,  le  Forésien  est  surtout  un  homme  nouveau,  mais  parvenu  en  ce  sens 
que  les  traits  modernes  de  son  histoire  lui  assurent  à l'attention  générale  des  titres 
plus  positifs  et  plus  manifestes  que  les  anciens.  Ceux-ci  ont  pu  être  brillants,  les 
autres  ont  le  mérite  d’être  actuels  et  île  se  reproduire  chaque  jour  en  suivant,  en 
devançant  même  la  marche  du  progrès  : genre  de  supériorité  qui  marque  la  place 
du  Forésien  dans  le  présent,  et  prépare  sou  illiislralion  dans  l’avenir. 

L.  KOSX. 

e.  II.  .Î.5 


Digitized  by  Google 


LI-:  GASCON. 


II.  fHiil  s*onleiulri'  sur  la  (i;h»couiiP  aviiiil  île  (larler 
ilu  Gast^on.  U*s  liisimieiis  el  les  itêo^niphes  eus* 
mêmes  ne  sont  |kis  iraconnl  sur  les  limites  de 
cette  province  : (pielques-uns  lui  cèdent  cavaliè- 
rement la  moitié  du  royaume  jusqu’à  la  Loire;  il 
est  certain  du  moins  que  son  nom  s’est  étendu, 
dans  l’usaKe  ordinaire,  à tout  le  midi  de  la  France, 
(tii  a trop  confondu  le  Gascon  avec  le  LaoKuedo- 
cien,  le  Limousin,  le  Provençal,  rhabitant  de  l'Aii- 
per<l  li^  moins  à cette  confusion, 
tjuelque  ressemblanct*  dans  le  caractère,  la  roiigue  par  exemple,  commune  à 
touslesméridioiiaux,  de  grands  rapports  dans  ( idiome  particulier,  et  par  suite  dans  la 
manière  de  prononcer  la  langue  française,  oui  pu  dimncr  lieu  d'abord  à cette  mé- 
prise; mais  elle  a été  consacrée  en  quelque  sorte  par  celle  aveugle  division  <le  la 
France  en  départements,  qui,  en  effaçant  leurs  noms,  a effacé  les  droits,  l’bisloire 
et  la  physionomie  des  provinces;  qui  s'eu  est  venue,  pour  ainsi  dire,  rayer  et  l>a- 
lafrer  la  France  an  travers  des  limites  établies  par  les  siècles  et  la  nature;  rem- 
plaçant une  iiiontagne  par  une  lN>rne.  des  rivières  par  un  Irait  de  plume  ; essa^inl 
de  séparer  et  de  rendre  comme  ennemis  les  habitants  d’un  même  pays,  ayant  les 
mêmes  nueurs,  le  même  langage,  U»s  mêmes  costumes;  division  qui  n’est  |>as  na- 
turelle enüii,  qui  n'est  pas  durable,  qui  n’est  française*  dans  aucun  sens,  qui  n’est  ni 
dans  le  S4»l  ni  dans  la  langue;  rar  on  ne  saturait  raisonnablemenl  appeler  d'un  seul 


vergue,  et  ce  n’csl  pas  lui  qui 
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laot  fiançai»  un  hahiUinl  dô|Nii  U'IIkmiIs  du  (*er»  ou  de  la  Cliaieiite-liiféi  iriire  ; 
car,  en  dépU  de  ces  changemeuLs  sans  autorité,  <*es  mots,  hi  prtmnce  et  ies  prociii' 
sont  restés  en  usage  |>our  désigner  b |x*u  pr»*»  toute  la  Kraiice,  et  nous-iuêines 
qui  entreprenons  de  peindre  ees  provinciaux  nous  ne  |H>uvons  dire  autre  chosi*, 
sinon,  suivant  la  vieille  cuiituinc  : le  Normand,  le  Picard,  le  ila»vwi. 

I.a  Gascogne  forinail  avec  la  Guyenne  l’un  des  trenlenleux  grands  gouvei  nemeiits 
de  l'ancienne  monareliic.  Klle  est  située  entre  l'Océan,  la  (laroniie  et  les  Pyrén»^. 
fhi  la  distingue  en  divers  t>eliu  étals,  en  Gascogne  proprement  dite,  eu  Gasi^)giie 
improprement  dite,  en  Tursan,  Marsan,  |>ays  d Alhrel,  eic.  ; mais  la  première  éten- 
due ré|>ond  mieux  b l'idin^  générale,  et  <lans  (*es  inatièri^,  l'opinion  et  le  sens  public, 
toujours  sûrement  guidés,  sont  la  meilleure  règle  b suivre.  I.a  Gascogne  est  donc 
bornée  b l’ouest  par  l'Océan,  au  sud  |»ar  les  Pyrénées,  au  nord  par  la  Guyenne, 
b l’est  |>ar  le  Languedi>c  et  le  pays  de  Poix  ; hors  de  là  on  est  KsfKignol  ou  Limousin, 
on  n’est  plus  Gascon  : n’est  pas  Gascon  qui  veut.  l.a  l>elle  et  noble  province  (|ui  n'a 
pour  limites  qu'un  fleuve,  les  Pyrénées  et  la  mer  ! 

Or,  aMte  origine  mal  connue  et  tant  disputée,  ce  renom  |>arnii  les  provimu*»,  ne 
font-ils  |)oinl  déjà  pressentir  une  su(>ériorité  quelconque  et  des  qualités  (WdaLinles'^ 
Cette  renommée,  dit-on,  le  Gascon  la  doit  b sa  vanité  proverbiale,  b ses  ridi- 
cules, b son  caractère  qui  l'a  illustré  dans  la  comédie  ; ce  caracU>re,  cbacun  l’ex- 
Inique,  c't^l  l'apparence  sans  la  réalité,  l'erfet  sans  la  c^iuse,  la  forme  sans  le 
fond,  ie  paraitie  sans /’efre,  comme  dit  d'Aubigné  qui  donné  la  peine  de  faire 
un  livre  entier  lb-<lessus  ; et  l'on  nous  attend  sans  doute  avec  U*s  litres  et  parclie- 
niins  de  MAI.  de  G'roc  et  i/c  /’oiirccriti^foo'.  Nous  ne  prétendons  |kis  cluK|uer  une 
opinion  si  générale,  mais  nous  examinerons  si  elle  ne  s’est  |Kniit  aexTédiléo,  comme 
la  plu{)art  de  ces  préjugés,  aux  dépens  d'une  moitié  de  la  vérité,  et  pour  être 
justes,  nous  reiiictlrons  en  son  j<iur  la  vérité  tout  eiilière. 

Il  faut  donc  l’avouer,  le  Gascon  est  vain,  bravache,  bbbleur,  présomptueux  : il  t'st 
trop  honnête  au  fond  pour  s’en  défendre.  Il  a le  sang  chaud,  l'imagination  prompte, 
les  liassions  fortes,  b's  organes  souples;  il  sent,  il  pense  vivement,  il  parle  comme  il 
fiense,  et  j’allais  le  dire  déjà,  il  agit  comme  il  parle.  Un  instinct  délicat  du  Ik>ii  et  du 
lieau,  une  émulation  exct^ivemeiil  cliatouilleiisi*,  des  prétentions  turbulentes,  une 
vivacité  inquiète,  ragilenl,  le  pressent,  le  pii|ueiit  de  parnitre.el  l'einporleiil  sans 
cesse  en  avant,  sans  trop  Miiiger  si  la  force  secondera  le  courage,  si  le  fuit  suivra  la 
|iarolc.  Que  l'on  voie  la  des  défauts,  ce  sont  du  moins  des  défauts  naturels;  mais 
c’est  aussi  ce  qui  fait  les  héros.  Cette  Gevre  ne  s'allume  |mint  ^n  des  âmes  eom- 
inunes  ; ce  langage  hardi  est  le  prélude  accoutumé  di's  grands  canicUTcs,  cet  en- 
llmusiasme  qui  s’élève  aux  plus  grands  desseins  est  le  même  qui  desc<md  aux  plus 
grands  eiïeLs;  lespril  i|ui  peut  concevoir  est  digne  dexinuler,  quand  la  léle  |xirle  le 
bras  est  près  d'agir.  La  constitution  physique  du  Gascon,  qui  le  livre  b toute  impres- 
sion forte  et  subite,  suflit  d’ailleurs  pour  démunlrer  ce  dont  il  est  capable.  Il  s’émeut 
proinplemenl  ; riiidignalioii,  la  rivalité,  la  colère,  tes  bruits  de  guerre  et  de  querelle, 
la  vue  du  |>éril  et  de  rinjuslice  lui  causent  un  ébranlement  nerveux  et  rapide  ; sa 
léle  se  frapj>e,  son  sang  iMniillonne,  ses  jarrets  G<Vhisscnt,  ses  idées  sc  troublent, 
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il  psi  liors  (tp  lui , cl  i|ui  pcul  savoir  alors  où  s’.-irrülera  cel  pinporleiDPiil  'f  II  esl 
vrai  que  celle  sensibilité  même  pcul  paralyser  cet  éire  mobile,  soit  en  redoublant  sa 
timidité,  soit  en  evagérant  le  danger  dans  sa  vive  imagination  ; la  première  im- 
pression des  sens  l'emporte  toujours  sur  le  fond  du  caractère  chez  un  homme  de 
celle  Iremiie  ; le  même  (|ui  affronte  aujourd'hui  la  mort  peut  trembler  demain  de- 
vant un  enfant  ; et  de  là  celle  sage  façon  de  parler,  en  usage  pour  les  meilleurs 
hommes  de  guerre  chez  les  Espagnols,  ces  proches  parenLs  du  Gascon  : Il  fui  brave 
un  te!  jour.  On  pcul  assurer  néanmoins  qu'il  n'y  a point  de  poltron  avec  ce  tempéra- 
ment qui  ne  soit  capable  à certains  moments  des  plus  Itelles  actions.  On  verra  le 
Méridional  le  plus  craintif  se  précipiter  aveuglément  dans  un  grand  péril  révélé 
tout  à coup;  et  ceux  qui  ont  étudié  ce  caractère  national  ont  dû  observer  encore 
que  des  jeunes  gens  et  même  des  enfants  fort  pusillanimes,  mais  doués  de  cette 
organisation  nerveuse,  impatientés  et  poussés  à lx)ut  en  des  circonstances  pres- 
santes, ne  craindront  pas  de  provoquer  cl  d'attaquer,  dans  un  premier  mouve- 
ment, des  adversaires  qui,  de  sang-froid,  les  glaceraient  d’épouvante.  Les  femmes, 
qui  sont  généralement  de  celle  complcvion,  donnent  partout  des  eicmples  de  cette 
hardiesse. 

D'ailleurs  à (|Uoi  le  Gascon  n'esl-il  pas  engagé  par  la  réputation  qu’il  s’est  faite? 
Comment  jusliller  celle  valeur  dont  il  se  vante?  Comment  l’orgueil  l’abandonne- 
rait-il  au  moment  d’agir?  comment  présumer  qu'il  s'expose  à de  grossières  inconsé- 
quences? où  ne  peut  le  pousser  la  haute  opinion  qu'il  a de  lui-même  et  qu’il 
communique  aux  autres?  Jelez-le  tout  à coup  dans  une  mêlée,  lui  si  prompt,  si 
bouillant,  si  sensible  à la  gloire;  qu’on  le  délie,  qu’on  le  regarde  surtout,  qu’on 
achève  de  l’éblouir  : que  ne  fera-t-il  point  pour  soutenir  sa  fanfaronnade?  qui  le 
connailrait  assez  peu  pour  douter  de  lui?  et  quels  exploits  ne  se  sont  faits  ainsi? 
léoiiidas  n'arréle  les  Perses  que  parce  qu'il  s'y  est  engagé;  Coudé,  qui  franchit 
le  premier  les  ligues  de  Friixourg,  ne  l’eût  point  fait  s’il  ne  l'eût  dit.  La  pré- 
somption, dirait-on  volontiers,  est  la  clef  <le  tous  les  hauts  faits  : les  tournois,  les 
prouesses  de  la  chevalerie  ii'ont  guère  d’autre  mobile;  il  n’est  point  en  particu- 
lier, de  duels,  de  témérités,  d’entreprises  hardies,  de  gageures  folles,  qui  n’aient 
eu  |)Our  cause  cet  enivrement  subit  consacré  |>ar  une  promesse  inconsidérée. 

Mais  comme  le  Gascon  se  vantait  en  tout,  on  ne  l'a  cru  en  rien.  Il  fallait  le  ju- 
ger, on  a trouvé  plus  court  d’en  rire.  On  ne  doit  pas  laisser  prévaloir  à cel  égard 
les  maximes  trop  générales  ilu  peuple  qui  voit  tout  âeulcmenl  par  l'écorce,  dit  le 
grand  Corneille.  J'en  demande  prilon  à l’opinion  commune  : de  ce  qu'on  s’attribue 
une  qualité,  il  ne  s’ensuit  pas  infailliblement  qu’on  ne  l'ait  point;  il  ne  suflil  pas 
de  paraître  courageux  pour  être  un  lâche.  « I,a  sullisance,  dit  plus  profomlémenl 
un  grand  écrivain,  compromet  le  mérite,  mais  elle  ne  l’exclut  pas.  « Il  esl  rare,  en 
effet,  de  trouver  beaucoup  d’orgueil  sans  des  vertus  qui  le  jnsliüenl.  Le  mérite  sied 
mieux  sans  doute  sans  la  vanité  ; mais  qui  n'a  pas  de  vanité  parmi  les  forts  et  les 
braves?  Elle  ne  nous  choque  tant  que  parce  que  nous  en  avons^  tous  plus  ou 
moins,  et  que  l’étalage  des  qualilés  d’autrui  nous  parait  une  entreprise  sur  les 
nûlres.  Or,  c’est  avant  tout  le  mérite  du  Gascon  qui  a donné  de  l'ombrage;  on  lui 
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lient  raucune,  le  dirons>iious?  |iar  jaloui^ie.  Il  est  vrai  que  si  la  inml<^lie  consisle 
plutôt  a cacher  la  vanité  qu'à  n’en  pas  avoir,  le  Gascon  du  moins  est  trop  ouvert, 
trop  expansif  pour  dire  modeste  ; sa  hâblerie,  pour  qui  le  connalti'ail,  n’est  que  de 
la  franchise  : il  ne  pourrait  inventer  tout  ce  qu'il  dit,  et  son  imagination,  si  fé- 
conde qu  elle  soit,  ne  saurait  siiffîie  à son  Ivivardaee. 

On  n'a  pas  remarqué,  en  outre,  que,  sïl  |>eul  y avoir  bravade  sans  bravoure,  il  n’y 
a guère  de  bravoure  sans  bravade,  et  qu  Vu  matière  de  guerre,  un  certain  langage  me- 
naçant et  hautain  est  inséparable  du  vrai  courage.  Le  Gascon  peut  s'excuser  au  l>e‘ 
soin  sur  de  grands  exempU^.  De  tout  temps  reiidurc  présomptueuse  accompagne  la 
valeur  et  témoigne  du  moins  d'une  inlculion  magnanime,  au  risque  de  se  démentir 
après  Taclion.  Dès  l’antiquité,  les  guerriers  se  bravent  avec  la  dernière  outrecui- 
dance;  on  n’y  voit  point  de  héros  qu’on  ne  puisse,  dans  le  sens  vulgaire,  ap|>eler 
des  Hector  et  Achille  s'injurient  comme  des  enfants,  et  se  renvoient  l'un 

l’autre  à la  quenouille;  leur  courage  est  égal,  mais  il  faut  qu'un  des  deux  suc* 
combe;  Hector  est  vaincu,  et  certes,  Hector  n’esl  pas  un  capitan  de  tréteaux. 
Diomède  insulte  l’Olympe,  et  Diomède  est  un  gatcou,  car  Jupiter  n'a  qu'à  prendre 
sa  foudre;  mais  Diomè<le,  qui  brave  les  dieux,  est  le  plus  courageux  des  mortels. 
Otez  le  succi'S,  la  plupart  des  belles  paroles  antiques  ne  sont  que  des  mots  d’al- 
manachs. Plutarque  est  plein  de  gasconnades.  Dans  la  chevalerie,  la  rodomontade 
s’exagère  encore,  et  l’on  ne  parle  plus  ici  que  de  se  couper  par  le  milieu  du 
corps.  On  se  rappelle  les  insolences,  les  menaces  démesurées,  les  bravades  pitKli- 
gieuses  des  Paladins  avant  d’en  venir  aux  mains.  H semble  que  le  vaincu  sera 
couvert  d’un  grand  ridicule,  il  n’en  est  rien  : Roland  honnit,  dédaigne,  outrage 
son  adversaire,  et  Roland,  la  fleur  de  la  chevalerie,  n)Ule  dans  la  poussière,  la 
bouche  sanglante,  l’œil  éleint.  Mais  quoi  donc!  à ce  compte,  Don  Quichotte,  ce  die- 
valier  sans  peur,  ce  naml>eau  des  Es|>agoes,  ce  brave  des  braves,  serait  donc  aussi 
un  goicou  ! 

Le  Ion  arrogant  parait  même  convenir  si  bien  à une  contenance  intrépide,  qu’il 
est  resté  dans  le  langage  public  de  la  guerre.  Voyez  les  menaces  qu’é<'hai)gent  deux 
partis  résolus.  Assiége-l-on  une  ville,  la  sommation  est  humiliante,  la  réponse  est 
une  bravade.  Casscl  peint  un  coq  sur  ses  drapeaux  avec  celle  inscription  : Quand  ce 
ciuf  chanté  aura,  le  roi  (Insxel  conquêfera.  l'n  capitaine  espagnol  envoie  deux  capes 
à ses  assiégeants,  pour  signifier  qu’ils  se  morfondront  durant  tout  l'hiver  devant 
sa  place,  iliiil  jours  après,  la  ville  est  prise  ; on  la  pille,  on  In  rase  : c'est  un  mal- 
heur; elle  a déployé  le  courage  qu’elle  annonçait.  Qui  est-ce  qui  s’avisera  d’appeler 
cela  une  gasconnndc? 

Cette  forfanterie  héroïque  se  conserve  ensuite  dans  l’esprit  de  la  noblesse  mo- 
derne : on  In  reconnaît  h Lérida,  oii  les  geolilshoramcs  montent  à l’assaut,  vingt- 
quatre  violons  en  téle  ; à Footenoy,  où  les  officiers  français  priaient  l'ennemi  de 
tirer  le  premier;  on  la  devine  dans  l’allure  chevaleresque  des  hommes  de  qualité, 
depuis  les  raffiné»  de  Louis  Xlll  jusqu’à  Henri  de  La  Rochejaquelein  qui  offrait  à 
ses  prisonniers  de  reconiniencer  le  combat  corps  à corps;  elle  s’imprime  profon- 
dément surloiit  dans  le  mâle  génie  espagnol  ; vous  la  respirez  dans  les  actes  et  les 


Digitized  by  Google 


Z7H 


i.K  (iAS«;o\. 


écriU  de  celle  grande  nalioii,  depuis  ses  rameuses  rnnmum  jiisi|u'à  riiisloiie  du 
clievalier  de  la  Manche  Or  les  Vasques  soni  iiriginaires  de  la  Kisi'aye,  el  te  Oasenn 
n'esi  qii  un  Kspa^innl  qui  a passé  les  mniils.  Ce  caraclère  enliii , |ieul-êlre  à sa 
suile,  pénèlre  el  se  dislingue  dans  la  lilléralure  française;  les  héros  de  Oorncille 
snni  des  riascons  sublimes. 

Rn  parlieulier,  el  pour  dernier  détail,  on  ne  voil  ciière  de  grand  monveinenl  que 
n’annonue  quelque  eclalanle  |>amle,  comme  l'éclair  précède  la  foudre.  La  fanfaran- 
nade  esl  le  défaut  des  grands  hommes.  Crillon,  au  ri-cil  de  la  passion,  s’écriait,  en 
mellanl  la  main  sur  la  garde  de  son  épée:  t Mon  Dieu,  que  n’élais-je  la?  > ne 
disail-il  pas  une  gasconnade?  mais  qui  doulcrait  de  Grillon?  l-‘ludiez  les  hommes 
de  guerre  : les  plus  braves  sont  les  plus  vantards.  • Si  c'est  César,  dit  Montaigne, 
qu’il  se  trouve  hardiment  te  plus  grand  capitaine  du  monde,  b Jean  Barl  se  vantail 
d’élre  le  meilleur  marin  de  son  temps,  el  il  l'était,  lirennus  disait  : • Nous  allons 
a Rome,  • el  il  y alla.  « Sire,  disait  un  brave  serviteur,  si  ce  ii'esl  que  dillicile,  c’est 
déjà  fait;  si  c'est  impossible,  cela  se  fera,  b Kl  qii'esl-ce  que  tous  ces  mots  histn- 
riqnes,  sinon  des  gasconnades.  c'est-à-dire  la  mesure  du  courage  en  dehors  de  l'é- 
vénement? 

Unand  donc,  voulions-nous  dire,  on  reproche  nu  Gascon  de  se  donner  pour 
brave,  on  n'ouhlic  qu'un  point,  c’est  qu’il  l’est  réellement.  Il  parait  à peine  deux 
fuis  dans  les  guerres  du  moyen  âge,  rime  à Honcevaux,  l’autre  à Tours  : il  défait 
ici  Abderame,  là  Charlemagne.  S’il  lui  faut  des  noms  el  des  ancêires  |iour  ses 
jalons  dans  l'hislnire,  il  s’appelle  tour  à tour  Eudes.  Henri  le  Grand,  de  Lnynes, 
Villarel-Joyeuse,  el  bannes  duc  de  Monlebello.  On  a fait  celle  remarque,  que  sur 
douze  maréchaux  d'empire,  on  en  coiiiplait  Jusqu'à  dix  qui  étaient  nés  dans  le  midi 
de  la  France. 

Il  faudrait  de  plus  examiner  si  celle  humeur  fanfaronne  n'est  pas  l'effet  obligé 
de  facultés  précieuses  qui  font  au  moins  la  gloire  lillérairc  de  certains  hommes, 
el  si  l'on  n’aurail  d’aventure  a reprocher  au  Gascon  qu’une  imaginalion  trop  puis- 
sante et  trop  poétique.  Voyez-lc  tout  enfant,  j'enleiids  le  Gascon  véritable,  celui 
qu’on  peut  prendre  )aiur  type  et  qui  jusiille  sa  renommée  : il  y a des  sols  par- 
lonl,  même  en  Gascogne;  voyez,  dis-je,  cet  enfant  du  Midi  ; il  s’éveille  par  une  au- 
rore éblouissante,  et  n)inmc  sous  les  auspices  de  génies  bienfaisants  ; il  ouvre  ses 
yeux  ravis  dans  un  monde  eiiehanlé.  Pour  lui  le  lien  natal  se  |>enplc  de  visions 
ebarmanles;  les  ombrages  se  haussent  el  s'arrondissenl  sur  son  passage,  les  fleurs 
sonI  plus  vermeilles,  les  plaines  s’étendent,  les  horizons  flamboient  et  se  |H>rdenlà 
l'inlini.  Il  voit  tout  à travers  un  prisme  merveilleux.  Son  ime,  comme  les  harpes 
d’Éolie,  vibre  à tous  les  zéphirs  de  ce  malin  doré,  el  ces  premiers  spectacles  de  la 
nature,  une  cérémonie,  un  vieil  air,  un  certain  paysage,  uni'  certaine  soirée  de  prin- 
temps se  gravent  pour  jamais  dans  sa  mémoire.  Plus  lard,  |ieul-élre,  il  s'élonnera 
de  retrouver  les  mêmes  lieux  sans  pri'Sliges.  ces  lahleaiix  riants  auront  disparu, 
il  n’aura  pins  idée  que  d’un  long  jour  d’ivresse  el  de  soleil,  el  le  souvenir  seulement 
éveillera  parfois  en  lui  je  ne  saisquels  échos  mystérieux  ; il  iK-ul  ignorer  le  secret  de 
res  changemenls,  demeurer  grossier  el  se  méconnaître,  mais  il  l'sl  poêle  assiirémenl  ; 
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la  «laiis  son  cœur  eiimmc  un  diamant  hriil.  l^jb  les  <‘h(»sps  do  la  vio 

rémoiivoiit  autromonl  (lu’tiii  esprit  viiiffairo  ; la  ri^vcrio  |»ciu'tio  cotlo  t^^lo  hnino  avant 
l'âKo  ; il  son<lo  riiorizon  d'un  reitard  déjà  soi  ieiix,  ol  so  perd  on  songes  inefTaMes  h 
jamais  oubliés.  Il  doinoure  lonittom(>s  h oonloinplcr  dans  les  vapeurs  du  (Tépiiscnle 
la  collino  du  cinielière  et  ces  noires  lilos  do  cyprès  où,  lui  n-t>on  dit,  reposent  les 
aïeux  ; il  écoule  cotte  cbrlie  inélaiicoliquo  qui  sonne  le  dimanche,  ol  «les  larmes 
dont  on  s'inquiète  rouloiil  dans  ses  yeux  purs.  Il  fréiuira  toute  sa  vie  en  enten- 
dant ce  Klas  riinèbre  ou  colle  chanson  ancienne  (|uo  sa  vieille  servante  clnmtait  le 
soir  pour  rendormir.  Il  tressaille  au  moi  de  la  iimsique  militaire,  et  le  cmur  lui  Unt 
en  voyant  dotilor  les  roitinienls  qui  reluisent  au  soleil;  il  rêve  incessninmenl  Im- 
lailU^s.  villes  Muiquisos.  dra|>oaux  llottants  et  ikalaillons  marchant  au  bruit  des  fan* 
Tares.  Il  fltnJi'o  nu  premier  raii^  dans  ivs  ptH'mies.  il  Joue  toujours  le  principal  rAle  ; 
c’est  lui  qu’on  fêle,  qui  s’est  rouveii  de  ^Inire  et  qu’on  porte  en  triomphe  : le 
peuple  rentoiire  et  rapplniidil  ; on  lui  jette  des  fleurs,  on  aKile  des  i^harpes  du  haut 
des  haïrons  pavoisés.  Il  salue  les  dames  de  son  épée,  il  est  calme  et  modeste;  il  est 
blessé  mémo,  cela  ne^âle  rien,  mais  au  bras  seulement  qu’il  porte  en  édiarfa*;  il 
li  en  est  que  plus  noble,  plus  |»âie,  plus  intcn'ssant;  et  songeant  h c:eci,  son  ivinir 
se  tionfle,  son  œil  s’allume,  il  itoùte  en  réalité  l'émolioii  délicieuse  d’un  pareil  ino- 
ment:  ses  nerfs  se  crispent,  ses  yeux  s’humectent:  il  va  plus  vile,  il  frappe  des 
mains,  il  court,  il  bondit,  éperdu  de  joie  et  d’ivresse.  Que  lui  importe  s'il  sera  ja- 
mais militaire,  que  lui  importe  s'il  est  courageux  on  lâche,  c'<*st  le  premier  triomphe 
qui  brille  à ses  yeux  éblouis,  et  c'ist  le  premier  triomphe  ipril  désire.  Ce  n’esi 
donc  pas  un  hén»  peut-être,  mais  'a  coup  sùr  c’est  un  poêle,  un  Krand  fictvr,  iin 
Krand  menteur,  cet  enfant  qui  d'abord  se  meut  ainsi  a lui-inéme. 

S’il  se  raéle  ensuite  aux  enfants  de  son  ftiie,  il  sera  d’emblée  'a  leur  tête,  il  sera 
le  chef,  l’orateur,  le  qciiéro/.  le  plus  anlent,  le  plus  asilé,  le  plus  impérieux  ; et 
sa  vanité,  s’il  ne  domine  pas,  soniïre  déjà  de  profondes  alteiotes.  Cette  émulation  le 
suit  dans  l’étude  et  les  exercices  de  l’adolescence  ; bientAirimatiinalion  prenant  son 
essor,  il  liâlira  d’interminables  mmans  d’amour  et  de  filoire.  Son  ambition  infati- 
gable se  prend  h tout;  il  sonde  du  «lésir  toutes  les  carrières,  il  sera  conquérant, 
poète,  homme  d’état,  savant,  ^^liHl  seimieiir,  <)iie  sais-je?  il  rêvera  tous  les  succès 
et  voudra  mêler  tous  les  lauriers  sur  son  front. 

Celte  humour,  selon  sa  condition,  aecompa^ne  le  Cias^'on  dans  tous  les  états 
de  la  vie.  Dans  une  compatniie,  un  repas,  une  voilure  publique,  s'il  se  trouve  un 
homme  d’esprit,  nn  conteur,  un  lomtic,  un  c’est  un  (îoscon.  Dans  un 

équipat!e,  un  collège,  un  régiment,  une  chambrée,  l'homme  qui  raconte,  qui  pi’rorc, 
qui  émeut  ou  fait  rire,  l'homme  b part,  l’homme  remarquable,  celui  qui  sait  dan- 
ser, chanter,  faire  de  la  musique,  toiirnor  une  lettre;  celui  qui  organise  une  parlie, 
une  sérénade,  une  comédie,  et  qui  a liesoin  de  ce  inouvemen!  qu'il  traîne  sans  cesse 
après  lui  ; celui  qui  frise  le  mieux  sa  moustache,  qui  manie  le  mieux  un  bâton,  qui 
sait  le  mieux  un  couplet;  le  plus  leste,  le  plus  fat,  le  plus  adroit,  le  plus  intrépide, 
le  plus  écervelé  si  l’on  vent,  c’est  le  Ciascon.  t^iels  que  soient  les  malheurs  qui  arri- 
vent. quelles  que  soient  les  traverses  et  les  calamités,  si  la  voilure  verse,  si  le  navire 
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ost  en  «létresse,  si  le  hivouac  esl  trisle  parmi  les  glaces  el  la  déroule,  au  milieu  des 
misères  de  la  guerre  et  de  la  famine,  un  homme  est  là  qui  chante,  qui  raille,  qui  con- 
sole ses  compagnons,  qui  relève  leur  courage,  qui  les  distrait  et  leur  arrache  un  sou- 
rire : c'est  le  Gascon.  I>ans  t'arfreusc  retraite  de  Moscou,  il  y eut  un  sous-ofHcier  qui 
délayait,  en  chantant,  un  {H‘U  de  chocolat  dans  de  la  neige,  et  qui  priait  à déjeuner 
ses  camarades  exténués  : ce  sous-ofûcier  était  un  lils  de  la  Garonne.  Cette  inalté- 
rable gaieté  en  de  tels  moments  témoignerait  déjà  d'une  trempe  d’âme  peu  com- 
mune, mais  elle  est  surtout  reiïel  dea'tie  pétulance  toujours  en  éveil  qui  s’épandæ 
et  se  traduit  diversement  selon  les  cas.  Il  semblera  sans  doute  qu’on  se  plait  à douer 
ici  le  Gascon  d'une  organisation  distinguée;  mais  celte  organisation  est  commune 
chez  lui  comme  chez  tous  les  (teuples  du  midi,  l^t  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  l’ac- 
cenlet  de  vaincs  singularités  qui  dislinguenl  cet  homme;  toutes  ses  actions  s’ac- 
cordent avec  celle  vivacité  de  sentiments  et  d’expressions.  Dans  le  régiment,  le 
Gascon  est  maître  d'arrnes  ; il  a fait  cent  actions  folles  et  courageuses  qui  justilirnt 
de  tout  point  sa  réputation  ; c'est  un  enragé  duelliste,  le  mortel  le  plus  sensible  et  le 
plus  chatouilleux  ; il  se  bal  |>oiir  un  mol,  |>our  un  clin  d’ceil.  On  l’a  mis  une  fois 
au  cachot  pour  avoir  délié  tous  les  spectateurs  d un  lhcâti*o,  une  ville  entière.  Ou'il 
se  présente  une  entreprise  hasardeuse,  le  choix  tombera  sur  lui  ; qu’on  ait  l)esoin  d’un 
homme  intrépide,  on  l'appelle.  Il  a pour  nom  de  guerre  Télé  brûlée,  la  Tempête,  le 
Bourreau  det  crânes.  Il  est  enfin  le  premier  à la  maraude,  mais  aussi  à la  iKitaüle, 
le  plus  fanfaron,  mais  le  plus  brave.  C’est  d’ailleurs  un  type  trop  connu  pour  nous 
y appesanlir  : consultez  les  annales  des  duels  a l'armée  et  dans  les  villes  de  garnison; 
demandez  aux  vieux  officiers,  que  chacun  interroge  ses  souvenirs,  on  retrouvera  à 
coup  sûr  le  Gascon  dont  il  s’agit,  avec  ses  défauts  sans  doute,  mais  avec  ses  qualités  ; 
des  exceptions  n’ébranlent  pas  la  règle  ; il  nous  suffit  qu’on  démêle  aiscmeiit  le 
caractère  national  que  nous  voulons  peindre.  An  surplus,  tant  de  caporaux  et  de 
soldats  heureux  devenus  maréchaux,  tant  de  noms  obscurs  devenus  glorieux,  Lannes. 
Gros,  Murat,  sont  là  pour  nos  preuves. 

Si  l’on  doutait  encore  de  cet  enthousiasme  qui  l>ouillonnc  dans  la  poitrine  de 
notre  héros,  et  qui  explique  tous  ses  succès,  qu’on  l'écoulc  parler,  peindre,  éton- 
ner, frapper  les  esprits,  trouver  des  expressions  fortes  et  soudaines,  des  images 
grandes  et  pittoresques,  faire  passer  dans  les  âmes  la  chaleur  et  l'emportement  de 
la  sienne,  dépasser  le  bat  pour  l'atteindre,  viser  trop  haut  pour  frapper  juste,  dire 
le  plus  pour  peindre  le  moins,  car  il  sait  que  tout  le  monde  n'a  pas  sa  sensibilité 
et  son  génie  ; s'aider  do  la  voix,  du  geste,  de  l’accent,  du  visage,  transmettre  ses 
émotions  comme  raclioii  électrique,  et  rencontrer  en  courant  de  ces  effets  surpre- 
nants, de  ces  tours  heureux,  de  ces  prodiges  de  style  que  les  grands  écrivains  ne  dé- 
couvrent qu'à  force  d’art  cl  d'étude.  Kl  c’est  ce  qui  fait  que  dans  ce  |>ays  l'on  ra- 
conte à merveille;  on  y aime  à dire  autant  qu'à  faire;  toujours  Homère  y suit 
Achille,  cl  le  conteur  se  pique  de  vanité  dans  ses  récits  comme  le  héros  dans  ses 
hauts  faits;  il  outre,  il  exagère  |H*nt-élre,  mais  l’audileur  u'eii  est  que  plus  frap|H' 
et  l'effei  mieux  rendu  : |>oiiit  de  tahleau  plus  vrai  qu'un  conte  de  Gascons.  Ce  ii’esl 
)>as  un  roule,  c’est  mi  drame  ; ils  ne  parlent  |vas,  ils  juiienl.  La  voix  grossil.  niur- 
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imirt*,  soupire,  s’élève,  s’almisse,  éclate,  selon  r.-uiioii  et  rinh  rliK’Uleiir.  s il  s’a^jil 
■liin  cheval,  il  Irotie;  (riiii  fiisil,  ils  ajusteiil;  <riiiie  voilure,  (‘Ile  roule;  d'une 
('l>ée,  ils  la  liennenl;  (runcomiMit,  ils  crient;  d’un  cor]>s  qui  (mnbe,  on  renlend; 
d’un  fanlîSnie,  vous  frémissex.  On  perd  de  vue  cet  homme  seul  (|ui  pleure, 
chante,  crie,  ^eslinile,  grimace,  et  l'on  assiste  à la  scène  trafique  ou  huries(|iie 
qu'il  décrit  ; vous  èu*s  parmi  les  personnages  furieux  ou  bouffons  qu'il  évoque.  Oes 
itensdà,  comme  on  voit,  sont  au  moins  des  poètes;  |>uur  de  l'esprit,  on  ne  leur  en 
refusera  pas  : sans  lestiascons,  Mathieu  LaoiislH‘rg  n'eût  dit  que  des  platitudes.  Kl 
n’est-ce  pas  une  chose  étrange  que  de  tels  dons  aient  servi  pr<'*cisémeiit  à leur 
renommée  banale  de  hâblerie  ampliilcative? 

Nons  {>arlioiis  de  guerriers,  de  poètes  ; mais  quel  orateur  que  le  Gascon  ! I*uuss4>z- 
le.  en  pleine  révolution,  dans  une  assemblée  délilHTanle;  plongez-le  dans  une  de  ces 
niv(^  ardentes  où  iMniillonnonl  toutes  les  mauvaises  passions  d'iiiK*  époque;  faites- 
lui  respirer  cette  va|H'ureiii|H>i$onnée  qui  enivre  et  aveugle;  jetez-le  dans  un  club,  à 
la  Constituante,  â la  ('.oiivenlion  ualionale  : la  Üèvre  s’allume  dans  svs  veines,  sa  tète 
s’embrase,  son  c<eur  l>at,  son  fmnt  brûle;  fût-il  mminiiit,  fût-il  muet,  il  t^irtera, 
il  s’écriera  eonime  le  fils  de  Crésus  : Ae  /wes  pan  mon  peref  il  loiineia  |»our  le  roi 
ou  le  peuple,  pur  ou  criminel,  martyr  ou  iMiurreau,  Uiichâtel  ou  Uaiitou,  d'un  jtarli 
extrême  , mais  trilmii  lerrible  et  célèbre 'a  jamais. 

Kt  cepenriant  un  oledai  le  singulier  s’oppose  b lui  dans  la  carrière  publique,  difn- 
ciillé  vninene  qui  tourne  encore  h sa  gloire  : c'est  dans  son  idiome  qu’il  faudrait 
renlendre,et  cet  idiome  il  ne  le  parie  plus.  Il  semble  que  le  ciel  ait  voulu  en  quelque 
sorte  rhnniilier  dans  son  orgueil  et  mettre  nn  frein  h la  piiissniu'C  de  son  ébH)uence, 
par  la  défaite  et  la  confusion  de  sa  langue  dans  les  hasards  de  la  monarchie,  cette 
langue  qu’on  a flétrie  du  nom  de  patois,  et  qui  a failli  devenir  la  langue  française; 
celle  langue  qu'il  parle  si  bien,  que  M.  de  Bonald  y a cberdié  la  cause  de  celte  su- 
périorité d'esprit  des  peuples  du  Midi  sur  les  peuples  du  Nord.  « Si  les  peuples  du 
midi,  » écrit  ce  beau  gi*nle  dont  la  France  connaît  b peine  la  perle  nVenle,  un  de  ses 
plus  grands  hommes  qu  elle  vient  de  laisser  mourir  comme  le  plus  oi)Scur  de  scs 
enfants:  « si  les  peuples  du  midi  de  la  France,  dans  lesclas.ses  inféri<nires,  ont  plus  que 
ceux  du  nord  ce  qii’nn  est  convenu  d'appeler  de  l'esprit,  une  coneepliim  plus  vive 
et  plus  originale,  la  raison  en  est,  je  crois,  (|ue  les  premiers  ont  une  langue  a eux, 
et  non  pas  les  autres;  les  Méridionaux  |>arlenl  lrès>bien  une  langue  (|ui  leur  vM 
INirlicultère,  et  les  pcniples  du  Nord  parlent  très-mal  une  langue  qui  n'est  pas  la 
lenr,  imisqu’ils  n’ont  pu  en  suivre  les  progrès;  les  mis  |M)ssèdeiil  mieux  que  b»s 
autres  l’fbstniment  de  la  pensée,  et  les  peuples  du  Midi  parlent  mieux  bnir  idiome 
(|ue  le  peuple  picard  on  normand  ne  t>arle  le  fraiK-ais.  • 

S’il  nous  était  permis  de  commenter  ce  texte  rcspi'ciable,  nous  ajouleriniis  ijue 
non-seulement  les  Gascons  possèdent  mieux  rinstniment  de  la  |M'iisée,  mais  (|u‘iis 
sont  mieux  doués  sous  le  rapport  de  la  pensée  clte-mèmo,  que  rinstniment  s’est 
aecommodé  a la  longue  au  besoin  (ju'ils  eu  avaient,  et  que  c’est  leur  esprit,  leur 
eoncepiion  vive  et  originale  qui  a fait  ce  langage  si  vif  et  si  luiiiineiiv. 

Maintenant  on  s’expliquera  mieux  sans  doute  celte  suflisaïuv  tant  reprochée  au 

P.  II. 
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Gascon.  W a dA  s’üppliquci  à lui  iiii'iiie  celle  sensibililé  (|u'il  inet  à (oui;  un  scoü> 
mont  exquis  du  bien  cl  du  beau  les  lui  fail  nalurelleiuoul  convoiter  ; sa  fodlilé  h 
parler  lui  a valu  des  sua’ès  dont  il  est  impossible  qu'il  no  soit  pas  tenlc  d'abuser  ; il 
exagère  sim  uicrile  comme  il  exagère  toute  chose,  et  peut-être  qu'à  son  insu,  quand 
il  parle,  un  certain  |MU)cliaiit  pour  l'idéal,  (mur  la  forme  littéraire,  conspire  avec  sa 
vanité.  Ce  n'est  |>as  qu'il  croie  toujours  ce  qu'il  dit  d'outré  à sou  avantage,  il  a trop 
d’i*spiil  pour  cola,  mais  il  essaye  de  le  faire  croire;  il  se  complaît  dans  cet  étal 
douteux  où  un  homme  d’esprit,  satisfait  de  l impression  qu'il  impose,  ne  compte 
Jamais  avec  lui-même.  C'est  ainsi  qu’il  prétend  a tous  les  genres  de  perfection,  et 
cette  faiblesse  se  peint  dans  tous  ses  discours  : il  est  très-hardi,  très-brave,  très- 
beau,  (rès-agilc,  très-riche,  très-spirituel,  très-instruit,  très-propre  à tons  les  exer- 
cices de  respril  et  du  corps;  il  possède  des  domaines  incalculables,  et  se  tournant 
notamment  vers  la  bravoure  et  la  galanterie,  il  est  devenu,  à l’entendre,  le  terreur 
des  hommes  et  l'idole  des  femmes. 

Mais,  s’il  en  est  ainsi,  tous  les  Gascons  ne  sont  pas  en  Gascogne;  d’où  vient 
qu’on  n'a  point  relevé  les  mêmes  défauts  chez  les  hommes  privilégiés  qui  doivent 
leur  éclat  au  même  fonds  de  caractère  ; si  les  Gasions  sont  des  poêles,  combien  de 
poêles  qui  sont  Gascons?  Il  faut  enlin  le  remarquer,  les  mêmes  causes  ont  dû  pro- 
duire les  mêmes  effets.  Et  quel  est  le  poêle  dont  les  transports  chimériques  ne  per- 
cent plus  ou  moins  en  dehors  de  ses  a)inposiiions?  Quel  écrivain  n'emploie  malgré 
lui  dans  ses  rmls  les  hypiM'hoies  de  son  style?  quel  est  celui  qui  n'a  tenté  de  s'ap- 
proprier les  qualités  imaginaires  qu'il  prêle  h scs  héros?  quel  est  celui  qui,  dans 
quelque  étalage  de  son  caractère  ou  de  ses  qualités,  ne  cherche  a réaliser  une  portion 
de  son  idéal?  quel  est  riimnmc  d'i^prit  que  son  imagination  n'emporte  on  quoique 
grave  et  honteux  ridicule,  h moins  <|u'olle  ne  soit  tempérée  par  l>eaucoup  de  bon 
sens?  Celle  sorte  <le  chailatanisine,  <lc  yaacotmade,  so  révèle  dans  le  aislumc  cl 
les  hal>iUidi>s,  et  l'on  nous  comprendra  quand  nous  üiroiLS  «pi'clle  consisle  le  plus 
souvent  en  0**8  façons  étranges  qui  font  dire  coimuuuémenl  d un  homme  : C'est  un 
nnyinai;  expressnm,  par  pareiitlnse,  toujours  )U'ise  en  mauvaise  part  dans  le  midi 
de  la  Erance.  Celui-ci  laisse  croître  une  barbe  é|»aissc,  celui-là  afh’tie  un  désordre 
qui  louche  à la  malpropreté  ; l'un  prélend  à l'air  inspiré  du  barde  Scandinave,  l'autre 
joue  le  fei  railleur;  un  Iruisième  s'attribue  \e%  proiM>rtions  de  l AnlinoOs , ce  dernier 
s efforce  de  (>araitro  magnifique  ; Jean-Jacques  cède  au  ridicule  d'habiter  une  chau- 
mière, Byron  veut  passer  le  Bosphore  h la  nage;  b'S  poêles  demoeraliques  enflii 
se  complaisent  dans  les  semblants  d une  rudesse  farouche.  Ces  caprices  varient 
avec  la  mode,  mais  ils  se  smil  vus  de  loul  temps,  et  Cicéron  disait  déjà  des  déma- 
gogues lettrés  de  son  temps  : .1/îo  vultu,  aiio  rocu  sono,  aiio  'meessu  esse  uied’tta- 
batUur;  vextitu  obsoletiore,  corporc  inndto  et  horrido,  capiilatiores  yuatn  ante, 
bnrbtupic  majore,  u(  oculis  et  aspt’an  dimunl'tare  omnibus  vim  tnbnnU'iam  et  mtiti- 
tari  re'tpuhlica'  viderentur.  « Ils  s’étudiaient  h clianger  leur  figure,  leur  voix,  leur 
démarclie;  leui-s  vêlements  sales  et  négligés,  leurs  cheveux  hérissés,  leur  Iwrl^e  plus 
longue  qu'à  I nrdinaire,  leur  extérieur  affreux  ; tout  dans  leur  regard  et  leur  aspect 
seinhlnil  nous  annoncer  les  violences  ^>opnlnires  et  menaci'rl’élal  des  derniers  exci*s.  » 


Digitized  by  Google 


I.K  GASCON. 


Or,  que  dcvieiil  cet  i*sprit  |>uêtique  düiis  lu  lutte  journalière  avec  la  réalité?  il 
lomlH*  (le  liii-inétue  dans  les  plus  bizarres  contradictions.  Cetui-ei  chaule  Iris,  les 
les  roses,  et  s’épuise  ou  madrigaux  sur  le  sein  llétri  de  quel(|ue  Toinoii  ; celui* 
Ih,  qui  ne  décrit  que  palais  et  n'aies,  plumes  et  rubans,  |>ompons  et  dentelles,  traîne 
la  (nicnille  et  manue  avec  les  doigts  un  |H)tage  inrect  sous  les  tuiles  d'une  man- 
sarde; cet  autre  qui  ne  parle  que  de  grands  coups  d é|H‘e,  tremble  b lu  vue  d’un 
cuistre  dont  il  s'est  moque.  El  voila  justement  ce  qui  a fait  du  Gascon  magnanime, 
du  Gascon  généreux,  fier,  vaillant,  héroïque,  ce  Gascon  râ|)c,  fluet,  peureux,  van- 
tard, des  tréteaux  cl  des  almanachs;  cetlc  touchante  et  vcnérahlc  figure  de  notre 
littérature,  cet  homme  (|ui  rêve  de  fleurs  sur  un  grahal.  qui  mange  son  pain  b la 
fumée  des  cuisines,  qui  s’escrime  aviH“  une  é|>ée  de  bois;  ce  matamore  hàlonné,  ce 
galant  en  souliers  |M*rcés,  ce  héros  sans  armes,  ce  grand  seigneur  sans  gite,  ce  don 
Quichotte  de  l’ammir,  de  la  fortune,  de  la  poésie,  dont  le  pied  trébuche  ici-bas  quand 
son  front  se  promène  dans  les  mies;  voilà  comment  s’est  produit  ce  fameux  )K‘rson- 
nage  devenu  si  populaire  et  qu’il  est  bon  d'abord  de  faire  cnnuaUre. 

La  Gascogne,  de  Henri  IV  à Louis  XV,  était  à peu  près  divisée  en  quantité  do 
domaines  médiocres  dont  le  plus  considérable  nVûl  |>a$  satisfait  un  de  nos  bouti- 
quiers enrichis;  car  le  Gascon  avant  tout  est  bon  gentilhomme,  le  Gascon  dont 
il  s'agit  n’est  ri<‘n  moins  qu’un  de  ces  momtren  feotiaux,  un  de  ces  impiloyahirs 
itfrmu  qui  p(^ienl  sm  la  France  et  qu'on  juge  encore  sur  la  fui  du  pathos  révolu- 
tionnaire. Il  suftirait,  pour  rassurer  les  esprits,  d’entrcT  dans  quelques  détails  d(^ 
mouvances  qui  faisaient  de  certains  iiohIe.s  de  véritables  doniesli(|U(^.  On  en  a 
vu  servir  de  valets  de  ferme  ; témoin  ce  seigneur  dont  parle  Tallcmaiit  des  Héaux, 
qui  suivait  sa  charrue  en  s<dH)ls.  son  épée  suspendue  h un  l>andrier  de  corde.  Jus- 
(|u’à  la  révolution  par  exemple,  un  brave  gentilhomme,  capitaine  aprî's  vingt  ans 
de  senricc,  se  relirait  dans  sa  métairie  avec  la  croix  de  Saint-Louis,  COO  livres  de 
pension  et  un  hras  de  moins  : le  dernier  commi.s  de  nos  jours  se  fût  révolté.  Voilà 
donc  coque  c'étail  pour  la  plupart  que  ces  fiers  seigneurs  gortjéx  dr  Tor  et  du  sauy 
du  |>euple.  El  qui  l’a  mieux  prouvée,  cette  noble  |K)Uvrcté,  que  le  Gascon  lui-ménie, 
lui  qui  l’a  rendue  pour  ainsi  dire  proverbiale;  lui  qu'on  a tant  hué,  poursuivi, 
chansonne,  parce  qu’il  éeuniit  scs  dents  avant  sou|)or  et  qu’il  soufflait  dans  ses  doigts 
en  décembre.  Hélas  tel  quand  on  songe  qu'un  jour  cet  humble  sire  qu’on  bafouait 
sur  un  théâtre,  on  t’a  |M)ussé  sur  un  échafaud,  que  ce  pauvre  hère  qu’on  fustigeait,  on 
l’a  guUhiitté,  guillotine  comme  un  tyran,  comme  un  accapareur,  comme  un  ennemi 
public!  chère  et  innocente  victime!  stupides  assassins!  Mais  reprenons-le 'a  l’aurore 
de  sa  renommée  littéraire,  dans  son  bon  temps,  s’il  en  eut  jamais,  à peu  près  sous 
tUiarles  IX. 

Qu’on  se  figure  donc  là-bas  dans  la  vallée,  à deux  portées  de  mousquet  de  ces 
chaumières,  en  suivant  In  .lou/oie,  les  ruines  d'un  donjon  de  huit  tours  : trois  pans 
de  mur  dévastés  |Kir  les  guerres  de  religion,  un  comble  d'ardoises  sur  une  tour 
décimée,  un  iKistion  de  piei  re  flanquée  d’une  tourelle  de  brique,  un  débris  de  plate- 
forme recouvert  de  planclies,  un  chemin  borde  d'arbres  qui  mène  à la  porte,  un 
reste  de  fossé  oii  nagent  <h>s  canards  dans  des  flaques  d’eau  verte,  un  pont-levis 
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ronillô  qii  tin  ne  love  plus,  une  coui  pkûiie  il’herlH;,  aulrefois  C4mi-  «rtiouoeiii, 
Itasse  enur  mijourd'iiui  ; uii  |)eiToii  rendillé  e(  couvert  de  mousse,  une  vigne  griiii^ 
paiil  de  la  )>orle  aux  feiuHres.  et  <lerricre  la  cour  quelques  c^irrés  de  choux,  quel- 
ques vieilles  futaies  eeiiiU*s  de  murs,  que  les  élrangeis  appellent  un  |>arc,  le  sei- 
gneur un  eli>s;  enfin  quelques  laml>eaux  de  terre  éparpillés  çà  et  là  dans  la 
plaine. 

Au  dedans,  les  vestiges  fortitiés  sont  ul>andonnés,  les  grands  appartements  sont 
sans  tneuhies.  la  grande  galerie  est  pleine  de  hié,  et  c'est  encore  un  bonheur.  Le 
innltre  du  logis  s’est  retiré  dans  un  coin  du  Intiment  neuf  avec  une  servante  et 
detu  ou  trois  valets  quis’occup<MU  aux  champs.  Il  couche  au  second  étage  d’une  tour, 
et  le  malin  ou  le  voit  se  promener  autour  de  sou  domaine,  en  bonnet  de  nuit,  sans 
éfH'e,  en  ponr{M)int  de  tirelaine  râ|>ée.  Voilà  ce  qui  reste  b ce  lier  sn/.erain  de  scs 
biens,  de  si's  vassaux  et  de  sa  vieille  muraille,  après  tant  d’a^saiils  soutenus  pour 
SI  religion  cl  son  roi.  ^ admirex-vous  pas  le  paysan  qui  lire  humblenieuL  son  cba* 
|>eau  à cet  homme,  et  (|ui  l'apjielle  Momcignenry 

Des  (Ils  veiiaieutà  naître.  Dans  un  pays  sans  commerce  et  siniplcmeni  agricole,  les 
ramilles  se  seraient  éteintes  et  ruinées  {lar  les  divisions  successives  de  la  propriété 
foncière  si  le  partage  entre  frères  eût  été  égal.  On  était  régi  d’ailleurs  par  les  lois 
romaines,  et  la  loi  permettait  aux  pères  de  laisser,  par  prccipul,  les  trois  quarts  de 
leur  fortune  à l’ainé,  qui  avait  encore  son  droit  au  parlage  du  reste.  Cette  manière 
de  partager  les  biens  était  générale,  et  mctlail  les  cadets  dans  la  nécessité  d'aller 
chercher  fortune  dans  la  rol>e,  l'épée  ou  l'église.  Il  leur  restait  leur  nom  et  leur 
courage,  ou  comme  on  disait,  la  cajki  et  l'épéc.  Ln  beau  jour  donc  on  sellait  le 
c^urtaul,  le  valet  rajustait  une  vieille  livrée,  on  cousait  dans  uii  sac  quelque  amas 
de  pistoli's,  le  |)ère  y Joignait  sa  bénédiction,  rappelait  les  aïeux  et  les  anciens 
services,  recommandait  récoiiomie,  ne  doutait  pas  que  son  (ils  ne  fût  fait  |H)ur  alltn- 
n tout,  et  l’on  se  lueitail  eu  voyage. 

Le  jeune  homme  était  vif,  ardent,  ambitieux,  grêle  et  chétif  |>eul-élrp,  mais  plus 
lier  qu’un  César  sons  sa  ca|K>  étriquée.  Arrivé  à la  cour,  il  s'allachail  b un  grand 
seigneur,  .M.  de  Guiclic  ou  de  Caussade,  et  ne  lardait  pas  b sentir  sa  misère  au  mi- 
lieu <!e  ce  monde  brillant  ; mais  a)iDine  après  tout  il  était  noble  comme  le  roi,  il  ne 
ralmllaii  rien  de  ses  prclenlions  ; comme  son  i>ère  avait  en  réalité  un  château, 
•les  terres  et  roinhrc  d'uu  train  de  seigneur,  il  disait  un  » rhicm,  me*  ilu’caux^ 
le  chahati  de  mou  père;  il  se  rehaussait  d’autant  plus  pour  garder  sou  lang,  il 
s'enflait  de  son  mieux  pour  faire  Imniie  ligure;  une  chaleur  singulière,  l’accent,  le 
geste  auiiuaienl  enœro  ses  discours,  et  l'on  st»  moquait  de  lui  en  les  coui|«rani  b 
son  é(iuipage  ; ce  qui  ne  l’empéchail  \m  de  <levenir  maréchal  ou  coiinélahle,  pour 
l»eu  qu'il  s’apjKîlài  de  Luynes  ou  Hoquelaure.  Telle  est  la  pure  origine  de  ces  fa- 
meux cadets  de  Gascogne  qui  n’élaieiil  en  somme,  dit  un  écrivain,  que  plus  braves 
et  plus  spirituels  que  tes  aulit^  provinciaux. 

Cet  homme,  4Ui  le  trouver  atyourd’hui?  gtie  fût-il  devenu,  qu  aurait-il  b faire  dans 
notre  s«H*iélé  oii  il  n est  plus  qm>slion  d’élre  ni  Itrave,  ni  galant,  ni  magnîlique? 
qu'esl-cfl  qui  pourrait  lui  faire  envie?  de  quoi  |»urrait-il  se  vanter?  de  quels  elforU 
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lui  saur.iiKui  gré  / où  sont  les  doniiiineS;  les  I«^  s*‘iuiii‘Ui  ies  / où  sool  la 

mddi'sse,  riionneur,  la  dievulerie  ? Le  (jascuii  historique  s’est  doue  effacé,  il  a dis|Miru 
avec  les  nulilcs  ohjeLs  de  sou  aiiihilioii,  et  n'a  laissé  que  sou  nom  a des  pruviiiciaux 
l4MiilM*s  au  dernier  ranj;.  r.eite  décadence  s’explique.  Les  pniviiices,  quand  il  y en 
avait,  éUiioiit  de  |>c(iis  étals,  eonime  l'indiquait  {H)ur  quelques-unes  le  nom  de 
leui^  usseiuhlécs.  Elles  avaient  leui's  C4ipilales  peu  éloi^uiét's  «le  tous  les  points,  et 
|M)uvant  étendre  partout  leurs  influences  bienriiisantes.  Elles  avaient  des  |>arlenienls, 
des  collé^r^  qui  étaient  autant  de  foyers  de  civilisation.  Les  grands  prupriélaln^s 
établis  <lans  leurs  terres,  les  fonctionnaires  retenus  par  leurs  charges,  le  train  des 
gouvenienienls,  étaient  auUnt  de  sources  d’où  st*  ré|»andaieiu  jusque  dans  les  caiii- 
luignes  les  plus  écartées  les  solides  lumières,  la  Ixnme  éducation,  la  |H)Iitesse  des 
nxnirs  et  des  manières.  Un  en  appelle  à tous  ceux  qui  cuniiaisseul  les  usages  frau- 
ç:iis  avant  la  révolution,  et  qui  savent  les  com|Ktrcr  h ceux  d’aujourd'hui.  Chaque 
inlelligence  avait  sa  place  dans  cette  administration  complète  ne  relevant  que  d'elle* 
même.  On  ptiuvait  être  et  l’on  était  savant,  magistral,  foiiclionuaiit;,  poète,  homme 
d’esprit,  homme  «le  goût,  sans  sortir  de  son  (>ays.  El  l'on  s'en  est  bien  a|H.M*çu  'a 
ces  députés  «K's  étals-généraux  accourus  du  fond  de  leui's  provinces  pour  devenir  les 
premiers  hommes  de  l étal  : on  ne  |>arle  ici  que  d'une  suptTiorilé  relative  à leur 
lem|>s.  t^uesi  quelques  étourdis  de  la  cour  trouvaient  à redire  aux  façons  des  pro- 
vinciaux, O}  n'était  guère  qu'à  propos  de  modes  et  de  frivolités  que  les  honnêtes 
gens  ne  sont  pas  tenus  d’appreudre;  mais  les  sages  Idâmaient  ces  fous,  cl  certes 
il  n'y  avait  rien  à leur  rciiiuulrer,  à ces  pn)Vinciaux , de  la  vraie  et  constaule  )h>ü- 
tesse,  celle  que  dunneut  le  goût,  le  savoir  et  la  noblesse  des  sentiments.  Il  s’agit 
encore  une  fois  des  bomines  sensés;  il  y a des  Pourccatignac  à Paris  comme  en 
province. 

Les  provinces  ayant  disparu,  la  ccnlnilisation  administrative,  qu'il  ne  Tant  |ni> 
confondre  avec  l’unité  de  pouvoir,  a produit  la  conceiilralimi  desscieuces,  des  arts, 
de  tonies  les  professions  libérales.  Qu'eu  esl-i!  résulté?  l’agrandissement  excessif 
de  la  capitale  et  rcxlrênic  appauvrissement  des  provinces.  Effet  et  cause  qui  se 
succèdent  etsc  reproduisent,  maux  qui  s’endiaincnt,  s’alimenlenl,  s’cinpirenl  l'un 
l'autre,  car  ce  foyer  des  intelligences  attire  tout  provincial  intelligent;  tous  les 
talents,  toute  la  vie,  toutes  les  riebessesdes  provinces  refluent  iiiccssaimuciit  vers  la 
capitule,  cl  si  la  capitale  est  à la  lettre  la  tête  de  la  France,  la  Eniuce  mourra  d’utie 
congestion  cérébrale. 

Les  déparlemenls  du  midi,  les  plus  écaiiés  du  centre,  ont  dû  demeurer  les 
plus  arriérés  dans  l’ordre  moral.  Le  (Liscon,  et  ceci  s'applique  'a  bon  nombre  de 
prminciaux,  le  (ïascon  trop  éloigné  de  la  capitale  pour  eu  suivre  les  rnoiivemciils, 
et  privé  de  ses  moyens  locaux  d'instruclioii,  n'est  plus  qu'une  sorte  de  colon  et  d’ilote 
que  Paris  amuse  du  pamphlet  d'hier  et  des  modes  de  l’an  passé.  Mal  servi,  on  ne  le 
niera  pas,  par  les  prétendues  lumières  nouvelles  et  détourné  di^s  anciens  principes, 
sans  religion  Pt  sans  philosophie,  il  est  devenu  ce  que  nous  le  voyons,  ce  bourgeois 
moderne,  sol  et  ignuranl,  qui  n'est  que  risihic  |>oiir  les  t'spiils  sii|>erûcj«ls,  mais 
qui  é(N>uvanie  (|iiuiid  on  se  donne  la  |N'ine  d'approfondir.  Il  ne  sait  plus  ce  qu'il  est 
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ni  ce  qu’il  ci*oil,  il  n’a  plus  une  idée  neUe  en  morale  : s’il  ne  lue  pas,  s'il  ne  vole 
pas,  c'est  merveille;  en  tout  cas,  il  ne  saurait  dire  pourquoi.  Sa  tôle  est  un  chaos 
où  s’agiletil  les  erreurs  les  plus  contradictoires.  Sa  croyance,  il  l'ignore;  son  opi- 
nion politique,  il  ii’y  entend  rien  ; et  cependant  cet  homme  se  môle,  par  la  foivc 
des  choses,  à toutes  les  questions  les  plus  graves  ; il  ne  demeure  h court  sur  aucun 
sujet,  il  ne  le  peut  plus,  il  est  éclairé.  Pas  une  des  misérables  opinions  qui  se  dis- 
putent la  France  qui  ne  trouve  en  lui  de  l'écho  ; pas  un  des  plus  plats  journaux  qui 
n'abuse  de  sa  crédulité  ; pas  un  intrigant  politique  qui  ne  le  compte  pour  son  par- 
tisan ou  son  admirateur  ; i>as  un  système  insensé,  pas  une  lubie  récente,  pas  de  |>au- 
vre  invention,  pa.s  de  l>ourdc  industrielle,  pas  de  soustTiption  dérisoire,  pas  de 
mensonge  imprimé  que  Paris  ne  lui  im|>ose  ; |>as  un  visionnaire,  |xis  un  charlatan 
qui  ne  l'ait  tour  à tour  pris  pour  dupe.  Le  meilleur  de  sa  philosophie,  il  l'a  choisi, 
cliose  étrange  à dire  ! dans  les  œuvres  d'un  cliansonnier.  Enflii,  comme  s'il  était  rien 
de  plus  odieux  que  la  suriisance  avec  rignoraiicc  et  l'incrédulité,  il  est  tranchant,  in- 
civil, al>solu  ; et  il  se  croit  sans  préjugés,  le  malheureux,  comme  s'il  en  eut  jamais 
autant,  des  plus  nouveaux,  des  plus  absurdes,  des  plus  monstrueux  ! 

Celle  dégradation  morale,  par  une  conséquence  inévitable,  se  produit  à rexlérieur 
de  ce  provincial.  La  grossièreté  de  son  espiit  |>ci'ce  dans  son  vêtement  et  dans  ses 
manières.  Il  ii'esl  |>as  seulement  tuéjirisabic,  il  est  ridicule.  Paris  avec  raison  se 
moque  de  lui  ; ses  gamins  le  luontreni  au  doigt,  ses  iilous  le  seiilenl  d'une  lieue, 
ses  comédiens  le  jouent  sur  le  théâtre  : il  n’en  est  pas  plus  éclairé  sur  sa  folle  servi- 
tude. Au  reste,  les  beautés  de  la  capitale  ne  rétonnent  en  rien,  il  s’attendail'a  mieux; 
iMi'  il  faut  bien  le  remarquer  encore,  il  en  suit  les  progrès  h contre-cœur,  sa  vanité 
s’eu  révolte,  l’admiration  obligée  et  la  gloriole  provinciale  sont  aux  prises;  mais 
des  deux  parts  il  trouve  son  compte  : il  vante  sa  ville  à Paris,  il  prônera  Paris 
danssa  ville.  En  attendant,  il  déguise  sous  une  froideur  comique  ses  niais  élvahis- 
sements.  Ecoulex-le  ; il  vous  dira  que  la  )>rovince  n’est  plus  arriérée,  qu  elle  de- 
vance Paris  dans  la  nouveauté,  *ou  tout  au  moins  qu’elle  marche  de  pair;  peu  s'en 
faut  qu’il  ii’accuse  la  capitale  de  copier  les  modes  de  sa  sous-préfecture;  et  cet 
homme  qui  parle,  se  carre  effrontément  dans  un  habit  extravagant  qui  ne  fut  jamais 
d'aucun  temps,  ni  d'aucun  peuple.  Il  vous  dira  donc  que  son  bourg  est  aussi  brillant 
que  Paris,  qu'il  s’agrandit  dans  les  mêmes  profiortions,  que  vous  ne  le  reconnaîtriez 
pas,  qu’on  a liâli  une  aile  h la  mairie,  et  que  le  marchand  du  coin  pavoise  son 
édioppt*  a rinjfflr  des  magasins  de  la  capitale  : la  masure  où  l’on  joue  la  comédie 
ne  <liffèrc  |K18  trop  de  l Opéra;  le  Philidor  de  son  endroit  vaut  Ihtprez;  liobert  le 
niable  nolatiiineiil  est  mieux  exécuté  qu’à  l’Académie  royale  de  musique  ; il  pourra 
lui  é<*happer  etinn,  en  détournant  les  yeux  de  la  colonnade  du  Louvre  : qu'on  vinit 
d'aeheeer  la  maison  neuve  de  l'adjoint , el  i\ue  ce\ù  est  maguifigue. 

Pénétré  (Miurlanl  de  son  insuftisancc  iiileileclueile  et  tourmente,  quoique  lil>éral, 
du  désir  d'élever  sa  famille  du  fond  de  son  comptoir  aux  plus  hauts  postes  de  Téiat  .ce 
provincial  rougit  pour  son  fils  de  l’état  qui  l'a  fait  vivre.  Il  ne  saurait  S4)uffrir  que  ce 
fils  s’enrichit  comme  lui  en  mesurant  de  la  tuile  ou  de  Thuile  : cet  enfant  naît  de 
droit  avocat  tm  médecin,  et  non  autre  dios<*;  il  est  tenu  d'étre  un  dtKrteur  mi  un 
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homme  cloquent.  S'il  y a deux  enfants,  l'un  sera  médecin,  Taulrc  avocat.  C’est  un 
«les  travers  ineroyaldes  de  celte  époque,  et  nos  neveux  n’en  jugeront  qu'au  fatras 
énorme  de  nos  écrits.  Ces  enfants,  disons-le  d'abonl,  sont  nés  «laiis  de  pires  condi- 
lions  que  leiii's  pères.  La  logique  des  révolutions  est  impitoyable;  on  peut  suivre 
dans  les  liens  privés  le  relàeliement  du  lien  politique  : le  pi*re  s'est  séparé  de  la 
tradition,  le  Mis  ne  la  connaît  plus;  le  p«Te  a rompu  avec  lelat,  le  fîls  avec  la 
famille.  Il  tutoie  son  père , et  nous  le  verrons  à la  première  occasion  en  révolte 
ouverte  contre  l’autorité  paternelle,  comme  ce  dernier  avec  l'autoiHé  publique. 
Mais  ici  l'ambition  du  père  et  du  liU  sont  d’intelligence.  Les  conditions  sociales 
n'étant  plus  réglées  t>ar  la  vieille  sagesse,  toute  barrière  étaiil  tombée  sur  le  chemin 
des  honneurs,  chacun  rêve  un  état  impossible,  et  il  n’est  pas  d’adolescent  qui  ne 
SC  croie  appelé  où  porvenait  jadis  un  homme  de  génie  presque  malgré  lui , par  la 
force  des  circonstances  ; cet  abus  monstrueux  peut,  il  est  vrai,  l>ouleverser  l’état, 
mais  en  attendant  il  ruine  les  familles. 

Qu’on  suppose  donc  a ce  bourgeois  de  la  Gascogne  une  fortune  médiocre,  labo- 
rieusement amassée;  son  lils  en  lui  succédant  pourrait  la  soutenir  et  l’accroître; 
maison  met  l'enfant  au  collège  : en  général,  il  n'y  apprend  rien  ; l’ignoram'e  des 
parents,  rincurie  des  professeurs  el  les  mauvais  systèmes  d’éducation  conspirent 
sur  ce  point  avec  les  mauvais  penchants  de  l'élève.  Supposons  encore  qu'il  re- 
tienne ce  qu'il  faut  de  latin  pour  prétendre  à l'une  des  professions  lettrées;  il 
atteint  ses  vingt  ans,  possédant  b peine  les  rudiments  d’une  profession  libérale  et 
sans  rien  savoir  d’un  art  mécanique  : on  peut  dire  exactement  qu’il  n'est  bon 
à rien.  Voici  qu’il  faut  courir  les  hasards  d'une  vocation  décidée  : le  goût  de 
l'élude,  l’application,  la  capacité,  le  talent,  et  de  plus  les  chances  d'une  con- 
currence de  vingt  mille  sujets  par  année,  c’est-'a-<lire  plus  d’avocats  el  de  médecins 
qu'il  n’en  faudrait  raisonnablement  pour  toute  la  France.  On  ne  conçoit  pas  que 
les  chefs  de  famille  ne  s’épouvantent  point  de  ce  calcul  ; mais  chaque  chef  de  famille 
compte  sans  doute  que  son  (Ils  est  le  plus  studieux,  le  plus  habile,  le  plus  opiniâtre 
de  ces  concurrents. 

On  envoie  le  Jeune  homme  dans  l’une  des  grandes  villes  où  siègent  les  Facultés, 
le  plussouventà  Paris.  Remarquez  qu  ily  vient  au  moment  où  son  âge  et  sa  mauvaise 
c^ucalion  le  livrent  tout  entier  aux  influences  mauvaises  de  ces  villes,  et  que  ce  mo- 
ment est  singulièrement  choisi  pour  le  soustraire  tout  à fait  à la  surveillance  pater- 
nelle. Remarquons  en  outre  que  ces  huit  ans  d’études  faites  vaille  que  vaille,  sous  les 
yeux  de  parents  ignorants,  n’ont  fait  que  raccoulumcrkroisivelé.  L’étude  littéraire, 
où  le  travail  n’est  pas  appréciable,  est  le  meilleur  prétexte  de  ne  rien  faire.  Lejeune 
provincial  voit  donc  arriver  celte  époque  avec  transport,  non  comme  le  moment 
d’entrer  dans  une  carrière,  mais  comme  une  occasion  de  conquérir  toute  sa  liberté, 
il  arrive  à Paris,  où  son  jargon,  ses  allures  négligées,  son  méchant  ton,  son  peu 
d’argent,  le  rcponssenl  d’al>ord  vers  les  bas  plaisirs  et  les  mauvaises  compagnies. 
Il  joue,  H boit,  il  fume,  il  fait  vacarme  au  Ihéâlre  el  à reslamioet,  il  infeste  d'un 
nouvel  hôte  ce  quartier  qu’on  appelle  le  payi  /afin,  je  ne  sais  pourquoi,  car  on  ii’y 
entend  guère  que  les  patois  du  Lot  et  de  la  Garonne.  Le  pays  latin,  il  faut  le  dire 
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pour  les  ffens  de  province^  a sa  cciéhrilé  de  lieu  sus{>ect  el  ses  mauvaises  mceiirs 
bien  ronsliluéos  au  milieu  des  mauvaises  iiueurs  de  la  capilale;  la  prosliiiilion 
Y marche  a la  suite  des  écoles,  comme  à la  suite  d'une  grande  armée  sans  disci- 
pline. Il  faut  le  dire  surtoiil  h ces  parents  qui  comptent  sur  ce  voyage  pour  former 
un  jeune  homme  au  itoAt  |Kirisien  : leurs  fils  ne  peuvent  leur  rappi>rter  que  les  liahi- 
ludes  de  la  canaille  de  Paris,  lesquelles,  nn  en  conviendra,  valent  toujours  un  peu 
moins  que  celles  des  honnêtes  uens  de  province.  Voila  donc  quatre  ans  de  dissipations, 
de  dettes,  de  h(»ns  tirés  a vue  sur  la  crédulité  el  tes  privations  de  la  pauvre  famille 
qui  se  sacrifie  pour  nourrir  ce  di^ordro,  sou'i  prélc\te  d'études  el  de  inensonf!es  de 
toute  es|)êce.  Le  jeune  homme,  durant  ce  (cm|>s  d'oisivetc,  se  livre  avec  la  fougue  de 
son  Age  h la  déliauclie,  aux  fK’cu|mlioiis  frivoles  el  dangereuses,  a tout  ce  qui  n est 
point  l'élude;  il  est  snrlmil  un  très-lmn  élément  aux  passions  politiques  du  mo- 
ment. Les  |>arents  seront  fort  heureux  s'il  n'est  hnisquement  arrêté  dans  sa  carrière 
|\ir  un  de  ces  malheurs  sans  remède  si  communs  à Paris,  si  aisément  prévenus  en 
province  : un  duel,  une  condamnation  |N>litique,  une  Iville  dans  l'émeute,  un  de 
ces  accidents  qni  n'en  sont  pas  moins  fréquenls  |>our  ne  faire  sentir  leurs  effets 
qii"a  deux  cents  lieues  de  nous.  Nous  ne  remarquons  rien  dans  le  bruit  de  Paris  : 
un  jeune  homme  disparaît,  nul  ne  le  connaît,  nul  u’en  parle  ; le  journal  le  nomme, 
et  I ont  est  fini;  mais  que  de  larmes  el  quelles  longues  douleurs  dans  ces  pauvres 
rafiiilles.  ça  el  Ih  nu  fomi  de  la  France  ! 

Ost  aussi  le  moment,  pour  entrer  dans  d'autres  détails  déplorables,  où  l’étu- 
diaut,  le  Gascon  surtout,  par  enivrement  de  jeune  homme,  ou  incapacité  pressentie 
de  choses  plus  graves,  rompt  de  lui-même  ses  projets  cl  se  jette  dans  un  de  ces  étals 
qui  tournent  tant  de  jeunes  têtes;  où  il  se  fait,  par  exemple,  comédien,  pein- 
tre, poète  : et  que  de  familles  enc«»re,  aprtvs  avoir  dépensé  plus  qu'il  ne  convenait 
pour  faire  un  avocat  on  un  médecin,  (>euvenl  se  reprocher  de  n’avoir  fait  qu'un 
liarl>oiiilleur  ou  un  histrion  de  campagne! 

Mais  adraellons.  «*e  qui  est  loin  d’êti-e  général,  que  les  études,  entre  tant  d’é- 
ctieils,  s’achèvent  tant  bien  que  mal.  Les  diflicuités  de  l'étal  et  de  la  cnnairronce 
se  présentent  ; dât-mi  percer  la  foule,  on  u'y  réussit  pas  stir-le-diainp.  La  famille 
éfiuisée  doit  encore  venir  en  aide  'a  ce  déhiiiant  qui  à vingt-six  nn  trente  ans  est 
Imrs  d élai  de  se  suffire.  Il  faut  des  ineuhies  el  des  avances.  I.es  lils  ont  déiruil  la 
fortune  paternelle  sans  commencer  la  leur  ; et  qu'on  juge,  dans  une  maison  qui 
compte  doux  ou  trois  enfants  dans  ces  condilious,  ce  qu’ils  peuvent  devenir  après 
la  ruine  de  la  faiiiille  et  de  leurs  espérnm'cs,  el  de  <|ue]le  population  inutile,  par 
conséquent  remuante  et  nuisible,  ils  surchargent  l’élal.  Ou  insiste  sur  ces  détails, 
ftarce  qu’ils  expliquent,  comme  on  l'a  dit,  la  mine  progressive  des  provinces,  et  parte 
qu'ils  semblent  surtout  parliculieis  aux  provinces  du  midi  qui  envoient  le  plus  de 
sujets  b Paris. 

Maintenant,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  campagnes . nous  pourrons  juger  le 
prétendu  progrt’s  des  lumières  «lans  ses  plus  clairs  n’*siillals.  Ici  riiiercdulilé,  l'igno- 
rance. raveuglement,  ont  pris  leurs  formes  les  plus  re|H)ussaiiics.  Le  |>aysaii,  s'il  sait 
lire,  lit  des  romans  nl>scènes  et  des  liMles  menteurs  ; il  ne  dirait  pas  nu  mol  d'un 
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méüei'  qu’il  n'a  point  appris  , mais  il  tranrlie  el  décide  en  lualiére  de  relifiiun  et  de 
polilique;  il  eliansonne  son  cure , niais  il  écoute  les  cliarlalans;  il  n'a  plus  fui  aux 
reliques,  mais  il  croit  aux  ânes  savants  ; il  se  moque  de  la  liilile,  mais  il  dittere  dévo- 
tement la  première  sottise  imprimée;  il  ne  croit  plus  en  Dieu,  mais  il  adore  un 
homme  à renommée  populaire  el  ilouleiise  : l’image  do  quelque  chef  de  |»arli  remplace 
le  Christ  an  chevet  de  son  lit,  i/  x'cjI  taillé  de»  idole»  de  bou  el  de  pierre  ; el  comme 
ces  Romains  dégénérés  qui  divinisaient  leurs  empereurs,  il  ne  rirait  pas  trop  d’une 
apothéose  de  Napoléon.  Il  a perdu  ses  superstitions,  sauf  les  plus  méprisaliles  ; il  a 
(tardé  ses  préjugés,  moins  les  plus  noldes  el  les  mieux  fondés.  .Sans  doute  il  n'a  fallu 
rien  moins  qu'une  (trande  révolution  , des  prédications  furilmudes , les  émissaires 
sinistres  de  89,  les  a|i<llres  sanglants  de  95,  l'ap|>ûl  illusoire  de  la  souveraiuelé,  les 
biens  nationaux , l'appel  à la  haine,  à l'eiivic,  à l’orRneil,  à la  cupidité,  'a  toutes  les 
passions,  |iour  dépraver  à ce  point  la  population  des  cliamps;  mais  une  des  causes 
persislanlesde  la  corruption,  un  pourrait  l'oliserver  encore  : c'est  ce  militaire  que  la 
paix  s fait  refluer  dans  nos  provinces,  ce  héros  de  nos  (tuerres  tant  célébré  dans  les 
Ihéilres  el  les  poésies  de  carrefour,  el  qui  entre  nous  a un  peu  tué,  violé,  pillé  |iar 
toute  l'Europe;  eel  autre  |>a)san  qui  n’a  d'autre  litre,  il  faut  bien  le  dire,  h l’ad- 
miration des  bonnes  liens  qui  récuiiteiil,  que  l'air  déliliéré  dont  il  sacre,  fume  et 
Idasphémc,  cl  qui  en  sointue,  |>our  devenir  l’oracle  de  la  paroisse,  n’a  rapfMii  té  de 
ses  courses  que  la  pire  brutalité,  rendurcissemeul  el  le  ejuisme  imbéciles  des 
camps. 

la  Gascogne  pourtant , comme  la  plu|urt  des  provinces  du  .Midi , est  une  de  relies 
où  les  cliangements  modernes  ont  le  plus  diflicileineni  |iénétré.  Le  culte  religieux 
du  moins  y conserve  son  empire;  le  prêtre  y porte  en  sûreté  son  noble  el  grave 
costume;  les  vieilles  coutumes  ont  résisté  yà  et  l'a,  tant  elles  élaienl  solidement 
fondées  : les  efforts  réutiis  du  temps,  de  la  philosophie,  des  révolutions  el  dc.> 
guerres  n'ont  pu  iléraciiier  une  humble  pralii|ue  religieuse  dans  un  hameau  île 
cinquante  feux.  A la  üréde,  par  exemple,  près  de  llordeaux,  au  pied  de  ce  fameux 
château  de  Montesquieu  qui  lionoro  la  province,  subsiste  encore  un  usage  des  moins 
sages,  il  est  vrai,  el  des  moins  anciens  aussi  parmi  ceux  d’autrefois  : le  courontie- 
menl  de  la  rosière.  La  fête  se  célèbre  avec  les  cérémonies  connues  ailleuis  : la 
rosière  est  menée  en  grande  pompe  à l’église,  où  elle  reçoit  sa  courontie  des  mains 
du  magistral  municipal  qui  remplace  le  seigneur;  le  reste  de  la  journée  se  passe 
dans  les  réjouissances. 

Mais  c'est  dans  le  Gers  surtout  qu  on  retrouve  le  plus  de  traits  de  l’ancienne 
physionomie  du  pays.  L'a,  le  (laysan  |iorlc  encore  ses  anciens  habits;  là  se  fêlent 
encore  les  antiques  solennités;  et  dans  la  plupart  des  villages,  un  verrait  encore 
le  dimanche  des  liandes  de  jeunes  Allés  danser  joyeusement  au  sortir  de  l’é- 
glise, el  les  garçitns  qui  b-s  accnmiuignenl,  en  agitant  de  longs  balniis  où  sont  passes; 
en  guise  d'anneaux  ces  gâteaux  ronds  i|u'oti  appelle  des  lortillont,  et  ilnnl  chacun 
fait  des  galanteries  en  laissant  tomber  un  des  tortillons  dans  le  tablier  de  la  fille 
qu'il  a choisie.  Si  le  tortillon  y demeure  au  lieu  de  rouler  a terre,  les  vœux  du  jeune 
homme  sont  agréés,  el  le  cortège  s’achemine  gaiement  vers  la  place  du  village,  où 
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l’un  danse  en  chanlant  celte  ruiide  bien  connue  qui  servira  d’eiemple  pour  le  palnis 
de  la  province  : 

Cliul  ! as-lu  enleiidul 
Lou  Conçut  que  eantu'/ 

Clinl  ! as-tu  enlendut 
Canla  lou  coucul  ‘I 


( r.bul  ! as-lu  entendu  le  coucou  qui  elianle?  as-tu  entendu  elianler  le  eoneoii  ?| 


La  rime  n'eti  pas  riche  et  le  style  en  et!  rieux,  dirait  Alceste,  mais  ne  Irouvei-voiis 
jMt  que  cela  vaut  bien  mieux  que  ces  couplets  dirTaniatoires  un  sacrilèges  que  le 
)>enplc  de  Paris  liiirle  sans  les  comprendre? 

Dans  le  Gers  encore,  se  conservaient  naguère  et  s’effacent  peu  ’a  peu  les  cérémo- 
nies naïves  des  mariages,  ces  touelianles  fêtes  patronales,  ces  pèlerinages  ’a  Noèl,  ces 
fêles  de  la  gerbe  et  du  roitelet,  dont  les  pratiques,  anjourd’hni  ridicules  on  tout  au 
moins  bizarres,  ont  toujours  une  source  si  pore , une  signillcation  si  noble  cl  si  ban- 
temenl  raisonnable.  Là,  tel  jour  autrefois,  tel  plat  se  mangeait  en  commun,  telle eor- 
pnmtion  nommait  ses  chefs,  telle  confrérie  célébrait  sa  fêle.  C’étaient  autant  d’occa- 
sions où  la  famille  se  réunissait  dans  une  heureuse  eoinmunion  de  dous  et  religieux 
sentiments.  Celle  table  de  chêne  avait  vn  des  générations  qu'on  ne  comptait  pins  ; on 
mourait  de  père  en  HIs  dans  ce  grand  lit  à vieilles  pentes  de  serge,  qui  remontait  an 
règne  du  bon  roi  Henri  ; le  vieillard  comme  le  nouveau-né  avait  joué  tout  enfant 
sous  celle  vigne  qui  ombrageait  le  seuil  ; ces  meubles  séculaires  enlretenaienl  dans 
la  maison  le  res|>eel  et  le  souvenir  des  aïeux  , et  nul  ne  passait  l'a  bas,  devant 
le  cimetière,  sans  Aler  son  chapeau,  car  chacun  y eoinplait  les  siens. 

Poésie  profonde  îles  siècles  passés  I tristes  regards  perdus  dans  ret  ahime  des  Ages  ! 
ehaine  des  temps  à jamais  rompue  I humbles  bisloires,  chastes  secrets  de  tant  de 
paisibles  existences  ensevelis  pour  jamais  dans  la  tombe  de  nos  pi'rest  Idanches  têtes, 
ombres  vénérables,  iMvnnes  et  simples  gens  qui  nous  apparaissez  en  votre  costume 
ancien  ! qui  de  nous  ne  vous  a souvent  évoqués  en  soupirant?  qui  de  nous  n’a  palpité 
depuis  l’enfance,  en  écoulant  les  vieux  parents  au  coin  de  l’èlre  raconter  celle  niiscure 
et  heureuse  vie?  qui  de  nous  n’a  regretté  de  n’avoir  point  vécu  dans  ce  bon  vieux 
leni|is?  qui  de  nous  encore  ne  se  perd  en  rêveries  ineffables  sur  les  années  écoulées 
du  (lays  natal  ? Quels  sont  les  rieurs  que  ne  |>énèlrent  d’une  douce  mélancolie  ces 
reliques  conservées  au  hasard  dans  les  familles,  ces  livres  poudreux,  ces  portraits 
respectables,  ces  fronts  calmes  et  souriants  ; et  qui  n’est  involontairement  saisi  de 
respect  cl  d'adniiraliun  devant  ces  autres  reliques  des  villes  et  îles  proviilces,  ces 
ivasiliques,  ces  maisons  communes,  ces  châteaux  superives,  dcluiul  après  tant  de 
lem|iêles,  et  qui  ont  vu  tant  de  fortes  générations,  laiil  de  grands  événements?  Ah! 
ce  n’est  pas  sans  raison  que  ces  souvenirs  nous  troublent,  et  que  celle  voix  du  |>assé 
crie  en  nous  ; ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  (Mvêles  de  ce  sii-cle,  poussés  |»ar  un 
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seiiliinenl  inys.(éricux  i-l  se  Taisant  l’éclin  de  la  Toult-,  se  i é|>andenl  eu  plaintes  sté- 
riles sur  ces  catliédralcs  en  mines,  sur  ces  cluitres  déserts,  ces  parcs  incultes,  et 
Imites  ces  «loires  éteintes  d'autrefois  j ce  n’est  pas  sur  de  vains  amas  de  décombres 
<)U’ils  xémisseni;  ce  n’est  pas  seulement  l’ieuvre  périssable  de  l’art  dont  ils  déplorent 
la  cliiile  et  la  forme  évanouie  : c’est  qu'un  instinrt  irrésistible  les  entraîne  vers 
quelque  vérité  cachée  ; c’est  qu’ils  entrevoient  confusément  les  splendeurs  écliiisées 
dont  celles-ci  ne  sont  qu’un  reflet  ; c’est  qu’ils  sont  éblouis  à leur  insu  dans  le  beau, 
par  cet  éclat  du  bon  dont  parle  eicelleinnieni  ranlii|uilé  : décor  tplemlor  boni; 
et  ils  regrettent,  sous  l’apiiarence  de  ces  niagniUceiices  niatériclles,  les  lieautés  mo- 
rales plus  hautes  qu’elles  représentent  : des  mœurs  plus  pures,  des  hommes  plus 
forts,  des  temps  plus  héroïques,  un  meilleur  état  de  société. 

Mais  quoi  ! tous  les  jours  une  pierre  tombe  de  ces  vieux  monuments  ; tous  les 
jours  quelque  vieillard  s'en  va  emportant  avec  lui  les  secrets  de  ranti(|ue  et  robuste 
nation  ; tous  les  jours  un  pays  s'efface,  une  provinec  se  dépeuple,  ses  usages  se 
perdent,  ses  mœurs  s'altèrent,  ses  habitanls  insensés  courent  à l’aris.  Et  qu’y 
viennent-ils  faire,  ces  tristes  enfants  des  provinces,  dans  cette  capitale  où  ils  sonf 
étrangers,  où  ils  se  dispersent  et  se  confondent,  comme  des  familles  menées  en 
captivité,  dans  une  foule  inconnue  dont  l’égoïsme  glace  les  visages  et  serre  les  cœurs? 
tju’y  viennent-ils  faire,  dans  celte  ville  d’exil  qui  n'entend  pas  leur  langue,  qui  mé' 
connaît  leurs  coutumes,  qui  n'a  pas  pour  eux  un  souvenir  d’enfance,  pas  un  lieu 
cher  et  consacré,  pas  une  lointaine  image  du  sol  natal  et  du  seuil  paternel  ; dans  ces 
hantes  et  sombres  murailles  qui  leur  cachent  le  ciel  et  la  terre,  que  dis-je  1 sous  ces 
toits  fétides  où  ils  se  pressent  ets’élouffent sans  horizon,  sans  air,  sans  soleil,  comme 
des  morts  déj'a  rangés  dans  les  voies  ténébreuses  des  catacombes?  Qu’y  viennent-ils 
faire,  dans  cette  ville  marâtre  où,  dans  des  circonstances  terribles,  dans  les  maux 
de  la  vie,  au  lit  de  la  mort,  ils  n’ont  plus  autour  d’eux  un  visage  ami,  une  main 
pour  serrer  leur  main  défaillante  ; où  ils  n'oiit  pas  mémo  un  coin  de  terre  |>our 
reposer  en  paix  auprès  de  leurs  pères;  où  leurs  cadavres  seront  confondus  avec  je 
ne  sais  quels  cadavres;  dans  celle  capitale,  enfin,  qui  n’est  point  notre  patrie,  h 
nous  fils  de  la  Bretagne  ou  de  la  Gascogne?  car  quelles  sépultures  |iourrians-nous 
montrer  à nos  pieds,  nous  antres  venus  d’hier,  et  de  qui  pourrions-nous  dire,  comme 
ces  barbares  qu’on  voulait  chasser  de  leur  pays  : Que  tes  os  de  nos  pires  se  lèeenl 
el  nous  suivait  / 
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Quand  on  cluitic  rrnscinble tic  la  [iliysiononiic tic 
la  nalitin  namaiiilc,  on  arrive  proiiipicnicnl  à re- 
ronnnilrc  que  les  deux  IralLs  principaux  du  carac- 
lère  de  ce  |>cupie  sont  la  dmilure  tlu  justement  cl 
le  senlimcnl  de  l'indépendance.  Aucun  des  faits 
particuliers  que  l’un  obserre  dans  l'analyse  des 
inu'urs  publiques  de  cette  province  ne  vient  contre- 
dire  ci‘S  lieux  ilnnnées  primnnliales,  et  de|>nis  plu- 
sieurs siècles  que  ce  pays  sert  de  clianip  de  lialaille 
l’Rurii|ie,  les  niouvenieuLs  |Hililiques  et  sociaux 
n’iiiit  pu  imHlilicr  le  fonil  de  naturel.  Hors  de  ces  deux  |irinci|ics  immuables. 
Inul,  dans  l'cspril,  dans  les  inclinations  des  cnfaiits  de  celle  province,  semble 
coniraslc  et  sinaiilarilc  ; mais  on  n’y  trouve  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  ces  tleiix 
bases  qui  ont  supporté,  sans  fléchir,  le  |H)ids  des  tcnqis  cl  les  secousses  des  révo- 
lutions. 

Celle  province,  en  lotit  leiii|is  saccaiiéo,  comme  nous  l'avons  dil,  (tar  le  fer  et  la 
flamme,  est  fertile,  bien  cultivée.  Témoins  et  victimes,  h toutes  les  é|ioques,  des 
abus  de  la  force,  les  Flamands  ont  au  cœur  le  profonil  respect  des  lois  et  l'amour 
du  juste  ; sans  cesse  aux  prises  avec  le  tlcspolisrae  fétidal,  ils  ont  conservé  le  goût 
lies  arts  paciliques  et  libéraux  ; enflii.  on  citerait  difücilement  un  peuple  dont  les 
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itHBUrt  publiques  soient  aussi  admirables,  aussi  élevées,  sous  une  forme  aussi 
simple.  En  général,  ils  enouurai;ent  les  travaux  de  l'imagiDalion  et  de  la  science, 
bien  que  leur  esprit  manque  de  la  verve  et  de  la  vivacité  propres  au  caractère 
fraufais.  En  revanche,  ils  ont  une  valeur  réelle  qui  souvent  manque  a cer- 
taines provinces  du  midi,  ainsi  qu’aux  Belges,  ces  Gascons,  moins  l’espril  et  l’ori- 
ginalité. 

Tonies  les  inclinations  naturelles  des  Français  de  la  Flandre  sont  tournées  vers 
le  plaisir,  le  repos  et  l'industrie  ; mais  l’amour  de  l’indépendance  leur  a fait  sou- 
tenir des  luttes  perpétuelles.  Ileligieux,  et  ennemis  du  désordre  parce  qu’ils  sont 
graves,  ils  se  lieiiiient  cependant  à l'abri  des  snpc'rstilions  cl  du  fanatisme,  parce 
que  leur  jugement  est  solide.  Celte  dernière  qualité,  en  les  préservant  des  pré- 
jugés de  la  routine,  a facilité  le  développement  de  leur  commerce  et  le  progrès 
de  leur  agriculture  : sous  ce  rapport,  ils  ont  devancé  le  reste  du  royaume.  De  tout 
temps  leurs  guerres  ont  eu  pour  objet  la  défense,  et  non  l’agression  ; et  durant  le 
inoyeii  âge,  comme  k des  époques  plus  reculées,  les  Flandres  seules  ont  donné  au 
inonde  le  noble  s|ieclscle  du  sentiment  national  protestant  contre  le  glaive  des  grands 
feudataires,  du  peuple  se  maintenant  en  face  des  rois. 

C’est  lit  ce  que  leur  histoire  seule  peut  démontrer  ; car  les  mirurs  publiques  d’une 
nation  se  déduisent  des  faits  généraux,  de  même  que  les  points  intimes  de  son  ca- 
ractère particulier  et  individuel  s’expliquent  par  le  détail  de  ses  habitudes. 

Quand  César  envahit  les  Flandres,  le  Cambresis  et  le  llainault,  alors  habité  par  les 
Nerviens,  il  fut  obligé  de  les  attaquer  sur  la  Sambre,  oit  il  reçut  un  échec  dont  II  se 
souvint  en  rédigeant  ses  Commentaires.  Les  Nerviens,  comme  les  Belges,  avaient 
déclaré  qu’ils  périraient  plutôt  que  de  se  soumettre  h la  domination  romaine.  Ainsi 
Brenl-ils,  et  le  pays  fut  presque  dépeuplé.  Leur  valeur  fut  si  grande,  que  César, 
touché  de  tant  de  malheurs,  leur  rendit  leurs  villes  et  les  protégea  même  contre 
leurs  voisins.  Ce  grand  homme  considérait  ces  peuples  comme  les  plus  braves 
de  toute  la  Gaule,  et  Plutarque  avoue  que  l’armée  courut  chei  eux  des  périls 
éminents.  Pins  lard  ils  se  révoltèrent  quoique  décimés,  et  Borne,  veuve  de  sa 
liberté,  les  laissa  libres,  tant  elle  les  estima.  Pline  les  désigne  sons  le  nom  de  Ser- 
vietu  libri  t. 

Conquis  par  le  second  roi  de  France,  qui  le  céda  a son  neveu,  ce  pays  revint  h la 
couronne  sous  Clovis,  et  fut  gouverné  par  des  gran<ls  forestiers  jusqu’au  règne 
de  Charles  le  Chauve,  qui  érigea  (863)  la  Flandre  en  comlé-|iairie  en  faveur 
de  Baudouin  Bras-de-fer.  l'ne  des  descendantes  de  cette  maison  transmit  ce  fief 
en  mariage,  ainsi  que  la  Franclie-Comté  et  l’Artois,  h Philippe  le  Hardi,  duc  do 
Bourgogne. 

En  1477,  après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  sa  fille  unique  transmit  la  Flan- 
dre h la  maison  d’Autriche  en  épousant  Maximilien  : et  trois  siècles  après,  Louis  XV, 
en  contemplant  à Bruges  la  tombe  de  Marie  de  Bourgogne,  s’écriait  ; i Voilà  le  ber- 
ceau de  tontes  nos  guerres!  • En  effet,  le  comté  de  Flandre,  objet  perpétuel  des 
sanglantes  rivalités  de  la  maison  de  Habsbourg  et  de  celle  de  Bourbon,  ne  fut  acquis 
’a  relie  dernière  que  sous  l,ouis  XIV. 
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Les  arls  avaient  commencé  à fleurir  dans  ce  pays  sous  les  ducs,  et  sou  commerce, 
qui  avait  pris  l’essor  dès  le  douiième  siècle,  loi  avait  acquis,  sous  le  mauvais  gou- 
vernement de  l’Espagne,  une  énorme  prépondérance  que  ne  purent  anéantir  les 
obstacles  amoncelés  par  la  pitoyable  administration  de  Colbert,  de  qui  l’on  a très-mal 
è propos  fait  un  Mécène  au  petit  pied.  L’amour  des  Flamands  pour  la  liberté  résista 
à toutes  ces  entraves.  A toutes  les  époques,  ils  s’étalent  insurgés  quand  ils  avaient  eu 
la  force  de  se  faire  vaincre;  lorsqu’ils  l'eurent  perdue,  ils  se  vengèrent  (lar  des 
satires  souvent  Ingénieuses.  Mais  chez  ce  peuple,  dont  l’esprit  n’est  pas  au  Imut  de 
la  langue,  la  fromlerie  était  mise  en  action,  et  non  pas  en  musique;  la  plaisanterie 
était  construite  sur  des  dimensions  monumentales,  et  l’allégorie  habitait  colossale 
et  lourdement  accroupie  dans  son  palais  diaphane.  Les  fêtes  publiques,  les  cérémo- 
nies religieuses  même,  les  processions  les  plus  solennelles,  les  usages  les  plus  vé- 
nérés de  la  Flandre  française,  cachaient  quelque  malicieuse  affaire;  l’esprit  était 
sous  la  lettre,  et  la  pompe  eitérienrc  contenait  on  sens  amphibologique.  L’ironie, 
sous  le  dais,  sous  la  mitre  ou  la  couronne,  marchait  grave,  déguisée,  et  le  public 
tout  entier  était  dans  le  secret.  Hdtons-nous  ce|>endant,  de  crainte  qu’on  ne  s’y  mé- 
prenne, d'ajouter  que  ce  lil>éralisrae,  éminemment  national,  lendit  rarement  au 
républicanisme  : exempts  d’envie,  d’avidité,  de  hautes  ambitions  ; pleins  de  respect 
|H)ur  la  propriété  d’autrui,  les  Flamands,  s’ils  n’ont  aimé  toujours  leurs  souverains, 
ont  toujours  été  disposés  à les  entourer  des  plus  grands  honneurs,  car  ils  ont  eu  en 
tout  temps  l’amour  des  royautés.  Il  est  vrai  d’ajouter  que  le  boutiquier  est  le  roi  de 
la  Flandre,  aujourd’hui  comme  autrefois;  roi  souvent  contesté  et  tiraillé  sur  son 
Irène,  mais  jamais  abattu.  Ce  pays  est  le  seul  où  la  dynastie  du  bourgeois,  si  bien 
acceptée  de  nos  jours,  fût  déjà  reconnue  avant  l’invention  de  la  pondre. 

Aussi,  nulle  part  peut-être  le  citoyen  ne  joint  à des  formes  plus  simples  une 
morgue  plus  naïve  ; un  sent  que  chacun  de  ces  braves  gens  a de  sa  dignité  per- 
sonnelle la  pleine  intelligence,  et  an  siècle  dernier,  les  ailes  de  pigeon  de  la  petite 
gentilhoininerie  ne  trouvaient  guère  à planer  noblement  dans  le  ciel  de  Flandre. 

En  général,  la  noblesse  resplendit  d’un  éclat  proportionné  à la  fortune  de  la  ro- 
ture. Peu  considérée  par  les  peuples  assez  riches  pour  jeter  de  l’or  et  du  velours  à 
eâté  de  son  velours  et  de  son  or,  elle  reluit  comme  un  astre  quand  elle  s’élève  au 
milieu  de  l’obscurité  des  classes  pauvres.  Le  peuple  de  la  Flandre  avait  tant  de  ebi- 
leaux,  que  les  chiteaui  y étaient  confondus  parmi  les  maisons. 

Donc  le  Flamand  est  un  personnage  ; il  est  facile  de  s’en  convaincre,  car  son  na- 
turel, bon,  paisible,  accommodant,  cache  une  humeur  assez  impérieuse.  Il  n’aime 
pas  à être  contredit,  et  sa  ténacité  prouve  qu’il  n’a  point  l’habitude  d’avoir  tort.  Ce 
trait  de  son  caractère  est  même  un  de  ceux  qui  signalent  le  mieux  le  Lillois  hors 
de  chez  lui. 

Si  vous  rencontrez  dans  quelque  lieu  public  où  l’on  puisse  fumer  et  boire  un 
homme  au  large  flanc,  à la  face  vermeille  et  réjouie,  do  qui  les  traits  réguliers  soient 
cm|>âtés  par  un  embonpoint  qui  en  atténue  l’expression  ; qui,  dans  l’attitude  de  la 
plus  parfaite  sécurité,  parle  lentement,  d’une  voix  forte,  le  regard  haut  et  bienveil- 
lant, et  le  poing  sur  la  cuisse,  tenez-vous  pour  assuré  que  ce  mortel  est  un  bon 
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FlamamI.  Taiil  (|u'il  causora  sur  le  ton  de  la  conversation  ordinaire,  rien  de  vif, 
de  mordant,  de  remarquable,  ne  s'échappera  de  ses  lèvres;  mais  avant  peu  de 
minutes,  si  le  teste  du  discours  se  llie  sur  un  sujet,  vous  le  verrei  argumenter,  ses 
opinions  vont  se  prononcer,  sa  parole  prendra  l’aspect  d'une  plaidoirie  ; il  s'ani- 
mera, il  excitera  ses  interlocuteurs  par  la  piqûre  de  quelques  paradoxes,  |>ar  l'ai- 
guillon d’un  ton  tranchant,  et  la  discussion  la  plus  vive,  la  plus  tumultueuse,  sera 
hientût  engagée.  Une  fois  lancé  sur  ce  terrain,  il  ne  s’arrêtera  plus.  Aucun  peuple  au 
monde,  sanf  le  Marseillais,  n'aime  tant  k contester  : on  sent  qu’il  est  heureux  d'er- 
goter, de  s’échaufrer  d’un  courroux  passager  et  factice.  BientAt  son  esprit,  qui  n'est 
que  recouvert  de  rouille,  commence  k briller;  cet  hommes!  lourd  toutk  l’heure  va 
devenir  railleur,  incisif,  cl  sa  logique,  étayée  d’un  bon  sens  difücile  k combattre, 
fera  de  lui  un  rude  adversaire.  L'heure  de  son  triomphe  est  celle  où,  fatigué  de  la 
discussion,  vous  vous  refusez  k l’alimenter  encore.  Alors  point  de  quartier  : il  vous 
presse,  il  vous  enveloppe,  il  vous  poursuit  et  vous  écrase.  Si  vous  avez  eu  par  mal- 
heur des  différends  avec  un  Flamand,  fuyez-le  ; car,  chaque  fois  qu’il  vous  rencon- 
trera, il  reprendra  l’entretien  juste  an  point  où  vous  l’avez  laissé. 

Je  me  souviens  qu'un  certain  soir,  passant,  après  minuit,  devant  un  café  où  j’a- 
vais laissé  k sept  heures  cinq  naturels  du  département  du  Nord,  mes  bons  amis,  sur 
la  question  importante  de  savoir  si  la  grenouille  était  l’épouse  légitime  du  crapaud, 
j'entendis  sortir  de  cette  buvette  un  tumulte  de  voix  épouvantable,  et  je  reconnus 
mes  cinq  compagnons  livrés  au  même  débat  zoologique.  Ils  avaient  échangé  des 
propos  assez  durs,  mais  la  question  n’avait  pas  fait  un  pas  quand  le  gaz  s’éteignit  ; 
il  fallut  déguerpir.  Le  surlenilemain,  je  rencontrai  trois  de  ces  messieurs,  rouges 
comme  des  coquelicots,  et  causant  avec  tant  de  feu,  qu’ils  ne  m’aperçurent  point 
d’abord.  Je  ne  sais  au  juste  ce  qu’ils  disaient,  mais  leur  entretien  fourmillait  de 
grenouilles,  de  crapauds,  de  lézards;  et  justement  effrayé,  je  m’empressai  de  fuir 
ces  discours  marécageux. 

Ou  reste,  les  Flamands  ne  discutent  ainsi  qu'avec  leurs  amis  ; et  quand  ils  se 
séparent,  loin  de  conserver  de  la  rancune,  il  semble  que  ces  démêlés  rendent  leur 
amitié  plus  étroite,  en  l’exornant  d’un  souvenir  agréable. 

Peut-être  cet  exercice  oral  est-il  utile  a leur  santé,  en  ce  qu’il  rend  un  peu  de 
iluidité  k leur  sang  trop  épais.  L’expérience  et  Rabelais  leur  ont  enseigné  que  la 
logique  est  salée,  que  le  syllogisme  est  parfaitement  soluble  dans  les  boissons  fer- 
mentées. Gargantua  eût  mérité  d'être  Flamand,  mais  Lantale  et  Fesse-Pinthe  l'é- 
taient assurément. 

Dans  les  riiviroiis  d'Ilazebrouck,  les  femmes  mêmes  Aoivenl  d’autant,  et  on  voit 
les  plus  jeunes  d’entre  elles  tenir  tête,  eomme  leurs  aïeules,  k leurs  respectables 
(larenls,  le  verre  k la  main,  du  couchant  k l’aurore. 

Il  y a moins  de  différence  entre  les  deux  sexes  dans  le  nord  qu’en  tout  autre  pays. 
Les  femmes  y ont  ta  tournure,  le  geste  et  la  voix  assez  masculins;  elles  sont  peu 
coquettes;  leur  disposition  k devenir  d’une  corpulence  turriforme  prouve  assez  que 
dans  cette  province  les  passions  n’exercent  pas  de  grands  ravages,  et  que  les  hommes 
s’y  intéressent  moins  a la  question  des  amours  qu'k  la  question  des  sucres. 
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Rien  n’égale  l’indiffércuoe  des  gens  de  ce  pays  pour  les  choses  du  senliment.  Leurs 
goAls  sont  tournés  à la  matière  seule,  le  platonisme  leur  est  inconnu,  et  le  sol 
qu’ils  habilent  ne  conviendrait  guère  k la  mise  en  scène  d’nn  drame  adultérin.  La 
preuve  la  plus  sensible  de  leur  froideur  est  dans  le  peu  de  mystère  dont  ils  entourent 
ce  que  partout  ailleurs  on  tient  dans  le  secret.  Aussi  étrangers  aux  idées  pmliqiies 
qu’aux  pensées  immorales,  ils  sont  à la  fois  cyniques  et  vertueux.  Comme  l’ardeur 
du  sang  et  l’habitude  du  vice  ne  leur  ont  pas  appris  les  déguisements  de  la  pudeur, 
ils  n’ont  guère  plus  de  décence  qne  des  enfants  on  des  sauvages  ; ils  tiennent  avec 
insouciance  les  propos  les  plus  gras,  sans  rien  voiler  par  des  métaphores  ; et  ils 
iraient,  sans  s’aviser  de  rougir,  avec  des  costumes  très-lias  décolletés,  ou  même  sans 
costumes.  Cette  singularité  est  commune  aux  deux  Flandres,  cl  certains  personnages 
des  tableaux  de  l'école  flamande  prouvent  que  leur  goAl  en  fait  d’art  n’ciclul  au- 
cun des  détails  de  la  vie  privée.  L’idée  du  mal  est  très-lente  à s’éveiller  cher,  eux, 
et  ces  inclinations  d’une  naïveté  patriarcale  ne  sont  jamais  alrsolnment  détruites, 
même  par  l’éducation.  Le  débraillé  de  leurs  manières  surprendra  toujours  un  Ita- 
lien, et  surtout  ou  Espagnol. 

Comme  on  doit  s’y  attendre  d’après  tout  ceci,  la  jalousie  n’est  pas  plus  dévelop- 
|)ée  en  eux  qne  la  passion.  Ils  ne  se  donuont  (Miinl  la  |>ciiie  de  surveiller  leurs 
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feiumos,  H ils  nii(  raison.  I.a  logique  iinpiTlurbabii'  de  ces  dei  iiièreâ  leseiiipèeiie  de 
$'oceu|>er  d’un  autre  homme  que  du  leur,  attendu,  diseiiUelles,  que  c’est  bien  ass<‘z 
déjà  d’en  avoir  un.  tjuantaux  époux,  leur  naturel  positif,  qui  les  éloigne  de  tout  )al)eui 
inutile,  ou  dont  la  Hn  n>st  |ms  sensée,  ne  leur  monire,  dans  ranmiir  d’une  feinnie 
mariée,  ou  même  d’iine  lille  que  l’on  ne  veut  pus  pour  épouse,  aucun  but  qui 
vaille  d'être  poursuivi.  Sur  ce  tntinl,  leur  humeur  délK)nnaire  bien  avérée  a donné 
lieu  à des  contes  assez  liurlesi]Ui*s,  dont  les  héros  sont  toujours,  an  dire  des  ^ens 
du  département,  des  habitants  de  Wervick,  du  tjuesnoy  et  surimil  de  Turcoin  ; car 
ce  dernier  endroit  est  le  Falaise  du  Nord,  le  Imiuc  émissaire  des  ridicules  du  pays. 
Il  est  vrai  que  Turcoin  atiribue  à ses  cousins  les  Belles  les  sottes  aventures  dont 
on  l’accable,  et  que  bien  sAr  il  n’a  pas  tort.  Quoi  qu'il  eu  soit,  voici  un  de  ces  traits 
de  bonhomie  conjutiale  qui  peiKiienl,  en  couleurs  peiibêtre  trop  vives,  le  naturel 
flamand.  Il  s'agit  d’un  bon  bourgeois  qui  trouve  sa  femme  en  tête  à tête  avec  un 
blondiii  dont  elle  reçoit,  au  moment  où  l’époux  parait  sur  le  seuil,  un  baiser  qu’elle 
a laissé  prendre,  sans  même  se  déranger  de  ses  occupations,  attendu  que  la  chose 
lui  est  parfaitement  indifférente,  l/amoureiix  surpris  baisse  la  tète  et  attend  stu- 
péfait l’explosiou  d’un  courroux  qu’il  a mérité.  .\prês  queh|ues  secondes  d’un  silence 
morne,  le  bourgeois  s’approche  du  séducteur,  et  l accablanl  d’uu  rire  amèrement 
sardonique  : t Vous  êtes  confondu,  u’est-ce  pas et  vous  voilà  tout  interdit?  « Aces 
mots,  le  coupable  se  tait,  et  le  mari  poursuit  : « J’entends  ; vous  êtes  cruellement 
attrapé;  vous  l’avez  prise  pour  une  demoiselle...  eh  bien,  cal  ma  femme!  • 

Kl  sans  attendre  la  réplique  du  galant  at>asourdi,  notre  homme  toral>e  sur  une 
chaise  en  riant  aux  éclats  de  la  déception  de  l'étranger,  de  sa  burlesque  méprise 
et  de  la  bonne  farce  qui  vient  d’êire  jouée. 

Par  malheur,  dans  la  plupart  des  villes,  les  lumières  dungeieuses  de  la  civilisa- 
tion ont  tiré  le  flamand  de  celle  louable  iiaiveté  dont  les  li'uces  ne  se  peuvent  trou- 
ver que  dans  les  villages  du  nord  du  dé[>artemeiit.  Au  sud  du  pays  de  Douai,  le 
long  de  la  .Sambre,  les  inipurs  sont  loin  d’avoir  autant  de  simplicité;  mais  à mesure 
qu’on  s'approche  de  la  Belgique,  l'esprit  des  habitants  s'alourdit  et  leur  compicxion 
va  se  refroi^lissanl.  Ce  caractère  s'explique  jusqu'à  un  certain  point  par  la  nature 
du  soi  flamand , par  le  climat  de  ces  contrées  et  par  la  manière  de  vivre  de  ces 
hommes  tout  matériels. 

Nés  avec  aiilanl  de  génie  que  les  autres  |>euples,  les  gens  de  ce  pays  fertile  man- 
gent et  boivent  beaucoup  trop;  ils  vivent  trop  bien  et  si  bien,  que  la  matière  en  eux 
Unit  par  obstruer  les  avenues  de  rintelligeiicc.  Ils  digèrent  sans  cesse,  et  quand  ils 
ne  luaiigeiil  plus,  ils  commencent  à boire  jusqu'à  ce  qu'ils  s’endorment.  Le  temps 
du  travail  est  déduit,  bien  entendu , de  celui  qu’ils  emploient  à se  repaître,  mais 
ils  n'uni  d’autres  récréations  que  les  trois  fonctions  animales  ci-dessus  mentionnées. 
Kn  général,  les  contrées  ou  les  biens  de  la  terre  sont  al>ondants  et  à bon  marché 
prwluiseDl  des  hommes  assez  pesants  : l’Alsacien  tourne  au  végétal,  le  Belge  i^t  de 
res(>èce  des  ruminants,  tandis  que  le  joyeux  eiifanl  des  l..andes  stériles,  roesiilleiises, 
nues  et  lorrétiées»  lesquelles  coiistiluenl  les  l>ocages  heureux  de  la  iTovenre,  est 
pétilianl  d’esprit  et  de  verve. 

I*.  II. 


Digilized  by  Google 


l.K  KI.AMAMi. 


2!IS 


\ 


Lu  Klandrr  est  une  grande  plaine  légèrement  sinueuse,  bien  docnuverle,  bien 
grasse,  et  d’une  snpeiite  culture.  Quoiqu'elle  manque  de  sites  propres  à inspi- 
rer le  paysagiste , elle  n'est  point  monotone  comme  la  Beauee , ni  triste  comme 
la  Bresse.  La  propriété  étant  lrès-<livisée  dans  le  département  du  Nord,  les  champs 
sont  assez  petits,  et  la  végétation,  drue,  bien  avivée  par  les  brouillards,  a beaucoup 
d’éclat  sous  des  cieux  d’un  gris  de  |ierle  doux  et  pile  ; ces  cultures,  qui  étincellent 
de  mille  couleurs  tranchées,  donnenC  'a  la  plaine  un  aspect  lumineux  et  guilleret. 
Il  semble  qu’on  assiste  'a  une  fête  burlesque  de  la  nature,  et  on  traverse  sans  nnlle 
mélancolie  tes  terres  vêtues  comme  arlequin  d’un  habit  fait  de  pièces  jaunes, 
bleues,  rouges,  vertt^,  grises  et  mordorées.  Des  curtils,  des  cottages  bas  et  proprets 
sont  assis  dans  l’berlie,  et  dans  le  lointain,  de  longs  serpents  rouge-tuile,  qui  s’élan- 
cent des  vallées,  estompent  les  nuages  de  la  sombre  fumée  qu’ils  projettent  ; noirs 
gnnfanons  des  milices  industrielles  qu'alimente  cette  province.  A chaque  |>as  on 
reconnaît  l’économie  flamande  : aucune  place  n’est  |>crduc,  aucune  terre  n’est  lais- 
sée en  fridie  ; les  fossés  <|ui  bordent  la  roule  sont  plantés  de  betteraves  ; des  cadres 
verts  de  betteraves  servent  à marquer  les  lignes  déinarcatives  des  propriétés  ; la 
l)cllcravc  ml  à la  fois  pour  la  Flandre  Plutus  et  le  dieu  Terme. 

Le  long  de  ces  chemins  où  nul  aspect  n’éveille  l’imagination,  où  rien  de  gra- 
cieux  ne  fait  sourire  le  cteur,  les  légumes  multipliés  h l'iulini  sont  d’une  vernie 
siiperlie,  et.  en  traversant  ce  giganles<|ue  potager,  il  est  impossible  de  (lenser  à autre 
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rhosc  qu'a  des  naveb,  à des  carolles  ou  à des  rlioux.  Le  blé,  Her  d'ôüe  blond 
comme  Apollon  Lyctcn,  et  d'éveiller  le  souvenir  de  Ccrès,  y est  un  objet  de  grande 
poésie.  Les  légumes  sont  si  abondants,  que  parfois  on  laisse  errer  les  troupeaux 
parmi  ces  mêmes  herbages  qui  serviront  un  jour  à les  assaisonner.  Ainsi,  la  des- 
cription de  ce  pays  ressemble  fort  au  menu  d’un  dîner.  Ici  de  blancs  moutons  bien 
gras  broutent  sur  un  carré  de  navels  ; l'a,  c’esl  un  iKCuf  qui  rumine  parmi  des 
choux,  des  carottes,  et  plus  loin  des  pigeons  vont  s’abattre  sur  des  petits  pois  en 
Heur.  Dès  qu’on  s'approche  des  rernies,  ce  ne  sont  qu'arlicliauts,  que  saladès,  que 
choux-fleurs,  que  haricots  aux  fleurs  l>ariolées,  dont  les  tiges  serpentent  de  tous 
cétés.  Puis,  au  revers  des  fosses,  d’énormes  polirons  vermeils  montrent  leurs 
sphères  énormes  que  nulle  feuille  de  vigne  ne  voile  aux  regards  des  passants.  On 
ne  saurait  glaner  que  des  impressions  culinaires  hypergastronomiqiies  dans  ces  cntii- 
pagoes  apérilives,  et  c'est  ce  qui  arrive  aux  bons  habitants  du  pays  de  Flandre. 
L’appétit  leur  vient  pr  les  yeux  ; e(  comme  le  sentiment  {>oétiquc  résulte  en  grande 
partie  de  la  contemplation  des  objets  extérieurs,  ils  réventa  des  tables  bien  servies, 
en  admirant  une  contrée  toute  plantée  de  nourriture. 

Ainsi,  le  trop  bien  vivre  leur  alourdit  l'esprit  et  riniaginntive.  Néanmoins,  ils  se 
plaisent  aux  arts  et  surtout  a ceux  qui  flailenl  la  sensualité;  c’est  pourquoi  la  mu- 
sique est  chez  eux  un  gofll  dominant.  La  plupart  de  leurs  villes  ont  des  sociétés  pliiU 
harmoniques  ; Lille  eiK'Ourage  l>eaucüiip  l’art  du  chant,  et  Valenciennes  donne  chaque 
année  des  fêtes  musicales  qui  réunissent  l’élite  des  artistes  de  Paris. 

{..es  Flamands  aiment  la  représimialion  ; |H>nr  les  divertir,  il  faut  des  spectacles 
magnifiques,  étranges;  le  l>eau,  pour  eux,  c’est  le  bizarre,  et,  sous  ce  rapport,  ils 
conservent  des  analogies  remarquables  avec  nos  aïeux  du  moyen  Age.  Ils  ont  inlro- 
duit  le  burlesque  jimpie  dans  les  cérémonies  de  la  religion.  Leur  imagination,  qui 
ii'aime  point  le  travail,  ne  conçoit  |>oint  ce  qu’on  laisse  h deviner  et  ignore  tout  ce  qu’on 
ne  peut  toucher  ou  voir.  Montrez-leur,  dans  une  procession,  Dieu,  les  saints,  la 
vierge,  les  apétres,  ils  ne  seront  pas  édifiés  si  te  pieux  cortège  n’a  |x>ur  re^ioussoir 
quelques  diablotins  ornés  de  queues,  de  pie<ls  fourchus  et  de  nez'a  formes  rostrales. 
Les  fous,  et  autres  grotesques,  auront  leur  cvci|ue,  leur  roi,  comme  l’empire  et  le 
diocèse  ont  leur  empereur  avec  leur  prélat,  cl  ces  folles  Doininalions  auront  place  b 
célé  des  puissances  de  la  terre.  Les  Douaisiens  honorent  un  certain  Gavant  dont  ils 
se  glorifient  d'étre  les  fils,  et  qu’ils  promènent  au  son  des  cloches,  en  procession  solen- 
nelle, trois  jours  durant  dans  les  mes  de  leur  ville.  Ce  {uitron  est  si  profondémenl 
idolâtré,  qu’un  jour,  en  4745,  le  lendemain  de  lu  prise  de  Tournay,  il  lit  déserter 
toute  une  compagnie  de  soldats  douaisiens , et  comme  le  sergent  consterné  venait  en 
conler  la  nouvelle  au  capitaine  : « Sois  tranquille,  repartit  cet  officier,  je  sais  où  ils 
sont  : c’est  aujourd'hui  Gayani,  ils  sont  allés  voir  leur  grand’père.  Ils  seront  de 
retour  demain.  • 

Or,  GayaiU  n’est  qu'un  grand  vilain  mannequin  d'osier,  de  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur,  tout  ca|Mraçonné  d’oripeaux  de  soie,  rec'ouverls  d’une  armure  du  seizième 
siècle. 

Madame  Gavant,  son  épouse,  ii'a  que  vingt  pieds,  es!  accoutrée  d’une  façon  ridi- 
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cille  el  marche  escorüv  «le  ses  Irois  eiifaïUs.  Un  Centaure  les  avcom|>a|tnej  aiusi  que 
la  Fortune  avec  sa  roue,  juchée  sur  un  char  (levant  lequel  on  fait  danser  sii  poupées 
représentant  un  pnicureur,  un  pysan  avec  une  poule,  un  nuancier,  une  flile  de  joie, 
un  Kspasnoi  et  un  soldat.  Os  mascarades  ont  un  sens  allégorique  cl  séditieui,  ainsi 
que  nous  en  avons  plus  haut  prévenu  le  lecteur.  Le  paysan  à la  poule  représente  le 
peuple  spolié  par  la  guerre,  par  les  princes  de  l'Kspagne,  pressure  |»ar  l’impôt,  et 
dont  la  ruine  consommée  |»ar  les  priæiireurs  irenrichil  que  le  Ose  et  les  courtisanes 
des  grands. 

Kn  Flandre,  les  fêtes  patronales,  nommées  licrtnesses  ou  dtiaisae*.  commeiiceul 
|>ar  des  prtK'essions  et  se  coiitinueiil  dans  l’ivresse.  La  danse,  qui  y est  très-suivie, 
ne  manque  pas  d’originalilé  ; les  hoimm^  y font  des  ronds  tU  jambe  en  se  tenant  les 
|K>ings  sur  les  hanches  et  le  eoude  en  aViiiil,  tandis  que  les  femmes,  en  agitant  les 
liras,  tournent  sur  cilcs-tnémes  avec  vivacité.  Aucun  ^icuple  ne  se  divertit  de  meil- 
leur cœur  el  avec  plus  de  gaieté  que  le  Flamand,  el  il  est  tout  simple  qu'il  eu  soit 
ainsi  parmi  di^  gens  riches,  exempts  des  soucis  de  l’avenir,  des  privations,  et  aussi 
de  la  tristesse  qui  accompagne  les  passions  fortes.  C’est  le  S(>ul  endroit  du  royaume 
oïl  les  Iradilions  el  les  usages  de  nos  ancêtres  soient  encore  resfieclés  quant  aux 
objets  d’apparat,  de  mode  nationale  ou  de  imeurs  intimes.  C’est  |M>iirquoi  la  révo- 
lution a bien  moins  effacé  les  types  originels  de  la  Flandre  que  ceux  des  autres 
provinces. 

Ils  ont  encore,  comme  les  Comtois,  leurs  tirs  à l’arc,  a l’arbalète,  au  fusil,  jeux 
célébrés  avec  un  grand  appareil  et  où  sc  manifeste  encore  le  goût  des  Flamands 
pour  les  distinctions  sociales.  Les  vainqueurs  proclamés  Hois,  décores  d’uu  oiseau 
d’argent,  empanachés,  enrubanés,  sont  |>ortés  en  Iriomphe  |>ar  leurs  sujets...  jus- 
qu’au caliaret  voisin.  Souvent  on  joint  h ce  monarque  un  Hol  Un  plaisir,  chargé  de 
veiller  à ce  que,  suivant  ringéiiieuse  expression  de  mon  ami  Gérard,  le  désoialre 
ne  soit  pas  trouble  un  seul  iiislanl.  Les  archers,  les  arlKilétriers,  enchérissant  sur 
leurs  collègues,  iioininenl  un  Kmpereur,  des  connélahles,  des  sénéchaux  a qui 
chacun  est  ravi  d'olHur.  Ou  a le  droit  de  jouer  ainsi  à ta  O/mmdi*  quand  on  ne  l’a 
jamais  prise  au  sérieux,  ni  subie  de  l>onne  grâce. 

Dans  quelques  villes  de  Flandre,  les  processions  du  Saint-Sacrement  sont  très- 
suivies,  parce  que  des  géants,  des  saints,  des  liipiHigrifTes,  des  diables  et  jus- 
qu'à d'énormes  |>oissons  sont  mêlés  aux  lidèles.  A Lille,  on  promène  un  géant 
scélérat  du  nom  de  Phiriar,  assassin  jadis  d’un  prince  de  Dijon.  J ignore  ce  que  cela 
peut  être.  Valencieimes  possède  aussi  un  ou  plusieurs  colosses  inccaniqiies  très-iulé- 
ressants.  On  n’en  Ünirait  |>as,  si  on  voulait  énumérer  les  objets  du  divertissement 
populaire,  objets  si  tendrement  chéris,  qu'à  leur  aspect,  les  Flamands  poussent  des 
cris  el  versent  des  pleui-s  de  joie.  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  que  le  dé|)ai- 
Icnieiit  du  Nord  adore  ces  idoles,  sans  conséquence;  il  n'y  attache  pas  de  supersti- 
tion, mais  il  s’en  aimis<^  avec  un  iHUiheur  indicible. 

Tout  en  sacriiiani  au  progrî^s  industriel  et  comincrcial.  ce  |H.‘Uple  aime  qu'on 
I iiisiriiise  des  us  et  coutumes  de  ses  pères  qu'il  ri^|>ecle  et  admire,  loin  de  s'en 
moquer,  suivant  la  manière  commune  d(>s  gens  à s|H'cnlalions.  L'an'henlogie, 
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riiisloire  sont  en  liuiineur  dans  le  Nord,  on  ce»  Koùls  très-répandus  eorrolioreDl  les 
senlinienis  de  l'amour  de  la  (lalrie. 

Coinnie  on  a pu  le  voir,  ce  type  rassemble  des  traits  bien  opposés,  mais  dont  les 
contrastes  apparents  convergent,  nous  l’avons  annoncé  iléjà,  à un  même  centre.  Ces 
<lisparates  S4int  sensibles,  ijuand  on  observe  les  détails  du  natnrel  flamand  et  qu'on  le 
regarde  à la  lüU|>e  ; car  alors  on  |>erd  rensemble  de  la  |diysionon>ie  de  ce  pays,  de 
même  (|n'en  piétinant  dans  les  sentiers  des  plaines,  ou  ne  peut  saisir  le  caractère 
|N>étii|ue  de  celte  grande  contrée. 

l’oiir  tirer  de  ces  études  luiniilieuses  un  résultat  général,  un  tout  bomogène. 
il  est  indis|>ensable  de  se  mettre  'a  une  distance  assez  grande  pour  que  rreil  puisse 
comparer  les  documents  entre  eux  et  en  saisir  rcncbainement  : telle  est  la  mé- 
tbode  que  nous  avons  suivie.  S'il  est  vrai  qu'on  doive,  pour  arriver  à une  pareille 
lin,  s’élever  à un  point  de  vite  pliilosopbique,  ou  doit  aussi,  procédant  par  ana- 
logie dans  l’ordre  physique  et  naturel,  un  doit,  (H>ur  peîtidro  d’une  manière  bar- 
monieuse  le  sol  de  celle  province  et  en  faire  sentir  le  cote  |>uélique,  grimper 
sur  quel<|iie  cime  d’où  le  regard  parcoure  un  vaste  horizon  et  puisse  embrasser  de 
grandes  inassc's. 

Alors  on  recuunaiira  que  les  objets  varient  suivant  l’endroit  ou  ils  sont  oliservés. 
et  qu'il  n’est  rien  d’alatuln,  rien  d’arrêté  dans  la  nature  ni  dans  k>s  jugements 
humains. 

Ciamiué  de  trop  près,  le  naturel  du  Flamand  est  étroit,  monotone,  sans  gréces, 
comme  la  terre  de  Flandre  ; mais,  dès  qu’on  s’éloigne,  il  s’agrandit,  il  ilevieni  admi- 
rable, cl  au  moyen  de  ces  diam|>s  fastidieux  et  bigarrés,  on  com|H)sc,  en  se  plaçant 
il  nu  |M)inl  de  vue  très-élevé,  un  des  trois  ou  quatre  plus  magnifiques  jianoramas 
de  l'Furope, 

Il  n’est  qu’une  seule  montagne  en  toute  la  contrée  du  haut  de  laquelle  on  puisse 
embrasser  de  grandes  lignes  cl  promener  sa  rêverie  parmi  les  campagnes  sur  les- 
qiiidles  nous  allons  jeter  un  dernier  regard.  Celle  montagne,  située  à sept  lieues 
de  la  mer,  sert  de  pichleslal  à la  ville  de  Cassel,  théâtre  de  trois  faits  d'armes  ce- 
lèbri's  dans  les  fastes  de  ta  monarchie. 

A mesure  qu'on  gravit  la  colline,  un  voit  l’horizon  s’agrandir  avec  nipidilé, 
et  à chaque  |ias  qu’on  fait,  l’udl  fait  une  lieue.  Peu  à jieu,  les  liois,  les  forêts, 
les  clochers,  les  tourelles,  éparpillés  dans  la  plaine,  sortent  <le  terre  ; les  plans  du 
|>aysage  se  dessinent,  les  couleui's  s'eslom|ieiil,  de  grandes  lignes  s'ékiblissent,  et 
on  plane  enlin  sur  trente-deux  villes.  Çà  cl  là  le  sol  est  émaillé  de  petits  iMiuquels 
blaiichâlresqui  fleurissent  dans  li^  prairies  ; ce  sont  les  villages  de  la  Flandre  : un  on 
compte  jusqu’à  cent.  Au  nord  et  à l’est,  ces  ondes  terrestres  que  Fou  voit  Huiler 
IKinui  les  brouillards  se  confondent  dans  l’inlini  des  deux,  et  on  ne  peut  apprécier 
les  limites  de  cette  [lerspective  immense.  Rien  n’est  austère  cl  calme  ctimme  ces 
cain|>agnes  d’un  vert  sombre,  entrecoupées  de  marais  ou  se  mire  le  ciel,  et  qui  se 
l'baigeni,  en  s'éloignant, des  nuances  les  plus  multipliées.  Plus  la  dislanre  s'accroil. 
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plus  les  ions  s'assombrisseul  ; le  vert  brunit  après  quelques  milles,  les  plaques  d’uni- 
bres  projetées  par  les  nuages,  et  qui  sc  prumèneiU  en  tous  lieux,  s’immobilisent  peu  à 
peu  ; s’atténuent,  s’erTacentel  sont  rntin  couvertes  d’un  glacis  violet,  dont  la  plaine 
est  enveloppée  comme  d'une  vapeur  d'iode.  Plus  loin,  cette  |>ourpre  s’irise,  l’air  flo> 
connc  tout  azuré,  les  lignes  multipliées  font  fuir  le  terrain  qui  se  revêt  du  sombre 
bleu  de  l’indigo. 

Puis,  si  l'on  cherche  à suivre  la  ligne  occidentale,  on  voit  toute  forme  dispa- 
raître, parmi  les  brumes  et  la  fumée  dont  l’atmosphère  est  appesantie.  I.e  soleil 
miroite  sur  ces  éléments  indécis,  l’Iiorizon  semble  se  perdre  en  des  lieux  où  la 
terre  à demi  liquide  s’agite  et  flotte  dans  le  chaos,  et  l’on  s’aperçoit  que  tout  a 
pris  une  vie,  un  mouvement  ; les  champs  lointains  se  lialanoent,  sont  rouh^  comme 
tes  vagues  de  la  mer,  et,  comme  la  mer  au  lever  du  jour,  ils  sont  a demi  voilés  par 
des  gazes  d'un  rose  |)àle.  Les  hameaux  épars  ont  Pair  de  voiles  au  vent,  la  terre 
INirntt  s’étre  dissoute. 

Mais  au  fond  de  ces  masses  indécises,  une  muraille  de  turquoises  d’un  azur  lendre 
s'interpose  entre  la  terre  et  le  rirraament  sur  lequel  le  bloc  lumineux  (race  une 
signe  ferme  comme  le  III  d'une  lame  d'acier  : cette  teinte  de  lapis-lazuli,  si  solide,  si 
crue,  c’est  l’Océan,  c’est  la  mer  du  .Nord  qui  sert  de  ceinture  ’a  ce  continent  qui 
flotte  elsc  répand  comme  l’onde.  Parfois  l’eau  change  de  parure  et  devient  émeraude  ; 
alors,  la  terre  blêmit,  le  ciel  est  noir  cl  piqué  de  certaines  pointes  claires  qui  (résis- 
sent  sur  celle  mer  verte  comme  pré,  ainsi  que  des  fleurellcs  blanches;  ces  fleurs 
sont  les  cdles  d’Angleterre  ; elles  s’élèvent  à quinze  lieues  de  ('.assel.  De  celte  hau- 
teur, les  plateaux  de  la  Picardie  ont  l'air  d’une  ciiaine  de  montagnes,  et  pourtant  ce 
ne  sont  que  certains  endroits  où  la  plaine  fait  le  gros  dos;  mais,  depuis  te  Monl- 
Cassel, chaque  chose  prend  de  l’étendue  et  de  la  majesté.  Ainsi  s’agrandit  le  cercle 
de  nos  idées,  quand  nous  élevant  au-dessus  des  objets  terrestres,  nous  les  voyons 
de  loin. 

Vers  l’orienl,  la  vue  se  prolonge  jusqu’aux  croupes  de  tk)iiavis,  aux  environs  de 
Cambrai,  sur  des  groupes  de  châteaux,  de  bourgades,  decampanilles  et  de  fabriques, 
dont  les  fumées  ne  montent  pas  jusqu'au  niveau  de  la  inonlagne.  Ces  monuments 
humains,  çà  et  là  rampants,  sont  bien  petits,  et  le  travail  des  siècles  parait  digne  de 
pitié.  Pourtant  ce  mouvement  de  dédain  est  bientôt  calmé,  et  on  sent  que  l’on  lient 
encore  à la  terre,  en  écoulant  le  cri  des  oiseaux  de  proie  qui  planent  en  rond  sur  les 
nuages. 

Ainsi,  de  tous  ces  champs  monotones,  de  ces  pays  que  nous  avions  trouvés  dénués 
de  charme  et  de  prestige,  le  grand  ordonnateur  de  la  nature  a su  coin^Hzser  un  ta- 
bleau sublime.  Pauvres  avortons  que  nous  sommes  ! il  nous  a fallu  de  longues  jour- 
nées pour  parcourir  des  espaces  qui  ne  sont  qu’un  coup  de  pinceau  dans  l'ensemble 
de  son  ouvrage,  et  nous  avions  pris  les  matériaux  pour  l’œuvre,  la  lettre  pour  l’esprit. 
Il  n’est  sur  la  terre  aucun  recoin  si  désolé,  si  pauvre,  qu’il  n'ait  sa  grandeur  et 
sa  magnificence  ; car  l'œil  du  Créateur  a tout  embrassé,  et  son  esprit  est  porté  sur  le 
sable  brûlant  des  déserts,  sur  les  vertes  plain<‘s  des  Flandres,  comme  sur  les  pics 
roses  des  Al|>es,  ou,  comme  il  réUiil.  au  premier  jour  du  monde,  surla  face  d(>s  oaui. 
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Quaiut  nous  n'aJmiroiis  ps,  primis  el  soyons  liumbU's,  car  nous  n'avons  {las  su  com> 
promirc. 

Quelques  nitnules  suÛisciil  pour  descendre  du  Moni«(;assel,  pour  voir  se  rétrécir 
I horizon  el  se  replier  iescieux.  La  terre  monte  re^iaisirsa  proie,  les  grandes  lignes 
se  brisent,  la  vision  s’évanouit,  et  de  tout  ce  spectacle  étrange  el  sublime,  on  ne 
garrieen  sa  pensée  que  la  poésie,  c’esl*à«dire  le  souvenir  el  Dieu. 

Fr«neis  WVT. 
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Mil  hnil  cnil  quaranic. 


5M0N  Dieu  ! qu’ils  ilnivcnl  lover  souveni  les  yeiu 
vers  vous  les  lialiikinLs  dp  la  Vpudép. 

Entre  ces  haies  épaisses  de  lions,  de  ronces, 
d'aiiliépines  et  d'énlaïuiers  qui  les  encaissent,  eui 
et  leurs  champs,  que  découvrent-ils?  — Ee  ciel. 

El  lorsqu'ils  suivent  le  chemin  creux  pour  se 
rendre  de  la  métairie  aux  «uérets,  des  guérets  à 
réalise,  de  l'éyilisc  au  liourg  voisin,  quelle  est  leur 
IKM^peclivc?  — Le  ciel. 

Mais  celle  perspective  elle-même  se  rétrécit  tout 
à coup  : des  deux  côtés  du  ravin , les  ormeaux,  les 
frênes,  les  aunes,  les  moutarih  se  penchenl  l'un  vers  l’antre  ; leur  verdure  se  con- 


• La  Vendée  se  divhe  en  Vrndée  miUlairr  ot  en  Vendée  pniprenienl  iiite  : la  première,  en  sa|>érirure  el 
en  InférieiiiT  : b •rcuiide,  en  plaine  Mi|)érkiire  el  inférieure,  en  Bncage  el  en  MaraU.  Le  Bocage  r»t  place 
au  centre  du  «Mpartewenl  de  la  Vendée,  entre  le»  deui  plaine»  dont  la  Mipérieure  iN'cupe  une  iMMim*  (laiiie 
des  l)cm*Sèvres.  Le  Marais  est  la  partie  du  )lé|atieinenl  de  la  Vendée  comprise  entre  la  plaine  Inférieure 
el  la  mer.  ( Uitloire  de*  gueire*  de  ta  Vendée  et  de*  Ckonam*,  par  M.  de  Bouraisejtix.  ) 

Le  Bocage  comprend  une  partie  du  PuiUiu,  de  l’Aniim  el  du  cumlé  nantaU,  el  fait  inaiiitenant  |iartie 
de  quatre  départements  :Loire>luférieurv.  Maiiie-cl-Lnire.  lN>»x«Séifreset  Vendée  On  peut  reganler  comnH* 
se*  limites:  la  Loire  au  rmrd.  de  Nantes  à Angers;  au  comdianl.  PaimlKntf . Poriiie  et  leurs  territoires 
marécageux  : ensuite  l'Oeéan  depuis  Bourgneuf  jii«iu'ii  .Sainl-Olllet:  des  antres  rdiés , une  ligne  «pii  par 
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fouil,  leurs  hraiielu^  se  eroisiMit,  s’eiitrelnceiit  et  foruieiit  un  dôme  iiupêiiéiraiile  ; 
il  ne  sera  |»as  «ioniié,  môme  nuic  rayons  <lii  S4)letl  le  plus  vif,  de  prévaloir  contre  ce 
rempart  de  ftMiillage.  UhIcssous,  raireslétoutrant.  le  sol  reste  liiiniido  : — lai^oulte 
dVaii  y défiera  la  oanirulo.  — Mille  flots  limpides  courent  et  serpentent,  se  pré- 
cipiUiiit  ici,  se  détournant  là,  se  plaisant  ailleurs  h s'é))andre  en  nappe,  et  irniTivant 
(|iie  bien  loin  à former,  au  fond  de  la  vallée,  un  ruisseau  dont  le  murmure  s’unira 
le  soir  au  chant  tien  rahu'tle».  — Le  murmure  des  ruisseauv,  le  chant  d<>s  petites  ^ri'* 
nouilles  vertes,  présage  de  beau  temps,  rempliront  la  plaine,  le  bocage,  le  marais, 
de  leur  monotonie  vague  et  iuélancoli<|Uc. 

nature  |>arlc  toujours  h ceux  cjiii  réeouleiil,  de  bonheur  pur  et  d’immortalité; 
elle  fuit  noblement  sentir  au  emur  humain  le  besoin  d'une  félicité  éternelle,  au  prix 
de  sacrifices  inomeiitanés,  de  privations  passagères.  Alterniez-vous  donc  à rencontrer, 
dans  ce  pays  de  traditions  et  de  simplicité,  des  hommes  au  teint  pâle,  à la  physio- 
nomie austère.  Vous  passerez  et  ils  vous  salueront,  tuais  vous  vous  étonnerez  du 
caractère  digne  et  indépendant  de  leur  |M)litesse.  — Le  salut  qu’ils  vous  donnent  est 
moins  un  signe  de  déférence  de  leur  |>arl,  que  le  souvenir  et  le  cuite,  pour  ainsi 
dire,  de  la  fraternité  chrétienne. 

Les  habitants  de  la  Vendée  forment  trois  classi's  princi|Kih^  : les  propriéluiies. 
les  prêtres  et  les  fenniers.  De  tous  ces  hommes,  le  fermier  semble  offrir  le  ty|>cdu 
Vendéen,  le  moins  altéré  jns«|iraiijom  d'hui. — Les  autres  relèvent  do  leur  ordre  ; ils 
eu  procèdent.  Le  fermier  lient  du  sol;  il  en  vient,  il  y retournait  autrefois  sans  avoir 
mis,  entre  les  fonts  l)aptisiiiaux  et  le  cimetière  de  sa  paroisse,  d'autre  espace  que 
celui  des  cliaiu(>s qu'il  avait  labourés;  car  le  monde  du  VeiidétM)  occupait  bien  i>cu 
lie  place:  il  était  compris  tout  entier  d’ordinaire  entre  la  girouette  du  clialeau  et  Li 
croix  du  clocher. 

Le  clocher,  le  chateau,  quelques  toits  de  tuile,  tiiédaille  effacée,  mais  intelligible 
encore,  du  monde  féodal.  — Seulement  les  habitations,  nu  lieu  de  se  grou|>er  ici, 
comme  elles  le  font  ailleurs,  h l'ombre  et  à l'abri  du  donjon  seigneurial,  se  com- 
plaisent et  se  rangent  avec  vénération  autour  de  l’église  : Dieu....  ei  ie  Roi  f 

A tout  seigneur  tout  honneur  pourtant,  — occupons-nous  du  propriétaire:  il  est 
noble,  il  est  riche. 

Il  est  noble,  et  son  blason  pourrait  bien  avoir  précédé  la  science  héraldique  ; il  est 
riche,  mais  k‘S  fortunes  territoriales  ne  durent,  dit-on,  que  deux  cents  ans:  ch  bien, 
depuis  deux  cent  cinquante  ans  et  plus,  la  girouette  du  manoir  tourne  au-dessus  de 
sa  race,  à lui.  Dt*  quelque  côté  que  le  vent  la  |H)Usse,  elle  est  forct'o  d'indiquer  l.i 
situation  d'une  terre,  d’uii  bois,  d'un  étang,  d’un  pré  attenant  au  domaine.  Ce  noble, 
ce  propriétaire  |>ourrait  souvent  dire,  en  dt^igiianl  ses  biens  : mou  territoirr.  Sa 
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rorlimi'cmnposo  un  ilis  faits  l’oiisidéi'abU'S de  la  slatistii|iic  du  dépai  lemenl. — Après 
rela,  u'alleï  pas  vous  imafiiiierque  l'illuslralion,  la  richesse  soil  ici  plus  qu’ailleurs  la 
rèt^lc.  Le  vivre  honnêleineni  sans  travailler  et  l’aisance  linnnrahie  tiennent  lieu,  h 
lieaucoiip  de  iinhles,  d'anciens  litres  et  de  grainl  patrimoine. 

Le  noble  aime  les  cbevau.v,  les  cbiens,  la  jtratide  citasse.  — Quelle  est  donc  celle 
cavalerie  élégante  et  robuste,  si  nombreuse  et  si  bien  montée,  qui  saute  les  fossés, 
franchit  Ira  haies,  traverse  les  taillis,  les  liois,  ce  qui  reste  des  anciennes  futaies, 
les  étangs,  et  se  retrouvera,  le  soir  du  niêincjoiir,  a vingt  lieues  de  là,  joyeuse, 
bruyante  et  prête  à recommencer  le  lendemain'^  c'est  la  noblesse  île  l'Anjou,  du 
Poitou,  de  la  Dretagne,  qui  poursuit  le  sanglier,  force  le  cerf,  lue  un  loup.  — Quoi, 
des  piqueurs?  des  meutes?— Tout  cela  vous  étonne? — C'est  que  les  rois,  les  princes 
n’en  ont  plus.  — Vous  vous  trompez,  il  n’y  a pinsde  princes  ; mais,  en  Vendée,  les 
gentilshommes  n'ont  pas  tous  abdiqué  les  plaisirs,  les  lu  eupations  aristocratiques. 
Il  faut  de  la  force,  du  courage,  de  l’audace,  pour  chasser  comme  ils  le  font.  Ne  re- 
connaissez-vous |ias  Ta  les  vertus  pritnitives  des  ducs,  des  comtes,  des  liarotis  du  vrai 
temps  ? Natitrellement  ou  aime  h constater  qu’on  a dégénéré  le  moins  possible  ; on 
rêve  volontiers,  avec  les  vertus  qui  vous  lesletil,  les  iirérogalives  qu’on  a |ierdues. 
Quand  on  a tué  de  sa  propre  iiiaiii  un  sanglier,  bu  soi-méoie  sans  nertc,  dans  une 
aulterge,  l>eaHroup  de  vin  du  cru,  et  qu'on  a,  dans  sa  vie,  beaucoup  aimé,  enfin  lors- 
qu'on peut  se  rendre  ce  témoignage  : 

De  Ixrire  et  de  Isillre, 

i:i  d'être  vert  galant , 

comme  Henri  IV,  il  n'est  )>as  déjà  si  extravagant  d’espérer  qu’on  vivra  un  peu  sous 
Henri  V. 

DU  peut  d’ailleurs  professer  cette  espérance,  sans  se  donner  tant  de  peine.  — 
Les  femmes  ont  sur  le  |)oint  dont  il  s'agit  une  opiniâtreté  de  conviction  'a  laquelle  se 
retrempe  la  foi  politique  de  plus  d'un  père,  de  plus  d’un  mari.  Ce  que  femme  veut. 
Dieu  le  veut,  prcletid  le  proverbe;  je  ne  sais,  mais  elles  doutent  bien  peu  de  ce 
i|u’elles  désirent  ; cela  est  iticontestable.  — Il  faitt  donc  les  entendre,  ces  pures  chl- 
telaines,  et  quelquefois  ees  excellentes  ménagères!  avec  quelle  audace  et  quelle 
générosité  elles  font  ’a  leur  bon  vieux  curé  les  honneurs  du  futur  régime...  — 
aimez-vous  mieux  de  l’ancien  régime?  — Comme  elles  le  reitdraient  séditieux, 
le  brave  homme,  si,  tout  en  écoulant  madame  la  marquise  et  madame  la  comtesse, 
il  pouvait  s’empêcber  île  penser  à la  partie  de  Iric-trac  ou  de  piquet  qu’il  est  venu 
faire  !—  Vous  comprenez,  on  a des  princiiies,  mais  on  a de  l'amour-propre  en  même 
temps,  et  c'est  d'une  revanche  qu’il  s’agit  [lource  vénérable  partenaire. 

Les  châteaux  vendéens  jc  jicupli  ni  (quel  mot!),  tous  les  étés,  aux  dépens  des  villes 
de  Poitiers,  d'Angers,  de  Nantes,  etc.,  etc.  ; villes  liliérales  |)our  la  plu(iart,  et  qui 
i'ahimciit  chaque  jour  un  peu  plus  dans  la  (lerdilion  mmlerne.  Oit  allons-nous? 

Quelques  nobles  s’en  vont  dans  leurs  terres;  mais  le  Vendéen  pur  sang  reste 
(Mmilanl  ramiée  entière  au  milieu  de  ses  métayers.  Les  i>aunes  le  savent  liicn. 
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( liaqiic  semaine,  ils  arrivenl  de  quatre  ou  cinq  lieut^  a la  ronde,  un  eiifaiit  sur 
le  dos,  un  enfant  sur  le  bras,  un  enfuiil  h la  tnnin  ; ils  viennent  niiirniurer  h la 
^»o^le  de  la  cuisine  ou  de  l’ofliee  quelques  rin)ts  de  prière,  et  ils  reçoivenl.  cimiiue  du 
ciel,  un  morceau  de  |>ain.  Kii  quillant  le  seuil  de  la  [N>rle,  ils  vont  dans  le  bois,  faire 
provision  de  menues  branebes.  — nemandez-leiir,  aux  Ihuis  riebes  de  la  Vendée, 
si  les  {Muvres  ne  savent  pas  ramasser  les  mieltes  ave<’  une  re<*onnaissjmce  ()ui  fait  la 
sottise,  le  crime  éternel  de  ravorice.  Ou  devrait  toujours  se  donner  ee  s|HM-tacle-là, 
ne  fûl-ce  que  |>oiir  échapper  a la  peur  du  pillante,  celle  mala<lle  d<*s  iinlnviles  cl 
des  parvenus. 

Kn  général,  la  |>eurdes  braves  Vendéens  est  naîvo  et  noble  au  moins  :*~ils  craignent, 
|H)ur  le  genre  humain,  les  envabissemenls  de  l'esprit  du  mal: — iis  craignent  une 
civilisation  sans  entrailles  qui  menace  de  diangcr  la  face  d’un  pays  historique  }kii 
exrelleuce,  oîi  chaque  pli  de  terrain  marque  un  souvenir,  nii  tout,  hommes  et  choses, 
a sa  généalogie,  sa  tradition  ; ils  redoutent  l’influence  et  la  domination  de  Halo  loue,  ear 
Paris  c’est  la  llnbylone,  et  pis  encore.  — An  moindre  récit  fait,  à la  veilléi.*,  <11111  des 
acridents,  d’un  de  ces  malheurs  si  ordinaires  dans  la  grande  ville,  on  se  récrie,  on 
se  lamente,  on  ré|>èto  en  chœur  : Paris  «>st  un  gouffre,  une  llaliel,  un  Imis.  un  inaii> 
vais  lieu  ; — et  puis,  hasard  étrange!  quelques-uns  des  blasphémaleiirs  se  reii- 
contreront  l’hiver  suivant  aux  Italiens,  aux  Imis  de  la  liste  civile  et  ailleurs,  giie 
vniilex-vous’^  les  roules  stralégiqiies  entraînent  loin  de  chez  eux  des  hommes  qui 
u'auraient  jamais  dépassé  le  territoire  de  la  commune.  KiK'ore  une  fois,  où  allons- 
noiis?...  surtout  par  Ic^  che^ninsde  fer  qui  courent! 

P<mr  en  finir  avec  In  classe  qui  nous  occupe,  nous  dirons  que  le  propriéiaiie  pa- 
rait toujours  assez  instruit  aux  yeux  de  ceux  qui  renloiinMit,  Inrs4|u’il  est  raison- 
iiahle;  suffisamment  illuslre,  quand  il  est  humain  et  généreux. 

Intermédiaire  entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  destiné  à combler,  par  l’intelli- 
gence et  la  diarilé,  la  distance  sociale  qui  existe  entre  eux,  le  prélre,fils  du  peuple,  père 
<le  tous,  peut  beaucoup.  A une  époque  où  la  Providence  semble  se  plaire  à dépouiller 
tant  d'institutions  de  leur  caractère  et  tant  d'hommes  de  leur  puissance,  on  deman- 
liera  un  comple  sérieux,  aux  prélres  vendéens,  <le  riiinuence  qu’elle  leur  maiiilient  sut 
des  populations  simples, bonnes, laborieuses, obéissantes. —Presque  aiicuii  d’eux  n'au- 
rait à redouter  ce  jugement;  ils  comprennent  tous  que  la  vie  des  ptTes  de  famille  csl  un 
enjeu  trop  considérable  dans  les  chances  de  In  guerre  civile  ; et  lorsque  la  lente  édiica- 
lion  du  christianisme  lui-méme  a fait  comprendre,  jusque  dans  les  rangs  de  l’armée, 
qai>ts  sont  désormais  le  prix  et  la  responsabilité  du  sang,  un  ministre  de  la  religion 
ne  peut  plus  avouer  qu’il  les  ignore.  — Kt  d'ailleurs,  si  la  religion  se  fait  d'un  parti, 
d'un  seul,  quel  Dieu  imploreront  les  vaincus? 

Le  prêtre  a véritablement  le  |»mivoir  de  lier  et  de  délier  les  boimncs,  les 
osprils,  les  cœurs  el  les  consciences.  Ce  qu’il  <lil,  est  nu  sera.  — Il  arrive  au  poli- 
tique. au  savant , de  s’épuiser  en  veilles  et  en  travaux  de  toute  nature  pour  ac- 
quérir des  titres  a rtNtime  <le  leurs  semblables,  el  de  mourir  sans  avoir  oblenii  un 
seul  moment  celte  autorité  morale  dont  ils  aurauMU  voulu  élayer  une  découverte 
utile  h i’bumanilé.  Colle  anlnrilé  momie,  le  jeune  prêtre  vendéen  en  marche  envi- 
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riiimc  ; fllf  lui  sorl  parfois  il>iuoiira((i'mciil  a»  délml,  mais  plus  souvent  de  ré- 
loiiipciise  a la  lin  de  sa  carrière.  (Ju’il  est  envié!  qu'il  inrail  maftninque  ans  popu- 
lations vendéennes,  ce  titre  do  curé,  si  peu  reinaniiié  ailleurs  et  si  peu  compris  ! 
Avoir  nn  fils  qui  s'appellera  un  jour  monsieur  le  curé!  c'est  le  rêve  que  fuit  le  jour 
do  ses  noces  la  jeune  lille  aaeuouillée  aupriss  de  son  mari.  Ce  rêve,  la  mère  ven- 
déenne le  continue  en  berçant  son  premier-né.  Elle  enverra  de  bonne  heure  son 
petit  René  à l'école  et  au  lalécbisme;  elle  saura  bien,  dans  sa  [rauvrelé,  intéresser 
quelque  Ame  pieuse  et  charitable  à l'avenir  de  son  enfant;  René  entrera  au  séini- 
naire,  il  est  déjà  enfant  de  clircur.  — Les  familles  vendéennes  cninpieni  deui  on 
trois  prêtres , comme  les  familles  bourgeoises  comptent  ailleurs  deux  on  trois  mé'- 
decins  et  autant  d'avocats.  Aussi  le  clerpé  reprcsenle  l-il  le  |>euple  sachant  lire  et 
iVrire  ; le  paysan  voit  dans  son  prêtre  l’enfant  qn'il  aura  ou  qu’il  aurait  pu  avoir.— 
Il  aime  sou  prêtre  comme  lui-même,  et  presque  tous  les  curés  sont  lits  de  tioiis 
fermieis.  Apri-s  ISôO,  une  autorité  i évolutionnaire  venue  en  Vendée  ilisait  'a  un 
paysan  : « On  rapporte  que  plusieurs  île  vos  prêtres , feignant  des  craintes  qu’ils 
n’ont  ps,  qu'ils  ne  doivent  ps  avoir,  laissent  plisser  leurs  cheveux,  et  dissimulent 
leur  tonsure.  Ils  sont  coupblcs,  et  s’ils  prsislent,  nous  leur  raserons  nous-mêmes 
le  sommeille  la  tête.  — Tenes,  répndil  le  paysan,  qui  n’était  purlant  ni  réfrac- 
taire, ni  capitaine  de  paroisse,  ii’i/  reiica  pas  tout  tle  mrme;  nous  vous  raserions  si 
ras,  si  ras,  que  les  cherctt,r  ne  rcpmisscraiciil  poitn.  ■ 

Le  prêtre  vendéen  suit  nn  guide  sûr  et  presipie  infaillible  : il  ne  prd  jamais  de 
vue  son  troupeau.  C’est  au  coin  du  feu,  dont  sa  lionlé  nourrit  souvent  la  flamme, 
qu’il  va  éludier  l’i'sprit  public  du  village  ; c'est  eu  causant  qu’il  le  rectifie  ; le  sermon 
du  ilimanrbe  n’est  que  la  prapbrase  solennelle  de  la  conversation  intime.  Mais  le 
curé  ne  parle  ps  qu’en  chaire;  il  aime  à traiter  familièrement  les  affaires  de  sa 
proisse  ; il  se  plaît  à distinguer  les  types  de  son  pys;  il  connaît,  sur  le  bout  de  son 
iloigt,  les  liavards,  les  buveurs,  les  presseux,  les  querelleurs,  les  mauvais  maris;  il 
en  cause  volontiers  comme  homme  et  sans  allusion  indiscrète,  seulement  ses  plils 
commérages  litiisscnt  toujours  pr  une  pointe  de  sermon.  — Du  reste,  ne  vous  gêne* 
pas  avec  lui  pur  tout  ce  qiti  est  de  son  minisU're  : la  nuit  est  noire,  le  lemp  mde, 
et  il  a pssé  la  nuit  dernière  anpris  d'un  mourant,  qu'importe!  Si  au  milieu  d'une 
simple  indis|M)sition  celle  pnsée  vous  agile,  que  la  mort  n'est  jamais  bien  loin, 
applez-le,  eonfi'ssei-vous,  et  en  retour  de  la  pitre  que  vous  lui  aure*  donnée,  de- 
mandez-lui  un  pu  d'argent;  il  en  a,  il  en  aura  ; c'est  son  affaire  ou  son  plaisir. 

lion,  Iracassier,  indiscret,  plilique,  il  résume  bien  des  nuances  et  déroute  tous 
les  jugements.  Despie  cho*  lui,  c’csl-ii-dire  dans  son  église,  il  mène  à la  bagiielle 
scs  marguilliers  el  sa  fabrii|ue.  Il  fait  le  dést'S|Miir  de  son  maire  qn’il  regarde  comme 
le  repriàienlaul  direct  du  gouvernement  de  IS.'iO,  cl  dans  la  pins  prfaite  soumis- 
sion duquel  il  s'olisline  à découvrir  encore  une  opposition  lente  el  souterraine  ! I.e 
maire  et  le  curé  (lorsque  celui-ci  ne  cumule  ps  virtuellement  les  deux  aulorité’sl 
sont  deux  puissances  rivales  qui  cnnlinuenl  a coup  d’épingle  l’ancienne  guerre  des 
biens  et  des  blanr-s,  du  nouveau  el  du  vieux  régime.  Mais  le  curé  garde  sur  sou 
adversaire  nn  avantage  imiuense.  I.e  maire,  ce  n'est  aptes  tout  cpic  l’homme  du 
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t?ouvenu‘menl  : il  p«>rl<‘  iino  écharpe  Iricolore.  I.e  curé,  c’esi  I liomme  ilc  hioii  : U 
)K)rtc  le  signe  «le  la  rédemplion  el  du  salut  éternel. 

Kt  pnis  le  maille  pnmde  à la  conscription  ! 

maire  leur  vend  quel(|iierois  le  petit  viii  el  le  tabac,  et  gagne  malhetireiise> 
ment  avec  eux  sur  la  qualité  ou  sur  la  mesure. 

I.e  curé  joue  le  dimanclie  aux  boules^  et  perd  avec  euv  plusieurs  sous. 

I.a  fol , la  pureté  de  mœurs  du  prêtre  vendéen  est  constante.  Le  jour  où  l’intel- 
ligence de  tous  ces  braves  desservants  de  campagne  vaudrait  leur  moralité,  il  n') 
aurait  plus  qii  a s’incliner  devant  les  meilleures  el  les  plus  nobles  créatures  ; mais , 
nous  l’avons  lu  dans  une  pieuse  et  chaste  livraison  de»  frança\»^  c'est  la  Divinité 
elle-même  qui  n’a  pas  voulu  que  ses  temples  fussent  desservis  par  des  anges  sur  la 
terre.  Les  passions  humaines  se  réservent  toujours  une  partie  du  cœnr  humain,  et  il 
y en  a de  si  mesquines...,  il  y en  a de  si  imprudentes,  qu’elles  ont  le  malheur  de 
prêtera  la  pauvre  philosophie  un  faux  air  de  sociabilité,  de  civilisation,  supérieure 
à celle  de  la  religion  qui  dit  : Aimez-vous  les  uns  les  autres. 

De  même  que  l’énergie  des  repré*sentanls  d'une  nation  émanée  du  |MMiple  retourne 
au  peuple  ; ainsi  la  foi  du  prêtre,  brillant  reflet  de  la  naïveté  du  Vendéen , retourne 
.au  paysan  qu’elle  dirige  en  tout  et  qu’elle  domine. 

Cette  grande  foi  qui  soulève  les  montagnes  h un  moment  donné  n’est  |)Ourtani 
pas  le  plus  sûr  mobile  de  l’énergie  dans  la  conduite  de  tous  les  jours.  Mourir  est 
une  chose  si  naturelle  aux  yeux  du  vrai  chrétien  ! — Le  paysan  vendéen  supprimc- 
l'ait  volontiers,  entre  la  vie  et  la  mort , cet  état  intermédiaire  appelé  maladie.  — Il 
n appfdic  jamais  le  médecin  sans  le  prêtre.  -»  Il  appelle  souvent  le  prêtre  sans 
le  mé<Iecin.  — C’est  que,  pour  parler  exactement , il  n’est  guère  malade  et  qu’il  ue 
meurt  pas.  Dieu  le  rappelle  à lui...,  il  va  au  ciel  ou  en  enfet*  ; mais,  cnc'ore  une  fois, 
il  ne  meurt  pas. 

— • Entendez-vous  Ih-has.  au  milieu  des  champs,  ces  cris  de  hnih  !vhMn\n  I eh  donc. 
pUUga»!  Ap<*rcevez-voiis  cet  homme  de  taille  moyenne,  'a  la  ligure  j>âle,  sous  s«mi 
vhapn'tÂ  de  feutre  a larges  Imrds?  — Il  porte  les  cheveux  tantôt  longs  |»ar  derrière, 
tantêit  coupés  en  rond  sur  Iniile  la  tête,  'a  la  façon  des  cleres. 

Sa  veste  de  hoUn^e  (drap)  gris  bleu  ou  brun  ne  recouvre  pas  l’extrémité  supi^ 
rieure  de  son  pantalon  : il  laisse  entre  ces  doox  parties , inégalement  essentielles  d«‘ 
son  habillement,  un  espace  dont  abuse  la  chemise  pour  former  un  large  pli , une 
espèce  de  panse  ; — des  chevilles  do  l>ois  remplacent  queh|uefois  les  lioutons  nbsenis  ; 

— les  jours  ordinaires,  pas  de  cravate  et  de  gros  sabots  : — c'est  le  fermier  vemiéen 
en  grand  costume  de  travail.  — / mmio/if  à la  /arme,— Armé  d’une  longue  perche, 
il  conduit  ses  bœufs  à la  mare,  où  se  conserve,  en  toute  saison,  de  la  bonne  écati  {caitl. 

— Ils  ont  tout  d' même  hein  (liarntê,  eux  et  lui,  toute  la  rejiriée  (l'après-midi),  mais 
ils  peuvent  dcntcxhuij  («lésormaisi  se  ramjet'  (rentrer  chez  eux). . . / peuzinnt  »e  défon- 
cer, si  i veiiliant,  tes  outres  (ils  peuvent  se  rendre  malades,  s'ils  le  veulent,  les  autres). 

Beaucoup  de  umts  du  jargon  vendéen  ont  une  étymologie  latine,  — d'autres  pi'o- 
viennent  on  ne  sait  de  quelle  origine,  et  eenx-lh  ne  sont  ni  les  moins  expressifs,  ni 
les  moins  dignes  de  rester  français. 
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W osl  un  verbe  doiU  iU  usent  et  dont  üs  abusent,  ees  pieux  Vendéens  ; voulez-vous 
i entendre?  011  fHnit,  sans  honte,  n'avuir  pas  les  oreilles  plus  chastes  qu'un  conresseur. 
\i\i  bien,  tous  lesjoui*s,  un  |>énilcnl agenouillé  daiisleconressionnal,  et  prorondénieni 
humilié  de  son  impénihMice  sur  quelque  point,  bien  (h*u  capital  d’ordinaire,  jure  a 
son  curé  qu'il  jeûne,  qu’il  prie,  qu  il  veille  |H>ur  secorrÎKer,  tuais  qu’il  n’est  |>as  f. ... 
|>our  eela. 

D’ailleurs,  le  Vendéen  n’a  |>as  lK?soin  de  rechercher  les  expressions  énergiques  |H)ur 
rendre  ses senlinienls  habituels;  rien  n’est  plus  doux,  rien  n'est  plus  tendre  que 
son  humeur  de  tous  les  jours.  Il  aime  sa  feinme,  il  aime  ses  enfants,  il  aime  ses 
amis,  il  aime  ses  prêtres,  il  aime  ses  luailres,  il  aime  son  Dieu...  sou  Dieu!  Si  vous 
saviez  riiiéhranlahle  conliaiiec  que  met  en  lui  le  plus  pau\rc  journalier  vendéen!  — 
Le  journalier  gagne  vingt-cinq  sous  fiar  jour,  lorsque  le  caprice  des  riches  et  de  la 
saison  lui  |H‘rmel  de  les  gagner.  Eh  hieii!  avec  ce  ehétif  salaire,  diminué  encore  de 
tous  les  dimanches,  de  toutes  les  fêtes,  <!e  toutes  les  demi-journées  de  fièvre  et  de 
maladie,  il  entreprend  de  nourrir  sa  femme,  et  sept,  huit,  neuf,  dix  et  jusqu’il  douze 
enfants.  Au  fait,  comment  serait-on  {xirfait  chrétien,  si  l'on  ne  croyait  pas  à la 
Providence  et  a la  charité?  — Le  noiivean-né  est  toujours  le  hien-vonu  au  sein  de 
la  famille  vendéenne  : Dieu  sait  s'il  sera  vêtu  ; maison  est  bien  sûr  qu’il  grandira, 
eliéri,  caressé,  adoré  comme  un  fils  unique. 

On  voit  ainsi  de  |iauvros  enfants  atteindre  l'adolesc'ence  avant  d’avoir  versé  une 
larme.  ~ Et  inaiiiienanl  comprenez-vous  rallachement  du  Vendéen  a son  |>ays?  Oh  ! 
qu'il  y a d'intelligence  dans  son  horreur  du  ehangement  ! vous  lui  j^irlez  de  pro- 
grès; mais  vous  qui  lui  parlez,  êtes-vous  senleineiit  aussi  avancé  que  lui,  — il  est 
heureux  ! 

— l^s  fermes  ou  métairies  ne  représentent  pas  dans  la  Vendée  une  valeur  très- 
cmisidérahle;  la  redevance  annuelle  du  métayer  au  propriétaire  varie  entre  5 et 
1,800  francs  ; la  liordtric,  où  l'on  ne  uourrit  que  des  vaches,  s’alfemie  de  ^00 
à 200.  iMais  c’est  presque  toujours  par  siècles  qu’il  faut  compter  le  tenqis  écoulé 
ilepuis  que  le  même  sol  se  trouve  cultivé  par  la  même  famille.  Cela  explique  l'af- 
fection profonde  du  paysan  tNiur  cette  métairie  où  il  est  né,  |>ources  arbres  que 
son  aïeul  a plantés,  pour  celle  terre  qui  nourrira  ses  fils  et  ses  iH'tits-lils.  Cette 
affection,  il  en  rejaillit  quehjue  chose  sur  le  maître;  les  Vendéens  napiwllenl  ja- 
mais autrement  (\\ie  not'  maître  ou  uot'  maùrrx.«e  celui  ou  celle  dont  iis  relèvent. 
Ce  mol  n'a  rien  de  servile  dans  leur  )>ensée  : ils  veulent  simplement  désigner  le 
protecteur,  nous  pourrions  presque  dire  le  chef  de  la  famille.  Car  le  maître  excrc'e 
une  iniluence  trcs-gran<le  sur  les  déterminations  de  ses  fermiers;  c’est  à lui  qu'ils 
viendront  confier  leurs  chagrins,  leurs  projets,  et  ils  ne  donneront  jamais  leur  fille 
en  mariage  qu'avec  son  affirmait. 

Le  fils  aine  du  fermier  remplaçant  toujours  son  père,  selon  la  coutume  du  pays, 
il  est  naturel  que  le  métayer  cherche  h bien  préparer,  en  faveur  de  celte  bérédilé, 
celui  dont  elle  dépend  selon  la  loi.  Le  propriélaire  n'a  aucun  intérêt,  d’ordinaire,  a 
troubler  la  tradition  ; — quant  aux  frères  de  l'ainé,  ils  se  soumelicnt  à l’usage,  alors 
inêine  qn'üs  se  croient  tes  plus  inleliigenls,  les  plus  lalKirieiix,  les  plus  forts  : Iteuc 
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est  tiamum  droh;  il  niui  hun  durer;  ot  ils  travaillent  Imis  dans  rinléivlcomimiii^ 
jusqu’à  C€  qu'un  mariage  avaiilagciix,  un  hasard  les  éloigne  do  celle  ferme  au  ils 
laisseront  du  moins  un  reprosenlant  de  la  fumillc.  Le  droit  d’aînesse  a ici  un  air  do 
iiHturol,  de  justice,  de  fécondilc  tnconcovnbles.  Pour  un  peu  plus,  on  oublierait  qu’en 
principe  il  estabsurde  et  odieux.  Maison  rélléchil  toujours,  en  passant,  suric  danger 
des  maximes  générales,  alisolues,  appliquées  brutalement  a tout  un  peuple. 

Le  fermier  économise  sur  le  gouvernement,  quel  qu’il  soit,  le  prix  des  ports 
d’arme.  Il  se  passe  également  do  j)crmis  de  chasse.  Sur  ces  poinis-ra,  il  ne  se  corri- 
gerait pas,  même  pour  faire  plaisir  à Henri  IV,  si  pou  tondre  aux  hraconniei's.  Dés- 
armez le  Vendéen  (aiil  qu’il  vous  plaira;  fouillez  son  grenier, son  clahic;  quand  l;i 
saison  des  chasses  sera  revenue,  il  aura  retrouvé  un  hon  fusil  à deux  coups  et  h 
piston,  aviK*  lei{ucl  il  tuera,  h lui  tout  seul,  plus  de  gil>ier  que  luus  tes  chasstmrs 
parisiens  réunis  dans  les  plaines  de  la  )>anlieue.  Malheur  aux  lièvres  et  aux  perdrix 
rouges  du  pays,  réputées  les  incilleiires  de  France  ! 

On  coimnit  déjà  l aniour  inné  du  Vendéen  pour  le  soi  natal.  A scs  yeux,  dans  son 
cœur,  la  famille  avant  l'état,  la  ferme  avant  la  {lalrie.  On  compte  les  exemples  de  llls 
de  fermiers  partis  jmtir  Vaniwe  depuis  1814.  Le  royalisme  ne  les  a jamais  menés 
jusque-l'a.  — Napoléon,  qui  était  homme  'a  se  faire  reml>ourser  les  frais  et  inté- 
rêts des  éloges  qu'il  donnait  au  courage,  après  avoir  appelé  la  luUe  vendéenne  une 
lutte  de  géants,  persistait  si  bien  à eonsidérer  les  Vendéens  comme  s<'s  meilleurs 
soldats,  nue  foi»  leur  ciociter  perdu  de  eue,  qu'il  Ht  fusiller,  aux  pot  les  de  Honupréaii, 
au  sein  même  de  la  Vendée,  neuf  malheureux  déserteurs  de  dix-neuf  ans.  Il  fallait 
un  exemple'...  La  politique  a l>eaueoup  multiplié  ces  mois  formidables  qui  em|M)r- 
lent  de  terribles  nécessités. 

Lorsque  l’époque  de  la  conscription  apprcK-he,  le  Vendéen  met  h la  tæiirse;  tous 
les  conscrits  du  pys  se  cotisent,  forment  un  fonds  proportionnel  au  nombre  des 
hommes  exigés  par  le  recruleuieiil.  Quand  le  fonds  est  fait,  et  les  numéros  malheu- 
reux connus,  on  partage  l'argent  entre  les  conscrits  tombés  au  sort;  et,  avec  cet 
argent-la,  ils  se  rachèlent. 

Libre  cnlin,  maître  de  son  avenir,  le  Vendéen  se  marie.  Le  petit  vin  coule  à flots 
le  jour  <lc  scs  noces  ; car,  dans  tous  les  pays  du  monde,  « il  ne  faut  aux  gens  gu  une 
petite  raison  d'etre  contents  pour  tes  obliger  à bien  boit  e.  » L’on  t>oil  donc  un  peu 
avant  In  messe,  beaucoup  après  la  messe...  et  les  jours  suivants.  Que  voulez-vous? 
les  braves  gens  ne  mangent  de  la  viande  que  dans  ces  rares  occasions-là;  il  faut  sti- 
muler chaudement  son  estomac  {>our  colle  rude  maslicalioii  accidentelle  : un  peu 
d’aide  fait  si  grand  bien  ! 

— Mais  quels  cris  aigus  retentissent?  i>  mon  Dieu  ! est-ce  qu'on  va  se  UiUrc,  est- 
ce  qu’on  se  bat  ; voilà  des  coups  de  pistolet  ? N’ayez  pas  p<’ur,  les  paysans  s’amusent  ; 
hou  ! hou  ! hou  ! c’est,  à la  vérité,  le  cri  de  joie  et  le  cri  du  coinl>al  ; mais,  en  ce 
moment,  les  pistolets  ne  sont  cliargés  qu’à  poudre,  cl  l’on  lire  sons  In  Uible.  — C’est 
l’usage. 

Pourtant,  voici  que  toutes  les  jeunes  filles  quittent  la  table  et  se  rassemblent  au- 
tour de  la  mariée.  Nous  sommes  au  dessert  ; tout  h coup  le  bruit  s’apaise  ; une  voix 
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fniidic  s’fllève  ei  chnnio  doscoiiplels  plus  vioiiï  que  râjîe  réuiïi  <!<'  lous  les  convives. 


imornsf? 


Rot  • si-‘  p,nol  par  n~mour^  qui  chaule  nuit  et 


Il  (lil  dedans  suii  elianl. 

Dans  sou  joli  lauf;a;!e  ; 

Filles,  iDarie7.-vous, 

I.c  mariage  est  doux. 

Il  est  tendre  et  mélancolique,  cet  air;  il  exprime  avec  naîvetc  ce  qu'on  iH'ut  Irou- 
ver  de  bonheur  tranquille  cl  d'existence  sérieuse  dans  le  mariage. 

il  y en  a de  bein  doux, 

Il  y en  a de  bein  rudes  : 

Il  y en  a de  bein  doux. 

Je  crois  que  c’est  pour  vous. 

Je  cvoii!  combien  elle  est  grave  celte  réserve  de  la  eliaiison,  je  crois  î cl  c’esi 
dans  un  jour  d'enivrement  que  Ton  n’ose  p:is  s'engager  davantage!  Attendex,  la  chan- 
son n’a  pas  tout  dit. 


Vous  n’irez  plus  au  bal, 
Madame  la  mariée; 

Vous  gard’rez  la  maison, 
A Iicrcer  le  pou|K)n. 


Adieu  châteaux  brillanis, 

La  liljcrlé  des  lilles  ; 

Adieu  la  liberté, 

Il  n'en  faut  plus  |>arler. 

A cet  adieu  si  simple  et  si  touchant,  la  tradition  et  la  nature  veulent  que  la  mariée 
verse  ipielqucs  larmes...  derniers  pleurs  de  la  jeune  lille,  que  rétH>ux  est  appelé 
b rendre  moins  tristes... 
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Monsieur  le  marié, 

Li  mariée  s afllige, 
l’our  lu  rcconsoler, 

Il  faudrail  rcnibrasscr. 

Kt  il  reiiibrasso.  A la  bonne  heure! 

Chaque  itivilé  fail  ensuite  un  présent  nuxé|N)iix;  celui-ei  donne  une  soupière, 
celiiidà  un  saladier,  qui  des  cuillers  d'élain,  qui  d<>s  lasses.  Iaïs  moins  iuKénieuk 
doiiiicut  de  rargenl.  Im  reste,  U*s  invités  sou|>enl  toujours,  et  pour  rester  dans  le 
vrai  rigoureux,  nous  aurions  dû  ne  les  faire  cita  nier  qu'a  ce  inoineiil-iii. 

La  feiniue  du  Vendéem  est  pri*sqiie  toujours  l'ainée  de  son  mari.  La  liancée  se 
inunlre  Oès-reyardante  à la  jeunesse  de  son  futur.  C'est  la  coutume  di*s  autres  |>a)s 
renversée. 

Le  Vendéen  aime  la  danse,  et,  chose  rare,  dans  tous  les  déf»artemciits,  il  danse  en 
tuesure. — Les  noces  durent  laiU  qu'il  y a du  vin  a boire  et  des  chanterelles.  Celui  qui 
tire  la  dernière  goutte  de  la  dernière  barrique  attache  le  fausset  b son  chaj^eau  : 
c’est  le  signal  du  départ.  Alors  les  invités  qui  sont  cii  étal  de  se  (M)ricr  eaK  iiiéine> 
portent  les  barriques  en  triomphe,  cl  la  fête  est  terminée.  N’allex  pas  cniircquc  les 
vivants  seuls  aient  été  appelés  b y prendre  part  ; non,  chez  un  peuple  religieux,  toute 
joie  est  voisine  de  la  recuimaissaucc.  Le  leiideiuainde  la  cérémonie,  les  invites,  les 
mêmes  qui  la  veille  s'élaiciit  divertis  de  si  Imii  coeur,  se  sont  rendus  b l’église,  et  ont 
pieusement  assisté  b la  messe  que  les  mariés  faisaient  célébrer  pour  les  |>arcnls 
morts  du  parrain  et  de  la  marraine. 

En  Vendée,  tout  homme  est  un  parrain,  toute  femme  une  marrat/ie. 

On  a eu  tort  «le  donner  comme  un  des  signes  imrliculiers  aux  Vendéens  celte 
ironie,  celle  gouaïlie  dont  ils  uni  rhabiUido  cl  même  la  prétention  : c’est  l'a  un 
trait  du  caractère  de  tous  les  paysans  possibles.  La  Imnliomie  affectée,  l’horreur  iia> 
lurelle  des  réponses  positives  ne  forment  [vas  non  plus  leur  apanage  cxciiisif:  il  ne 
faut  |)as  confondre  ce  qui  est  de  la  posiliou  sociale  ci  «lu  cœur  humain  avec  c<‘  qui 
tient  b la  localité,  au  sol.  Mais  une  des  qualités  éminemment  caractéristiques  de  l’ha- 
bitaiit  do  la  Vendée,  c’est  la  bonne  fui  dans  les  relations  de  voisinagii  et  de  eom- 
tnercc.  Il  fail  les  marchés  de  vive  voix,  livre  scs  denrées  de  confiance,  et  convient 
avec  racheteiir,  sans  témoins,  que  le  paiemeut  aura  li«m  tel  jour,  b telle  foire,  sou- 
vent Irès-éloignée.  Les  contrats  répugnent  b ses  instincts  honnêtes,  il  y a des  mé- 
Liiries  qui  restent  affermées  sans  l»ail  depuis  quarante  ans.  — Le  Vendéen  ne  croit 
|Kis  b l«i  fraude  ; elle  serait  une  iiiuovalion.  Heureux  pays  où  la  probité  fail  partie 
dt*s  préjugés  et  «le  la  routine  ! 

1/C  Vemléeii  prati«|ue  l’hospilnlUé  avec  la  grandeur  et  la  simplicité  «les  anciens 
teiii|>s  : le  toit,  le  pain,  l’eau  ; il  y ajoute  la  fraternité. 

I.a  Vendée  a eu  son  âge  héroïque,  c«)iiiinc  la  fémlalilé,  comme  la  royatilé  elle- 
iiiéiiie.  1^  tem|>s  du  cmirag<%  du  désinli'K^st'ment,  d«s  vertus  ne  finira  |«as;c(dui 
des  Vivat  quand  tm^mc  est  {tassé:  une  «Te  «le  transilion  a commencé  p«mr  ce  pays, 
e II  40 
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La  Vondt'fî  dos  la  Vendée  impénétrable,  la  Vendée  piUores<}ue,  fait  place 

tous  les  jours  h la  Vendée  des  roules  stratégiques  et  des  délriehemenis.  — Le 
paysan  coiumenceu  arheler  des  terres,  des  fermes;  le  cultivateur  tend  à remplacer 
le  métayer.  — Le  petit  propriétaire  s'élève  sur  do  grands  débris.  — Les  routes  stra- 
tégiques cou|>enl  en  deu%  bien  des  liérilages  ; est-ce  donc  la  |>eirie  de  détruire  la  pliy- 
sionomic  bistori<|Uc  d’un  pays  pour  l'avantage  de  lier  un  point  militaire  h des  loca- 
lités importantes?  Les  routes  sont,  dites-vous,  des  injures  et  des  menaces  indirectes 
aux  habitants?  — Mais  nous  vous  prions  de  considérer  que  les  diarretles  de  grains, 
de  fumier,  d’engrais,  roulent  parfaitement  sur  les  chemins  ouverts  aux  canons, 
aux  caissons,  aux  ohusiers;  vous  remarquerez  aussi  que  les  iKPiifs,  les  moutons, 
les  chevaux,  peuvent  fouler  sans  façon  le  sol  empierré  pour  le  passage  des  batail- 
lons, des  régiments  et  des  étals-majors;  vous  iroubliercz  pas  enfin  que  la  Ven- 
dée, dans  son  territoire  de  huit  cents  lieues  empruntées  a quatre  départements, 
Mainc-el-LohCj  ivoire- Inférieure^  f)eux-Scvres  el  Vcin/ée,  n’a  pas  de  rivière  navi- 
gable. Vous  conviendrez  qu’elle  peut  être  habile,  mais  qu'elle  n'esl  pas  exclusivement 
malveillante,  l adminislration  qui  depuis  huit  ans  a dépensé  plus  de  trente  millions 
h faire  exécuter  trois  cent  soixante-cinq  lieues  de  communications  nouvelles.  Apri's 
cela,  si  vous  craignez  qu’il  ne  reste  bientôt  plus  rien  de  la  Vendée  primitive,  rassu- 
rez-vous, il  en  restera  toujours  une  haute  leçon  politique  et  de  grands  souvenirs.  On 
se  rappellera  surtout  que  les  troupes  de  la  république,  en  combattant  h outrance  les 
Uinües  vendéennes,  exterminaient  des  hommes  dont  le  cœur  était  un  véritable  foyer 
d honneur  cl  d'indé{)cn(lancx*. 

Ce  qui  frappe,  en  effet,  à chaque  pas  que  l’on  fait  dans  ce  pays,  c'est  ratlilude 
pleine  de  réserve  et  de  dignité  que  garde  en  toute  circonslaiice  le  Veiidt^n.  Il  se  met 
à genoux,  mais  h l’cglise;  il  se  prosterne,  mais  devant  Dieu.  Dans  les  rapports 
d homme  à homme,  ce  qu’il  estime  cl  ce  qu'il  veut  qu'on  pratique,  c'est  riiumilité. 
Je  n'ai  jamain  jm  le  saluer  le  premier  : le  Vendéen  dit  en  ce  peu  de  mois  loiil  le 
bien  qu'on  peut  penser  d'un  homme.  Oui,  le  plus  l>el  éloge  qu'il  sache  faire  d'un 
individu,  c’est  d'affirmer  qu’il  est  humble.  On  se  sert  ailleurs  d’un  terme  un  |>ru 
moins  heureux  jw)ur  exprimer  la  même  idée,  et  l'on  dit  populaire.  IlinnblCj  ce  mot 
conlieiU  toute  une  révélation  du  caractère,  du  lype  vendéen,  el  l’éclaire  du  jour  le 
plus  pur.  Le  Vendéen  rapporte  tout  au  christianisme  : la  vio,  la  mort,  la  pauvreté, 
la  forluixe,  rol>sciirité,  la  gloire.  Le  christianisme  reliait  le  Has-I’niloii  au  monde  h 
l’époque  où  incssinirs  les  intendants  du  royaume  rryardairnt  celte  contrée  comme 
à demi  barbare,  et  n'étant  susceptible  d'aucune  amélioration.  Cathelineau,  Stui-*- 
Fi.ET,  devaient  |u'ouver  iMenlôt  que  les  Vendéens,  eux  aussi,  apparienaienl  au  fond 
à celte  démocratie  prèle  à tous  les  dévouements,  égale  par  le  cœur  à raristocralie 
qui  doiinail  les  de  Bonciiamp,  les  CiiABnETTE,  les  Mahic.ny,  les  ne  Lescure,  les 
Saplnal'D,  les  d'Hebée;  et  tous  ces*  beaux  noms  réunis  devaient  enfin  concourir 
ensemble  h prouver  quelle  est,  même  dans  le  feu  et  dans  le  sang  de  la  guerre 
civile,  la  nation  jeune,  loyale  et  forte,  entre  touk*s,  celle  qui  peut  opposer  a un 
Henri  pe  I.ARmuiEJXçiT.i.Ei n.  M\b«:kai  ! 

P.  BCKIIAMP. 
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^ IL  advjpnl  |>ar  hasard,  à Ifclpur,  que  vous  trouviez 
sur  votre  elieniin  le  bieiihcureui  mortel  de  qui  nous 
allons  crayonner  l'esquisse,  ne  craignez  point,  jns- 
qu'it  preuve  du  contraire,  de  soupçonner  qu’il  a vu 
le  jour  dans  les  plaines  marécageuses  de  la  Bresse, 
au  pied  des  vignobles  du  Rcvermonl,  ou  bien  au 
nord  du  RhAiie,  à l'endroit  où,  descendu  des  niun- 
tagnes,  ce  fleuve  se  calme  un  instant  en  cAtoyant  le 
plus  assoupi  des  quairc-vingt-sis  départements  du 

royaume  de  France. 

Pour  peu  que  le  sujet  de  l'étude  que  nous  avons  annoncée  soit  un  Bressan  véri- 
table, vous  aurez  le  loisir  île  le  contempler  à soubait  ; car  il  marebera  d’un  |>as  letil, 
égal,  et  il  ne  vous  écliappcra  jamais  par  un  détour  imprévu  : le  Bressan  ne  se  meut 
qu'en  ligne  droite,  'a  moins  que  ses  pas  n’aient  un  but.  et  ils  n’en  ont  jamais  ; il  va 
)>nur  aller,  tant  qu’il  n’est  pas  las,  et  alors  il  revient  sur  lui-méme  jusqu’à  son  point 
de  départ. 

Le  naturel  de  la  liasse  Bresse  est  plutôt  gtand  que  petit,  plutôt  gras  que  maigte  ; 
cependant  son  teint  n’est  |ias  haut  en  couleur;  ses  cheveux,  d'un  blond  ferme,  oti 
d’uti  châtain  froid,  retombent  collés  sur  ses  tempes,  mieux  lissés  que  ceux  du  Palé- 
mon  antique,  et  ses  yeux,  d’un  ton  doux  et  changeant,  sont  aussi  inertes  que  ceux 
d’un  caïman  du  fleuve  des  Amazones.  Le  Bressan  marche  avec  lenteur;  ses  deiu 
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mains,  «tmil  I uim  haiamo  volmiiim  un  Uilmi  placé  on  éqiiitilno,  sedaiKlinoiit  à 
l oxliôinilc  ilo  doux  hms  (|iii  somldont  dénués  du  rossorl.  S^m  i'oi|»s  sc  préinsst'  dans 
dos  véloiuonls  d’iino  amplour  géiiért'uso,  ol,  àohaqiio  pas  qu'il  fail,  1rs  ondiilaliotis 
do  rétüfro  indiquoni  ct'ilos  dos  reins  do  imiro  héros,  h^iiiols  so  oanihront  avec  la 
souplosso  fie  la  nonclialaiieo  la  plus  complôlo.  On  dovine  on  mitre  que  losjainhos 
sont  molles,  ol  Ton  croirait,  surtout  on  lo  voyant  dans  la  oani(Kigno,  que  le  nrossan 
dort  dol>out  ( facullé  que  les  dimonsinns  do  son  pied  no  lui  rondonl  pas  diriicilo  ). 
si  on  ne  ronloiidait  inazillor  Iniil  Itas,  sur  un  Ion  tninoiir,  un  air  lent,  élornol,  nin- 
nnlono.  vague  ol  plaintif,  comme  une  |tsnlinndicqiii  sort  gnntie  h goiiUodo  la  giioiilo 
d’un  serpent  do  |K»roisso.  Lu  hahitant  de  Ragé  chante  ainsi  douze  heures  la 
même  eomplainle;  il  la  commence  avec  rniirnro,  h la  création  du  monde,  et  il  se 
(‘ouche  après  le  soleil,  avant  d'arriver  au  déluge.  Car  il  est  l>on  que  l’on  sache  qiio 
les  trois  quarts  de  rAncien-Tostamont,  aligiu^  en  raps<Hlies,  conslituenl  le  fond  du 
ré|HTlnire  do  la  muse  hrossanno. 

Cn  suivant  quelques  instants  un  homme  qui  réunit  les  cnraclcres  extérieurs  énoncés 
plus  haut,  il  sera  facile  de  savoir  au  juste  h quoi  s’en  tenir  sur  son  origine.  Cju'une 
voiture  so  précipite  a sa  rencontre,  il  se  déraiigei-a  lo  moins  jMissihle,  et  l’alculora  li 
six  lignes  près  l’espace  qu'on  doit  ménager;  que  tout  à coup,  «lans  le  voisinage,  une 
cause  ineminuo  attire  ratienlion  do  la  foule,  lui  seul  |Hiursuivm  son  sillon,  sans 
«laignor  détourner  la  lélo.  Ce  llrossan  niareho  d’onlinaire  le  fnml  levé  el  INoil  «lans 
loshrnuiilards;  aussi,  comme  celle  allitude  offre  sim  visage  en  plein  aux  rayons  du 
soleil,  il  ml>aisnrsrs  sourcils  le  l>ord  antérieur  de  son  chapeau,  truand  sa  coiffure 
SC  trouve  ainsi  en  équilibre,  il  a soin  de  tenir  croisées  sur  le  croupion  ses  deux 
mains  qui  portent,  eu  manière  d’épée  à la  Ixniis  XV,  une  lourde  canne  à demi 
enfoncée  dans  une  l»asfpie  d'IiahU.  S’il  vient  h |>asscr  auprès  de  ce  {lersonnnge  forte- 
ment soupçonné  d'uriginc  hressanne,  un  Savoyard  orné  d'une  de  ces  marmolhs 
qu’on  étrangle  S4>us  prélexie  de  les  faire  danser,  cl  que  notre  héros,  au  lieu  de  jeter 
à ce  mendiant  des  sourires  dédaigneux  ou  des  mots  d’ironie,  lui  jette  un  son, 
aliandonncz  le  sujet,  ce  n’est  point  un  Bressan.  Lo  Savoyard  est  méprisé  jusqu'à  l'an- 
tipalhie  sur  les  liortis  de  l’Ain.  Pour  |>eu  que  la  mauvaise  humeur  vous  |Nmsse  h 
chercher  des  qucrelli^,  adressez-vous  à un  Bressan  de  la  }Haiiic;  il  soutiendra  vos 
invectives  avec  une  longanimité  iiicroyahie,  |H)urvii  que  vous  n’attentiez  {kis  à l'iion- 
neiir  des  siens.  Cependant  ne  levez  pas  sur  lui  la  main,  gardez-vous  de  le  tou- 
cher, on  bien  il  txmrsuivni  la  rixe  h oulnince  jusqu’à  rciUicre  défaite  d'un  des 
champions. 

Lorsque  le  Bressan  aperçoit  quelque  chose  ou  quelqu’un  digne  de  remarque,  il  a 
du  ponciiaiU  à faire  ses  oliservalions  à haute  voix,  sans  se  soucier  des  voisins; 
les  pro(M)s  qu'il  se  lieiil  à lui -même  ont  un  tour  spirituel,  el  la  lenteur  de  son 
débit  augmenle  roriginalllé  de  sa  parole.  Peiit-élre  verrez-vous  i*e  |iersonnage  aux 
formes  longues,  à l’allure  pesante,  b la  désiiivollure  iMrt'sseuso,  s’approcher  Iciilo- 
ment  du  l>ord  de  la  Seine,  s’y  asseoir  el  ajuster  au  Uml  d'une  perche  une  ligne 
avec  un  hameçon  : en  ce  cas,  je  vous  plains  d'avoir  si  curieiisemeiil  travaillé  pour 
n‘ster  dans  les  ténèbres  de  rinconnue.  Le  Bressan,  ce  ly|»e  exact  de  roisivelé,  de 
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l'iiiuclinii,  <li*  la  rroideiii',  m*  scii  |ires4|uo  jainuiri  do  poiidanl  li  I aiiiorco  d'iiii  Iiüiiio- 
çoii.  O bisiarro!  le  Bressan  ne  ^oAte  |>oinl  les  douceurs  de  la  |H}die  a la  ükiio. 
('.e  fail  extfto  un  cominenlaire.  Il  faut  |N)ur  se  livrer  à cel  exercice,  vous  dirail>il . 
s’il  dai»iiail  vous  insiruire,  une  Âme  ardente  h poursuivre  les  ciianet^  de  la  fortuiie, 
une  de  ces  voionlés  inflexibles  (|ui  se  joueiil  delà  (icliUsiM*  nu  de  l'incerliUide  du  but. 
ei  subissent  avec  courage  la  fatigue  des  moyens  )K)ur  arriver  a une  lin  probléina* 
li<|ue.  Pour  uii  Bresjuni,  la  |mVIio  à la  ligne  est  un  dect's  lala'iirs  i|ui  demandent  un 
déploiement  d’activilé  trop  excessif  pour  (jiron  les  entreprenne,  à moins  d'un  prolit 
considérable.  Le  piTheiir  de  la  Saône  nu  de  TAin  sait  <*:dciiler,  à un  goujon  près,  le 
prix  du  travail.  Les  lumières  de  sa  nonchalance  Tont  éclairé  sur  la  vanité  de  la  peclie 
h la  ligue,  et  il  atKindoiiiie  cette  erreur  séduisanie  aux  imaginations  romanes4pies. 

Tel  est,  ou  b |>eu  près,  ronsemble  de  la  physionomie  «lu  Bressan.  Plusieurs,  sans 
doute,  scrécrieronletiiiv«K|uoronl  contre m>s  a>s<*riiüns  cent  exemples  divers.  Soit; 
ces  exemples  nous  seront  précieux  comme  des  exceptions  dignes  de  œnlinuer  In 
règle.  Il  est,  nul  n'en  doute,  d«^  pt'rsonncs  vives,  alertes,  iin|>étueuses  dans  ce  pays, 
comme  il  en  est  f>artout  ; m.iis  ce  sont  «les  etrangers  mal  greffés  sur  les  vieilles  raccstlii 
pays,  ou  des  individus  dégénérés  «le  rniiti«|ue  et  vénérahie  fainénniisede  leurs  aïeux . 

De  ces  données,  si  olh*s  s«uU  oxacles,  «>u  doit  conclure  (cl  ici  les  faits  vont  prou 
ver  les  faits)  que  riiahilaiil  «le  ces  conlrées  a peu  «le  penchant  |MHir  les  progro 
lalwrieux  «le  rindiistrie,  (N>ur  les  inn«)valions  du  jour,  |¥>ur  les  uniures  inouïes  au 
pi  ix  «lesquelles  on  cherche  b s’enrichir  en  peu  d'aiiiuu^.  Jamais,  en  effet,  l’homme 
de  la  Bresse  ne  saura  faire  du  suci'c  avec  «le  vieux  linges,  ni  «le  la  limonade  aver- 
tie l’acide  sulfurique,  ni  de  la  viande  fraidie  avec  du  chlore  désiufectanl,  ni  même 
du  vin  avec  du  l)ois  d'Inde  et  do  lalitharge.  Étranger  b ces  douceurs  salubres  «le  la 
science  économique,  il  re|H>usso  avec  insouciance  unit  cc  qu’il  ignore.  On  n’a  pu 
jus«)u'ici  inodifler  la  forme  de  ses  charrues,  ni  rajeunir  ses  procédés  de  culture. 
Toute  nouveauté  lui  semble  impie,  outrageante  pour  les  traditions  «les  anciens,  et 
b loiilc  proposition  relative  an  perfectionnement  ( il  n'adnict  mémo  pascc  inol-lb), 
il  ré|K>nd  : i Nos  pères  ont  fail  ce  que  ii«»us  faisons.  • 

Celle  obstination  n'est  (>as  dépourvue  d'une  philosophie  assez  majeslueuse.  Tn 
(H'uple  s«d)rc  en  ses  désirs,  nmgné,  content  de  ce  qu'il  |M>ssède,  exempt  d’orgueil  et 
d'avidité,  «loniie  un  spccUicle  assez  rarcaujourd'huipour  qu'on  y assiste  avecinlérét. 
Sans  doute  l’excès  «le  ces  inclinations  b la  routine  provient  «l'un  «léfaul  de  jugement 
ou  d’in  tell  i genre;  cepemlant,  h tout  premirc,  la  Bresse  est*elle  plus  |guivro,  moins 
paisihic,  plus  malheureuse surloutqncles  départements  qui  envoient  les  pins  haules 
colonnes  de  fumée  noire  eide  vapeur  blanche  se  |)ordre  dans  les  nuages  du  ciel? 

Mais,  dira-t-on,  la  lenteur,  rimloleiicc  n’est-cnc  pas  le  principe  de  celle  modéra- 
tion philosophique?  Sans  «toute.  Cc  peuple,  dénué  des  aiguillons  «te  la  vanité  et  d«' 
l’ambition,  c«>mpren«l  que  le  calme  est  une  grande  parlie  du  iHuihcur.  Loin  de  se 
f«>rcerh  sourire  aux  théories  sur  le  charme  du  travail,  invonlées  pr  l’oisiveté  opn- 
leiile  b l’usage  «les  esclaves  e.xploités,  ils  se  souviennent  que  In  vie  InlMirieuse  a été  ini- 
p«»sée  b riioinmo  en  même  temps  «pie  la  mort  pour  le  punir  «l’avoir  clierchc  lascieiiiv. 

Donc,  la  Ur«’sse  est  une  «les  oontrc'es  \vs  plus  arriéré«*s  du  royaume;  l’industrie 
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y esi  fort  restreinte,  et  le  coinnierce  presque  nul.  Opemliinl,  lie  la  iiiiiile  luéritliu- 
nale  <\e  ce  départetneiil  jus<|u’aut  faulH>ur^s  de  Lyuii,  il  n'y  a qu'une  lieue.  Malgré 
celte  nonchalance,  le  Bressan  est  lier,  m prohilê  <^t  réelle  ; il  se  contente  de  gagner 
de  quoi  vivre,  niais  il  le  gagne  en  conscience,  et  il  ne  sourfrirait  pas  qu’un  autre 
travaillât  |NMir  lui.  Les  devoii's  de  l’hospitalité  lui  sont  chers,  il  est  charitable,  et 
l'on  n’entend  guère,  dans  ce  |Kiys  indolent  et  silencieux  de  la  Bresse,  la  voix  inso- 
lente et  dure  d’un  parvenu  crier  an  |>auvre  qui  demande  ; « Je  ne  donne  pas  aux 
fainéants.  • 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  statistique  en  laquelle  on  affirme  que  le  Bressan 
a l'imagination  glaciale  et  rétive  h la  poésie.  C'est  une  grande  erreur.  L’activité  de 
l’imagination  est,  d’habitude,  en  raison  inverse  de  celle  du  coq>s.  En  outre,  il  est 
sans  exemple  qu’une  nation  dont  la  civilisation  <>st  ancienne,  et  qui  néanmoins  ré- 
pugne à subir  le  mouvement  imiustriel  et  commercial,  ne  soit  pas  douée  â un  degré 
éminent  de  l'inslinel  poétique.  Ici,  comme  partout,  celle  assertion  se  trouve  bien 
appuyt^.  Peu  de  provinces  se  plaisent  davantage  aux  choses  de  la  poésie  ; les  chan- 
sons y sont  innombrables,  les  légendes  multipliées,  la  chronique  y abonde,  et  ces 
braves  gens,  dont  la  lenteur,  dont  la  mollesse  a son  origine  dans  une  disposition 
presque  maladive  a la  rêverie,  sont  portés,  par  les  influences  fiévreuses  (|ui  régnent 
le  long  des  marécages,  au  mélancolique  ci  nu  merveilleux. 

Pour  éclaircir  ces  vérités,  ainsique  les  cotés  obscui*s  du  naturel  bressan,  il  est  bon 
de  montrer  préalablement  les  relations  qui  existent  entre  le  caractère  physique  du 
sol  et  le  caraclère  moral  des  hommes  qui  y respirent.  Chaque  effet,  à l’aide  de 
luette  étude  comparative,  va  rencontrer  sa  cause,  et  le  Bressan,  observé  sur  ses 
terres,  s'expliquera  de  Ini-ménie. 

Celte  province,  ainsi  que  la  Kranebe-Corolé,  se  divise  en  deux  |>artic8  bien  dis- 
tinctes. La  région  orientale  est  traversée  du  nord  au  sud  par  la  chaîne  du  Jura,  qui 
s'étend  jusqu’au  mont  Credo,  au  pied  duquel  elle  est  cou|>üe  par  le  Rhéue.  Les  mon- 
tagnards de  la  Bresse  diffèrent  peu  de  ceux  du  comté  de  Bourgogne;  leurs  carac- 
tères sont  analogues  et  forment,  avec  celui  des  gens  du  plat  pays,  le  contraste  le 
plus  saisissant  ; car  les  cimes  âpres  et  sauvages  du  Bugey  sont  habitées  par  une  raœ 
active,  énergique  et  opiniâtre.  Aux  abords  du  pays  de  Cex,  le  Jura,  qui,  dès  les  en- 
virons de  Saint-Claude,  agrandissant  la  sombre  majesté  de  sa  physionomie,  s’est  dé- 
pouillé de  toute  parure  et  a jeté  dans  le  fond  de  ses  dernières  vallées  les  opales, 
les  émaux  et  les  rubis  de  scs  dernières  fleurs,  le  Jura  passe  de  l'austère  au  terrible. 
Son  front,  sourcilleiu  naguère  sous  d’épaisses  crinières  de  sapin,  est  devenu 
chauve;  la  terre  est  pauvre,  nue,  transpercée  çà  et  là  de  roches  énormes,  sur  les- 
quelles, |)arruis,  le  ciel  avare  étend  une  mince  étoffe  de  racines  et  de  mousses  ton- 
due à ras  les  vents  et  la  sécheresse.  Ces  haillons,  d'un  verl  mourani,  cachent 
la  maigreur  du  sol  et  font  sup|M>ser  que  les  pierres  sont  revêtues  d’un  eml>onpoiiit 
qui  leur  manque. 

Quelques  sapins  sc  dressiMit  encore  sur  ces  plages,  mais  saccagés,  décapités  par 
la  tempête.  renvers«*s  en  des  |K>stures  impossibles  et  les  bras  convulsivement  tordus. 
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l.eH  loiiiircs  lies  chauuiitTes  soiU  liasses  cicliéüves;  i’hoinine  ne  seiiiiilc  là  «lu’mi 
accessoire  (le  la  cri'aliuii;  on  no  d(‘viiie  |ias  loiitd  aliord  coinnioiit  il  vivre  dans 
ces  d(H^*rls,  et  l'on  y cherche  en  vain  les  frais  vallons  et  ces  grandes  forcis  hihli(}ues  où 
les  rameaux  des  fulaies  enirelacés  dessinent  dans  les  airs  des  ogives  |iieiises.  On  as- 
siste a ce  iiiéltHlnime  delà  nature  jusqu’à  Collonge.  Jusqu’à  Naiiiiia  (où  l'oii  ndrouvt! 
au  Iwrd  du  lac  quelque  |m?u  de  verte  esjiérancej.  jusqu’à  l’Aliergeinenl,  le  plus  trisle 
des  séjours,  justpie  vers  Seyssel,  et  enllii  jusqu’auprès  de  Helloy,  qui  se  glorifie  d’avoir 
éic  fondée  |»ar  Creuse,  première  femme  d’Kuée. 

Ces  ferres  ne  peuvent  nourrir  leurs  enfants.  C'est  }>uurquui,  chaque  automne,  une 
partie  de  la  population  du  Ilugey  s'achemine  vers  Nantua,  d'où  farleiit  plusieurs 
bandes  émigrantes,  allant  chercher  dans  le  Nord,  dans  l’Alsace,  dans  le  Maine,  des 
travaux  qui  les  fassent  vivre  durant  l'hiver.  Leur  industrie  consiste  a |>eigtier  le 
chanvre,  et  quand  ils  signent,  dans  leur  lieu  natal,  un  engagement,  suit  comme  ou- 
vriers, soit  c(»itiine  valets  de  ferme,  ils  se  n'servent  d’ordinaire  les  mois  d'émigration  : 
c'est  là  ce  qu’ils  nomment  retenir  ion  peujue.  Les  départenionls  comtois  i}ui  \cs  ont 
vus  s’éloigner,  les  voient  revenir  vers  In  N(h*I;  ils  sont  désignés,  aux  alentours  do 
Poligny  et  de  Lons-ie-Saulnier,  sous  le  titre  de  pi^nart/a,  sohriqnet  que  leur  a valu 
leur  profession,  et  que , dans  certains  endroits  du  Jura,  on  a étemlu  à tous  les  gens 
de  la  Bresse. 

Avant  de  descendre  dans  les  basses  régions  qui  tardent  le  lit  de  la  Snéne,  on 
franchirune  série  de  collines  assez  hautes  et  couvertes  de  vignes.  Le  Bnrrniont  est 
un  lieu  de  transition  entre  le  Bugey  et  la  Bresse  proprement  dite;  c’est  une  sorte 
de  première  marche  sur  laquelle  on  pose  le  pied,  avant  de  monter  les  trois  degrés 
géants  du  Jura,  cet  itntnense  piédestal  dis  Al|>es. 

l.oin  de  ces  aspects  surprenants,  l'Iiorome  de  la  basse  Bresse  passe  des  jours  mo- 
notones cl  |>ai$ibles,  parmi  des  landes  plates,  marécageuses  ou  d'une  fertilité  sans 
charme,  lesquelles  vont  s’amincissant  jusqu’auprès  de  Yai  ambon  et  de  Villars,  où 
l’eau  des  étangs  commence  à suriuonler  le  sol  et  à se  tnéliT  aux  cultures.  I.a  plage 
s'incline  en  pente  douce  eu  s’approchant  de  la  Sa(jiic,  grande  indoleiUo,  couchée 
dans  un  lit  bien  large,  bien  aplani,  où  elle  se  berce  sans  digue  ni  obstacle,  où 
elle  s’endort,  oubliant  pres<]uedcsc  traîner  jusqu’à  Lyon,  où  bondit  le  Ulmiie  comme 
im|vatient  de  s’unir  à elle. 

La  Bresse  est  un  [>ays  analogue  à la  Beaiice,  mais  plus  liuinecté,  où  le  voyageur 
a|>crçoit,  dès  l’aube,  le  clocher  au  pied  duquel  il  passera  le  soir.  Néanmoins  les 
rives  de  l’Ain  ne  sont  |)oint,  comme  le  |»ays  de  Chartres,  drapées,  au  tenq>s  do  la 
moisson,  dans  un  vaste  manteau  d’orque  le  soleil  couchant  vcrmiltonnc,ol  que  les 
vents  font  ondoyer.  f.es  cultures  bressannes  sont  tristes  à l’œil  ; des  champs  de  mais, 
des  cham|>sde  saiTasin  qui  s'agitent  en  variant  du  gris  pâle  an  vert  anglais,  puis 
des  flaques  d’eau  terne  encadrées  par  des  rivages  d’argile...  Le  lcrraiii  est  si  éga- 
lement Itas,  qu’au  moyen  de  certains  ruisseaux  on  transporte  les  étangs  d'une  terre 
à l’autre.  Tel  champ  d'orge  que  vous  avez  vu  en  pleine  culture  l'an  |>assé,  est  devenu, 
grâce  au  jeu  de  quelques  barrages,  un  étang  que  l’on  empoissonne  et  qui,  après  trois 
hivers,  donnera,  au  lieu  d’une  nVolle  de  cvréales.  une  récolte  éuonne  de  |w>>ssi)ns. 
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iiprt'8  I»  lerre  va  itMii|ilacci'  les  eaux,  ol  de  blonds  c|ùs  s'èlôveioiit  de  non- 

voîiii  là  ON  nafîoaiem  les  eaq>es  ar^jenlées. 

Dès  que  (ouiIrmU  les  |>reini<M'es  pluies  de  rnuiomne,  l eau  relcmic  sur  un  sol 
inanieux  emplil  les  fossés.  b*s  clieinins  creux,  les  fondrières,  les  sillons  ; puis  monte, 
monte,  l>ai^ne  le  pied  dos  hêtres,  envahit  les  celliers.  déhor<le  cilenii^,  et  tout  h 
C4»up  lin  village  isolé  reflète  ses  toitures  <lans  un  Krand  lac,  au  milieu  «luquel  on 
l'n|H‘i'(;oit  comme  une  nouille  en  {lanne  sur  une  mer  morte. 

Pendant  ces  déluges,  les  viila^eois,  }iarqués  dans  leurs  maisons,  sont  forclos  de 
s'ulislenir  de  toute  activité.  Adieu  les  voyages  et  le  li  alic  avec  cités  du  voisinage. 
Il  faut  prendn^  lê  temps  en  patience,  se  fain;  de  rinsouciance  une  vertu,  de  la  pa- 
res.se  une  néc'cssilé,  de  l;i  rcsigiialion  une  linbiliidc.  Voilà  donc  le  Bressan  contraint 
d'adopter  une  vie  casanière , oisive,  coiilniiiil  d'abdiquer  toute  curiosité,  toute 
ambition  dont  l'objet  est  prochain;  or,  cette  nécessité  réagit,  nous  le  croyons,  sui'> 
IVnsemhIe  de  son  naturel. 

Dans  cerUiines  parties  de  la  Bresse,  cos  inondations  sont  de  longue  duiée,  et  les 
terres,  dtHwigrégées  par  les  pluies,  déirempéi's  jusqu’à  des  profoinleurs  fort  grandes, 
devioniieiU  h demi  liquides,  et  a l’arrivée  du  printemps,  les  oiseaux  srmls  ont  la  fU' 
ciillé  de  courir  çà  et  là  dans  l’herlic  rajeunie.  Les  chemins  sont  impralk'aldes  jiis- 
«|u'à  la  Suiiil'Grégoire,  les  attelages  courent  le  risque  de  s'enterrer  dans  les  lK)ues 
jusqu'aux  oreilles,  et  d'élrc  enfouis  dans  la  vase  comme  le  sire  de  Bavenswood  le 
fut  dans  les  soldes.  ‘ 

Pendant  lu  morte  s;iison,  l'atmosplière  est  cliargéc  de  bruines  froides  cl  mal- 
saines qui,  s’ap(>esanlissaiU  sur  les  hommes  comme  des  cliapes  de  plomb,  les  main- 
tiennent  dans  un  as-mipissemont  (>énihle.  t^tue  les  veilItM^s  sont  longut's  |N»ur  ces 
pauvres  gens  al>atlus  par  riiiimidité  eonlimielle  qui  les  énerve  et  les  amollit  ! Ils  se 
rappnM'bent  alors,  ils  s'cgayeiit  autour  du  foyer,  et  (Kiur  accélérer  la  marche  du 
temps,  ils  réveillent  leurs  vieilles  légendes  ; les  anciens  racontent  aux  plus  jeunes 
les  poétiques  histoires  de  leurs  (lères.  Ainsi  l’imagination  s’agite  en  leurs  aiiq» 
engourdis  jus<ju’au  retour  des  chaleurs. 

Kniin,  les  jours  uni  crû,  le  soleil  re|>nrait  |>eu  à peu  blauc  cl  voilé,  dans  un  ciel 
marécageux  coiiime  les  contrées  «pi'il  éclaire  ; la  Suûnesc  replonge  dans  son  Ut, 
ruisseaux  s'amiucissenl,  les  préss'étaiicheut,  la  surface  des  terres  se  sèche  peu  à pcm, 
blancliil  et  se  couvre  d’une  emûle  asscK  <Uire  |KUir  iK*rmetire  aux  volailles  d’y  pié- 
tiner en  cherclianl  du  grain.  Bientôt  l’été  déchire  les  voiles  du  lirmameiU,  une 
lourde  chaleur  sc  rcpaïul  dans  la  plaine,  cl  le  Bressan  délivre  reprend  scs  travaux 
champêtres.  Mais  les  ardeurs  de  lu  saisiui  iKilafmil  l’argile  tlesséchéc,  des  crevasses 
profondes  siilonnenl  les  carH{Niees  sous  lesi|uelies  a fermenté  le  litnu»  ; des  cxliului- 
soiis  fétides  com)m|M'iil  l’air  cl  Irahieiit  leur  |»oison  en  tous  lieux.  Di*s  le  milieu  de 
juillet,  b^  maladies  de  langueur  sont  devenues  épidémiques;  des  lièvres continm^, 
le  sciu  biil  même  se  déclarent,  et  le  Bressan  retoml>e  épuisé  sur  son  grabat.  Si  l'an- 
née est  chaude,  on  voit  des  familks  entières  anéanties,  et  souvent  ceux  qui  sorlciu 
vaiuqticursde  la  lutte  demeurent  épuisés.  L’automne  est  peureux  le  ineilieur  (em|»s  ; 
c’est  alors  qu’ils  se  rciolenl  aux  foires  des  villes  voisines,  où  l'on  s'étonne  de  leur 
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lenteur,  de  leur  défaut  d’activité  et  de  la  pesanteur  de  leur  allure.  C’est  alors  aussi 
que  commencent  les  éiniKrations  dont  nous  avons  parlé. 

Les  inllueiices  de  la  lièvre  exaltent  en  eux  le  |>enc'liaiu  au  merveilleux,  aux  ter- 
reurs superstitieuses,  et  nulle  part  les  fées  des  bois,  ou  les  fantômes  des  cimetières 
ne  sont  mieux  accrédités. 

Telles  sont  les  causes  matérielles  qui  expliquent  les  divers  traits  du  caractère  que 
nous  avons  assigné  a l’Iiomme  de  la  Bresse  et  <lu  pays  de  l>oml>e$;  nous  venons  de 
remonter  du  résultat  à l’analyse,  de  la  conséquence  aux  princi()es,  et  cette  ébauche 
nous  parait  mise  a son  |K>iiit. 

Avant  que  de  signaler  les  coutumes  particulières  et  l<^  mœurs  caractéristiques  de 
ce  pays,  parcourons-cii  brièvement  riiisloire,  qui,  dans  le  imrlrail  des  enfants  de 
cette  province,  n'a  qu’une  valeur  s<'condaire. 

Autrefois,  les  liefs  dont  la  réunion  constitue  la  Bresse  se  divisaient  en  trois  |telits 
états.  Sans  parler  de  ré(KM|ue  où  celle  province  nnnaiiic  faisait  |KH  lic  de  la  Pre- 
mière-Lyonnaise, ni  de  celle  où  les  FraïU's  rinc«)r|)oruient  au  Innsième  royaume  de 
Bourgogne,  arrivons  au  huitième  siècle,  é|K>que  où  les  Sarrasins  |H'‘nclrèrent  en 
Krance.  Os  hordes  que  Charles  Martel  re|K)ussa  ilii  cœur  du  loyauiite  laissiTeui  çâ 
et  la  des  traces  de  leur  |»a$sage.  Les  Bressans  aflirmcnt  qu'ils  posM'dent  une  race 
dccl»evauxanil>esdoiil  telle  est  l'origine;  ils  regardent  aussi  certains  villages,  tels  que 
Cuizery,  comme  des  colonies  mauresques.  Les  Cliizcrols,  encore  aujourd’hui,  ne  se 
marient  pas  hors  do  leur  Itourgade;  leurs  tailles,  leurs  visuigi^  ne  sont  pas  tels  que 
ceux  de  leurs  compatriotes;  ils  sont  d’humeur  plus  btdliqucuse,  plus  austère,  plus 
iiidt'qvendanle,  et  les  gens  du  voisinage  de  liagé-ie-Cbâtel  les  iraiteni  encore  en 
étrangers.  Les  Chizcrols  ont  gardé  certains  rites  orientaux,  et  entre  autres  la  eoii- 
lumc  de  se  tourner  toujours  vers  ruriciit  pour  faire  leur  prière. 

Au  treizième  siè<de,  la  Bresse  passa  des  sires  de  Bagé'a  la  maison  de  Savoie,  dans 
l'a|taiiagede  laquelle  elle  fut  iiiainlemie,  ainsi  que  le  Bugey,  jusqu'en  1 001 , qu  elle 
fut  cédée  à Henri  IV  lors  du  traité  de  Lyon.  Madeimnstdle  de  Alont|»eiisiei  Iransiiiil 
la  piinci|ianté  de  ]>oiiil>es,  que  la  iiiais4)n  de  Boiirlxm  tenait  ties  sires  de  Beaiijen. 
à M.  de  Liuyiiii,  4|iii  fut  obligé  de  In  céiler  an  due  du  Maine,  |>oui  obtenir  son  élai 
gis.H4Mnent  do  Pigiierol.  S^iinbSimon  raconte  k merveille  Its  détails  rohitifsà  eelle 
négociation,  dont  fut  chargée  madame  de  Monles}>;iii.  (juaiil  an  |>ays  de  Gex,  après 
avoir  succ4ssiveinciil  ap|Nirtenu  aux  maisons  <le  Joinville  et  de  Savoie,  aux  éUils  de 
Berne  et  «le  Genève,  il  suivit  en  1001  le  sort  du  reste  de  la  province.  C’est  ainsi  que 
«'Cite  eonlrée,  si  fort  dévastée  à la  Un  du  i|iiinzièiiie  siècle  (Mr  nos  armées  d’Italie, 
«vuiqiiise  doux  fois  (>ar  KmiM^iùs  1*'  et  |>crdue  sous  Henri  II,  liiiit  |kii  cire  foiiciè- 
leiticnl  acquise  du  teiiqvs  du  Béarnais,  qui  céda  en  échange  le  iuan|uisat  de  SaUiccs. 
Malgré  les  niodilicalioiis  qu’ap|K)rlcril  les  siècles,  le  Bressan  a gardé  bien  des  analo* 
gies  avec  le  Sav«»yard,  |MHir  qui  il  conserve  iiii  amer  mépris. 

Malgré  tout  ce  qui  précède,  mi  ne  sera  |>as  surpris  d’appreiitlre  «|iie  te  Biessan 
aime  lNMue4)tip  son  pays.  Kiirnciiié  dans  ses  habitudes,  il  répugne  k eliaiigei  sa  ma- 
nièie  de  vivre,  et  il  est  rare  qn'il  (piiite  son  l«iil  pour  s'étaiilir  ailleurs  Pins  d’iiii 
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|Kiysaii  cl«  coiilrces  ii’a  ilaiis  sa  vie  fnuR’hi  U liiiiile  du  déparleiDeiU  que  fxiui 
aller  vendre  'a  Lyon  on  à Lonsde*Saiilnier  les  poulardes  qu’il  a engraissées.  On  saiL 
que  ce  déparUniieiil  rivalise  avec  celui  de  la  Sarllic  pour  l’éducation  des  volailles; 
tous  les  dcuï  olHieiineiit  des  résnllaUs  hrillanls,  avec  cette  différence  que  le  clio|)on 
de  Bresse,  (>arvenu  à son  entier  épanouissement,  est  plus  dodu,  plus  rond,  plus 
f^ms  encore  que  ctdui  du  Mans;  mais,  en  revanche,  les  jeunes  élèves  du  Maine,  avant 
l’à^e  on  ils  s'ciii|»âtent  et  où  ils  passent  à une  corpulence  ridicule,  ont  la  chair 
d'une  finesse  plus  exquise.  Ce  sont  des  (oinestihies  de  race,  en  qui  le  mérite  u’al- 
tend  (Kis  le  iioinhrc  des  mois , et  on  rencontre  dans  le  Maine  tel  petit  poulet  sans 
C4»nscM]ueiice,  qui  iiéaiimuiiis  |ieul  rivaliser  qvih;  le  gibier  le  plus  délicat.  Quand  on 
trace  la  luoiio^rapliie  d'une  province,  il  ne  faut  oublier  aucun  de  ceux  qui  riiabîleiit. 

Les  Bressans  (ceux  qui  u’oiil  pas  de  plumes  et  de  qui  les  utiles  sont  larf^es)  ont  de 
rinclinalioii  pour  les  idées  gracieuses,  pour  les  objets  qui  plaisent,  l^nfanls  d'un 
pays  maussade,  plat,  prosaii|ue,  ils  s’erfin'cenl  d’élre  plus  arcadiens  que  leurs  ma- 
récatti^.  Le  ciel  les  a mratiliés  de  femmes  trt^-jolies  pour  la  plupart  ; ces  beautés 
frêles,  délicateiueiil  modelées,  et  que  Tair  bumidc  des  étangs  étiole  un  peu,  font 
l'admiration  des  villes  voisines,  jours  de  marché.  Sur  ce  propos,  il  esta  remar- 
quer que  le  sexe,  en  général,  est  très-l)oau  dans  les  endroits  où  les  hommes  ont 
|Kissi(»ns  froides  cl  le  iem(K>rainetil  lymphatique.  On  dirait  que  le  Créateur  a dai- 
gné s’apercevoir  que  leur  cœur,  pour  s’émouvoir,  a l>c$oin  d’être  excité  par  les  at- 
traits d’une  forme  plus  séduisante.  Voilà  pourtiuoi  sans  doute  les  femmes  sont  si 
adorables  en  Angleterre,  où  elles  sont  fort  mal  adorées,  en  Allemagne  même;  et 
|M)urquoi  les  femmes  des  pays  méridionaux  sont  plus  rarement  douées  de  ces 
cbarines,  dont  elles  ii’out  pas  l>esoin  |M)ur  être  aimées.  Peu  <le  provinces  françaisi's 
possèdent  des  jeunes  filles  aussi  bien  coslumées  que  le  pays  qui  Jious  nccufve.  Rien 
de  plus  galant  que  leur  corset  lacé  par  devant  œnune  celui  de  celte  l>cn;erp|lc  que 
Greuze  a peinte  au  moment  où  elle  vient  de  casser  sa  cruche  ; rien  de  plus  harmo- 
nieux à Pceil  que  leur  rol)c  de  drap  bleu  que  recouvre  jusqu’à  mi-jaml>e  une  jupe 
ornée,  sur  toutes  les  atiUures,  de  galons  de  soie  et  4le  passeinenleries  pailleté<'s  d’oi 
ou  d’argent.  Leur  t ihlier,  plus  court  encore  que  la  ju|>e,  est  d’une  cou|>e  élégante. 
Leurs  bavolels,  ainsi  que  la  plupart  de  leurs  ajuslcmenls,  sont  frangés  de  dentelles 
noires  qui,  se  mêlant  avec  celles  dont  leur  feutre  de  liergèrcesl  inondé,  encadrent 
la  tête  dans  la  profondeur  de  leurs  ombres,  sur  lesquelles  les  lignes  pures  de  l'o- 
vale ressortent  avec  fenneté,  cl  d'où  se  détache  dans  toute  sa  fraidieur  leur  ligure 
douce  et  rêveuse. 

Le  vêlement  des  hommes  est  plus  sérieux  : ils  couvrent  leur  veste  en  drap  bleu 
d’une  blaude  noire.  Leurs  bas  gris  se  perdenlsous  deshauls-de-chausscs  assez  larges 
attachés  avec  des  cordons  en  laine  noire;  souvent  aussi  ils  portent  desgaraudes  eu 
toile,  et  leurs  cheveux  lisses  ruissellent  sous  les  vastes  bords  d’un  cliapeau  à trois 
cornes,  dont  l’aile  rabattue  garantit  le  derrière  de  la  lêlc  et  le  cou. 

Telle  est  la  tenue  dans  laquelle  on  les  voit  aux  voffuct,  c'est  ainsi  <|u’ils  appellent 
CCS  fêles  rustiques  désignées  par  les  Bretons  sous  le  litre  d’asscinbléi^.  I^urs  danses 
se  nommenl  des  hwirrvet;  elles  sont  vives,  étranges,  d’un  style  tout  inéridional . 


Digilized  by  Google 


I>.  «nKSSA\. 


mais  Ses  Bressans  dausoiU  sur  le  talon  el  non  |mis  sur  In  («oinle  des  pie«is;  la  corne- 
lunse  ou  la  vielle  leur  sert  d'ordieslre.  Après  la  fêle,  il  est  rare  «lu’ils  ronlrenldiex 
eux  sans  chanter  tout  le  long  du  dieroin  ; ce  sont  des  mélo<lies  lentes,  monotones; 
psalmodiées  dans  un  patois  lourd,  aceenUié,  les  désinences  en  o y dominent.  La  nuit, 
on  entend  leurs  chansons  se  (rainer  dans  les  airs,  cl  l’on  ne  croirait  pas,  à en  juger 
d’après  reffet  harmonique,  qu’elles  roulent  sur  des  sujets  gracieux.  Lne  des  plus 
usitées  est  celle  des  t'iancé»  tlu  mois  de  mai;  elle  commence  ainsi  : 

Vekia  veni  lo  toali  rro»  ; l/alnetUi  lo  pUata  ; 

L'sluclla  planta  to  ma  : I.0  pote  prto  m voleia 

Vfkia  Teni  lo  xouli  ma,  Et  la  voleia  aiiila.  . etc 


Celte  ballade,  dans  autres  couplets,  énumère  les  phénomènes  printaniers,  el 
en  conclut  qu'il  faut  marier  les  lillcs.  Ils  ont  aussi,  outre  celte  chanson  et  la  cnm' 
plainte  éternelle  sur  la  création  du  inonde,  ctu  Liins  airs  d'une  poésie  tout  italienne, 
et  dont  la  facture  est  fort  jolie  : 


Vodihioz  lurgpretlc 
Qu'aimoar  ot  in  offao. 
Qu’aivo  enn*  iiiuonoelU' 
Vo  rnimui'ro  in  an. 


To  çouqui  n a que  iNtsse, 
No  nTaimua'm  potant. 
Vo  lo  voiU's  que  lowc. 
fVemaln  i mto  grani  * .. 


On  |tariagr  dans  la  Biessi*  tontes  les  superstitions  de  la  Fraiuhe>Conué  et  de  la 
Lorraine  relativement  aux  fées  et  aux  autres  esprits  des  bois  ou  des  eaux.  Les  gens 
du  Bugey,du  |iays  de  Dmnlics,  dans'Iequel  on  trouve  plus  d'un  monument  de  Te* 
(Nique  romaine,  ont  conservé  depuis  le  (Niganisme  la  couiume  de  mettre  une  pièce 
de  monnaie  dans  la  bouche  des  morts  avant  de  les  ensevelir. 

On  marie  les  Bressannes  fort  jeunes,  et  la  manière  dont  se  font  les  alliances 
contient  certaines  particularités  qui  dé|>eignent  le  caractère  des  gens  de  cette 
province.  Quand  un  père  juge  à propos  d’établir  sa  gachenotte,  il  en  fait  part  aux 
garçons  du  pays.  Dès  lors,  renfaiit,  élevée  jusque-là  dans  la  réserve  la  plus  absolue, 
devient  libre.  Les  prétendants  accourent,  elle  les  reçoit  seule,  personne  ne  la  sur- 
veille; |)6U  importe  qu’elle  soit  miiguetée,  cajolée,  circonvenue  : elle  a acquis  le 
droit  d’élrc  courtisée,  el  la  coquetterie  la  plus  complète  est  pour  elle  un  devoir. 
Bien  mieux,  son  honneur  est  engagé  dans  cette  lutte;  mieux  elle  saura  dissimuler 
son  (Mendiant  véritable,  plus  elle  aura  l'art  de  distribuer  les  sourires  et  les  minau- 
deries avec  imparlialilé,  plus  elle  retiendra  d'esclaves  autour  d’elle,  plus  aussi  son 
mérite  paraîtra  grand.  Chacun  bientôt  se  passionne;  l'espérance,  la  crainte  piquent 
les  onirs,  la  maison  t*st  oliséilée  de  galants,  jusqu’à  la  veille  <le  Noèl , ou  la  jeune 
fille,  en  iléclaranl  son  choix,  fait  un  heureux  plein  de  gloire  et  cent  infortunés. 

Il  faut,  à coup  sôr,  pour  admettre  un  tel  usage,  de  lionnes  gens,  d’iine  humeur 
facile,  d’nn  cœur  aocummmiant,  el  de  qui  les  passions  soient  d'un  calme  admirable. 


' Vnrt  vrtitr  l«  ioli  moi*  i — l.'aloiiHir  (lUnlr  le  nui  s — Vutei  rmir  If  Jnh  mois.  ~~  l.^ilonelif  le  |>taiite  ; 
— I.e  «'oq  4 (Hisu  *nl«v  — Kl  Ij  viitaUle  chaiilf  .. . 

* VjM»  dWer.  Itfrftrrfitr,  — (jii'amoui'  e't  nn  — ■ O»  unr  rhsosonnfUe  — V l'amiitmrr 

an  an.  Cfct  n>*l  qw  Mwiietif,  Von»  in’ l amtwrfi  pjs  tant.  — V.mis  lovoyn  tnii  Iriir-,  — iienuitiil 
«•ra  Rrand  .. 
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l’artout  ailleurs,  mille  inciilenis  terribles  cusseni  bien  vile  cundamné  et  alioli  la 
eoiilunie.  Mais  les  Kressans  sont  des  Anglais  pour  la  galanterie.  Ils  se  consolent 
aussi  vile  de  la  |>erle  il'un  ecpur  que  de  eellc  de  leurs  femmes  dont  ils  arrosent 
les  funérailles,  non  pas  avec  des  larmes,  mais  avec  un  bon  polit  vin  funéraire,  qui 
se  récolte  tout  exprès  sur  les  coleani  du  MAconuais.  Ce  n’est  pas  que  le  Rressan 
soit  plus  dur  qu'un  autre,  mais  sa  parfaite  insouciance,  son  gnùl  pour  le  repos 
le  préservent  des  émotions  inutiles  : or  elles  le  sont  toutes.  I.es  femmes,  an  sur- 
plus, sont  loin  de  se  plaindre  d'une  indolence  qui  les  laisse  maîtresses  an  logis, 
et  leur  permet  de  tout  gouverner  h leur  guise.  Rien  n’en  va  plus  mal,  disent-elles 
Pourvu  que  les  hommes  voient  chaque  chose  à sa  place  accoutumée,  pourvu  qu'ils 
trouvent  de  quoi  manger  à leurs  heures  et  du  feu  quand  ils  rentrent  au  logis,  peu 
leur  importe  le  reste.  Les  servir  est  facile  i ils  sont  en  tout  d’une  régularité  prodi- 
gieuse, et  l’exactitude  est  la  première  de  leurs  vertus.  La  condition  des  jeunes  Hiles, 
despotiquement  gouvernées  par  les  matrones,  est  asseï  insup|)ortable  ; l'Age  même 
lie  les  affraociiirait  pas  de  celle  tutelle,  si  la  coutume  ne  leur  tendait  sa  protection 
d’une  façon  asseï  burlesque. 

line  nile  qui  n'est  pas  mariée  à vingt  ans  est  vieille,  el  comme  le  célibat  n’csl 
pas  eu  honneur  dans  le  déparlemeni  de  l’Ain,  celle  vierge  délaissée  est  hicnlol  at- 
teinte du  ridicule  qui  suit  celles  qui  appellent  les  maris  dans  le  désert.  Quand  elle 
atteint  vingt-cinq  ans,  voici  comment  elle  met  sa  vanité  alaise,  en  prescrivant  les 
i|nolibv'ls  qui  Ironblciif  sa  solitude,  el  comment  elle  conquiert  sa  liberté 

Un  beau  jour  elle  se  rend  chez  ses  voisins  el  les  invite  à assister  h ses  noces.  I n 
baiKpiel  se  pré|sire,  el  l’heure  île  la  fête  ayant  sonné,  notre  é|xiusée  donne  la  main 
an  com|>ère  qu’elle  a choisi  pour  l'assister  en  celle  affaire.  Puis  elle  se  rend  a l'église, 
suivie  d’un  nombreux  cortège  et  en  blanche  loilctie  de  mariée,  la  fleur  d'oranger 
sur  le  front  cl  un  lioiiquet  de  myrte  fleuri  à la  ceinture.  Après  la  messe,  la  belle 
lait  vœu  de  n'avoir  jamais  d’anire  époux  que  celui  qu'elle  vient  d’accepter  ficti- 
veinent,  et  apri'S  l'avoir  entendue  renoncer  ainsi  au  mariage,  les  témoins  la  suivent 
an  lianquel  dont  elle  fait  les  honneurs  avec  son  marieur.  Le  soir  venu,  ils  sont  con- 
duits en  grande  (wmpe  à la  chambre  nuptiale,  où  cet  époux  d’un  jour  arrache  'a  la 
liancée  son  liou(|nel  de  myrte,  el  le  jette  sur  l’oreiller  ; après  quoi  il  se  retire  avec 
les  assistants  et  va  se  coucher  chez  lui. 

\ dater  de  celte  journée,  la  jeune  lllle  est  mise  au  rang  des  femmes,  elle  com- 
mande aux  valets,  se  gouverne  'a  sa  guise,  et  remplace  par  certaines  tresses  de  toile, 
exclusivement  ri^ervées  à la  femme  mariée,  le  ruban  noir  attaché  à son  cha|>eau  de 
feutre.  Sa  condition  devient  analogue  à celle  des  veuves. 

Le  Bressan  est  un  ly|>e  d’nne  simplicité  parfaite.  Il  se  montre  aujourd’hui  tel  qu'il 
était  il  y a soixante  ans,  |wrce  que  son  caractère  manque  de  liant  et  son  esprit  de 
curiosité.  Il  ne  désire  pas  plus  être  informé  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  qu’il 
ne  souhaite  de  ronnaiire  le  Monl-Rlanc  el  la  cbaine  des  Al|ies.  dont  les  masses  flo- 
conneuses, qii  il  apnçoil  du  fond  de  ses  inarécages,  surgissent  A l’horizon,  telles  que 
de  gros  nuages  tout  blancs  de  lumière. 

Faaitan  wnr 
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U ni  fbrM  sépare  le  Berryde  la  Snlnone,  de  mémequ'iin 
rideau  de  rrmturmrr  sépare  deux  déciirations.  Au  le- 
ver de  la  forél , il  y a ehaiigement  A vue  entre  les  deux 
’ provinces  : nn  passe  de  la  misère  de  l'une  à l'npiilenre 
de  l'autre  tout  A coup,  miraculeusement.  On  dirait 
que  le  sifflet  du  machiniste  a fait  succéder  IA , comme 
au  théAIre , le  |>aradis  A l’enfer.  L'œil , eu  (wiiie  au 
milieu  des  solitudes  infinies  de  la  Sologne,  se  délecte  aussitôt  devant  les  horizons 
variés  du  Berry.  Plus  de  ces  plaines  grises  et  nues  qui  ne  portent  que  le  deuil  de 
leur  pauvreté,  mais  un  riche  paysage  entrecoupé  de  champs,  de  rivières  et  de  hois, 
étalant  çA  et  IA  des  blés,  des  vignes,  des  fruits , et,  A travers  cette  splendide  végéta- 
tion, un  bétail  renommé  par  sa  laine  et  ses  gigots.  Les  hommes  et  les  maisons  se  re- 
trouvent sur  cette  terre.  Les  chênes,  A la  cime  pommée,  les  p<'upliers,  pyramides 
de  feuilles,  les  bouleaux  , dont  les  branches  flottent  comme  des  |ianaches,  et  mille 
autres  arbres,  différents  de  forme  et  de  couleur,  mariant  leurs  touffes  aux  flèches 
des  vieux  chAteaux , aux  clochers  des  vieilles  églises  et  aux  fourneaux  des  nouvelles 
fabriques,  escaladent  les  collines  comme  s'ils  voulaient  monter  au  ciel,  et,  la  tète  dans 
les  nues,  projettent  leur  ombre  au  fond  de  la  vallée.  Jusque  sur  les  eaux  du  Cher  qui 
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leur  baigne  les  pieds.  A l’aspect  de  ces  massifs  verts  où  le  chfne  domine , on  sent  qu'on 
est  dans  le  pays  des  druides.  A travers  les  troncs  séculaires  qui  s’élèvent  comme 
les  eolonnes  d’un  temple,  on  croit  voir  encore  les  prêtres  d’Hermès  qui  viennent,  la 
Faucille  d'or  à la  main,  cueillir  le  gui  sacré  et  préjiarer  les  sacrifices  humains.  Oui, 
c’est  bien  IA  le  sol  antique  de  notre  mère  patrie,  fertile  en  arbres  et  en  héros , le  sein 
de  cette  vieille  Gaule , si  difficile  aux  Romains  par  ses  hommes  et  ses  bois , le  milieu 
delà  France,  dont  la  borne  centrale  est  placée  prés  de  Bourges,  la  capitale  du 
Berry. 

Bourges,  cité  sainte  de  nos  aïeux,  ventre  fécond  Jadis  d’où  sortirent  les  bataillons 
de  Breimus,  centre  inexpugnable  qui  fut  trois  fois  le  palladium  de  notre  nationalité, 
qui  fut  la  Gaule  contre  Borne,  la  France  contre  l'Anglais , le  dernier  camp  de  l’Km- 
pire  contre  l’Europe;  Bourges,  qui  opposa  Vercingétorix  A César,  Charles  VII  A Talbot, 
l'armée  de  la  Loire  aux  alliés , Bourges  semble  enfin , après  des  phases  si  laborieuses 
et  des  destinées  si  remplies,  en  avoir  assez  fait , et  se  reposer  jusqu’à  la  mort  dans  la 
gloire  de  son  passé.  Belliqueuse  pendant  sa  jeunesse,  riche  et  savante  dans  sa  virilité, 
celle  ville,  après  avoir  produit  A différentes  époques  Brennus,  Jacques  Cœur  et 
Bonrdalouc,  c'est  A-dire  la  guerre,  le  commerce  et  l’éloquence,  relie  vieille  ville 
agonise  aujourd'hui,  Les  eorbeaux  l'ont  envahie...  Quand  les  clochi-s  sonnent  dans 
les  tours  de  sa  magnifique  cathédrale , elles  remuent  plus  d’oiseaux  de  proie  en  haut , 
(|ue  de  chrétiens  en  has.  Scs  rues  jont  désertes , riierbe  (musse  entre  ses  monuments 
comme  entre  des  lombes.  On  a beau,  pour  la  vivifier,  yétablirdes  garnisons  et  des 
écoles  ; c’est  une  vie  factice , et  qui  ne  lui  est  point  inhérente;  c’est  comme  un  autre 
sang  que  la  transfusion  met  en  vain  dans  d’autres  artères.  Cette  ville  n’existe  déjà 
plusquepourrartisteet  l’historien.  Oui,  c’est  une  ville  d’autrefois,  moitié  féodale,  moitié 
religieuse,  en  proié  aux  restes  de  la  noblesse  et  du  clergé, enclavée  au  milieu  des 
terres , sans  commerce , sans  industrie , sans  débouchés , sans  voies  de  communica- 
tion directe  avec  la  vie  et  le  mouvement  de  la  civilisation  moderne . aussi  éloignée 
de  Paris  que  le  ventre  l’est  du  cœur.  Ses  habitants,  paresseux  comme  des  boyaux, 
s’engraissent  A ne  rien  faire,  étrangers  A l’activité  des  autres  parties  du  corps  social 
qui  s’agite  et  travaille  en  tout  sens  pour  son  développement  et  son  amélioration.  Le 
Berruyer  de  Bourges,  l’habitant  de  la  capitale  du  Berry,  est  un  individu  inerte, 
homme-marmotte , à sang  froid , de  mœurs  douces , ennemi  des  voyages , des  entre- 
(Vrises,  des  révolutions,  bref,  de  toute  innovation  quelle  qu’elle  soit,  casanier, 
Farouche  et  bénin  comme  tes  trois  moutons  qu’il  a (iris  pour  .ses  armes,  et  qui  sont 
le  véritable  emblème  de  sa  fortune , de  son  caractère,  et  de  son  esprit.  La  bourgeoi- 
sie de  ce  pays,  (letite  aristocratie  de  terre,  de  robe  ou  d’argent,  se  compose  de  ren- 
tiers indolents,  indifférents,  incapables  du  bien  comme  du  mal,  qui  passent  leur  vie 
A digérer,  A lire  le  journal,  A donner  quittance  à leurs  fermiers  , A entasser  leurs 
richesses  dans  des  coffres-forts  où  elles  moisis.sent , où , avec  le  temps , la  monnaie 
devient  numismatique,  ou  les  réus  se  changent  en  médailles , où  l’or  prend  du  vert- 
de-gris , jusqu’A  ce  qu’un  héritier  collatéral , né  A Paris  ou  ailleurs,  vienne  les  rendre 
A l’air , A la  liberté , au  roulement  de  la  circulation.  J’ai  vu  une  succession  d’un 
noble  Indigène  de  Bourges  dans  laquelle  sc  trouvaient  des  bocaux  pleins  de  pièces 
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qui  s'éuitriil  amassées,  (le  |iéi-e  en  (ils,  depuis  la  Kii  du  iit‘ siècle  JUMiu'aii  ruiu- 
ineiicenieiil  du  sis''  ; il  y avait  des aiipeluls  dans  le  premier  bocal,  et  des  na|K)léons 
dans  le  dernier.  Enfin  , je  ne  saurais  mieux  peindre  l'insouciance  el  la  mansuétude 
du  bourgeois  du  Berry  (|u'en  disant  ijue  la  révuinliun  Francai.se,  ce  Iremblemenl  de 
terre  universel,  s’est  à |>eine  fait  sentir  à Bourges,  que  pas  un  chlteau , |>as  une 
église,  n'y  ont  été  abattus , el  qu'une  seule  télé  y est  tombée.  Il  n’y  a eu  M qu’un  aris- 
tocrate deguilloliné  pendant  la  terreur. 

Après  le  bourgeois , il  reste  à montrer  le  |>aysan  et  l’ouvrier,  el  le  Berruyer  ou  le 
Berrichon  sera  dit  tout  entier. 

Le  paysan  est  grand  et  fort,  et  la  différence  qui  existe  dans  les  deux  |>ays  de  Berry 
et  de  Sob>gne  existe  aussi  dans  leurs  babilanis...  Pour  en  avoir  la  preuve,  il  suffit 
de  regarder,  sur  la  roule  qui  mène  d’une  province  à i’aulre,  les  deux  cantonniers  qui 
sont  limitrophes.  Tandis  que  le  faible  Solognot  lève  une  fuis  à peine  son  marteau  à 
briser  les  cailloux , le  Berruyer  robuste  l’agite  dix  fois  dans  le  même  es|>ace  de 
temps.  Aussi , l’un  se  nourrit  de  blé  noir , el  l’autre  mange  du  pain  blanc. 

Le  paysan  du  Berry  méprise  son  |iauvre  voisin,  qui  ne  cultive  que  du  sarrasin, 
comme  l’auteur  de  tragédies  |ieul  mépriser  un  faiseur  de  vaudevilles.  Il  est  vain  de 
son  froment;  il  en  connaît  le  prix,  il  en  exalte  les  qualités,  il  le  met  au  dessus 
même  du  grain  de  la  Beauce,  par  l’abondance  de  la  farine  et  la  finesse  de  l'écorre.  Il 
le  vend  au  boisseau,  qu’il  n’appellera  Jamais  hecloliire,  malgré  les  lois  el  ordon- 
nances, el  qu’il  mesure  avec  un  rouleau  de  bois,  rasant  exactement  tout  ce  qui  en 
dépasse  les  bords.  Que  de  précautions,  que  de  soins , que  de  scrupule  même  dans  les 
transactions  dont  le  blé  est  l’objet  ! Un  voit  bien  que  c’est  la  marchandise  im|>orlanle 
par  excellence.  D’abord , le  paysan  s’endimanche  et  se  fait  la  barbe , se  lave  les 
mains,  revêt  ses  plus  beaux  babils  pour  aller  au  marché.  Soit  qu’il  achète,  soit  qu’il 
vende,  il  lAle,  il  pèse,  il  examine  le  grain  ; il  y met  l’atlentinn  d’un  artiste  A son 
œuvre.  Cest  de  l’amour,  c’est  de  la  religion...  le  blé  lui  coûte  si  cher!  Ce  |Hdil 
grain  si  minime,  qu’il  lient  entre  l’index  el  le  pouce,  lui  résume  tant  de  travaux 
eide  plaisirs,  lui  représente  tant  de  iieineet  de  repos,  tant  de  journées  passées  au 
suleil , A la  pluie , au  vent , A la  gelée , tant  de  privations  et  de  richesses , tant  de 
souvenirs  el  d’espérances,  les  semailles  el  la  moisson,  son  passé  et  son  avenir, 
toute  sa  vie  enfin!  Et  ce  culte  pour  le  blé,  il  l’a  auui  pour  le  |ialn  : il  fait  une  croix 
A son  pain  avant  de  l’entamer;  il  ne  le  |K>se  sur  la  table  que  d’une  certaine  Façon; 
il  n’en  a jamais  laissé  perdre  un  morceau,  el  la  mère  a bien  soin  de  dire  aux  enfants, 
quand  elle  leur  en  coupe  : « Ne  jelei  pas  le  reste , ou  le  bon  Dieu  ne  vous  en  donnera 
plus.»  Et  ce  n’est  pas  seulement  parce  que  l’homme  mange  A la  sueur  de  son  fronl, 
qu’il  a tant  de  sollicitude  envers  le  )>ain  du  Iran  Dieu.  Cette  vénération  pour  la  nour- 
riture première  est  un  plus  noble  sentiment  de  reconnaissance  et  de  |irévoyanre 
générale.  Il  comprend  que  c’est,  en  principe,  chose sarrée  A honorer,  A é|urgner; 
ipie  dans  les  miettes  méniesd’un  nmrccau  de  |>ain  il  y a une  faim  A a|uiser,  un  |>auvr(^ 
Asatisbire;quedansratomequis'ap|>elle  un  grain  de  blé  il  y a un  épi , une grriic ; 
qu'il  y va  (mur  tous,  enfin,  de  l’abondance  ou  de  la  disette,  de  la  vie  ou  de  la 
mort. 
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Aprèison  blé,  c«  i|uele  |uysaii  du  Berry  res|>ecle  le  plus,  c'esi  le  mouton.  Je  ne 
sais  pas  trop  s'il  ne  l'appréeie  pas  autant;  mais , i coup  sùr , il  le  préféré  à tout  le 
reste  du  monde , et  il  aimerait  mieux  voir  un  rhume  â sa  femnte  et  J ses  enfants  iju'J 
ses  moutons...  Jamais  vous  ne  feriez  godter  de  mouton  i un  paysan  : il  les  vend  , il 
les  mène  J la  boucherie,  mais  il  ne  les  lue  ni  ne  les  mange...  Ce  n'est  pas  <|u'il  soit 
pythagoricien,  et  qu'il  vive  seulement  de  fèves,  en  crainte  de  la  métempsycose  ; car 
il  mange  du  cochon , qu'il  tue  à Noél , et  qu'il  sale  pour  tout  l'hiver  ; car  il  mange  du 
bœuf  et  même  du  veau,  è la  rigueur.  Mais  le  mouton  lui  est  rigoureusement  défendu 
l>ar  une  sorte  de  loi  d'intérêt  que  j'ai  entendu  formuler  ainsi  : C'est  une  petite  bêle 
si  utile  que  le  mouton  ! En  effet , c'est , après  le  froment , la  plus  grande  ressource 
du  paysan  : le  mouton  lui  donne  la  laine.  C’est  aussi  |K>ur  lui  l'occasion  de  sa 
plus  grande  liesse , le  jour  des  tonies.  Ce  jour-IJ,  le  |>aysan  traite  le  bourgeois,  le 
fermier  requit  le  maître  dans  sa  maison,  à sa  table;  il  s'assied  i l'aise  cèle  à cèle 
avec  lui , il  mange  de  la  même  galette , il  Imit  du  même  vin  : il  jouit  ainsi  un  mo- 
ment , grâce  aux  moulons , de  son  droit  |>erdu , de  ce  droit  le  plus  cher  â rhomme  , 
le  bon,  le  saint,  le  joyeux  droit  de  l'égalité.  Ce  jour-là,  il  sent  sa  valeur.  Fort  du  ré- 
sultat de  ses  travaux , lier  de  montrer  au  maître  les  produits  du  cheptel,  les  richesses 
qu'il  a créées  seul,  et  qu'il  va  |iarlager  avec  lui , il  relève  la  tète , il  ne  Iralbutie  plus 
comme  hier,  comme  demain  ; car  d'ordinaire  le  paysan  sait  mieux  agir  que  |>arler. 
Ce  jour-là  entin,  il  parle  comme  II  agit,  en  homme. 

Il  n'y  a que  le  jour  des  noces  qui  soit  aussi  magnilique  que  le  jour  des  tontes,  et 
encore!...  Dans  une  carrière  si  laborieuse,  et  le  |dus  souvent  si  |iauvre,  les  fêtes  |ier- 
sonnelles  se  comptent , à savoir  le  baptênje  et  le  mariage , surluiil  le  mariage.  Pour 
le  paysan , le  mariage  est  encore  le  grand  acte  de  la  vie.  Le  |iaysan  prend  toujours 
la  chose  au  sérieux , et  s'unit  à la  fuis  d'intéiêl  et  de  cœur;  Il  s'associe  tant  )>our 
aimer  que  pour  mieux  porter  le  fardeau  de  l'existence.  L'union  fait  la  force,  dit-on; 
les  enfants,  dit-on  encore,  sont  la  riches.se  du  laboureur.  Uu'il  croie  ou  non  aux 
proverbes,  toujours  est-il  qu'il  se  marie  pour  s’entr'aider  autant  que  |>our  satisfaire 
à la  nature.  Il  fait  de  ré|K)Use  sa  domestique  non  moins  que  sa  cum|iagne;  il  fait  de 
ses  fils  des  serviteurs.  Ainsi , la  dot  de  la  femme  se  prélève  sur  ses  deux  bras , sur  son 
zèle  à la  maison,  sur  son  exercice  au  dedans,  pendant  que  le  mari  s’occupe  au 
dehors  et  travaille  aux  champs.  Ainsi  les  enfants  s'acquillenl  enveis  les  parents  |iar 
le  concours  de  leurs  forces , à mesure  qu’elles  se  développent , jusqu'à  ce  que  l'âge  les 
fasse  eux-nièmes  à leur  tour  clieB  de  famille  ou  soldats.  Le  mariage  est  donc  une 
affaire  qui  se  traite  avec  toute  lasolennité  qu'exigent  son  Importance  et  sa  durée.  Les 
plus  grands  frais  du  paysan  sont  pour  la  célébration  de  ses  noces.  Il  dépense  scs 
économies,  s’il  en  a ; il  engage  même  ses  espérances  pour  acheter  son  ménage,  c’est- 
à-dire  ses  meubles  et  ses  habits,  pour  acheter  surtout  l’anneau  de  la  mariée,  qui  est 
presi|ue  toujours  en  argent , quelquefois  en  plomb , et  pourtant  plus  solide  encore  que 
l'alliance  d'or  ou  de  diamant  qui  unit  les  riches. 

Bien  n'est  gai  comme  la  vue  d'une  noce  de  villageois  du  Berry.  Les  rubans,  les 
iHHiqnels,  les  costumes  neufs,  |iarcnl  les  é|K>nx  et  les  convives,  i|iii  vont  à l'église 
deux  à deux , bras  dcs.siis,  bras  dessous,  1rs  tionmo's  avec  les  femmes,  la  corne- 
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imtM*  ou  la  viHIe  tMi  têlt^aii  milieu  des  roulai  de  fusil,  au  sou  des  rl<K'iu's,  enhv 
une  douille  haie  de  eiirieux , rej^ardant,  applauiiissanlf  e(  rrianl  «rux  drngrcs . eomme 
autrefois  la  foule  criait  largesse  aux  rois.  Le  bonheur  est  aussi  une  royauté!  ApnHIa 
bénédiction  nuptiale,  au  sortir  de  l'église , et  en  rentrant  à la  maison , ré}Kuise,  dans 
plusieurs  parties  du  Berry,  trouve  un  balai  jeté  en  travers  du  seuil.  Si  elle  passe 
par-dessus  sans  le  relever , on  en  conclut  (|u'e)le  sera  mauvaise  ménagère  ; si  elle  ne 
|ia.sse  qu'après  l'avoir  relevé,  elle  si?ra  un  modèle  de  loiites  les  vertus.  Elles  le  relè- 
vent toutes  avant  de  passer!  !!  Vient  ensuite  un  festin  homérique  qui  dure  un  soleil , 
et  qu'on  n’inleiTompl  que  pour  danser  une  danse  de  toutes  Jambes  et  de  tout  cœur,  à 
laquelle  le  corps  |>articipe  en  entier  des  pieds  à la  tète,  et  qui  continue  la  pleine  nuit, 
après  même  que  les  é|>oiix  sont  allés  se  coucher. 

Mais  avant  d’aller  se  meltre  au  lit  avec  sa  femme,  l'époux  est  s^uimis  à son  tour  à 
une  épreuve  qui  est  moins  naïve  ((ue  rexftérîence  du  balai  : c'est  rcxfiérieiice  de  la 
Jambe.  Il  s'agit , pour  le  mari,  de  reconnaître  sa  femme  par  la  jamln*.  Voici  comment  : 
Ouand  sonne  l’heure  du  repos  j>our  les  époux,  on  fait  ranger  |>ar  terre  toutes  les  femmes 
de  la  noce  ensemble,  et  sur  le  dos  ; on  les  décliausse  de  leurs  bas  et  de  leurs  souliers; 
on  les  cache  toutes  d’un  drap,  depuis  la  figure  jusqu'aux  mollets  exclusivement,  qui  seuls 
restent  A découvert.  Pans  ce  pèle-méle  de  jambes  nues,  le  mari  doit  recoimallre  sans 
se  tromper  celle  de  sa  femme.  S’il  met  ta  main  dessus,  il  a le  droit  daller  se  coucher 
immédiatement;  sinon,  son  bonheur  est  renvoyé  A la  nuit  du  lendemain.  La  morale 
de  cet  usage  est  qu'il  faut  connaître  la  Jambe  de  sa  femme  avant  de  se  marier.  On 
compte  sur  la  tütino/ancf  de  l'amour,  c’est  sa  préiorance  ipii  réussit. 

Le  paysan  du  Berry  est  chrétien , le  dimanche  surtout.  Il  admet  tous  les  Jours  fé- 
riés, parce  que  ce  sont  aussi  les  Jours  de  repos.  Il  a pour  patronne  S{>écia]e  sainte 
Solange,  qui  fait  concurrence  é sainle  fteneviève,  car  elle  gardait  aussi  les  moutons, 
r/ëtail  une  pieuse  bergère  des  environs  de  Bourges , qui  fut  vierge  et  martyre  Jadis , 
et  que  les  indigènes  ne  manquent  }»as  d'honnrer  tous  les  ans , {>arce  que  sa  fête , qui 
se  célèbre  en  été,  est  une  assemblée  où  iis  vont  se  gaudir  sons  les  ntmres,  acheter 
des  bouquets  artiHcielsqiii  contiennent  des  petits  miroirs  pour  leurs  maîtresses.  Quel- 
ques-uns, plus  croyants,  y vont  encore  faire  bénir  des  cornes  de  cerf,  pour  être 
heureux  A la  chasse  , prendre  des  amulettes  pour  se  préserver  eux  et  leurs  trmi|>eaux 
delà  maladie  et  du  tonnerre,  accomplir  un  pèlerinage  pour  redemander  à la  sainte 
la  vue  ou  l'mite,  une  jambe  on  un  bras,  quand,  par  malheur,  ils  !(*s  ont  perdus. 
Mais  c'est  le  fielit  nombre;  car  depuis  longtemps  il  ne  se  fait  plu.s  d’autres  miracles 
à cette  fêle  que  ceux  qui,  .suivant  la  chanson,  s’opèrent  dans  le  bois,  où  Con  m 
lieux , f/'oft  l'on  rti’ienl  irais. 

Le  paysan  du  Berry  serait  incomplet  si  Je  passais  sous  silence  le  vigneron,  vil- 
lageois civilisé,  citadin  de  faubourg,  métis  du  paysan  et  du  bourgeois,  qui  ne  porte 
ni  grand  clia(>eaii  comme  les  gens  de  la  campagne,  ni  rha|>eau  rond  comme  les 
gens  de  la  ville,  mais  le  cha|>eau  A cornes;  qui  ne  |K>rle  ni  rhabil  à la  française 
comme  les  uns,  ni  le  frac  comme  les  autres,  mais  une  veste  A la  carmagnole;  qui 
sait  lire  et  écrire  au  besoin  , qui  comprend  même  la  poliliqiie,  au  moins  en  ce  qui 
touche  s|>écialemenl  ses  intérêts.  Les  vignerons  d'Issoiidun  se  sont  insurgés  après 
P.  11.  A2 
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IKiiU , à ratist'  <U‘  rim|Mii  <i<*s  droits  réunis,  lis  ont  liaUti  les  emplumés , brûlé  les  n*> 
fjislres  de  radinistrulioii.  u\  bas  les  rominis,  disaieiiUils  dans  leur  laiij^fp*  éner> 
Kitpie,  :l  bas  les  commis,  ou  il  n’y  a rien  de  fail  !n  Pour  eux  ,€liarlt%  X , Poli((fiac,  Us 
ordonnances,  la  censure,  le  double  vole,  la  tyrannie,  en  un  mot,  c'étaient  les  com- 
mis. Rude  ent;eance,  du  reste , obstinée  et  dangereuse,  parce  qu'elle  souffre,  parce 
quelle  esl  poiisstV  à lM>iin  II  a fallu  que  le  général  Pelit  tirât  l’épée  de  Fontainebleau 
}iour  avoir  raison  de  leurs  sei|M*s;  il  partit  à la  tète  d’un  régiment  d'infanterie,  de 
plusieurs  légions  de  gardes  nationaux,  et  Vontre  rrgna  datu  1rs  iignci  d'/swtidun  ! 


Knfin,  parmi  les  paysans  du  Berry,  aux  yeux  noirs,  aux  cheveux  bruns,  il  esl  une 
race  d'hommes  [>arliculiêre  qui  conlrasle  avec  les  autres  par  ses  yeux  Mens  el 
ses  cheveux  hlonds.  On  reconnaît  de  prime  abord  que  ce  n’esi  point  une  race  abo- 
rigène, et  que  ces  hommes  au  teint  de  lait  ne  sont  pas  du  même  sang  que  les  nalu- 
rets  hisirés  du  pa\s.  Leur  couleur,  leur  laille  . leur  langage  et  leur  nom,  indiquent 
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«vlU*  diff^iviuH'.  On  lt?s  a|»|K‘llr/£/rti/im,  rV-sl-à-dire  élraiifjrrs;  ils  mit  Tam'iit  In  i- 
Ianiii4)iie , une  slaltirt*  rit^idc,  des  yeux  hieiis  et  la  |H*aii  hlanriie;  hreff  ilssunl  les 
rt'sles  de  rinvasioii  ani;laise  du  lem|>s  d’l\df>uard.  Iteiuiis  le  \i>'‘  siérle,  ils  se  sont 
ronservé»  |»iir>sanR  au  milieu  de  la  Franee,  sans  se  int'Ier,  sans  x'aüérti\  sans  rien 
l>erdre  de  leur  physionomie  oriKÎnaire.  Ils  liahileni  la  for^l  de  SainUMarlin,  cultivent 
s|)écialemenl  les  arbres  fruitiers,  dont  ils  apportent  la  récolte  en  ville  dans  des  paniers 
attachés  sur  le  dus  de  leurs  mulets.  On  distirit^iie  Uts  foratiiis  dans  les  marchés  du 
Berry,  absolument  comme  les  juifs  dans  les  marchés  de  TKiirope. 

Après  le  paysan  vient  l'ouvrier,  qui  se  divise  en  quaire  espèces,  suivant  la  nature 
même  des  richesses  du  pays  : le  canieiir , le  femleur,  le  marinier,  cl  le  forgeron.  Fii 
effet , avec  le  blé  et  la  vigne,  qui  se  rapportent  au  paysan  « le  fer  et  l'eau , le  Itois  et 
la  laine,  voilà  tout  le  Berry  ! Ah  ! j'oublie  la  polerie  et  la  pnrcelainerie,  qui  sont  aussi 
des  spécialités  de  cette  firovince  : et  puiîujiicj'y  suis,  je  vais  commencer  par  ceux  qui 
les  refirésenlent. 

Le  potier  et  le  porcelainier  sont  Frères . mais  frères  comme  le  manani  l élait  d un 
noble.  Il  y a entre  eux  autant  de  distance  qit'enlre  l'argile  et  l'émail,  entre  un  [>ol 
de  chambre  et  une  lasse.  Ils  ne  se  rapprochent  et  ne  se  nivellent  que  par  ime  soit 
égale,  une  soif  insatiable,  indicible,  une  soif  dunl  un  Polonais  même  n'a  jamais 
donné  d'exemple,  et  qu'explique  assez  l'exercice  de  leur  métier,  hii  matin  an  soir 
ils  respirent  la  poussière;  ils  travaillent  la  terre,  qui  se  durcit  à la  chaleur  de  leurs 
mains,  et  s'envole  en  poudre  sous  leur  outil,  les  prend  à la  gorge,  les  altère,  h^ 
dessèche,  et  les  oblige  à s'humecter  de  tenqKs  en  temps  pour  vivre.  IK*  façon  <|ue 
l'hygiène  les  rend  ivrognes  tout  d'abord  pour  commencer,  et  qn'â  la  Hn,  à force 
de  boire,  ils  ne  |ieuveiit  plus  même  s'enivrer,  comme  Nitliridale  ne  (K)iivait  plus 
s'empoisonner.  D’ailleurs,  bons  conqiagnons,  ardents  convives,  travaillant  une  se- 
maine  et  ripaillant  l'autre,  vivant  au  jour  le  jour,  pres(|uc  artistes,  et,  A eoiq» sdr, 
les  plus  amusants  et  les  plus  spirituels  des  ouvriers.  Ils  liabileni  ledèparlemenl  du  Cher. 

Les  cardeurs,  au  contraire , qui  travaillent  la  laine  A Châteaiirniiv  , dans  le  dé|iar 
lenHuit  de  l'indre,  et  tous  les  employés  aux  manufactures  de  dra|>s,  sont  louitls, 
huileux  et  mats  comme  la  matière  qu’ils  exploiienl.  La  misère  les  obsède  là  comiiic 
à Lyon...  Laine  ou  soie,  en  tout,  le  métier  de  canut  n'est  pas  bon.  Ceux  de  Châ- 
leauroux  produisent  du  drap,  et  ne  sont  pas  vèlus.  Leur  main  d'œuvre,  qui  snfHt  à 
|)eine  à les  faire  vivre,  habille  toute  l'armée  de  ces  pantalons  garance  qui  font  la 
fortune  du  fabricant. 

Les  fendeurs,  autre  misère!  Ces  malheureux  vivent  au  fond  des  forêts,  aballenl  et 
équarrissenl  les  arbres  à grands  cou|>s  de  cognée,  scient  et  fendent  les  branches  et  les 
troncs,  préparent,  exposés  à toutes  les  intempéries  de  l’air,  le  bois  à brOlei',  le  i>ois 
à construire,  la  bûche  qui  nous  réchauffera,  le  toit  qui  nous  couvrira,  et,  pour 
tant  de  fatigue  et  d'efforts,  mangent  un  oignon  par  jour  avec  trois  livres  de  pain  , 
boivent  de  l’eau  croupie , qu'ils  puisent  dans  le  creux  du  clieiniii , dorment  sons  une 
bulle,  qu'ils  ap|>elleiit  une  loge,  et  qui  est  faite  de  |xM'ches,  de  genêts  et  ilc  ga/on. 
Cesl  de  la  civilisation  d’Amérique. 

Le  reste  des  ouvriers  du  B«Try  u a aucun  caractère  propre , et  ressemble  à tous  h-s 
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autres  artisans  de  France,  par  la  misère  et  l'habitude  de  boire  et  de  fumer,  (lui , (c 
tabac,  cet  opium  du  pauvre , endort  leur  peine,  comme  le  vin  enivre  leur  loisir.  Le 
vin  et  le  tabac  sont  leurs  deux  grands  excès,  leurs  deux  grandes  débauches,  qu’on 
leur  reproche  sans  cesse , sans  songer  aux  maux  dont  ils  sont  le  remède , sans  songer 
surtout  que  les  ouvriers  ne  boivent  tant  â la  fois  que  parce  qu'ils  boivent  peu  sou- 
vent, sans  songer  que  ceux  qui  bl.1iiienl  le  plus  leur  intempérance,  à bien  compter, 
consomment  autant  qu'eux,  prenant  tous  les  jours , à |>etils  coups,  ce  (|ue  les  autres 
absorbent  à grands  verres , te  dimanche  .seulement.  Nais  parmi  ces  habitudes  géné- 
rales, il  y a cependant  deux  traits  de  mœurs  qui  sont  particuliers  aux  ouvriers  du 
Berry.  Par  exemple,  ils  ont  fait  du  mai  un  Jour  d'honneur  ou  débouté,  de 
récompense  ou  de  punition  : d’honneur  et  de  récompense  pour  les  jeunes  Hlh's  qui 
sont  restées  vertueuses , de  honte  et  de  punition  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ainsi, 
le  premier  jour  du  mois  printanier,  iis  plantent  dès  l'aurore,  avec  une  séi'énade, 
un  arbre  fleuri  qui  s’appelle  un  mai , et  qui  porte  une  récolte  de  gâteaux  et  de  rubans . 
devant  la  maison  des  demoiselles  qui  ont  gardé  leur  virginité;  et  en  niéme  temps, 
ils  n>cltent,  avec  un  charivari  infernal,  une  carcasse  de  cheval  â la  (wrte  de 
celles  qui  ont  cessé  d'être  filles  avant  d’etre  femmes.  Tel  est  l’un  des  deux  usages 
remarquables  chez  les  artisans  herruyers.  Le  siTond,  moins  original  peut-être,  mais 
aussi  expressif,  consiste  à prendre  le  mari  qui  s’est  laissé  battre  par  sa  femme,  à 
renfourcher  sur  un  âne,  la  léle  de  riiumme  tournée  vers  la  (juctie  de  ranimai , et  à 
le  promener  de  cette  manière,  aux  quatre  coins  de  la  ville,  au  son  des  cors,  des 
cornets,  et  de  tous  les  instruments  cornus  et  pointus  qu'on  peut  imaginer. 

J’arrive  aux  deu\dernièn*s  espèces,  les  plus  remarquables  et  les  plus  caractéris- 
tiques du  ty|W,  le  marinier  et  le  forgeron. 

Le  marinier  du  Berry  a été  à Nantes;  il  a vu  la  mer;  il  a descendu  la  Loii'e jusqu'à 
son  embouchure.  C’est  un  voyageur,  c'est-à-dire  un  aventurier  et  un  savant,  un  d«- 
lufc,  en  un  mot,  suivant  l’exprcsvsion  locale  qui  signiHe  un  homme  résolu  et  in- 
struit. Il  a donc  vu  du  pays , le  pays  bas,  comme  on  appelle  en  Berry  la  Touraine  et 
la  Bretagne;  il  a vu  du  {>ay.s,  dis-je  : il  a donc  le  double  avantage  qu'on  acquiert  à 
se  déplacer,  le  double  avantage  d’apprendre  et  de  s'aguerrir.  Aussi,  n'y  a-MI  pas  à 
lui  faire  j)eur,  et  rien  à lui  faire  croire.  Voilà  ce  qui  explique  sa  supériorité  sur  le 
reste  des  habitants,  qui  l’écoulent  et  le  craignent  comme  un  oracle.  Il  est  robuste 
et  leste,  aisé  dans  ses  mœurs,  dans  ses  gestes,  dans  ses  vêtements.  II  porte  d’ordinaire 
une  blouse  très-courte,  un  pantalon  très-large,  de  {>e(its  souliers  à boucles,  de  grands 
|iendants  d’oreilles  enrichis  d'ancres  et  de  câbles  d’or,  .sous  un  chapeau  ciré.  Il  est,  du 
re.sle,  querelleur,  buveur  et  fumeur,  et  même  superstitieux  comme  un  véritable  ma- 
rin de  la  mer.  Vous  en  aurez  la  preuve  dans  l'anecdote  qui  suit  : 

Le  Cher,  la  rivière  sur  laquelle  il  navigue,  et  près  de  laquelle  il  demeure,  a le  iia- 
Itirel  rapricieiix  et  perfide  de  la  femme.  Tantèt  il  est  calme,  et  doux,  et  limpide, 
comme  une  jeune  nonne  ^ tantôt  il  s'emporte,  Iwiidil,  et  roule,  comme  une  bacchante . 
le  tout  sans  rime  ni  raison,  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  C'est  la  rivière 
la  moins  régulière  du  monde  dans  son  cours  e|  dans  ses  crues  : aujourd'hui  nii.vveau. 
demain  torrent;  aujourd'hui  facile  à une  coquille  de  noix,  demain  impraticable  aux 
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)»)us  gros  l»a(eau\.  Kilt?  grossit  en  une  nuit:  <|ue  dis-je?  en  une  heure,  à vue  d>il, 
|tar  boutade , et  elle  arrache , et  elle  entraîne  dans  ses  Ilots  les  barques  amarrées , les 
|K>nls  de  |»ierre  avec  les  passants,  des  quartiers  de  terre  avec  leurs  arbres  cl  leurs 
animaux.  On  a vu , dans  une  de  ces  crues,  deux  loups  voguer  en  pleine  eau  sur  un 
morceau  de  forêt.  L'ignoratice  de  la  cau.se  du  mal  mène  toujours  à la  supei'stition 
dans  le  moyen  du  remède...  Les  mariniers  du  Berry,  et  de  Vierzon  s|)éeialement, 
victimes,  de  temps  immémorial,  des  fantaisies  du  Cher,  s'étaient  donc  adressés  jadis 
A leur  palronne,  sainte  Périclité,  pour  quelle  les  délivrât  de  rinondation. 

(Tétait,  A ceqiTil  parait,  une  sainte  hydrofuge,  qui  avait  une  vertu  siecalive,  je  ne 
sais  (|uelle  ardeur  intrinsèque  capable  de  vaporiser  les  eaux.  Toutes  les  fuis  que  la 
crue  avait  lieu,  les  mariniers  recouraient  A sainte  Perpétue  : alors  le  curé  de  Vierzon 
faisait  sortir  la  sainte  de  Téglise,  la  menait  en  grande  procession  sur  le  pont  ; et  IA , 
dès  que  le  Cljer  et  la  sainte  étaient  en  présence,  la  chaleur  prodigieuse  de  la  bien- 
heureuse o|>érait  son  miracle,  la  crue  diminuait.  11  est  vrai  que  les  mé<‘hanles  lan- 
gues disaient  que  les  curés  d'autrefois  en  savaient  plus  long  que  les  mariniers,  qu'ils 
avaient  étudié  les  pha.ses  des  inondations,  qu'ils  connaissaient  par  cœur  la  croissance 
et  la  décroissance  de  Peau , qu’ils  calculaient  l’heure  de  sa  retraite  par  l'heure  de  sa 
venue , et  qu’ils  ne  faisaient  sortir  la  sainte  qu’au  moment  où  Peau  baissait.  Toujours 
est-il  que  Peau  baissait  quand  soiiait  la  sainte,  et  que  sainte  Per|M‘tue  conlhma  ses 
miracles  en  paix  jusqu’A  la  révolution.  Par  malheur,  alors  la  sainte  était  en  ar- 
gent, et  l'argent  était  rare,  comme  on  .sait,  du  temps  des  assignats.  Or,  le  représen- 
tant du  [KMipie  que  la  Convention  avait  délégué  A Bourgt>s  entendit  |>arler  de  sainte 
Pei|>éUie,  et  aussitôt  il  lança  un  mandat  d'amener  coiiire  elle  comme  arislocrale... 
une  saillie  d’argent!  Elle  devait  être  condamnée  an  creuset,  et  être  fondue  au  profit 
de  la  République,  qui  avait  besoin  d’arheler  du  fer  iMUir  armer  ses  soldats.  Il  envoya 
donc  au  curé  de  Vierzon  l'ordre  de  livrer  la  vierge,  et  aux  gendarmes,  Pordre  de 
Parrèier.  Nais  le  curé,  croyant,  sans  doute,  que  c’était  assez  pour  la  sainte  d'avoir 
été  déjA  exécutée  une  fois,  refusa  d'obéir,  fit  sonner  le  tocsin,  lança  ses  bi*de.aux  et 
ses  enfants  de  chœur  par  la  ville,  pour  annoncer  aux  mariniers  qu’on  voulait  leur 
arracher  leur  patronne,  leur  .sainte,  leur  Notre-Dame-de-Bon-Secours.  Aussitôt  ce  fut 
une  révolte  ouverte.  Le  commissaire  de  police  fut  obligé  de  faire  battre  la  générale,  de 
rassembler  la  garde  urbaine,  et  d’aller,  avec  les  gendarmes,  appréiicrider  la  vierge 
au  corps.  Nais  les  mariniers  étaient  déjA  sous  le  (lorche  de  l’église,  munis  de  leurs 
rames , de  leurs  engins , et  de  leurs  terribles  tli*e  pou.sse.  Les  chaïqienliers  en  bateaux 
s'élaienl  joints  aux  mariniers,  et  s'étaient  armés  d'outils  IranchaïUs,  où  la  hache  do- 
mine. Alors  il  y eut  balaille,  et  les  insurgés  furent  vainqueurs  ; alors,  pour  rélébm' 
leur  triomphe,  et  remercier  Dieu  de  leur  succès,  le  curé  fit  sortir  Perpétue  délivrée, 
et  la  promena  en  procession  dans  foute  la  ville,  chantant  les  lilanies  de  la  Vierge, 
avec  un  chœur  de  mariniers.  C’élail,  m’a  raconté  le  contemporain  qui  en  fut  té- 
moin, un  s|)ectacle  curieux,  de  volreelte  procession  mêlée  de  cierges  .cl  de  piiiiies. 
de  pieuses  prières  et  de  mondaines  imprécations;  que  d'entendre,  quand  le  prêtre 
avait  dit  : Satu/zt  Pvi-pritui!  les  mariniers  ré|H>ndre,  avec  des  gesli^s  i*l  ^les  mots 
inouïs  : Ah!  mmi  de  j'Ia  Irnoiis.  la  mâlitir  !...  (hn  ftmntthisf 
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Le  lendemain  de  relie  Rlnire  é|iliémère , >|ualre  (»<'adroiu  de  rhabseurs  à elieval,  i|iii 
étaient  en  garnisun  i Rourges , étaient  arrivés  A Virrzon,  et,  malgré  le  riiréel  les  ma- 
riniers, s'emparaient  de  la  vierge,  et  remmenaient  de  brigade  en  brigade  jusi|u'à 
Ruiirges , et  de  lé  é la  Monnaie  de  Paris,  nii  elle  fut  evériitée  par  ordre  du  romilé  de 
salut  publie.  Hélas!  depuis,  les  crues  du  Cher  soni  revenues,  et  reparties  sans  sainte 
Perjiétue. 

Certes,  le  marinier  serait  le  prolnly|>e  du  Rerruyer  si  le  forgeron  n’exislait  |>as... 
Mais  le  forgeron  est  le  rival  du  marinier;  le  forgernti  et  le  marinier  se  valent,  et  se 
détestent  comme  leurs  éléments,  rumme  l'eau  et  le  feu.  Parlout  où  ils  se  rencontrenl , 
dans  la  rue,  au  cabaret,  au  bal,  ils  s’atlaqiieiil  et  se  battent;  mais  é rebours  de 
leurs  éléments  , le  marinier  n'éleint  pas  lonjours  le  forgeron  : an  contraire.  Le  for- 
geron est  un  si  rude  adversaire!  Vous  allez  le  ronnalire. 
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Li'  ffirfieroM  est  i’omrirr  du  fiT;  cW  un  lioniiiK*  duivi  ;m  feu  , devanl  lec|iM*l  el 
rmiire  l«M|ue)  ü lr.i\aill<‘ nuit  eljoiir...  nuire  vestale  qui  eiilreüenl  sans  cesse  la 
tlamme  sui’  raiilel  de  celle  nouvelle  religion  ijui  s’appelle  l’initusirie.  Ses  membres 
sont  des  barres 4 ses  mains  sont  des  pinces;  car  voilà  ce  <|iril  fait  du  malin  au  soir« 
et  du  soir  au  matin.  Nu,  ou  couvert  seulement  d’une  longue  cbemise  en  toile,  de 
guêtres  et  de  sabots , il  prend  dans  des  Pournaisi's  , à l’aide  de  tenailles  démesurées, 
des  ImiuU»s  de  fonte  rouges  elardenles  comme  des  soleils  ; il  les  traîne  à pas  de  course, 
et  les  engage  dans  des  cylindres,  ou  il  les  fait  passer  et  repasser  sans  cesse  à la  force 
de  son  poignet,  au  risque  de  s’y  engrener  lui-mérne,  jusqu’à  ce  qu’elles  s’étirent  en 
galons  ou  en  RI  : un  d’eux,  qui  s'y  élait  pris,  en  est  sorti  en  rubans;  ou  bien,  il  |N>rle 
im  de  ces  globes  sur  une  enclume  , et  là , dans  un  volcan  d’étincelles  qui  le  brOlent. 
il  le  martèle  sous  un  marteau  que  lève  une  roue  livdrauliqiie , et  qui  lut  retombe  à 
chaque  coup  sur  les  bras,  Jusqu'à  ce  que  la  boule  soit  devenue  un  essieu;  ou  bien 
encore  il  s'arme  d'une  cuiller  de  fer,  et  va  puiser  dans  une  source  flambovante  quel* 
que  vingt  kilogrammes  de  gueuse,  qu’il  verse  dans  des  moules  pour  faire  des  mar* 
miles  et  des  cliaudiéres.  C’e.st  un  travail  de  démons.  Ces  gens-là  sont  damnés;  ils 
n’oni  plus  rien  à craindre  de  l'enfer. 

Je  demandais  à i'un  d'eux,  qui  venait  de  Knir  un  arbre  de  machine  à va- 
l»eur  : «Combien  faut-il  de  temps  pour  forger  cet  article  ? — Quinze  jours,  me 
répondit- il.  — El  combien  de  goulles  de  .sueur? — On  ne  compte  pas  ça;  je 
sue  tant,  ajouta-t-il,  que  j’ai  du  s<il|>elre  dans  ma  chemise.»  Pauvre  homme! 
et  il  gagnait  trois  francs  par  jour.  El  savez-vous  qu'il  doit  encore  économiser 
pour  l'avenir  sur  ces  trois  francs  de  la  journée,  car  il  ne  peut  exercer  long- 
temps son  métier.  Il  n’y  a |»a.s  d’exemple  de  forgeron  âgé  de  cinquante  ans  : pa.s.s!' 
cet  âge , ils  sont  vitrifiés,  et  se  cassent.  Dans  les  forges  de  cuivre,  c’est  encore  pis. 
Il  faut  toute  la  virilité,  toulc  l’énergie  de  la  vie  humaine,  |H>ur  combattre  de  tels  en- 
nemis, le  fer  et  le  feu.  Nobles  héros  de  rindustrie,  conquérants  de  la  matière, 
soldats  pacifiques,  qui  se  font  mutiler  dans  leur  terrible  lutte  , qui  meurent  à la 
peine,  sans  gloire  et  sans  récom|>ense,  soldais  engagés  à Jamais  et  sans  congé,  qui, 
pour  obtenir  un  j)eu  de  répit,  pour  ne  pas  travailler  le  dimanche,  jwur  se  reposer 
le  septième  jour  de  ta  semaine  , ont  été  obligés  de  se  révolter,  et  qui  n’ont  rien  ob- 
tenu! Et  cependant  Dieu  lui-même  s’est  reposé,  et  Ils  ne  sont  que  des  hommes,  et 
ils  font  une  besogne  de  diable.  Hais  Dieu  n’avait  pas  de  maître  , et  ils  en  ont  un. 
Ils  sont  les  serfs  de  la  féodalité  moderne,  attachés  à cette  glèbe  de  métal  qui  les 
dévore  tout  vifs;  ils  appartiennent  corps  et  âme  à la  nouvelle  seigneurie  qui  a 
remplacé  l'aulre.  L'ancienne,  au  moins,  nourrissait  et  entretenait  parfois  ses  vassaux  ; 
celle-là  lesexlénue,  les  exlermine;il  y en  a tant  d'autres  pour  remplacer  lt»«//iw  quand 
Us  tie  seront  plus!  La  société,  qui  s’esl,  avec  raison , inquiétée  du  sort  des  militaires, 
ne  devrait-elle  pas  songer  aussi  au  sorl  des  ouvriers?  Poun|Uoi  ceux-là  n’onl-lls  pas 
aussi  leur  retraite  et  leurs  invalides  ? Ce  ne  sont  pas  les  blessés  qui  manquent  assu- 
rément. Soldais  de  la  paix  ou  soldats  de  la  guerre,  ne  s’exposent-ils  pas  tous  égale- 
ment pour  rutililé  publique?  Pourquoi  le  maître,  qui  prélève  tant  de  bénéfices  sur 
leur  Iravail,  sur  leur  sueur  et  leur  sang  . ne  serail-il  pas  tenu  de  payer  de  son  lucre 
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ifii  impAi  ;i  IVfft’l  de  con>truire  un  liôlH  ties  invalides  on  on  rt*eneil)eraii  les 

onvriki's  malades,  les  blessés  el  les  impotents^  où  les  enfants  Irouveraienl  un  ber- 
eeaii  |Mnir  naUre,el  les  vieillards  iin  lombean  pour  mourir?  Ce  serai!  IA  une  Ixdle, 
el  noble,  et  jusie  institution.  Le  Berry , comme  centre  de  la  France,  serai!  le  lieu 
convenable  pour  cet  établissement  national;  et  Bourges,  la  ville  aux  moulons,  la 
ville  du  passé,  cette  ville  aux  murs  si  calmes,  si  vides,  serait  bien  le  grand  dAme  qui 
abrilerail  le.s  invalides  de  la  paix  , les  invalides  de  l'avenir. 

Fm.ni  Ftat. 
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!Lr  Picard  cm  né  malin,  c’esi  le  Français  par 
excellence  ;Fespril  français  dans  lonte  sa  pureté, 
c'osi  l'espril  du  Picard. Celte  province  résume  et 
conlient  peut-être  toute  la  vivacité  intellectuelle 
que  Fon  peut  attribuer  aux  pays  situés  au  nord 
de  la  Loire.  La  plupart  des  fabliaux  du  treixième 
siMo,  de  ces  contes  malicieux,  égrillards  et 
narquois  qu'on  nous  présente  encore  comme  les 
types  les  plus  tranchés  du  vieil  esprit  national,  la 
plupart  de  ces  ouvrages  sont  primitivement  écrit 
en  dialecte  picard.  Ce  pays  offre  le  rare  exemple  d’un  terroir  oîi  l’esprit  |K)usse  et 
ou  la  vigne  ne  pousse  pas.  Le  Picard  se  désaltère  avec  du  cidre... 

Cette  considération  a une  hante  importance  physiologique,  n’en  doutez  pas.  Pro- 
cédons par  analogie  : le  Normand,  qui  boit  aussi  du  jus  de  pommes,  est  loin  d’étre 
sol  ; mais  la  ruse,  la  Knesse,  sont  ses  principaux  mérites  ; son  esprit,  d’une  nature 
passive,  selal>ore  à froid  ; il  ne  s’élance  j«s,  plus  vite  que  la  pensée,  bouillonnant 
et  capricieux,  comme  FAI  qui  s’échappe  d'une  bouteille.  Celle  dernière  forme  spiri- 
tuelle, à laquelle  notre  France  doit  sa  grande  renommée,  appartient  de  préférence 
aux  Méridionaux,  àceux  dont  le  pays  produit  du  vin. 

L esprit  normand  est  tempéré  par  une  boiss<)n  froide;  celui  des  Flamands  résulte 
P.  Il  45 
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d’une  boisson  nourrissanle,  et  celui  des  Anglais,  qui  s’ingurgileni  les  drogues  les 
plus  horriliques,  esl  brutal,  épais  el  sauvage. 

Il  va,  sans  qu’on  le  dise,  que  ces  règles  sonl  confirmées  par  des  eiceptions  nom- 
brenses  : Shaksperc,  Corneille,  et  vous-même,  sans  doule,  cher  lecteur,  ne  prouvez 
que  trop  le  néant  des  règles  sans  exception.  De  tous  les  peuples,  il  n’en  est  qu’un 
qui  se  puisse  applaudir  de  sa  pénurie  en  fait  de  vignobles,  el  c’esi  l’Allemagne  ; car 
ses  enlanls  seraient  rous,  si  le  vin  leur  fournissait  ce  qui  leur  manque  pour  le  de- 
venir. Le  Picard  échappe  à ces  influences  ; son  esprit  snrnagc  et  ne  se  noie  pas.  Et 
cependant  le  Picard  foule  un  sol  frais  el  potager  ; il  a de  l'herbe  jusqu’aux  genoux, 
quand  il  marche  dans  ses  prairies  ; ses  pieds  sonl  refroidis  el  enracinés  dans  un 
limon  marécageux,  et  sur  sa  tête  un  ciel  gris  roule  des  nuages  écumés  par  le  vent 
des  mers  du  nord.  Le  Picard  est  grand  par  lui  seul  et  sans  l'assistance  de  Bacchus  ni 
du  dieu  qui  guide  les  coursiers  du  soleil.  Le  Picard  esl  spirituel  el  il  a froid;  il 
aspire  la  brume  el  il  n’esi  pas  couronné  de  pampres...  O peuples,  saluez  I 

Celte  netteté  qu'il  a dans  la  pensée,  celle  facilité  qu’il  possède  dans  l’élocution, 
se  manifestent  sur  son  visage.  En  général,  les  Picards  sonl  maigres,  leurs  traits  sont 
fermes,  leurs  lèvres  minces,  leur  nez  droil  el  pincé,  et  leurs  yeux  vifs.  Nous  voici 
bien  loin  de  leurs  voisins  des  Flandres.  La  Picarde  esl  grassouillette,  blanche  ; ses 
yeux  sont  doux  et  piquants,  son  nez  railleur;  ses  lèvres  un  peu  épais.ses  s’ouvrent 
volontiers  à la  gaieté  et  a’enir’ouvreni  au  plaisir  ; c’est  le  type  de  la  femme  française 
dans  lou le  son  adorable  vérité. 
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^ , Il  «St  bien  des  vertus  que  les  Picardes  prëlèreul  à la  venu,  car  elles  ont  trop  d’es- 
prit pour  ütre  prudes  : leur  cœur  est  droit  et  Imn,  et  les  mœurs  du  village  sont  ten- 
drement pastorales.  Ceci  serait  de  la  médisance,  si  ce  n'était  un  éloge  tranc  et 
sincère  comme  les  bergereltes  de  la  vallée  de  la  Somme. 

El  puis,  cet  aimable  peuple  esl  paresseux  comme  Figaro,  comme  tous  les  gens 
d'esprit,  paresseux  avec  dé/ices.  Voilà  un  trait  qui  le  place  bien  au-dessus  du  Nor- 
mand. Tant  pis  pour  ce  dernier,  mais  la  vérité  avant  tout.  Revenons  aux  Picardes, 
il  nous  coûterait  de  les  quitter  sitél.  Nous  avons  prétendu  qu’elles  sont  plus  civi- 
lisées, plus  jolicltes  et  mieux  apprivoisées  qu'aillcurs  , el  il  esl  facile  d’en  donner 
la  raison  : c’est  que  dans  ce  pays  le  beau  sexe  ne  travaille  pas  à la  terre,  s'aivstieni 
des  ouvrages  de  peine  el  ne  va  presque  pas  aux  champs.  Leur  genre  d’existence 
les  conserve  liclles,  mais  dame  Oisiveté  fait  germer  (Kirfois  en  leur  sein  le  moins 
laid  de  ses  enfants.  Comme  nous  ne  sommes  ni  moraliste  ni  ulUilaire,  el  que  ces 
pages  ne  se  proposent  point  de  faire  baisser  le  prix  du  pain,  nous  louerons  sans 
scrupule  un  usage  dont  il  résulte  de  jolies  femmes,  tout  en  regrellani  avec  amer- 
tume I toujours  par  amour  pour  ce  qui  est  beau  ) que  ces  aimables  enfants  d’un  ter- 
rain pauvre  soient  jetées  en  très-grand  nombre,  par  la  misère,  sur  le  pavé  de  Paris, 
ofi  elles  se  perdent  à jamais.  Mais  comme,  a dater  de  ce  moment,  elles  n’ont  plus 
de  nom  et  plus  de  patrie,  nous  n'avons  plus  qu'à  les  oublier. 

Il  n’est  pas  rare  qu’on  rencontre  en  Picardie  une  jeune  Ulle  qui  fume  sa  pipe 
avec  une  grâce  et  un  aplomb  dignes  d’un  marin  ou  d’une  femme  de  lettres.  Entrer 
dans  une  chaumière,  et  souvent  vous  y verrez  les  pipes  d’un  mari  el  île  sa  moitié 
accrochées  à deux  clous  rivaux;  el  le  plus  l>eau  tuyau  n’est  jamais  du  cdlé  de  la 
barbe.  Ainsi,  pendant  que  des  amazones  s’occupent  ici  de  conquérir  l’indépendance 
de  la  femme,  sans  antre  résultat  obtenir  que  de  fumer  des  cigarettes  en  papier,  il 
se  trouve  que  la  Picarde  a fait,  depuis  près  d’un  sÜTle,  respecter  l’étendard  de  la 
révolte  culotté  par  le  temps,  cl  qu  elle  projette,  au  fond  de  son  hameau,  la  fumée 
du  caporal  sur  Fourier  el  sur  .Saint-Simon.  Celle  révolution  s’est  opérée  sans  ré- 
sistance de  la  part  des  hommes  ; ils  ont  subi  cette  loi,  el  on  s’est  contenté  d'un  peu 
de  fumée.  Ne  vous  ilisais-je  pas  que  c’est  un  peuple  spirituel  ? 

Ne  croyez  pas  cependant  que  la  vie  s’écoule  sans  bourrasques  dans  un  ménage 
picard.  Ces  braves  gens  sont  emportés,  vifs  comme  poudre,  el  ils  ont  des  colères 
aussi  pétillantes  el  aussi  durables  qu'un  feu  de  paille.  En  outre,  comme  ils  s’expri- 
ment facilement  et  sont  assez  têtus,  il  en  résulte  chez  eux  un  certain  penchant  à 
l’esprit  de  controverse  : ils  aiment  la  discussion,  et  s’y  livrent  avec  la  même  âpreté 
que  leurs  voisins  du  département  du  Nord.  Leur  plus  grand  plaisir  est  d’entasser 
une  foule  d’arguments  s|>écieox  à l’appui  d’un  mensonge.  Rien  n’est  plaisant  alors 
comme  la  malice  qui  perce  sous  leur  masque  de  bonhomie  ; et  deux  bons  paysans 
dont  l’un  esl  endoctriné  par  l'autre,  qui  persuade  de  la  voix  el  du  geste,  forment 
un  petit  crayon  assez  risible. 

Ainsi  que  tous  les  enfants  d'iin  sol  ingrat,  les  Picards  sont  industrieux  et  tournés 
avec  ferveur  vers  les  choses  liieralives.  On  les  dit  intéressés  ; c’est  que  l'argent  esl 
dur  à gagner  pour  eux,  el  que  leur  nainrel,  dénué  de  souplesse,  ne  enniribue  pas 
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lOOiHS  que  la  pauvroié  «lu  l^riloire  à les  tMDpôcber  de  s’enrichir.  Plusieui's  écrivains 
t)Dl  jugé  'a  pro|N)s  de  les  luuer  de  leur  bravoure  à la  guerre  ; cet  éloge  me  parait 
U)int>er  dans  le  domaine  de  M.  de  La  Palice,  et  convenir  à une  province  aussi  bien 
qu’h  une  autre,  attendu  que  le  courage  en  France  est  de  toutes  les  localités,  de  tous 
les  temps,  et  que  cette  règle  a la  force  alisolue  d’un  axiome. 

Si  vous  teniez  absuiunieiit  à trouver  ici,  à propos  de  cette  contrée,  des  considé- 
rations historiques  généralement  ennuyeuses,  on  vous  diraitque  les  Picards  pensent 
qu'on  les  a nommés  ainsi  |>arce  qu’ils  ont  inventé  les  [uques.  L'auteur  de  celle 
étymologie  ne  parait  pas  avoir  inventé  autre  chose.  D'autres  érudits,  plus  ou  moins 
liàlés.  certilient  que  le  mol  Prrnrd,  en  vieux  langage,  est  synonyme  de  malicieux, 
de  piquant»  ce  qui  n'est  pas  vrai,  et  ce  qui,  du  reste,  ne  saurait  être  vraisemblable- 
ment appliqué  à messieurs  les  savants  du  cru. 

Cette  province  fut  conquise  par  Clodion  le  t'.hevelu,  qui  peut-être  n'exista  jamais, 
et  elle  se  conserva  dans  le  doiiiaine  immédiat  de  la  couronne,  jusqu'au  moment  où,  à 
la  faveur  de  la  faiblesse  des  Carlovlngiens,  les  grands  vassaux  se  firent  suzerains 
de  leurs  fiefs.  Durant  ces  envahissements  féoilanx,  la  Picardie  fut  apportée  en  dot 
aux  comtes  de  Flandre  de  la  maison  d'Alsace,  sur  les<]uels  Philippe-Auguste  recon- 
quit le  comté  d’Amiens.  U Picardie  fut  aliénée  de  iiouv(>au,  en  i455,  par  Charles  Vil, 
qui  engagea  nu  duc  de  Bourgogne,  pour  quatre  cent  mille  écus,  toutes  les  villes 
situées  sur  la  Somme.  Louis  XI  acquitta  celle  dette  en  arrivant  au  trône.  Celle  pro- 
vince comprenait  alors  rAmiéiiui<<,  le  Boulounois,  le  Ponlhieu,  le  Sanlerre,  le  Ver- 
inandois,  la  Thiérache,le  Pays-recoiiquis,  le  Beauvoisis,  le  INoyunnoiset  le  Laonnois 
Ces  trois  derniers  pays  furent,  sous  Louis  XIV,  incorporé»  dans  le  goiivcrnemcotde 
Vllc-ile-France»  et  on  réunit  l’Artois  à celui  de  la  Picardie.  La  plus  grande  partie  de 
cette  province  est  représeolcG  aujourd'hui  par  le  département  de  la  Somme. 

On  pourrait  vous  narrer  ici  les  grandes  guerres  et  les  beaux  combats  qui  eurent 
leur  IhéAtre  en  ce  pays,  depuis  la  bataille  de  Crëcy,  de  funeste  mémoire,  jusqu’à  la 
prise  d’Amiens  par  les  espagnols,  à l’aide  d’uii  gros  sac  de  noix,  et  à sa  reprise  |>ar 
Henri  IV,  etc...  ; mais  ces  licatix  faits  ne  vous  amuseraient  }>eut-être  pas,  et  je  serais 
désolé  d'avoir  h me  reprocher  la  prétention  d’insti  iiire  mon  prochain,  ou  celle  de 
nie  donner,  comme  maître  Peiil-Jean,  lex  air*  d’un  hou  apôtre.  Ce  Petil-Jcan, 

Qu’on  avait  fait  venir  d'Amieoa  pour  etrt*  suisse, 

est  une  variété  du  Picard,  admirablement  observée  cl  dépeinte.  A rimilaüon  des 
autres  pays  pauvres,  celui-ci  fournit  à la  grat.d'vUle  quantité  d’hommes  de  service; 
de  là  le  nom  de  Picard»  généralement  appliqué,  dans  les  vieilles  comédies,  aux  valets 
de  bonne  maison,  ainsi  que  ceux  de  Com/ois  cl  de  Champagne.  Mais  le  famulux  des 
rives  de  la  Somme  a un  caractère  tout  particulier,  cl  on  croirait  que  les  auteurs  dra- 
matiques raient  invai  iablement  dessiné  d'après  celui  de  la  comédie  dex  Ptaideun. 
C’est  un  bon  serviteur,  toujours  grondant,  souriant  d’un  mil  et  furieux  de  l'autre, 
prêt  sans  cesse  à jeter,  on  fuyant,  une  réplique  a la  fois  burlesque  et  maussade.  Du 
reste,  fort  sensé,  doué  d’nn  jugement  gros,  mais  imperturltahle,  criliquani  tonte 
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cho^  avec  un  esprit  naturel  emliiii  d’iiiie  sorte  de  naïveté  iinpalieiitante,  prüiiipl  h 
la  médisatice  et  liabile  a soigner  s<>s  intérêts. 

Le  voilà,  tel  que  Racine  vous  l’a  fait,  lecteur;  s’eipriniant  |>ai  apopbiliegmes, 
aimant  les  honueurs  avec  complaisance,  sans  toutefois  en  être  la  dupe,  et  raisonnant 
siirles  préjugés  avec  une  philosophie  tonte  française. 


'l'iNit  IHrard  que  j'êOiis,  j'étiiis  un  boa  apôtre. 

Et  je  f»i%ais  claqu'^r  moo  Fouet  tout  romtoe  uo  autre. 

Toux  les  pliu  gn»  tuoniieuni  me  parlaient  rhap<‘«u  ba.%  : 

Monsieur  de  t'elii-Ji'an.  ah  * groKConime  le  bras. 

Mais  sms  argent  l’hiMineur  nVxt  qu*uiic  maladie: 

Ma  Foi,  j'<Hais  un  vrai  portier  de  cunvédie  : 

Ou  avait  beau  heurter  et  m'ôler  son  rliaiieau. 

On  nVulrail  ptu«  rbes  nous  sans  graisser  le  marteau  ; 
l*niiit  d'argeni,  point  de  Suisse  ; et  ma  porte  riait  cIom» 

Il  est  vrai  qu’à  monsieur  jeu  rendais  quelque  chose; 

Nous  coniplion%  quelqueFois.  On  iih>  donnait  te  soin 
De  Fournir  la  maison  de  chindelte  et  de  Foin  : 

Mais  je  ti'y  perdait  rien.  Enfin,  vaille  que  vaille. 

J'aurais  sur  le  iiiarchr  fort  tiUm  Fourni  In  paille,  etc 

Le  Picard  eat  tout  entier  dans  cos  vers , on  nous  pardonnera  de  les  avoir  cités  ; 
ce  sont  d’intimes  connaissances  qu’on  revoit  toujours  avec  plaisir.  Jamais  l'auleur 
à*Athalie  n'a  mieux  créé.  L’admirable  portrait,  comme  il  est  lldèle  et  comme  ce  ca- 
ractère est  profondément  français!  Achille,  Iphigénie,  Bérénice  et  Bajazet  ne  le 
sont,  en  vérité,  pas  davantage! 

Avant  de  passer  outre, constatons  un  de  ces  effets  singuliers  de  l’ignorance  popu- 
laire, lesquels  sont  fréquents  dans  riiisloire  des  langues  et  des  peuples.  Ce  dicton, 
devenu  si  célèbre  : « Point  d'argent,  point  de  Suisse , • avait  été  décoché  coutre  les 
Picards,  et  ce  sont  les  enfants  de  l'Helvétie  que  le  trait  a blessés.  Celte  accusation, 
au  surplus,  qui  aurait  été  injustedu  temps  de  Racine,  est  fort  à propos  de  nos  jours; 
car  la  .Suisse  est  devenue  la  véritable  juiverie  de  notre  époque,  tandis  que  la  rapa- 
cité picarde  n’a  plus  rien  de  remarquable. 

Si  nous  voulions  parler  encore  des  femmes  de  ce  pays,  nous  rencontrerions  dans 
rhistoire,  en  passant  de  rantichambre  au  salon,  d'admirables  lypc^  de  Picardes. 
LaC/ionfinn/c  Ga^ric//c,  que  l’on  a clianlée,,au  retour  des  Kourbuos,  sur  un  air  si 
nasillard,  l’illustre  roaitresae  du  Béarnais,  était  Picarde;  et  les  premières  amours 
du  plus  joli  roi  de  la  chrétienté , madame  de  Cbâteauroux,  le  plus  poétique,  le  plus 
voluptueux  des  souvenirs  de  ce  règne  assez  collet  démonté,  était  native  des  bords 
de  la  Somme.  Ses  compatriotes  ont  gardé  leur  réputation  de  U^auté.  Demandez  a 
l'une  d’elles  le  lieu  de  sa  naissanci*  : t Je  suis,  répoodra-l-elle,  du  juiys  des  jolii*& 
lilli*8,  je  suis  Picarde.  » 

C’est  de  cette  province  que  l'on  tire  la  plupart  de  ces  bonnes  d’enfant  IdaiiclK's  e4 
ruses,  que  l’on  voit  éblouir,  sous  les  ormeaux  du  Luxembourg  et  de  la  |HMile  Pro- 
vence. l'écolier,  le  conscrit  et  remployé  ininisiériel  à l'heure  oh  l’on  sori  du  bureau. 
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Ces  flllelles  espiègles  el  sensibles  ne  sont  pas  lungleraps  gouvernantes , et  se  liAteiil. 
dans  i’inlérél  des  familles,  d*adopler  I étal  de  nourrices.  l/Amiénois,  le  Boulonnois 
elle  Laonnoiscn  roumissent  un  nombre  considérable.  Destinée!  si  madame  de 
Châteauroux  eût  reçu  le  jour  sous  le  chaume,  telle  aurait  peut-être  été  sa  condition  ; 
mais  la  belle  Gabriclle  cAt  été  nourru^  assurément. 

Comme  on  peut  le  voir,  nous  montrons  }>eu  d'empressement  à entamer  la  des- 
cription du  pays  picard;  c*cst  qu’ici  les  naturels  sont  plus  intéressants  que  le  sol. 
Cette  province  manque,  en  général,  de  sites,  de  lignes,  de  grandeur  et  de  va- 
riété. Amiens,  la  capitale,  est  étendue  sur  une  plaine  assez  propre,  cultivée  propre- 
ment cl  parsemée  de  maisonncltes  badigeonnées  avec  propreté,  tille  ne  présente 
d'autre  singularité  que  l'aspect  lointain  de  la  cathédrale  qui  s'élève  au-tlessiis  des 
maisons,  d'une  manière  formidable.  Quant  à la  ville,  lorsqu'on  a dit  qu'elle  est  com- 
merçante  el  imiiil  trop  mal  l>âtie,  il  ne  reste  plus  rien  à en  dire.  Les  gens  y sont 
tout  aux  affaires,  et  il  est  peu  de  cités  françaises  où  les  lettres,  et  siirlotil  les  arts, 
soient  moins  en  boniieur.  Dans  ce  département,  mais  surtout  dans  la  |>arlie  qui 
avoisine  la  Flandre  cl  le  Pas-de-Calais,  le  mercantilisme  est  si  fort  développé,  qu'on 
n’eslitne  que  les  IraQquanls.  il  me  souvient  qu’étant  descendu  un  soir  dans  un  hôtel 
à Doullens,  Je  fus  tout  d’almrd  l’objet  de  la  question  suivante  : ■ El  vous,  mossieu, 
qué  vemlex-vous,  bé? 

Rien  du  tout,  mon  cher  monsieur;  mais  qui  vous  fait  supposer  que  je  vende 
quelque  chose? 

— Ch’est  (ré|K)iidil  le  malicieux  Picard,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  ma  personne 
assez  mal  accoutrée),  cli’est  qué  vous  avez  l'air  d'im  qui  n’achèle  rien.  • 

Cependant,  Doullens  est  bien  moins  conmierçani  que  des  villes  telles  que  Bolbec 
en  Normandie,  ou  que  Saint-Quentin. 

A Abbeville,  c’est  une  autre  chose  : on  ne  fait  bonne  mine  qu’aux  Anglais;  il 
o'eslsurie  su)  national  aucun  lieu  où  l'on  ait  moins  l’occasion  d’efre  fur  d'etrt 
Fraufaix  que  dans  uii  hôtel  d'Ablicvillc.  La  raison  de  celle  préférence  pour  nos 
voisins  est  qu’ils  se  laissent  voler  plus  aisément  que  nous  : aussi  les  sourires,  le 
bon  accueil  el  la  plus  l)clle  chambre  suiil-ils  pour  eux.  Jusque-là,  c'est  fort  bien  ; 
mais  ne  pourrait-on,  à défaut  d’avantages  plus  solides,  accorder  aux  compatriotes 
un  peu  d’égards  el  de  civilité? 

Eloignez-vous  des  villes  el  des  grandes  roules,  vous  retrouvez  d’autres  mœurs,  et 
vous  revenez  soudain  aux  bonnes  gens  de  la  vieille  France.  Le  côté  poétique  de  la 
Picardie  est  mêlé  partout  à des  souvenirs;  c’est  dans  ces  campagnes  qu'on  recon- 
struit le  plus  aisément  la  France  d’autrefois , avec  des  châteaux,  des  gentilshommes 
campagnards  el  des  haillis  à grandes  perruques.  Çà  el  là,  dans  les  prairies,  sur  le 
bord  des  chemins,  sont  <le  petits  manoirs,  plus  orgueilleux  qu’ils  ne  sont  gros,  de- 
vant la  porte  desquels  retoiul>ent  encore  des  ponts-levis  qu’on  n'a  jamais  levés.  Plus 
d’une  maison  lH)iirgeoisc  porte  la  tourelle  au  côté  el  rénissuii  sur  la  poitrine;  ce 
sont  des  prétentions  d'un  autre  temps,  dont  les  vestiges  se  voient  enc.ore. 

Bien  que  ras|>rc(  de  la  Picardie  soit  iinifunuc,  les  nuances  dn  paysage  y sont  assez 
diversifiées. Du  côté  de  Péroniie,  une  |>oussièro  crayeuse  affadit  le  ton  des  terres,  el 
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Iraoullures  prosaIi|U<MiiiMi(  utiles  qui  se  <lévelnp|ieul  linnii^lemenl  sur  ces  plaines 
hniirKenises  aspirent  au  (tris  ciimine  le  sol  qui  les  aliinenle.  Aui  environs  île  l'Aire  et 
•le  la  haute  .Sonime,  ce  sont  îles  cours  il'eau  jaune,  passée  en  revue  |iar  îles  saules- 
nains,  aliitnés  sur  îles  rives  il'iin  nankin  asseï  réjouissant.  Ces  localités  sont  sablon- 
neuses. Partout,  dans  ce  |>ays,  les  arbres  sont  ninils  : près  des  rivières,  des  saules 
d'un  vert-moisi,  dans  les  champs,  des  pommiers,  et  toujours  des  pommiers.  Çà  et 
là,  des  massifs  plus  élevés;  puis  un^clm'her  qui  Irésit  deriière  une  liftne  dure, 
égayée  de  quelques  moulins  'a  venl.  Jamais  de  collines,  mais  des  mouvements  de 
terrains  le  long  desipiels  serfienlenl  desseiiliers  pierreux,  tachés  de  quelques  Anes 
qui  chemineul  avec  lenteur.  Le  site  que  vous  avez  vu  hier,  vous  le  relrouverez 
demain,  cl  le  spectacle  ne  change  pas.  C'est  toujours  un  premier  plan  d’herhes 
drues,  picotant  un  fond  gris  d'iris,  et,  sous  les  nuages 'plombés  du  ciel,  des  loinlains 
qui  varient  des  nuances  vives  de  la  laque  à celles  du  cobalt  et  de  l’indigo.  Les  mai- 
sonnettes sont  blanches  comme  des  dents  de  loups,  et  voilées  d'uu  peu  de  verdure. 
Ces  tableaux  ne  sont  variés  que  pr  l’éclat  criard  de  quelques  carrières  fraichemenl 
entamées,  et  pr  les  noires  ordures  qu’ou  exhume  des  tourbières. 

Au  delà  d’Amiens,  les  champs  deviennent  plus  plantureux,  les  herlies  épis- 
sissent,  les  fleurs  se  multiplient,  et  on  trouve  nombre  de  hameaux  situés  dons  une 
posilinn  rionfel style  de  notaire  qui  annonce  une  maison  à vendre). 


Ces  agrémcnln  Incau.r  se  prolongent  jusqu’au  Mni  queiUtrre,  oii  ces  teriains  fer- 
tiles deviennent  coquets  et  s’atournent  d'une  façon  vraiment  gracieuse.  Silué  entre 
l’embouchure  de  la  Somme  et  celle  de  l’Aulhie,  le  Marquenlerre  est  un  sol  lias, 
abandonné  pr  les  eaux  de  l’Océan  qui  jadis  y cniupissaieiil.  La  fécondilé  de  ces 
anciens  marais  salants  est  prudigie  use  ; les  arbres  y viennent  grands  et  fournis,  les 
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prairies  sont  veloutées^  el  loui  le  canton  a un  air  il  abondance  ci  de  sérénité  qui 
réjouit  le  cœur.  Ces  plans  bien  unis,  dont  les  lignes  fuient  avec  rapidité,  sont  enca- 
drés par  les  coleatit  du  Boutonnois  d’un  bleu  doux  et  profond  ; du  cété  opposé, 
ce  sont  les  falaises  normandes,  claires  comme  un  ton  de  céruse  adouci  par  un  peu 
de  jaune  de  Naples  ; la  sombre  forêt  de  Crécy  s'étend  à l’orient,  en  face  des  dunes 
sablonneuses  qui,  vers  le  couchant,  séparent  de  ces  vastes  campagnes  la  mer  plus 
verte  encore,  el  plus  foncée,  quand  les  vents  d’ouest,  si  fréquents  dans  cet  parages,  en 
dépolissent  le  miroir.  On  suit  de  l’œil  avec  plaisir  les  lignes  timides  de  ce  paysage, 
qui  s'arrangent  modesiemenl,  avec  une  recherche  de  l>ou  goAi,  et  on  admire  l’art 
avec  lequel  la  nature  remplace  la  force  par  l’esprit,  la  grandeur  [)ar  la  mignar- 
dise, et  la  beauté  réelle  par  le  chiffonné  de  la  physionomie. 

Les  hommes  du  Marqnenlerre  ont  moins  de  rudesse  dans  les  traits,  el  leurs 
femmes  sont  plus  mignonnes  que  dans  rinlérienr  des  hTres  et  que  le  long  de  la 
côte.  Oii  les  rencontre  le  malin  sur  les  roules,  se  rendant  au  marché  d’Abbeville, 
groupées  sous  la  capote  en  toile  grise  de  leurs  charreUes  : des  manies,  zébrées  de 
raies  brunes,  les  garan  lissent  de  la  rosée,  el  de  vasles  bonnets,  évasés  et  retroussés 
sur  la  nuque,  de  chaque  cAlé  du  chignon,  enlniirenl  leur  visage.  Les  jeunes  filles,  en 
robes  fort  dégagées  el  en  manches  courics,  se  coiffent  en  tvindeaux  et  disposent  sur 
leurs  têtes,  d’une  manière  capricieuse  et  mutine,  des  fichus  de  diverses  couleurs, 
noués  sur  le  front.  Le  luxe  des  boucles  d’oreilles  est  en  honneur  chez  elles,  et 
souvent,  leurs  yeux,  aussi  noirs  que  les  rul>an8  de  velours  qu’elles  (mrlonl  au  col, 
sont  Irès-agaçanls  et  non  moins  malicieux. 

C’est  une  justice  à rendre  h l’heureux  naturel  de  la  race  picarde,  que  de  recon- 
naître et  de  louer  en  elle  un  enjouement  continuel.  Il  existe,  auprès  de  Saint- 
Valéry,  à l’endroit  où  les  rivages  de  la  Somme  s’abaissent  et  s’écartent  pour  per- 
mettre au  fleuve  de  s’élancer  dans  la  Manche,  il  existe  là  cerlalnes  grèves  d’une 
mélancolie  profonde.  Des  venis  corrosifs,  tout  chargés  de  l'âcre  saveur  des  mers, 
y détruisent  la  végétation;  les  derniers  arbres  de  ces  bords,  décapités  par  la  tem- 
pdle,  courbent  leurs  branches  déplumées  et  pendantes  comme  des  ailes  d’oiseaux 
blessés,  et  les  nuées  toutes  noires  de  pluie  en  l>annissent  le  soleil.  1^  Iristesse  de 
ces  landes,  où  ne  fleurissent  que  des  coquilles,  noires  comme  de  la  mandragore, 
se  communique  en  général  aux  gens  qui  les  liabileiit,  el  telle  est  sans  doute  la  cause 
de  là  morosité  des  populations  du  lilloral  de  la  Rrelagne.  Eh  bien,  quand  on  pro- 
mène sa  rêverie  sur  les  côtes  de  la  Picardie,  on  esl  étonné  d'enletidrc  se  mêler  au 
gémissement  des  vagues  les  éclats  de  rire  des  femmes  qui  recueillent  <;à  el  là  des 
moules  el  des  crabes  sur  les  roches  humides.  Leur  gaieté  triomphe  de  ces  élégies 
de  la  nature,  el  on  les  voit,  brunies  par  le  grand  air,  grasses  de  santé  et  d’insou- 
ciance, jeter  aux  passants  des  œillades  d'une  cm|iiellerle  achevée.  Leur  cnslimie 
esl  décolleté  par  le  haut  el  parle  bas,  el  quand  elles  s’en  vont  laissées  el  leurs  ju|»ons 
noués  au-dessus  du  geiimi,  de  crainle  de  se  mouiller,  on  s’aperçoit  que  ta  pruderie 
leur  est  étrangère.  I.eiirs  pieds  sont  nus  et  endurcis  contre  le  froid,  comme  ceux 
des  Calabraises  le  sont  contre  la  chaleur  des  sables  torréfiés  jwr  le  soleil  de  la 
Lucanie. 
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Rien  que  les  Picards  soient  fort  civilisés,  iUoni  eu  l'esprit  de  Karder  tout  ce  que 
les  usages  du  bon  vieui  temps  offraieitt  de  divertissant.  Leurs  fêles  villageoises  ont 
beaucoup  de  mouvement.  Le  hranlf  d'Aulbieiile  attire  encore  les  garçons  du  pays 
chaque  année,  et  l’on  porte  en  triomphe  le  imjir  et  la  yuarcsxc  que  le  sort  a faits 
rois  de  la  fête.  Les  chasseurs  de  canards  sauvages,  gibier  dont  on  garnit  tes  pâtés 
d’Amiens  (mets  plus  indigestes  que  savoureux,  en  dépit  de  leur  réputation},  les 
chasseurs  ont  aussi  leur  fêle,  la  veille  de  la  Saint-Jean. 

Ou  a conservé  aussi,  dans  cette  province,  eerlnines  coiiliimes  des  temps  de  super- 
stition. Telles  sont  les  offrandes  à I^'otre-Damc  de  Urvb'tère , et  les  cérémonies 
funehres  de  Reauquesne.  Les  gens  de  cet  endroit,  |H>ur  aller  faire  |>art  à leurs  amis 
de  la  mort  de  leurs  proches,  s’affublenl  de  longs  manteaux  noirs,  et  quand  le  défunt 
est  descendu  dans  la  fosse,  chacun  en  fait  trois  fois  le  tour  h reculons,  afln  d’em- 
pêcher le  mort  de  revenir  lutiiier  les  vivants  pendant  les  nuits.  A Doullens,on  célèbre 
encore  le  dimanche  des  brandons  en  parcourant  les  rues  toute  la  nuit  avec  des  tor- 
ches enflammées,  faites  de  liges  de  bouillon-blanc,  imprégnées  d’huile  et  de  résine. 
Na/uère,  on  criait  encore  le  guet  dans  les  carrefours  de  Domart,  et  h minuit, 
P.  Il  44 
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une  voix  luiiienlaWle  invitaU  les  gens  qui  dortnaieiU  a prier  pour  les  lrép.is.sés.  Au 
reste,  plusieurs  halûUules  des  campagnes  rappellent  encore  l’ancien  régime  et  le 
temps  des  seigneurs.  La  physionomie  des  villages  ne  s’est  pas  rajeunie,  et  les  châteaux 
nombreux  sont  debout  pour  la  plupart.  Sans  |>arlerde  ceux  de  Piequigny,  de  Ham 
et  de  Péronne,  si  célèbres  dans  l'histoire,  on  remarque  celui  de  Boves,  où  demeurait 
Gabrielle  d’Estrées  ; celui  de  Hcilty,  qui  ressemble  à une  petite  bastille  ; celui  de 
Folleville,  que  surmonte  une  tour  de  cent  pieds  de  hauteur,  et  celui  de  Rambures, 
forteresse  conservée  comme  au  moyen  âge,  avec  tout  son  mobilier  de  guerre.  Le 
propriétaire  actuel  de  ce  vieux  donjon  y vil  comme  un  baron  du  quatorzième 
siècle;  il  pourrait,  au  besoin,  soutenir  un  siège.  Cependant  il  paye  ses  contribu- 
tions comme  un  Imn  liourgeois,  et  on  ne  dit  point  qu’il  ail  fait  pendre  le  percep- 
teur au  sommet  du  créneau. 

On  parle  dans  ces  contrées  un  patois  qui  ressemble  assez  à du  vieux  français,  et 
le  Picard,  dépaysé,  conserve  un  accent  traînard  un  peu  analogue  h celui  des  Bres- 
sans. Nous  avons  copié  un  échantillon  des  patois  picards,  lequel  dépeint  h la  fois 
le  naturel,  ( esprit  et  les  mœurs  de  la  province,  d’une  manière  si  complète,  que  nous 
n’hésilons  pas  à le  transcrire  ici. 


A MvnonsE  gi  i \e.mit  visiteu  sx  tkhhe. 


C>ui,  je  Tctmni  ittHit  vim»  pre>eiiter  ni'ri  hiHDiioige; 

Quant  à rcgnni  que  d'Io  si  j'vnus  parlons  pirai-H, 
r.hesl  que  d»t  rarilai  rhest  ell’  pas  rmnque  image  ; 

On  ne  ronoatl  t heu\  nous  ni  gogmltes  ni  ford. 

1'enca,  cho  part  d’iqui.  Bayet  doue,  bell  niarquÎM*. 

(domine  tout  in  vhacmi  «ou>  i ’luqne  el  vmis  rarist*. 

Otmnie  ches  tiols  guerrhoiis  nrroiiriiMtt  apris  vous. 

1 crioueni,  i rioueut,  i gambadouent  lerlous 

Oh  ch'esl  qu'on  r»>t  hiiii  ai^e;  el  pis  ch'est  que.  Priiieevse, 

VA  TOUS  voir  a Baitleii  était  eim’  aliegresM' 

Rj’  parligeons  eirjoie.  Alt'  nous  aime  os  t'aimons. 

\M'  n'est  point  tiare  in  hrin  ; ail'  |Hiurrait  l'Clre.  siirre  ' 

Os  somin’  Im»  •‘•.s’  inthis,  ail'  l’st  nof  mireemons? 

Boine  roinrn'  du  pain  lenre,  et  dmiche  eomm'  di*  chuere  ; 
Dam  ! eh'est  eni'  iimraiiie,  el  moMîeii  iiiio  parnin. 

Et  noiut,  sous  vol'  n‘S|M«ct.  ej'  sommes  lett  llliole. 

El  v'U»  qii  loul-in>qiieup,  j'ons  Tait  rim'  capriole 
Pctr.itiii  d' vous  liailler  trh'  lirinol  d' romnarin; 

J'ons  pris  clM>ir  libarlé  que  d'y  joindre  rnne  n'tse. 

Kl  pis  nof  elirrur  aviie:  mais  cho  ii  est  imint  grimi  ehose. 


pensives,  assiiiénienl.  sonl  gracieuses,  point  grossières,  et  on  y trouve  h In  fois 
hi  franchise  el  In  galanterie  françaises. 

En  résiiiné.  le  eaiaclère  du  Picatd  est  digne  d'inléressct  l'observateur , le  inoia- 


Digiiized  by  Google 


I.K  NC\Rl>. 


r»47 

liste,  el  ce  n’esi  pas  sans  raison  que  les  habitants  de  celte  province  sont  estimés  de 
leurs  voisins.  Quel  Joiiiniaitc  que  leur  sol  natal  n'utl  pas  ces  aspects  de  fraudent 
qui  élèvent  Tâme  el  ravissent  lesyeui!  Il  esta  regretter  aussi  que  leurs  vallées  soient 
aussi  bruineuses,  et  que  leurs  vignes  produisent  des  pommes.  Mais,  hors  de  ees 
iiicouvénieiits  naturels,  et  en  ne  considérant  que  ramabililc  des  liabiianis  el  leuiN 
allures  toutes  françaises,  on  ressent  pour  eux  de  vives  sympalliies.  Pour  moi,  qui 
les  connais  el  sais  les  apprécier,  il  lUe  semble  que,  si  je  n'avais  riiomiciir  d être 
Kraiic  Cotiilois.  je  serais  Irès-salisfail  d cire  Picard. 

Ffanoit 
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^.iiilr.  lluur^iii(;iion  ' ! 

( t'iFHt  tlllIoH.) 

La  sagacité  laborieuse  de  nos  plus  savants  ar 
diéologties  n*a  pu  venir  à bout  de  nous  dévoiler 
laiil  soit  peu  rorigiiie  reculée  et  obscure  des 
Bourguignons.  Bien  plus!  rétyinologie  même  du 
nom  leur  écbappe  ; aucun  de  ces  érudits  n'est 
d'accord  sur  elle.  . Permeltei-iuoi  de  n’élre  |»as 
plus  savant  que  nos  plus  savants  liistoriciis,  et 
de  ne  pas  vous  dire  plus  qu'eux  d’oti  vienneiil  les 
Bourguignons,  hommes  et  nom. 

Il  me  serait  plus  agréable  d’élrc  lixé  sur  les 
limites  que  vous  assigne/,  à la  Bourgogne.  Quand  vous  avez  pris  vos  souliers  h 

' Plioiinir*  vrr^iun*.  r^paniliM^rii  H<mi's'tf;T>r.  |»rt‘(riuli*iit  «‘xpiiiiiiiT  (y  «Iriik  iirwvrrtie.  Oll?  «h*  L.i 
llonnoyr  Kniir  |urjll  «li^ip  irAU<*nllnn  par  «a  vraiMtiibiaiicr  : • Ln  li3i>U3iit<i  (rAiKiit*«i>Mortes,  illMl,  h* 

• delr»  k Charlr^  VU.  pawmtt  au  lit  ilr  l'eiMV  la  KariiiMtti  ItourKuigtionnr.  rt  la  Milerent  lir  pnir  (l'tiifrr* 

• lion.  • Jran  ik*  .Serre»  dit  «|Ut’.  dr  mmi  leiii|i«.  on  luanlrait  encorr  i AiguevMorlr»  une  gratidi*  cuve  dr 
pierre  où  l'on  «aUit  les  BourKiiignoii*.  — l.a  Monnoye  fail  allusion  à rc  fait  daii»  le  didkpie  «uivanl.  mi- 
en tête  de  ;m-4  \ofls,  dont  mm-  re|*arlerum  t 

er«>  ia«*.  Ml  <mmI|a<  ti»r  .^ftarraiMt  in  «mmm. 

4 «rmiaa  l>«fBM»il«  V|m.4I»  i.iI* 
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dons  cl  voire  liàlon  de  voyageur,  cl  fail  le  loin  <le  la  Cùlc-d  Or,  de  Saôiic  el-Loirc 
cl  de  l'Yomie,  en  cfileiiraiil  deux  dé(>urlen)ciit.s  limitro{>lics,  vous  ^Ics  loul  lier, 
cl  croyez  la  tenir  sous  voire  regard,  In  |H)sséder  tout  eiilière...  Vous  avez  laison 
dans  tii)  sens  : v'esi  la  Bour^o|;iie  d'anjourd  hui,  celle  que  vous  connaissez  ions,  ei 
qui  n’est  |ias  à dédaigner,  je  vous  assure.  Mais  avant  de  nous  y renrerruor,  ircniez 
un  peu  ces  fronlières  élroiles,  enjaiidjez  du  lerrain.  ciuircz,  courez.  Allez,  d’uii  cAlé, 
di*s  sources  de  la  Marne  jusqu’à  la  Médilerranée;  de  l’aulre,  «les  soumis  du  Hhone 
Jusqu'à  celles  de  lAllier  ; euKloln’z  là  dedans  la  Savoie,  la  Suisse,  le  midi  el  le  cenlre 
de  la  Fraui'e  : el  inaiiilennnt  nu^urezde  l'œil,  si  vous  (H)iivez,  celle  vaste  éteiidiie 
de  (Kiys...  c’esl  là  rauden  royaiiine  de  Ihiurgoj^ne!  c'est  là  que  vint  s'éluldir  la  Irilui 
la  plus  noinhreuse  de  i'anliqiie  Vamlalie,  après  avoir  passé  le  Kliiii  vers  le  eoniineii- 
ceiiient  du  etiiquièiue  sièi'le,  sous  i<^  ordres  de  ('•oudicaire  ( ou  (iondioc  chef  vail- 
lanl  el  liahile,  à qui  les  Bour^iiiguons  doivent  d'aioir  pu  {K'iiélrcr  dans  les  Oaules. 

Mon  iiilentiou  uVst  |H>inl  de  prendre  cette  Irihu  à son  origine  saiivn^ie  cl  uiier- 
rière,  el  de  suivre  pas  à pas  son  histoire  Jusqu’à  nos  jours.  J'ai  liàle,  au  eoiUraire, 
il  arriver  à nos  eoi>tem|H)rains,  et  je  ne  vous  dirai  des  vieux  Ihuir^uiinions  que  ce 
ipii  sera  iiérvssaire  (N)ur  expliquer,  de  la  manière  In  plus  rationnelle,  l'erlaines 
niianci^  de  niouiés.  certains  iraiis  de  earaeière  Honruuiinmns  du  dix-neuvième 
sidie. 

Celle  conliée,  hahilée  anciennement  |kh*  les  Adni,  les  pins  célèhres  d'entre  les 
Celles,  fut  comprise  par  Valens  dans  U première  lyonnaise.  Les  Itmir^iiignons  du 
mird,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  s'y  élahlireiit  environ  en  io5,  el  y fou- 
dèrenl  le  puissant  loyaiime  dont  vous  venez  de  parcourir  les  limiles.  l*]us  laid, 
érigée  en  duché,  elle  fui  gouvernée  par  sttsducs,  les  fameux  ducs  de  Bourgogne,  <)iil 
en  flreiil  un  étal  riche  et  llorissant.  Richard  le  Justicier,  mort  en  <J2l,  fut  le  pre« 
niicr  de  ces  souverains,  dont  la  race  sucw'ssive  s'éUMgnil  en  1477,  dans  lu  per- 
sonne de  Charles  le  Téméraire,  cet  homme  redoulahie  Uié  oliscuiémeiU  devani 
\anci,  el  qui  ne  laissa  |kis  même  un  lils  pour  lui  succéder.  I.a  Hmirgogne,  €cl)cau 
lleuroii  de  la  couronne,  aliénée  diuix  fois  par  les  rois  de  Kraiice,  fui  alors,  par 
l.oiiis  XI,  acquise  el  réunie  an  royaume,  qui  depuis  l'n  loujoiii's  conservée. 

Cenève  d’aUml,  Lyon  eiisuile,  furent  les  deux  premières  capitales  de  cette  pro- 
vince. Mais  dès  le  commencement  du  onzième  siècle,  sesdui's  choisirent  Dijon  pour 
résidence,  cl  celle  ville,  devenue  le  rendez-vous  des  puissants  el  des  nobles,  el 
s'eml>ollissanl  par  conséquent  de  manoirs,  de  monuments  el  d'églises,  a toujours, 
ilepuis  lors,  conservé  son  rang  de  ville  piemièi'e  des  Bourguignons.  Un  effroyalde 
incendie  la  détruisit  presque  en  enlier  en  1 157  ; mais  sa  reconslniclion  élargit  son 
enceinte,  et  la  flamme,  en  passant  sur  clic,  iransfoi'ma  la  ville  moyenne  en  belle 
et  grande  ville.  Le  siècle  dernier  encore,  elle  comptait  dans  ses  murs  trente-cinq 
églises!...  4795  en  a laissé  cinq  I ce  terrible  millésime  a semé  partout  les  débris 
sur  son  passage.  Dijon  n’est  nnjourd'hui  qu’une  ville  ordinaire,  assez  grande,  trop 
grande  pour  sa  population,  car  toutes  ses  rues  sont  silencieuses  el  ses  lœlles  pro- 
menades presque  désertes.  .Seulement  elle  a gardé  Tauré'ole  dont  l'a  entourée  long- 
temps son  rang  de  capitale  ; elle  est  encore,  iTtmme  elle  l'a  été  jadis,  une  ville  lit- 
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liTuiiv  cl  aiiislii|ii4'  : cile  a ses  acailcmics  leiioiiniiécs...  le  |iro;^tès,  In  cî\ilisaliüii 
cl  le  ^oiit  ne  uicureiil  pas  si  \ilc  en  ! 

Qiiii‘on(]Uc  n voyage  ilniis  celle  contrée,  el  même,  sans  se  iléraniîcr,  a lu  simple* 
mont  les  rclalions  de  voyajfes  qu’on  y a Tails,  sait  par  co>ur  que  le  Buiirguigiioii 
csl  tniverl.  lalvorieiu,  el  a les  manières  rondes  ci  «aies.  Ceci  ilonné  comme  se  «loii- 
iieiil  les  misei;;iieinenls  de  slalislique,  el  sans  vous  Karanlii  le  moins  du  inonde 
qu'il  n'y  a chez  nous  ni  meilleurs,  iii  fainéants,  ni  sonrnnis.  Mais  ce  qu'oii  suil  |>ar- 
dessns  (mil  quand  on  a vu  ce  (kivs,  c’est  que  le  Monruiiignon  est  huspilalier.  Cour 
cela,  on  ne  le  lui  olera  pas,  c’est  le  fond  de  son  caniclèrc;  il  l est  comme  le  Nui- 
inand  est  processif,  roiiime  l’AuverKnol  t^l  étxHioine;  il  l’esl  parce  que,  dès  son  ori- 
gine, il  l’a  Imijnui's  été,  el  qu'il  éUiil  peni  êlie  impossilile  qu'il  ne  le  fùl  pas.  Kxpli- 
cpionviious. 

Quand  les  Honr^'iiiüiions  eurent  [lénélré  vicloriensettieiil  dans  tes  Gaules,  el  s'^ 
fnienl  mélangés  avec  leiii's  liabilunts,  un  parlante  des  hieiis  de>iiit  nécessaire  enlie 
les  deux  peuples,  conquéianls  el  conquis.  Il  y avait  des  (erres  el  des  serfs  à pnrla- 
^er;  on  y proréila  avec  sagesse.  Aux  Boiirguignuns,  guerriers  el  |iastours,  on  donna 
le.s  deux  tiers  des  (erres.  Ils  en  avaieni  plus  besoin  que  d esclaves,  dont  ils  n’eu- 
reiii  qu’un  tiers;  les  «leux  aiiires  liers  des  esclaves  el  le  dernier  tiers  des  terres 
fnrenl  assignés  aux  lloninins,  cliargés  de  la  culture  des  propriétés  des  vainqueurs,  et 
qui,  pan  onscqueni,  avaient  besoin  de  liras  disponibles  pour  celle  cuUure.Cel  édiange 
amena  pins  d iiiliiniié  dans  les  rapjioris,  occasionna  des  fusions  entre  les  familles, 
lui  le  lien,  pour  ainsi  dire,  «pii  atiacba  un  peuple  à l'autre.  (Chaque  Boitiqui- 
(jfion,  dil  lin  bislorieii,  fui  placé  en  qualité  d'hôic  chez  un  indigène...  Il  me  sein* 
ble  que  l'on  [>enl,  sans  trop  se  basarder,  trouver  dans  celle  circoiislana*  rorigine 
«lu  caraclèrc  liospilulier  des  Boui guignons.  C’est  par  l'Iiospilalilé  reçue  qiCils  se 
sonl  inaiiilenus  cbex  les  Gaulois  ; c'est  |>ar  elle  qu'ils  ont  acquis  leur  rang  de  (leuple  ; 
elle  est  la  source  de  l«Mir  puissance  : il  y a donc  de  la  iialionalité,  il  y a d«;  l’a- 
immi'proprc,  il  y a «le  tout  «lans  celte  lidélilé  constante  du  Bourguignon  à rendre 
(‘ba«|uo  Jour  riiospilalilé  qu’on  lui  donna  jadis.  Un  article  de  la  loi  Goiiibclle,  co<le 
à la  fois  |H)li(i(|iie,  criminel,  administratif  cl  jiitiiciaire  de  ce  peuple,  prouvera  quel 
res|H»ct  religieux  il  avait  |M>ur  celU^  vertu  innée.  « Celui  qui  aura  refusé  sa  waison 
ou  xon  feu  à un  étranger  payera  5 éens  d’amende.  Si  un  voyageur  demande  le 
couvert  « «n  ]iourguignon,  et  que  celui-ci  mtmlre  In  maison  d'un  Uomnio,  le  Bour- 
guignon payera  5 éciis,  et  aulant  n l'étranger.  Le  »ic//ir/«T  mi  le  rntti  r qui  aura 
refusé  l'IiospUalité  sera  fustigé,  etc...  • 

Kl  voyez  comme  celle  li-aditioii  d'accueil  bienveillanl  et  cordial  s’est  transmise 
jus«jira  lions!  aventurez-vous,  artistes,  voyageurs  on  tourisles,  dons  les  siles  pitl«i- 
ies«|tu's  de  nos  montagnes  cl  de  nos  vignoldes;  laissez-vous  surpreinlre  dans  vos 
(‘xciirsions  pai  In  faim  ou  la  fatigue,...  et  ne  vous  tiieUez  pas  en  peine.  Cbercbez. 
beurli'Z  a la  pnnnièie  cabane  venue  : bùcbenm,  feimi«*r  «ni  vigneron,  n'lni|)oiic 
<|ni  vous  ouvrira  Bonne  place  vous  sera  fnile  au  coin  du  feu,  el  la  laide  vous  pii*- 
scnlera  bienb^l  tout  ce  que  possède  le  bufrel.  «Piifs,  fniils  el  biilage.  Dans  la  {>ln- 
parl  des  villc>  tm'me,  n’y  soy«'z  qn'im  j«nir,  nn«*  heure,  en  pa'isage.  vonsx  Iroii- 
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x'rez  pnrioiii  «les  groupes  «l'ngrcables  mu&ards,  viveurs  gais  el  :)ffahl(*s  «pii  (lé))onsent 
insourieuscmeiU  leurs  ln*uies  «Inns  les  rafes,  et  qui  vous  fi'ronl  ac«Tpl«*r  «le  force 
la  cruche  «le  bière  el  le  peiil  verre  «le  I bospiialilé.  Dans  la  plupart  «les  ménages, 
oii  cbaciin  cuit  son  pain  et  sa  pâtisserie,  il  ^ a toujours  une  pari  «le  ces  ebost^s  qui 
ne  se  mange  pas  dans  la  maison.  On  a d«'s  parents,  des  voisins.  d«'S  amis,  et  la 
ménagère  ne  revient  pas  du  fmir  sans  |>orler  un  galette  on  iin  inorctMii  de  flan  ii 
une  amie  on  à sa  voisine,  lin  vieux  militaire,  qui  s’était  promené  pendant  vingt  et 
un  ans  d ela|>es  en  élap«‘s,  m’a  dit  avoir  reiiian]ué  que  c’élail  en  Bourgogne  senb’- 
ment  que  le  mililaire,  log«'  iheF  le  bourgeois,  y avait  fjrnth  le  déjeuner  el  souvent 
le  dîner.  I>ans  chaque  ménage,  il  y a,  autant  que  possible,  un  lit  nniqiieinent  des- 
tiné aux  sobtals  en  passage. 

Mais  un  exemple  tout  récent  d'Imspitalité,  el  que  j'ai  gardé  pour  le  dernier,  est 
relui  (|ue  vient  de  donner  un  «te  nos  compatriotes,  dont  le  grand  nom  se  retrou- 
vera tout  h rheure  |>our  clore  la  liste  des  personnages  illuslr«*s  de  notre  pays  r«’ii- 
«hinlles  terribles  inondations  ' qui  viennent  de  ravager  une  partie  de  la  Fraiire. 
aux  environs  de  Mâcon,  iu>n  loin  de  la  Saigne,  dont  les  immenses  eaux  roulaient 
au  BhiVne  des  toits,  des  maisons  et  «tes  moitiés  de  villages,  un  eliâteati  venait  d'ou- 
vrir scs  portes  aux  victimes,  et  eeni  malheureux  y furent,  pendant  tout  le  temps 
du  désastre,  !«>gés,  nourris  el  soignés  |>ar  son  infaligalde  propriétnire.  O château 
«le  Snint-roini,  une  grande  bémVIiclion  du  ciel  a dii  descendre  sur  tou  noble  poète  ! 

Maintenant,  pour  jiisiifler,  s’il  en  est  besoin,  la  qualiÛcatinn  «le  lalMirieux,  qui 
est  vraie  aussi  pour  le  Boiirgiiigiuin , eu  dépit  des  flâneurs  hospitaliers  dont  je 
viens  de  vous  parler,  il  siifflrail  de  citer  l’exemple  d’une  certaine  duchesse,  Marie 
«le  Bourgogne,  qui  avait  fait  pi-alitiuer  sur  le  devant  de  sa  selle  une  échancrure  dans 
laquelle  elle  faisait  tenir  sa  quenouille,  nlin  de  pouvoir  Hier  pendant  le  temps 
qu’elle  était  obligée  de  rester  à rlieval.  Kl  toutes  cos  bonnes  femnu's  qui,  aiijour- 
d'hoi  encore,  et  on  continuation  sans  doute  «le  e«*s  excursions  laborieuses  de  l’aii- 
eienne  duchesse,  se  rendent  au  marché,  une  aiguille,  un  fuseau  ou  un  trient  h la 
main  !..  . esl-ce  chez  un  peuple  qui  n aurnit  pas  grandement  rinstinel  du  travail 
qu’on  pourrait  trouver  «le  pareils  exemples? 

Il  est  ordinaire  que  chacun  siiit  animimix  de  son  pays,  et  se  plaise  h le  voir, 
jvir-ilessiis  tous  les  autres,  riche  en  vertus,  en  civilisation  elen  gran«!s  hommes.  De  ce 
râlé,  je  suis  assez  cosmoptdile  ; j’aime  ne  «léparlir  que  son  dù  à chaque  chose.  Kt 
cependant  vous  allez  in’eiitendre  prodiguer  toutes  sortes  «répilhèles  louangeuses 
il  la  Bourgogne  ..  Que  voulez-vous?  ce  n’est  pas  ma  faute.  S«*rieusemenl,  nn  pourrait 


* Orpui»  m rt^niU  malhffir*.  U iiliipart  i)r«  ^*rivaim  «jiii  k’4mtii|m*iiI  %c  •umt  ini«  à r«*iiillr<rr 

l«Hjo«arnaut  el  In  HTrr««.  afin  «le  {KHivoir  citer  l«*‘t  «‘imipm  mar«|ii<*n  «ii'jii  |ilij<(ou  moiii«|iarilnratiUliH 
l>arciUes:  ntaJs  il»  n'ont  pa«  fouillé  a.w'z  loin.  Son»  k*  île  Cwmlnin.  nnimn  vm  l'an  .T76.  la  S.v\nc  cl 
le  RhAnc  nonltèrent  et  tlHiordCrrnt  ariv  onr  vUtlcnre  telle  (|iic  le«  iimis  ri  l«^  inaivm*  cnHilalriil.  dU- 
paraimient  «^  rnulaletit  en  il^b«i«  «lam  le«  va(n»n  fiirlnncs.  f'.hll«Mi«  MiurTrit  l'cHiAiiii^raltirnirnl,  Lyon  eni 
«U?»  cptarllers  rnUCrement  ruin«^  et  emporté»  du  #ol...  N'wl-ce  pt«  l'hKkdre  tie  re  «pil  vient  «le  «•  pafM*r  ? 
Vc  dirall-on  pa»  i|ue  le  ciel  prewl  parfois  la  Irrrible  piVrantlon  dr  rapi«e|<*r  anx  hnimni'»  i|u'il  > a d.irr«  la 
iialnre«lr»  rala«tr<t))t»e«  rormid.iMr«.  irirmnédiahlis  ri  f.itaN  él>ranl«n«irnN.’ 
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représniloi  (ouUn  U‘s  sptkialilés  les  plus  lii  illarUes  par  la  série  d’Iioiiiiues  itMiiar- 
4|unl>les  auxquels  elle  a donné  naissance. 

Voulez-vous  dcshommes  de  guerrc?Toici  riiilippelc  lU)n,  Pliiiip}>e  te  Hardi,  Jean 
sans  Peur,  Charles  le  Téméraire,  le  Inave  sire  de  Cipière,  la  chevalière  d’Kon, 
ramiral  Rossel,  Fressinet,  Davmist,  Desrunrneaux,  le  général  Girault,  le  lieutenant 
général  l/lluillier,  Bonrnonville,  Carnot,  Précy,  Charaburc,  Junol,  etc. 

Voulez-vous  des  hommes  politiques?  voici  llugnes-Aubriot,  Bazire,  Maret,  Chaii- 
velin,  le  comte  Garnier,  Régnault  de  Saint-Jean-d'Angely,  Ronrrienne,  Gabet,  Mau- 
guin,  Cormenin,  etc. 

Sonl-ce  des  orateurs,  des  savants,  des  commentateurs,  des  antiquaires  qu’il  vous 
faut?  le  nombre  en  est  grand,  j’espère.  Vous  avez  saint  Bernard,  Théodore  de 
Bèze,  Bmihier,  Lebcenf,  Clémencel,  Bossuet,  Buffon,  Danbenlon,  Oranger,  Grivanll 
de  la  Vineelle.  Desbrosses,  Robert,  Martenne.  le  père  Méneslrier,  Larcher,  Frérel, 
Monge,  Denon,  Valenlin-Duval,  Fourrier,  Mathieu,  Gnyton-Morveau,  Bichal,  etc. 

On  bien  des  ingénieurs,  des  architectes?  ce  sont  Vauban,  5»oufnot,  etc. 

Vcmiez-vous  des  peintres,  des  sculpteurs?  voici  Greuze,  Prudhon,  Jean  Cousin, 
(•anlberot,  etc. 

Aimez-vous  mieux  les  littérateurs,  les  musiciens,  les  poêles?  vous  trouvez  Papil- 
lon, Scnecé,  La  Monnoye,  Piron,  Sauniaise,  Moreau,  Loiigepierre,  Crébillon,  Dn- 
lyer.  Rétif  de  la  Bretonne,  Rameau,  madame  de  Genlis,  Lamartine,  etc. 

Fl  la  plupart  de  ces  hommes  ayant  leur  place  dans  plusieurs  de  ces  catégories  I 
m’amiseiez-vmis  à présent  d'exagération  et  de  partialité'? 

Cette  liste  stmle  stiffirail  pour  faire  voir  quels  sont  les  traits  saillants  du  moral 
l>onrguignon  : de  la  bravoure,  <lu  génie  parfois,  du  talent  souvent,  de  l'esprit  pres- 
que lonjours,  et  surtout  de  la  gaieté. 

^éanInnins,  de  ce  i|u’un  trouve  un  lytK*  |N)ur  représenter  riiabilanl  de  telle  pro- 
vince. il  ne  faut  pas  induire  que  tous  scs  compatruitcs  se  ressemblent;  loin  de  la. 
t ne  province  a dans  ses  diverses  parties  la  même  variété,  le  même  cbangcmenl  de 
physionomie  que  In  France  dans  ses  diverses  fractions;  et  celle  première  [murrail 
volontiers,  en  petit  et  dans  ses  étroites  limites,  supporter  la  comparaison  avec  celle- 
ci.  Les  mæiirs,  le  langage,  le  costume  changent  d’un  jwiys  à l’autre;  et  il  est  tel 
village  de  la  Bourgogne,  cette  province  rnne  des  plus  cixilisét^,  qui  se  trouve  être  'a 
elle,  comme  tel  département  des  plus  arriérés  est  h la  France.  — Ainsi,  paix’ourez. 
cliaciin  di^  anciens  comtés  de  celle  province,  dont  les  noms  survivent  encore; 
traversez  le  Cbalniinais , l'Antunois,  le  Màconnais,  le  Charollais,  le  Dijontiais, 
l’Anxcrrois,  le  Senonais,  etc.,  etc.;  à tons  vous  trouverez  un  asjM‘cl  différent,  et 
souvent  une  teinte,  une  couleur  d’une  opf)osilion  frappante  et  tout  b fait  tranchée, 
l'ar  ici,  de  la  liiiesse  et  un  comnienceinont  de  rivilisatinii  ; par  là,  de  l’idiotisme,  de 


' l'it  écrivain  Mir  la  ntUhM|uc  a litt  tjur  la  Boiirgnfttie  fmiriiivail  Kén^ralrmcnl  l<'«  voii  Ir»  plu»  claJrr» 
(-1  tr»  plu»  : il  a malhrurru»miciit  oublié  de  «'appu)'r-r  ilr  cilalinn».  T>an»  tout<'  cettr  ItMc.  avicx  rmii' 
je  ne  voi«(>a»«pie  <u>ti  opinion  »oit  juMifiee. 
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la  sauvagerie  ou  de  la  grussièrelé;  d un  autre  cAlé,  ce  sera  de  la  iMtiilmiiiie  un  |»eu 
niaise  ; plus  loin,  de  la  ruse,  de  robslination  ou  de  reiiU^tcnient  : niellez  seulement 
quelques  lieues  entre  deui  villages;  dans  l’un  vous  trouverez  de  la  genliiU^se,  de  la 
fraîcheur,  du  goût  dans  la  mise,  etc. , tandis  que  dans  lautre  vous  ne  rencontivrcz  que 
la  rugosité  physique  cl  murale.  — Une  partie  du  Morvan,  par  exempte,  ruii  des 
pays  contigus  'a  la  Bresse,  froid,  Uns,  et  encaissé  dans  des  monticules,  est  hien  le  pays 
le  moins  avancé  de  notre  province  ; le  patois  y est  le  plus  inintelligihle,  le  costume 
le  plus  grossier...  c’est  les  Landes  au  milieu  de  la  France.  Dans  plusieurs  villages  de 
celte  contrée,  les  habitants  n'ont  |>ns  même  entre  eux  de  noms  propres  {miir  se  dési- 
gner ; ils  ne  se  connaissent  cl  ne  s'ap(>ellent  que  par  les  sobriquets  qu’ils  se  donnent. 
Une  seule  cliose  se  inainlieiil  cl  progresse  dans  ce  trou  ; le  goût  de  la  chicane.  Le 
^hrt'iindeau  est  processif ’a  l'excès;  il  est  le  Nuimaiiddcla  Bourgogne. 

Cependant  si  le  Morvan  ( mori'imii  n’est  pas  remarquable  par  l’étal  avancé 

de  sa  civilisation,  il  n’est  ps  inqMissilde,  malgré  sa  physionomie  noire  et  un  peu 
inculte,  d’y  trouver  t>ar-d  parda  des  as|>ecls  ou  des  choses  pittoresques.  Des  mon- 
tagnes enlièreiueiU  boisées,  des  cantons  couverts  des  plus  hauts  seigles,  un  sol  tan- 
tôt d’argile  et  tanlét  de  sable,  des  paysans  fort  peu  dégourdis,  il  est  vrai,  mais  dont 
quelques  coutumes  sont  remarquables  ou  bizarres,  c’en  est  assi'Z  pour  Qxer  ratlen- 
tion  et  faire  voir  que  la  Bourgogne,  dans  son  coin  le  plus  Irisle  et  le  plus  pauvre, 
se  ressent  encore  de  la  richesse  de  la  plupart  de  ses  autres  villages.  A ciiaqiie  place 
qu’ils  pourront  respectivement  occuper  dans  cet  article,  nous  nous  plairons  h don- 
ner quebiues-iins  de  ces  détails,  dont  nous  devons  la  cnimaissancc  à l'obligeante 
communication  de  M.  A.  Diivivier.  Mais,  quelque  degré  d’inlérét  que  nous  puissions 
jeter  sur  le  Morvandeau,  il  nous  sera  difficile  de  lui  faire  obleiiir  la  préférence  sur 
les  habiiauLs  de  certains  autres  endrnils. 

Je  ne  sais  guère  que  les  (IhiieroU  sur  lesquels  les  habitants  du  Morvan  pourraient 
l'emporter.  iJch'iù,  ou  mieux  !c  f.hizt,  est  une  commune  du  dé{>artcment  de  Saône- 
et-Loire,  près  Tournus  Ses  habitants  descendent,  selon  les  uns,  d’une  peuplade  de 
Sarrasins  qui  se  seraient  établis  dans  ce  pays  après  leur  défaite  par  Charles  Martel  ; 
selon  les  autres,  d'une  colonie  d’illyriens  et  de  Paniioniens,  qui,  venus  dans  les 
Gaules  à la  suite  des  armées  de  Seplime-Sévère,  se  fixèrent  dans  celte  contrée  après 
l’issue  de  la  première  bataille  que  cet  empereur  livra,  l'an  Î94  de  J -G.,  à Albin, 
son  compétiteur  au  trône,  cvénerocut  qui,  d’après  M.  Moiinicr,  se  serait  passé  dans 
les  plaines  voisines  de  Tournus.  Quoi  qu’il  en  soit,  lesChizerots  pouvaient,  il  y a cin- 
quante ans,  et  peuvent  même  encore  aujourd’hui  être  considérés  comme  un  peuple 
a part.  S’étant  eux>mômes  impose  pour  fronlicres  les  bornes  de  leur  village,  leurs 
mœurs,  leurs  usages,  leur  ancien  costume  ont,  pendant  de  très-longues  années,  con- 
servé leur  caractère  primordial.  Ils  ne  communiquent  presque  pas  avec  les  popula- 
tions qui  les  avoisinent.  Aucune  alliance  étrangère  n’est  soufferte  dans  leur  famille,  ^ 
aucun  établissement  nouveau  n'e^l  loléré  dans  leur  commune.  Une  querelle  qu’ils 
eurent  avec  les  habitants  du  village  d’Arbigny  tes  tint  divisés  pendant  près  de  quatre 
eciils  ans!...  Vous  voyez  qu’ils  ont  du  chemin  a faire  s'ils  veiileni,  pour  arriver  au 
progrès,  sortir  de  leur  vie  isolée  cl  sauvage. 
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QiiHIe  dirrômice  de  ces  lourds  paysans  avec  nos  jolies  Màconnaises.  ces  paysannes 
an  cosiunio  national  qui  habillait  leurs  aïeules  il  y a cinq  et  six  «énéraiions,  n 
qu'on  verra  encore  dans  nombre  d’années  faire  la  dislinciiou  de  leurs  petites-filles  ! 
Kllcs  n’ont  jwis  l’allure  vive  et  légère  des  espiègU's  jeunes  filles  de  CliAlon  et  Dijon  , 
tuais  quelque  chose  de  doux  et  de  tranquille  règne  dans  leur  déiimn-he;  leurs  regards 
sont  calmes,  mais  profonds.  Les  jcfmmci  des  autres  villages  de  la  bourgogne  post'- 
raient  volontiers  |>our  la  }taysanne  rieuse  et  folâtre,  tandis  qu’on  trouverait  la 
paysanne  sentimentale  parmi  les  gracieuses  MAconnaises. 

Yoyez-les  surtout  le  dimanche  sortir  de  leurs  maisonnelles  pour  aller,  ou  le  malin 
h la  messe,  nu  le  soir  à la  danse  ; voyoz-les  avec  leurs  cheveux  glissant  en  luindcaux 
lisses  sur  leurs  tempes,  leurdiignon  emprisonné  dans  iin  petit  bonnet  a jours  et  de 
forme  bizarre;  voycz-les  avec  ces  étages  nombreux  de  mousselines  cl  de  gazes  des- 
cendant sur  leurs  épaules;  ces  broderies  d’or  et  d'argent  couvrant  les  coutures 
et  souvent  rétoffe  entière  du  corsage  ; ces  riches  gants  de  soie  terminant  leurs 
manches  courtes  et  plates;  leur  longue  rot>c.  dont  la  taille  unie  commence  au-des- 
sous des  seins;  mais  par-dessus  tout  cela,  et  comme  signe  particulier  et  distinctif, 
avec  leur  petit  chapeau,  leur  miniature  de  chapeau,  rapricieux  ornement  posé  avec 
coquetterie  sur  le  sommet  de  leur  lOlc,  vérilable  bijou  façonné  avec  tous  les  soins 
imaginables,  plissé,  luyauté,  ruché,  (oui  en  nœuds  et  en  rosctles,  léger,  varié  dans 
ses  formes;  chez  les  unes,  simple  et  ombrageant  h peine  la  moitié  du  front;  chez  les 
aiilres,  plus  large  et  lais.saiil  tomber  jusqu’à  la  taille  des  ruisseaux  de  larges  den- 
telles, lesquelles  mêlent  leurs  broderies  aux  croix  et  aux  colliers  dont  elles  ornent, 
et  quelquefois  surchargent  leurs  épaules....  Voyez-les,  dis-je,  dans  cet  attrayant 
costume,  et  si  vous  n’cles  pas  séduit,  ne  restez  |>as  plus  loiigleinps  en  Bourgogne. 

Mais  c’est  le  seul  pays  de  cette  province  où  l'on  voie  un  costume  si  saillant  et  si 
original.  Kn  remonlaiU  Saône-et-Loire,  on  trouve  cependant  des  détails  de  toilette 
piquants  et  coquets.  La  coiffe  à la  payunmic  des  jolies  Verdunoises  est  connue  et 
proverbiale  dans  la  moitié  du  département,  et  en  traversant  le  déparlement  de 
l Yonne,  d'Auxerre  à Sons,  on  remarque  souvent  des  femmes  dont  un  simple  ma- 
dras fait  la  coiffure  : mais  quelques-unes  savent  si  bien  en  agencer  les  plis  et  les 
nœuds,  il  y a une  coquelleiie  si  bien  cntcmluc  dans  la  manière  dont  elles  en  dis- 
posent la  pointe  et  les  rosettes,  qu'on  est  tout  étonuc  do  voir,  à si  }>cu  de  frais,  une 
coiffure  agaçante  et  parfois  excessivement  gracieuse. 

Dans  les  différents  villages  de  «relie  môme  province,  les  hommes  n'ont  pas  de 
costume  aussi  distinci,  aussi  varié  que  les  femmes.  Ainsi,  quand  on  a vu  un  paysan 
en  blouse,  en  sabols  et  en  bonnet  de  laine  ; un  fermier  en  culotte  de  serge,  en  guê- 
tres «lépassant  le  genou,  et  en  chapeau...  raultifonne  et  antédiluvien  ; un  bon  bour- 
geois ou  pro(>riélairo  de  campagne  avec  la  veste  h courtes  basques,  le  pantalon 
^ d’étoffe,  les  gros  souliers,  cl  le  feutre  aux  ailes  larges  et  retenues  par  des  01s  parlant 
de  chaque  côté  de  la  tête;  quand,  dis-je,  on  a vu  ces  deux  ou  trois  variétés  d’habil- 
lements masculins,  on  connaît  h |>eu  près  le  costume  des  Bourguignons. 

Il  n’en  est  pas  d«>  im^me  «tes  patois;  chaque  commune,  chaque  arrondissemeiil. 
et  souvent  chaque  village  a sa  langue  et  pourrait  avoir  son  dictionnaire.  La  plupart 


Digitized  by  Google 


555 


de  ces  idiomes  sont  pittoresques  et  imagés;  quelques-uns,  mais  |>eu,  sont  presque 
inintelligibles.  Le  plus  généralement  connu  Je  tous,  celui  qui  porte  le  nom  de  palo'u 
bourguignon,  est  le  dialecte  qu'on  parle  dans  la  Càlod’Or,  aux  environs  de  Dijon. 
C’est  celui  qui  a été  illustre  par  les  vers  de  plusieurs  poètes  de  mérite  et  de  beau- 
coup d’esprit,  entre* autres  Saint-Cenès,  vigneron-poète,  plein  de  verve  et  de  naïveté; 
Dumay,  qui  a laissé  une  traduction  l>ourguignonne  d’une  partie  de  l'Enéide  ; le  père 
de  Piron,  dont  les  chausons  politiques  passent  pour  un  diet-d’œuvre  d’atticisme,  et 
enlin  Bernard  de  la  Monnoyc,  (|ui,  chassé  de  l'Académie  *a  cause  de  ses  fameux 
ISoéln,  fut  obligé,  pour  y rentrer,  de  faire  comme  Galilée  pour  son  système,  de  les 
désavouer.  I)  n'y  a guère  de  familles  en  Bourgogne  qui  n’en  sachent  quelqui*s-uiis,  et 
ne  les  cliaiileiit  la  veille  de  Noël,  en  faisant  piurr  lai  tâche..  Plusieurs  de  ces  pièces 
ont  fait  crier  contre  lui  a l'impiété  et  au  blasphème;  elles  ne  renferment  guère 
qu'une  spirituelle  méchanceté  dirigée,  il  est  vrai,  contre  ceux  qui  étaient  bien  aises 
de  se  venger  on  préumdant  venger  la  religion  et  la  morale.  Cet  exemple  s’est  repro- 
duit de  nus  jours,  et  avec  plus  de  retentissement,  dans  les  procès  faits  aux  chansons 
de  Béranger.  J'en  cite  un  ; je  choisis,  non  pas  le  meilleur,  mais  le  plus  cmirl.  C'est 
le  XI*  de  la  seconde  partie  des  Moti  compôzai  l’an  M f>CC,  nn  lai  raè  du  TUIô. 

NOEI  BORGL'IGNON. 


Su  l'«i  : dn  PoHlaillrr  de  Pontoise. 


i<«>r  qu'au  lai  sai-  xoii  qu'ai  jau  - le . Au  mon  - de  Jé  - su-  Chri 


tau  - le.  Que  d'âne  et  de  L>eu  je  sai  Dan  ce  roy  - au  > me  de 


Gau-ie,  Que  d’âne  et  de  bou  je  sai,  Qui  n'an  ai  • rein  pa  tan  fai  P 


Oo  (Il  que  ce  pTivre  )tè(e 
N'ure  pa  vu  le  popen. 
Qu'elle  &e  mire  ai  genon 
liuiiibleman  boisUD  lai  tète. 
Que  <r Ane  et  do  beu  je  mI 
Qui  pu  lu  se  Ton  de  fetc. 
Que  d'Ane  et  de  lieu  je  &ai 
Qui  n'an  airein  |)a  Inn  Tai  f 
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>lu  l(*  pu  l)^a  (lu  rhi»loiru. 

Ce  fu  que  l’àm*  cl  le  beu 

Ansli)  paMire  tô  di'ii 

Ijii  iieii  un  maingt*  ni  buire. 

Que  d'âne  de  beu  je  sai 
Couvar  de  |>ane  t't  de  niuire. 

Que  d'.1ne  d de  l>eu  je  sai 
Qui  u'anaimn|>a  tan  fai? 

Si  parmi  les  ben  cl  les  nne  qu'ai  snidi,  se  Irouvaicnt  des  académiciens,  c’élail  sulG* 
sanl,  je  crois,  |x>iir  lui  adirer  leur  plus  cordiale  aversion. 

Les  Noêls  de  l.a  Monnoye  ne  sont  pas  connus  comme  devraient  Téta*  des  mor- 
ceaux aussi  spirituels.  Cachés  sous  leur  enveloppe  imurituijznonne,  ils  ne  sont 
at)ordés  que  par  ceux  qui  comprennent  assez  le  dialecte  dijonnais  pour  pouvoir  les 
lire  avec  plaisir.  C'est  Kiand  dommaKe,  car  ces  cantiques  malicieux,  ces  dévotes  sa- 
tires sont  un  vériul)le  rlief-d’opuvre  de  patois  Iwnr^uiKuon.  I.es  éditions  en  sont 
d'une  rareté  extrême,  et  une  nouvelle  qu'on  entreprendrait  en  la  faisant  suivre  du 
Ciiossaire  que  La  Monnoye  lui-méme  a donné  comme  étant  d'nii  de  ses  amis,  ne 
serait  |>eul-élre  |>as  une  entreprise  inft  ucliieiise.  Pour  avoir  un  échantillon  du  même 
patois  en  prose,  on  peut  citer  ici  le  comtnenceraeiil  de  VEvarthxeman  dont  le  malin 
Dijonnais  a fait  prét'iHIer  son  recueil  ; « Corne  i seii  de  lui  race  dé  bon  Barêzai,  je 
■ n'ai  jaimoi  velu  |>alai  autre  langai^e  que  slu  de  feü  mon  peire,  ai  de  feii  mon 
« gran  peire,  ai  qui  Dei  baille  l>on6  vie.  C’éloo  dé  jan,  san  vanitai  S(Vti-di,  qui  aivein 
« de  iai  liHpiance  autan  qu’Kcharre  do  Dijon.  El  élein  riionnenr  de  lai  ruê  du  Tillô, 

• voü  SC  trdv(H)  de  lole  (am  lai  feigne  fleur  du  paloi.  Ma  on  di  bé  vrai  : çanl  eu 
« banneire,  çanl  en  ceveire.  Depeii  que  de  grù  munsieu,  et  de  grande  Daime  se  son 

• venun  éborgé  dans  le  qiialci,  i me  seù  éporsii  que  le  Horguignon  y é quoraancé 
«I  ai  faire  lai  quinqucnelle.  Mai  faune  cl  més  anfan  s'y  gâtein  de  jor  en  jor,  et  j'ai 
« remarquai  qu'on  y bailloo,  oU*.,  etc.  » Puis,  terminant  en  vers  ce  même  Evartis- 
seman,  o Vo  penvé,  dit-il, 


Vopeu>é  b'itela  jonre 
Chantai  gaimaii  to  retonée. 

Scur,  tan  que  vo  le  chaiitere. 

Que  jaimoi  vo  ne  dnrmire  • 

Barozai  ( Bas-Kosé;  est  le  pseudonyme  sous  lequel  il  u publié  ses  Noêls.  C’élail 
le  nom  d'un  vigneron  ainsi  nommé  parce  qu'il  portait  d'ordinaire  un  bas  couleur 
de  rose.  Ce  nom  était  devenu  tellement  populaire,  que  plus  lard  il  s’est  trouvé  le 
synonyme  de  vigneron,  et  qu’on  sc  servait  indistinctement  de  l'un  ou  de  l'autre 
{N)ur  désigner  cette  classe  de  travailleurs. 

Mais  une  petite  pièce  plus  curieuse,  parce  qu’elle  n’a  jamais  été  imprimée,  est 
une  chanson  campagnarde  recueillie  dans  les  environs  de  Châlon-sur-Sai^ne.  Beau- 
coup de  chansons  de  nos  paysans  ne  se  c'onservent  que  dans  leur  mémoire.  Celle-ci 
jMHirra  prouver,  par  sa  légèreté  et  son  idée  gracieuse,  qu’il  est  parfois  dommage  de 


Digitized  by  Googic 


Digitizad  by  Googk 


I.E  BOIHCLIGNON.  557 

ne  pas  les  recueillir.  La  voici  avec  l’air  que  j’ai  fait  noter,  el  qui  esl  simple  comme 
les  paroles.  Il  sérail  peul-iltre  à désirer  qu’elle  donnât  à quelque  compatriote  l’idée 
de  chercher  à travers  champs  quelques-unes  de  ces  fleurs  ignorées,  el  dont  le  parfum 
esl  agréable  en  raison  de  leur  rareté. 


Campagnarde. 

HitourneUr . 


lai  - ne,  I dan  - sont  au  pré  - au. 

Mais  queuquTob  par  vini^lnrs 
1 s’fHoÎKn'nt  des  iroupemt. 

Pour  aller  sous  les  chênes 
Qti'n  des  bcrfotff's  nouviani. 


lit  ces  ombres  lointaines 
lueurs  J cach'nt  Inirs  bourreaui. 
Car  nujlftré  leurs  plainl's  vaines 
Les  loups  croqu'iil  les  agneaux. 

Lbo!... 


T'es  mon  agneau,  ma  mne, 
laes  grand'n  viH’s,  c’est  les  bos,... 
Par  ainsi  donr,  Mad’Ieine, 

N'  t'en  va  pas  du  hameau  ! 

Kho!... 
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Il  y a lii  detlaiis  de  l'iaslinct  podüque  cl  une  ccrUiae  lioesse.  Les  paysans  qui  rnni 
ces  cliansonnelles  ne  duiveni  plus  êlre  Uiulà  (ait  sauvages  iii  incivilisés 

Il  est  malhciireui  que  ces  preuves  d'un  esprit  progressif  ne  puissent  s'appliquer 
aux  liahilanis  de  tous  les  points  de  celle  province.  Il  est  des  liameaui,  des  Iwurgs. 
où  le  progrès  est  le  plus  arriéré,  où  l'esprit  est  brut  ou  crédule,  oii  rintcliigencc 
est  réduite  à rinslincl.  Il  sufDl,  pour  se  convaincre  de  ce  conlrasle,  de  se  rendre 
sur  la  place  il'une  de  nos  villes  un  jour  de  marché.  Voyez-vous  d’un  cAlé  le  Morvan, 
la  Bresse,  tout  le  |>ays  plat,  en  un  mol,  représenté  par  des  hommes  rabougris,  mai- 
gres, plies,  chétifs  et  souffreteux  ; tandis  que  de  l’aulre  côté  l'air  vif  de  la  montagne 
nous  envoie  ses  hommes  à la  face  pleine,  'a  la  carnation  fraîche,  à la  taille  forte,  à la 
santé  robuste.  Pour  peu  qu'on  mette  un  brin  de  lavalérisme  dans  son  examen,  on 
verra  que,  le  moral  se  jugeant  assez  volontiers  d’après  le  physique,  il  doit  y avoir 
une  immense  distance  entre  ces  individus,  qu'on  prendrait  pour  des  ilescendants  de 
deux  races  différentes. ..  et  on  ne  se  trompera  |>as.  Le  montagnard  est  spirituel  et 
lin  ; l’habitant  du  pays  plat  est  lourd  et...  plat  comme  son  pays. 

On  trouve  chez  ees  derniers  la  crédulité  poussée  jusqu’à  l’idiotisme.  Cerlaincs 
coutumes  superslilieuses  sont  observées  par  eux  avec  on  fanatisme  digne  d’autres 
croyances.  Chez  les  premiers,  au  contraire,  l’observation  de  ces  coutumes  est  beau- 
coup moins  fanalic|uc.  Elles  dégénèrent  souvent  à l’étal  de  choses  indifférentes  on 
très-supportables;  souvent  elles  deviennent  des  traditions  exlrèmenicnl  gracieuses. 
Le  premier  de  mars,  pour  en  citer  une,  usage  répandu  presque  généralement  parmi 
les  jeunes  Bourguignonnes,  peut  fournir  le  sujet  des  plus  jolies  légendes.  Voici  ce 
i|iie  c’est  : le  dernier  jour  de  février,  à la  dernière  heure,  au  moment  où  mars  est 
là,  prêt  à commencer  son  règne  de  trente  et  un  jours  en  supplantant  son  boileni 
prédécesseur,  quand  minuit  est  près  de  sonner,  pour  parler  sans  périphrase,  les 
jeunes  filles  ouvrent  leur  fenêtre,  et,  pcrsonuilianl  ce  mois  dans  lequel  elles  entrent, 
elles  s'adressent  à lui  pour  qu’il  leur  fasse  voir,  dans  le  rêve  de  la  nuit,  l’image  du 
mari  qu’elles  désirent.  La  formule  qu’elles  prononcent  est  originale  et  naïve  : 
• Bonjour,  mars,  disent-elles,  montre-moi  dans  mon  dormant  celui  i/ue  j'aurai 


• A iinipcM  fie  fl  4 je  ne  craiKHiiii  fl'encourir  le  rf|»n«clMî  UVnra«é  itlilluiopie,  je  m'amiiBerals  à 

vtNJn  dirr  f|oel<]uf!!i  nvM«  <}ue  les  aiiuleiirs  «niannonie  Iniüaüve  ne  nuntjuerairnl  itc  cUs«er  parmi  lciir« 
plus  ram  nirkMités.  Je  me  contenterai  de  deti\  )>uur  cette  ToU,  deux  «|ni  )K)urrorit  vfMis  üuiirier  uim;  Idée 
lie  ce  f|u  on  trouverait  d l’oii  avait  le  trinf*  fit  i‘es|Mce.  L un  c*t  le  verlie  çieltr.  <|Ul  ex|ifinie  le  jaillisse, 
ment  spontané  et  rapiile  d'une  chose  sorlant  fl'un  lieu  i{Delconi|uc-  On  dit  de  l'eau  d'un  jet  qu'elle  ÿlr 
eh,  etc.  lef  mol  est  éiiprgli|ue,  et  on  |K>urrait  jiutlller  «le  sa  •'o  cllanl  son  |»cre  latin  jucn/ui  e. 

avec  le<|uel  on  ne  |»eul  fçtiére  nier  <|u’ll  ail  nue  slnfçuUèrtî  ressemblance.  L'autre  est  le  verbe  pnfn/re, 
pour  exprimer  kidusraphle  gahqi  il'iin  cheval.  <^uar»il,  avec  leurs  articles  en  o et  leurs  temdnalsom 
irimfharfalu  en  of.  les  Venlunui»  disent,  en  |tarianl  «l'un  cheval  qui  fait  feu  en  courant  t Àk!  o patahl  ! 
O pnialot  .'je  vids  InvcdontaimtKint  leiroursler  qui  Ral*Ji*p.  je  renlends  frapper  se»  quatre  pied*  »ur  le  sol. 
cl  je  inc  rap|H*llr  le  iftuidrv^iitinu  putrrtn  tonitu  qualU  unguia  enmpum  de  Virgile. 

I.C9  Morvandeaux,  ihmt  le  juron  favori  est  iroMimr.'  ah!  louaarf  oui,  ilan»  leur  bngage  tout  particulier. 
ipieli|U(‘s  mot»  qui  ne  sont  |«»  ilé|»ourvus  «le  pilloretque.  Ce  langage,  véritable  salmigondh  fie  cclllque.  de 
latin  el  de...  iiKirvaiiflc.iu,  affecte  (tarfols  le»  mlgnanllte»  de  rilaliett.  Au  milieu  d'un  mot.  notre  i suivi 
•l'une  voyelle  se  change  en  I.  Aiiid  le»  hahilanU  disent /ieur,  Al/,  Atnnr,  pmnte,  pour  Heur.  bh‘,  blanc, 
plante.  Mal*  ce’»  adoucissement»  de  )>mnnnciaiUwi  sont  rare»,  et  font  l'effcl  fl'un  gland  de  velours  jtenln 
dans  un  ceni  fie  rhju*.  l.a  plu|>arl  ile«  mol*  de  ce  ijatoi*  sont  ctfrromims  d détlgnré». 
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ilam  mon  vivanl.  > Si  elles  voient  un  lionmie,  elles  se  marieront  avec  lui  dans  l'an- 
née; si  elles  voient  des  objets  tristes,  tels  qu'un  tomlieau,  un  enterrement,  elles 
mourront,  l'ne  ou  deux  fois  le  hasard  a suulu  que  le  rêve  d'une  de  ces  jeunes  amou- 
reuses se  réalisât;  jugez  quelle  force  a dû  en  aequérir  la  croyance!  Elle  a cours 
non-seulement  dans  les  villages,  mais  bon  nombre  des  jolies  citadines  qui  auront 
l'air  de  rire  en  lisant  cet  article,  sauront  mieux  que  moi  si  mars  n'a  jamais  été  leur 
oracle. 

L’époque  du  jour  de  l’an  est  aussi,  pour  certaines  imaginations  villageoises,  le 
sujet  de  longues  appréhensions  et  de  vives  anxiétés.  On  s'inquiète  lieaucuup  de  la 
première  personne  qui  viendra  vous  touhnilcr  la  bonne  année.  La  jeune  Dlle  qui 
attend  ses  étrennes  se  gardera  bien  de  se  laisser  embrasser,  de  laisser  même  ache- 
ver le  souhait,  et  de  rien  recevoir,  si  les  dons,  les  souhaits  et  les  baisers  ne  sont 
pas  offerts  par  un  jeune  homme,  ou  au  moins  un  homme.  Cette  salutation  de  bon 
an,  faite  par  une  femme,  tourmente  son  esprit  et  la  rend  malheureuse  ; elle  y voit 
mille  choses  fâcheuses  pour  elle  : ses  plans  d’amour,  ses  projets  de  mariage  man- 
queront, tourneront  in.il...  Il  est  bien  rare  que,  pour  peu  que  la  jeune  fille  soit 
sensible  et  tienne  ’a  son  amoureur,  cette  circonstance  n’amène  une  larme  de  dépit 
an  Ixird  de  ses  jolis  yeux  rouges  et  attristés.  Pauvre  petite  I eomine  elle  maudit  la 
visiteuse  inopportune  ! comme  elle  a le  cœur  gros  I et  que  ses  autres  étrennes  vont 
lui  sembler  laides  et  lui  être  indifférentes  ! Quelques  jeunes  gens  se  laissent  aller 
aussi  parfois  à colle  crainte  erédule.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  qu'ils  allendenl. 
eux,  c'est  une  visiteuse,  et  que  le  visiteur  malencontreux  leur  occasionne  la  même 
ooiitrariélé,  leur  fait  éprouver  la  même  peine  qu’h  la  jeune  Dlle  la  visite  de  l’amie 
trop  matinale. 

Au  pied  du  Motu-Ihu  (Mous  Druidaruni),  aux  environs  d’Aulnn,  se  trouve  une 
fontaine.  Une  vieille  croyance  du  pays  donne  à ses  eaux  une  vertu  curative,  mais 
particulièrement  pour  les  enfants.  Quand  les  mères  des  lieux  avoisinants  ont  leui-s 
chers  miffnont  malades,  elles  vont  'a  la  fontaine,  en  pcirlaiit  avec  elles  les  langes  de 
la  petite  créature  souffrante,  et,  arrivées,  les  plongent  dans  l'eau  miraculeuse  : si  les 
langes  vont  au  fond,  la  mère  s'en  revient  avec  le  désespoir  dans  l'âme  : son  enfant 
mourra  ; si  au  contraire  l’air  les  a boursouflés  et  soutenus,  qu’ils  aient  surnagé,  la 
mère  retourne  joyeuse  embrasser  son  chéri  : il  obtiendra  guérison. 

ün  pourrait  citer  comme  cela  uu  nombre  intini  de  ces  coutumes. 

Quelques  autres,  moins  mystiques  et  moins  superstitieuses,  et  qui  tiennent  tout 
simplement  aux  miears,  sont  répndues  aussi  parmi  le  peuple,  qui  y tient,  et  les 
gardera  probablement  encore  longtemps.  Quand  deux  jeunes  gens  se  sont  mariés, 
le  lendemain  de  leur  mariage,  le  matin,  on  leur  porte  la  trempée.  La  trempée  con- 
siste en  une  tasse  de  vin  rouge,  chaud  et  sucré,  dans  lequel  trempe  une  laiche  ou 
tartine  de  pain  grillé.  Les  nouveaux  mariés  sont  obligés  de  boire  au  même  vase  et  de 
mordre  au  même  pain,  ce  qui  pour  eux  est  un  emblème  d’union  et  de  bonne  intelli- 
gence. Dans  d’antres  endroits,  on  les  lait  mordre  à la  miche.  Au  lieu  de  trempée,  on 
leur  porte  un  pain  rond  cl  fraie  (tendre),  auquel  les  deux  époux  mordent  l’un 
après  l’autre  Celte  mulume  a |)our  eux  le  même  symlmle  que  la  pi  éiédenle.  — Le 
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jour  du  mariage,  quand  le  jeune  couple  revient  de  la  messe,  et  rentre  au  logis  cou* 
jugal,  nu  jette  sur  lui  à poignées,  on  fait  pleuvoir  de  toutes  les  fenêtres  de  petits 
légumes  secs,  pois,  haricots,  etc.  Si  te  mariage  est  riche,  on  remplace  les  légumes 
par  des  anis,  de  petites  dragées,  et  autres  choses  semblables.  Les  parenis  des  maries, 
qui  se  chargent  de  celle  bizarre  espièglerie,  y voient  sans  doute  l’image  des  biens  et 
1>onlieurs  qu’ils  désirent  taire  descendre  et  pleuvoir  sur  (a  tête  des  jeunes  épouseurs. 
A ces  derniers  seuls  de  savoir  si  cl  comment  la  prévision  sc  juslille! 

Dans  le  lllorvan,  les  noces  de  village  sont  assaisonnées  de  circonstances  bizarres, 
de  coutumes  particulières,  cl  conservées  presque  intactes  b travers  bien  des  siècles. 
A la  première  visite  du  jetme  à morirr  chez  celle  qu'il  a choisie,  il  regarde  ce  qui 
SC  passe  autour  de  lui  dès  son  arrivée.  Si  l'on  trace  des  croix  dans  les  cendres  avec  les 
pincettes,  c’est  de  mauvais  augure  ; si  b son  départ  on  dresse  en  l’air  tes  tisons  du 
feu,  cVst  un  anigé  : cela  signiüe  de  ne  pas  revenir.  Mais,  au  contraire,  s’il  est 
agréé,  un  repas  sc  prépare;  b la  lin,  le  jeune  homme  remplit  son  verre  b pleins 
lH>rds,  il  lM)il,  puis  il  le  passe  b la  jeune  fille  a moitié  bu.  Qu’elle  consente  b boire, 
qu'elle  mette  le  verre  a sec,  oh  ! il  est  heureux,  il  est  aimé!  Ltio  devient  sa  fiancée, 
il  la  prend  sur  ses  genoux  et  l’inonde  de  caresses  et  de  chauds  propos  d’amour 
puis  les  jours  se  passent,  les  préparatifs  se  font;  la  noce,  composée  des  parents, 
amis  et  connaissances  des  deux  familles,  se  rassemble;  la  mariée  fait  nouer  et  dé- 
nouer sa  jarretière  par  tous  les  hommes  de  la  fêle;  musique  en  télé,  on  se  rend  b 
la  messe,  où  l’on  regarde  celui  des  deuz  cierges  qui  brûle  le  plus  vite,  pour  savoir 
par  la  celui  des  époux  qui  vivra  le  moins  ; de  l’église  ou  va  au  caliarel,  où  la  station 
est  toujours  bruyante;  du  cabaret  on  revient  b la  maison  ; on  s'attable,  on  mange, 
on  boit,  on  chante...  pendant  que  les  mariés  disparaissent  (lM>nne  nuit,  Dieu  les 
garde!);  apres  quoi  la  noce  va  jusqu’au  jour  prolonger  les  danses  et  les  libations 
dans  la  grange.  Ces  détails  n'onl-ils  pas  un  caractère  original? 

La  veille  de  Noèl,  dans  toutes  les  familles,  on  fait  pUxer  lai  suche.  Tout  le  monde 
connaît  cette  coutume,  et  sait  que  la  bûche  (ou  sûche|  est  le  fournisseur  de  bonbons 
des  enfants,  dans  les  sabots  desquels  on  en  met.  cl  a qui  l’on  fait  croire  que  c’est 
A'oë/  qui  les  a descendus  pr  la  cheminée...  lors<|u’i)s  ont  été  sages.  Pendant  ce 
lomps-lb,  les  jeunes  gens  et  les  gmnd’-mèi'es  sc  rendent  b la  messe  de  minuit, 
chacun  |)orlanl  une  chandelle  bariolée  de  rouge,  vert  ou  jaune,  qui  ne  sert  abso- 
lument que  )>our  celte  messe,  et  qu’on  appelle  b cause  de  cela  chandelle  de  Aoc/.  An 
retour,  on  prolonge  la  veillée  pour  manger  le  t>oudin  et  la  carbonmde  : c’est  faire 
rosx'uftion. 

Dans  plusieurs  endroits,  b partir  de  ce  jour  jusqu’au  jour  de  Pan,  les  principaux 
instnirocutistcs,  maîtres  joueurs,  meneurs  de  bals,  et  autres,  se  réunissent  par 
groufies,  et,  se  disséminant  de  porte  en  porte,  vont  donner  des  aubades  aux  princi- 
paux personnages.  Quand  le  charivari  est  fini,  ils  se  mettent  tous  b crier,  du  dehors 
au  dedans  : « Bonjour,  monsieur  un  tel,  madame  une  telle,  mademoiselle  une  telle, 
et  toute  votre  aimable  compagnie!  n La  veille  du  jour  de  l’an,  ils  ajoutent  leurs 
souhaits  de  bonne  année,  et  le  lendemain  on  les  entend  avant  raul>c  qui  l Adeni  b 
votre  porte,  et  demandent,  b grands  cris  d insiruineiils,  leni-s  élrennes;  on  les  leur 
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(lunne,  i-t,  dans  Ir  ('ourani  dr  la  iwniaiiip,  une  nouvelle  auluide  gratis  vous  arrive 
en  reniercieineiil.  — Ils  seraient  plus  géiiereus  de  garder  le  silence. 

.Si  la  llonrgogne  est  riche  en  coutumes  biiarres  et  en  traditions,  elle  a lieauconp 
perdu  en  pittoresque  du  ct'dé  de  ses  fiâtes,  ('.lèves  et  Itijon  eurent,  de  1581  'a  1 560, 
l'une  sa  socié(e  tlet  fou»,  l'antre  sa  iiièrc-/u//e.  Les  statuts  de  la  première  de  ces 
Tètes  servirent,  |>ense-t-on,  de  modèle  aus  slatulsdc  la  seconde,  dont  nous  allons 
donner  un  aperçu  rapide.  Les  fondateurs  et  les  partisans  de  cette  institution  joyeuse, 
liaptisèe  aussi  wfiiulcrie  dijomaiae,  se  rassemblaient  tous  les  ans,  les  trois  der- 
niers jours  de  carnaval,  dans  la  salle  du  jeu  de  paume  de  la  Poissonnerie.  Chaque 
membre  arrivait  bizarreineiil  vêtu,  accoutré  d'habits  ccdlants,  tout  cousu  et  bariolé 
de  loques  vertes,  rouges  et  jaunes,  sur  la  tète  un  lionnet  dont  les  deux  (loinlcs  agi- 
taient bruyamment  deux  sonnettes,  et  à la  main  une  marotle  au  bout  de  laquelle 
riait  une  lèle  de  Tou.  Le  titre  de  mire-folle  élait  dévolu  au  président,  que  gardes  à 
cheval,  oTIiciers  de  justice,  chancelier  et  grand  écuyer  suivaient  comme  serviteurs 
suivraient  roi  bien-ainié.  Après  le  président  venait  riiiTanterie,  Lxunpuséraii  moins 
de  deux  cents  hommes.  Cette  trou|ie  marchait  en  suivant  |iour  drapeau  un  guidon  sur 
lei|uelse  ronTusinnnait  une  multitude  de  tètes  de  Tous  chaperonnés,  au-dessus  de 
cette  devise  : Siullorum  iiifiiiilu»  est  iwmerut.  La  même  devise  se  lisait  sur  un  antre 
drapeau  'a  deux  flammes,  des  mêmes  coupes,  cxtulenrs  et  dimensions  que  le  premier 
.Son  emblème  était  une  Femme  assise,  marotte  en  main  et  cha|>eau  sur  la  lèle.  C'é- 
tait la  mère-folle.  De  toutes  les  fentes  île  sa  jupe,  la  digne  femme,  s'échappaient  des 
myriades  de  |>elils  fous  qui  l'envirunnaienl  et  riiiundaieiit.  (juelle  progéniture  I Je 
ne  connais  plus  de  mère-folle  aujoiird'lini  ; mais  bon  nombre  de  ses  |>eliLs  fous  m'ont 
l'air  d'avoir  survécu,  car  aujourd'hui  nous  avons  tant  de  grands,  qu’il  faut  bien 
croire  que  quelques-uns  d’entre  eux  sont  des  (Wlils  de  jadis  grandis  'a  cette  heure. 
— Dans  les  repas  de  corps  chacun  portail  sou  plat.  Les  suisses  de  la  garde,  choisis 
parmi  les  artisans  qui  pouvaient  s'habiller  à leurs  frais,  suivaient  à pied  la  mère- 
folle  avec  le  colonel  et  les  ofllciers  qui,  eux,  suivaient  à cheval.  Dans  les  jours  de 
grandes  fêles,  la  compagnie  entière  parcourait  les  rues  de  la  ville,  montée  sur  des 
chariots  h six  chevaux,  caparaçonnés  aux  trois  couleurs  (ronge,  jaune  et  vert),  et 
récitant  des  vers  bourguignons.  Elle  représentait  souvent  des  scènes  ; chacun  por- 
tail alors  le  costume  du  personuage  qu'il  s'élail  chargé  de  représenter.  Le  long  et 
attrayant  cortège  faisait  halle  devant  l’IiAIel  do  gouverneur  et  des  principaux  magis- 
trats, et  si  quelque  événement  venait  d’émonvoir  la  ville  dijonnaise,  la  personne  ii 
qui  il  élait  arrivé  se  voyait,  l'instant  d’après,  représentée,  imitée  |>ar  un  person- 
nage chez  lequel  souvent  elle  aurait  désiré  moins  de  lldélilé  et  de  ressemblance. 
Les  petites  aventures  scandaleuses  faisaient  surtout  l'ohjeJ  de  ces  représentations 
satiriques.  — La  réception  des  candidats  ne  présentait  pas  moins  de  bizarrerie  ; le 
fiieat  vert , chargé  de  les  interroger,  le  faisait  en  prose  rimée,  et  il  fallait  que  les 
réponses  fussent  dans  le  même  style,  l-e  barreau  de  Dijon  a fourni  des  avocats  cités 
comme  Ircs-habiles  dans  ces  sortes  d’impromptus.  L'édilde suppression  de  la  mère- 
folle  date  du  21  juin  (561).—  D'autres  villes  s'amusèrent  aux  bruyantes  orgies  des 
fête»  de  l ime,  du  pape,  de  Cnir/irréqiic  et  de  l'érèqur  de»  fou»,  fêles  pendant  les- 
e.  Il  16 
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quelles  les  églises  uiltiédialesdcvcuaieiil  le  llicèlre  de  vérilaldes  saturnales.  L’aulcl 
était  transformé  en  buffet,  diacres  mi  sous-diacres  mangeaient  ou  faisaient  sauter 
saucisses  et  boudins,  des  cbauts  ofiscénes  remplissaient  la  nef,  les  encensoirs  brû- 
laient de  vieu»  cuirs  au  lieu  d’encensl  Après  la  messe,  c’était  une  véritable 
orgie  : des  prêtres  et  des  assistants  dansaient  lout  nus  dans  l’église,  qu'ils  ne  quit- 
taient que  pour  monter  dans  des  chars  remplis  d’ordures,  dont  ils  couvraient  en- 
suite les  passatils'  — A une  autre  de  ces  fêtes  (celle  de  l'âtie),  tous  les  ré|K>ns  de  la 
messe  étaient  les  lii Iiaii  ! imitatifs  de  la  bête  têtue,  et  à l’/te,  mijsn  est,  le  célébrant 
se  mettait  b bniire  de  toute  la  force  de  ses  poumons  , et  les  assistatits  de  répondre 
encore  en  cbieiir  : Hi Aon Ai.’  Ann Ai.'  Ann .'  — La  Bourgogne  vit  aussi  repré- 
senter cbei  elle  ses  /’ni  ce»  pieuses,  ses  comcdict  saintes,  scs  moralilés,  autres  céré- 
monies ipti  avaient  tout  autatit  de  hisarrerie  et  souvent  pas  moins  d’inimora/ilé 
que  les  fêtes  précédentes,  lin  concile  les  défendit;  le  clergé  s’efforça  inutilement  de 
les  justilicr;  mais  elles  ii’cti  firent  pas  moins  longtemps  les  délices  de  la|>opulacc, 
qui  appelait  puradit  les  Iréteaui  sur  lesquels  oti  les  jouait.  De  tout  cela,  il  ne  reste 
aiijourd'bui  que  quelques  chômeries,  cérémonies,  processions  maintenues  parmi 
les  corporations  il’ouvriers;  quelques  pratiques  restreintes  souvent  au  cercle  de 
l'inlimilé  domestique.  Mais  nous  trouvons  à cette  perte  un  ample  dédommagement 
dans  ce  que  nous  appelons,  nous,  noi  fêle».  Je  veiii  parler  tic  nos  joyetiï  apports, 
ces  fêles  villageoises  qui  ont  lieu  tout  le  long  de  l'année  dans  le  voisinage  des  villes. 
Huit  Jours  b l’avance,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  y songent  : l’un  prépare  son  habit 
neuf,  l’autre  sa  rolw  blaiiclic  : devais  à In  Saint-Marcel Je  vais  àla  Sainl-Cotme.’ 
Je  vais  n la  Saint- Jean-des  l it/nes etc.,  etc.  El  le  dimanche  venu  (un  apport  se 
trouve  toujours  un  dimanche),  ce  sont  les  courses,  les  danses,  les  jeiii,  les  prome- 
nades, les  dîners  sur  l’herbe,  enfin  lout  ce  que  la  campagne  en  babils  de  fête  peut 
offrir  de  plus  agréable  aui  couples  citadins  qui  viennent  la  visiter. 

Le  village  où  l’apport  a lieu  déploie,  ce  jour-lb,  toutes  scs  ressources  de  parure 
et  de  friandise.  On  voit  a chaque  maison  des  tentes,  oit  les  marchands  de  jouets,  de 
fruits  cl  de  pûtisscrics  de  toutes  sortes  luttent  de  Ikui  marché  pour  avoir  des  cha- 
lands. Des  lentes  encore  abritent  la  place  où  l’on  danse,  des  planches  y cachent  la 
terre,  et  les  groupes  s’y  abandonnent  b toute  leur  ivresse  pour  la  contredanse  et  la 
valse,  qui  alternent  toujours  régulièrement.  Tour  rorchestre,  vous  avez  deui  lon- 
ncauA  ; sur  les  tonneaux,  une  planche;  sur  la  planche,  deux  ou  trois  chaises;  sur 
chacune  des  chaises,  un  instrument,  violon,  clarinette  et  grosse  caisse...  Ah!  j’iMi- 
bliaisi  de  plus,  b chaque  insti  umenl,  un  juiicnr  quelconque,  qui  s’efforce  de  faire  le 
plus  de  bruit  possible.  Le  malheureux  y réussit  trop  bien;  gare  les  oreilles  ! Il  y a 
ordinairement  dans  chaque  village  deux  salles  de  danse  (je  dis  salle  pour  ne  pas  ré- 
péter place).  L’une  est  occupée  par  les  danseurs  de  la  ville,  et  on  s’y  livre  par  coii- 
séqueiit  aux  ailes  de  pigeon  ou  aux  intentions  premières  du  cancan,  suivant  que  la 
ville  est  en  rapport  plus  nu  moins  direct  avec  la  capitale.  L’antre  salle  est  pour  les 
indigènes  du  village,  qui  tic  se  cotifoudeni  pas  souvent  avec  les  farauds  de  la  ville, 
et  exécutent  entre  eux  les  danses  les  plus  inconcevables  et  les  plus  grotesques. 
Duelqucs-uncs  uéaninoins  sont  piquantes;  entre  autres  la  hmirrée  cliarnilaise,  dont 
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voici  r<illiirc  notée  : les  tlaiiseiirs  sont  placés  en  face  l’un  de  l’aulrc  ; ils  loiirnenl  el 
sautent  alternativement  sur  diaque  pied,  et  vont  ainsi  par  figures  symétriques,  sans 
disi'onlinuer,  et  pendant  des  heures  entières.  C’est  a en  perdre  la  respiration.  A la 
tin  de  chaque  reprise,  un  iou ion  / énergique  se  fait  entendre,  et  le  danseur,  quand 
il  le  peut,  applique  un  gros  et  sonore  haiscr  sur  la  joue  ou  l'épaule  de  sa  danseuse. 
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L'apport  dans  le  Charollais  s’appelle  une  vo^ue. 

A propos  d’une  phrase  du  passage  précédent,  et  avant  d’aller  plus  loin,  il  est  une 
remarque  qu'il  est  besoin  de  faire,  et  un  conseil  peut-être  utile  b donner.  On  vient 
de  lire  que,  dans  les  apports,  lex  indigvnei  du  village  ne  *e  confotulcnl.pas  Èouvent 
avec  les  farauds  de  la  ville.  C’est  vrai,  et  c’est  malheureusement  vrai  encore  ailleurs 
que  dans  les  fêles  de  village.  Dans  les  villes,  quand  un  corps  d'étal  donne  un  hal, 
soit  pour  sa  fêle,  soit  pour  toute  autre  circonstance,  les  membres  de  la  société  dan- 
sante défendent  expressément  l’entrée  de  la  salle  a tous  ceux  qui  ne  sont  |>a$  du 
même  étal  qu’eux  ; c’est  a peine  si  un  de  leurs  parents  est  admis  lorsqu'il  ne  se  livre 
|>as  au  même  travail.  D’un  autre  côté,  les  employés,  que  les  corps  d'étal  appellent 
détlaigueusemeiU  les  comm»,  font  de  même,  cl  interdisent  leurs  Uls  aux  otii’rteri 
Que  l’un  d'eux  essaye  de  franchir  le  seuil  en  trompant  la  consigne,  lestement  on  le 
priera  de  sortir,  cl,  au  besoin,  les  menaces  grossières,  les  injures  el  les  coups  vien- 
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ilmiil  en  uiiie  a celle  prière.  Il  laul  rciulre  justice  aux  CüUiniis,  qui  iiuitenl  moins 
souvent  cet  cxciiiple,  cl  seulement  quand  ils  ont  élé  poussés  à bout  par  un  ou  piu> 
sieurs  refus  préeedenLs.  On  ne  saurait  croire  combien  ces  rixes  enveniment  les  uns 
contre  les  auli'es  les  jeunes  fions  d'une  ville,  qu'on  a vus  parfois,  et  |>our  celle  cause, 
se  l>altre  la  nuit  et  par  |H*tites  batailles  ranfices...  Vu  i>eu  de  juf^eineiit,  de  raison  et 
de  tolérance  ferait  cependant  disparaîlre  tout  cela  ! Ces  querelles  ont  lieu  aussi  dans 
d’antres  endroits  que  la  Hoiirfiogne  ; mais  comme  dans  celte  contrée  elles  sont  main- 
leiiuesavett  nn  acliariietnent  qui  fait  |>cine,je  n’ai  pas  cru  devoir  laisser  échapper 
i’i>ccasion  de  faire  voir  combien  de  telles  coutnines  sont  déplorables.  Je  crois  néan* 
moins  tenir  de  l>onne  source  que  des  fusions  cherchent  à s'opérer,  et  il  est  a es- 
l>érer  que  dans  t>eu  toutes  ces  haines  d'aigreur  et  do  rivalité  auront  cessé  ! M'esl'il 
pas  bien  fâcheux,  en  effet,  de  voir  la  jeunesse  d’une  province  hospitalière  divisée 
entre  elle,  et  s’interdire  réciproquement  des  plaisirs  qu’elle  s’emprcsserail  d’offrir 
à des  étrangers?  Car,  croyez-le  hien,  ces  divisions  n’influent  en  rien  sur  leur  earaC' 
1ère  hospitalier,  et  ne  doivent  en  rien  diminuer  la  bonne  opinion  qu’on  s’est  faite 
d'eux  à ce  sujet.  Leur  moteur  dans  ces  querelles  est  tout  simplement  ramour-pro> 
pre  : les  commis  prétendent  que  qiiehpies  ouvriers  ii’oni  pas  assez  bonne  tournure 
pour  venir  faire  danser  leurs  invitées,  cl  les  oiimeri  trouvent  qu'en  adinellantces 
rivaux  a leurs  bals,  c’est  se  faire  enlever  'a  plaisir  des  maîtresses  qui  préfèrent, 
disent'ils,  l'allure  roignarüe  «les  farauds  à leurs  manières  brusques  et  gaillardes. 
Mais  ces  choses  sont  l>eaucoup  moins  fortes  en  réalité  que  dans  riniagioation  des 
champions  dos  deux  camps. ..  ^$1  ^onc  l’ouvrier  qui  ne  peut  aspirer  à devenir 

un  commis,  ou  'a  le  valoir?  Quel  est  donc  le  commis  si  lovelace,  qu’il  attire  a lui 
toutes  les  jeunes  Hiles?. . . Quelques  années  d'éducation,  et  un  niveau  aura  passé  par 
Ih-dessus  ! 

Voilà  à peu  près  quels  sont  les  costumes,  les  idiomes  et  les  mœurs  des  Bourgui- 
gnons de  notre  époque.  Je  n’ai  pu  m'arrêter  a vous  décrire  les  modiGcatiuns  surve- 
nues dans  ces  choses  depuis  l’origine  de  la  nation  jusqu’à  nous.  Je  ne  vous  ai  pas 
fait  voir  les  Bourguignons  du  Rhin,  rudes,  sauvages  et  couverts  en  entier  de  peaux 
d’animaux.  Je  vous  ai  passé  sous  silence  le  temps  où  les  seigneurs,  étant  l’Iiivcr 
à la  cliasst*,  avaient  le  droit  de  faire  cvenlrer  deux  de  leurs  serfs  pour  se  réchauffer 
les  pieds  dans  leurs  cnlrnilles  fumantes  ' ; où  un  sieur  d'Intevillo,  par  exemple, 
évêque  d'Auxerre,  fut  mî<  ù /'amem/e  (remarquez  bien,  mix  à l'amende)  pour  avoir 
fait  cruvi/ier  un  de  ses  gardes  qui  avait  vendu  un  oiseau  de  sa  fauconnerie  ; où  les 
édits  des  coucilcs  défendaient  aux  femmes  de  chanter  des  chansons  obscènes  daus 
les  églises,  etc.,  etc.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  dit  cela  plus 
loi,  je  vous  ré|M>ndrai  que,  me  plaisant  à croire  mes  compatriotes  d'aujourd’hui 
plus  faciles  à vivre...  et  surtout  à laisser  vivre  les  autres,  je  me  taisais  pour  ne  pas 
jeter  un  vernis  de  défaveur  sur  leur  histoire.  Cette  raison  en  vaudra  peut-être  une 
ineilleiire. 


' lUiif»  la  «lu  I a<M'it  l7Sa,  un  itraUriir  lUi'filionna  O’I  atmiiiiiialil«‘  «Iroll  : il  y eul  «l.in>  hntlr 

ra>vniiliiei‘  un  (rhorriiir. 
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J'iiurais  luieui  aiuiù  vuus  parler  du  üié)!e  de  Sainl-Jean-de-Losnc  (25  octobre 
1634),  ce  Irait  d'iiérolquo' patriotisme,  un  de«  plus  honorables  de  l'bistoire  de 
Bourgogne,  et  digne  des  plus  beani  jours  de  la  Grèce  et  de  Home  ; ce  siège  où 
cciil  ciiiqiianle  soldats  du  régiment  de  Conli,  sur  de  faibles  remparts,  et  avec  huit 
petites  pièces  d'artillerie,  repoussèrent  glorieusement  l'armée  ennemie,  qui  couvrait 
les  plaines  environnantes  ; ce  siège,  dont  la  défense  est  due  a deux  hommes,  Pierre 
Uesgraiiges  et  Pierre  l,apre,  l’un  éclievin,  et  l'autre  maître  des  clefs  et  portes  de  la 
ville,  qui  refusèrent  de  capituler,  et  répondirent  que  la  garnison  était  prèle  à se 
iléfendre  ou  à périr.  Un  trait  pareil  efface  bien  des  ladies  dans  l'histoire  d'un 
pays. 

Le  sol  de  la  bourgogne,  à le  considérer  en  peintre  et  en  poète,  est  peul  èlre  moins 
licaii,  moins  accidenté  qne  celui  de  certaines  autres  provinces;  on  n’y  trouve  ni 
les  hautes  montagnes,  ni  la  mer.  Mais  en  revanche  une  végétation  vigoureuse,  une 
verdure  à défler  les  hivers,  un  ciel  pur,  une  riche  et  chaude  lumière  édairanl  de 
tranquilles  paysages,  un  air  vif  cl  frais,  de  gracieux  horiions,  voilà  ce  que  l'artiste 
peut  trouver  dans  celle  agréable  contrée.  Plusieurs  sites  néanmoins  sont  pitto- 
resques : les  environs  de  la  Rodiejiot,  le  Val-Snznn,  et  maints  autres  endroits  sont 
remarquables;  les  environs d’Aulun  sont  remplis  d'anliqnilés  romaines;  la  plu|iarl 
des  vallons  vignobles  sont  d’un  délicieux  aspect,  et  si  l'on  veut  de  charmantes  fan- 
taisies, on  |ieul  croi|ucr  sur  son  album  les  masures  grises  et  les  maisonnettes  de 
terre  de  nos  paysans. 

M.  Puvivier  nous  a tracé  le  tableau  du  Morvan.  Il  est  bien,  peut-être,  légèrement 
empreint  decel  excès  d’amour  Blial  dont  nous  avons  parlé  plus  Itaul  ; mais  regardez 
à travers  un  prisme  un  |ieu  moins  poétique,  et  vous  aurez  l’idée  juste  de  l’aspect 
du  pays.  On  ne  peut  |ias,  du  resie,  en  vouloir  à un  écrivain  d’aimer  l’endroit  qu’il 
a longtemps  habité  :...  assez  d’antres  se  larguent  d’un  superbe  dédain  pour  les 
montagnes  et  les  prés  où  ils  couraient,  enfants,  au  soleil.  « La  chaîne  des  montagnes 
du  Morvan,  qu'il  appelle  la  Suisse  du  Nivernais,  est,  dit  l’auteur  morvandeau,  ca- 
pricieusement coupée,  lantèl  par  d’agréables  vallons,  laulèl  par  de  profonds  ravins. 
Ses  horizons  ne  flottent  point  vagues  et  indécis,  noyés  dans  des  brumes  perpétuelles  : 
d'une  proportion  (dus  saisissable,  ils  se  dessinent  nus,  arrondis,  festonnés,  bizarres, 
empreints  toujours  d'une  mâle  et  sauvage  originalité.  Ses  paysages  ont  des  tons 
excessivement  multipliés  ; ici,  des  montagnes  couronnées  de  noires  forêts,  aux  flancs 
desquelles  sont  suspendus  de  riants  chalets;  là,  des  collines  cultivées,  couvertes  de 
jaunes  moissons,  de  frais  villages  éparpillés  au  pied  ; pins  loin,  de  grasses  prairies, 
avec  leurs  blancs  troupeaux  ; puis  de  longs  étangs  verts  ; (mrlaut,  les  accidents  les 
plus  romantiques,  les  aspects  les  plus  variés.  On  n’y  voit  point  des  massifs  de  peu- 
pliers robustes  ou  de  pins  majestueux,  mais  une  végétation  vivace  et  noueuse  : le 
hêtre  au  feuillage  lisse  cl  touffu,  f argolct  (le  houx)  vert  et  dentelé,  le  châtaignier 
rabougri,  l'humble  bouleau,  le  timide  genévrier  et  le  genêt,  qui  dore  de  ses  belles 
fleurs  les  champs  de  seigle  ou  de  sarrasin.  i 

L’aspect  général  de  l’arrondissement  Ob".rolles  présente  à la  vue  une  très- 
grande  et  très-agréable  variété.  Pour  hoi  ' ni  d’aliord  vous  avez  la  chaîne  dentelée 
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He  moDlagnes  primitives  qui  se  détache  des  Cévennes,  traverse  en  serpentant  le  sol 
du  sud  au  nord,  et  sert  de  ligue  de  démarcation  entre  le  bassin  de  la  Loire  et  celui 
de  laSa^iie.  Puis,  au  milieu  du  paysage,  ce  sont  des  collines,  dos  ruisseaux,  des 
plaines,  de  belles  prairies,  des  terres  h blé,  des  étangs,  de  grandes  forêts  ; puis  en- 
core les  côtes  de  la  Loire,  qui  déroulent  leurs  nappes  fertiles;  puis  enfin  la  partie 
occidentale  de  votre  Uibleau,  composée  autrefois  du  Cliarollais  et  du  Briounais,  pla- 
teau immense  que  vous  voyez  découpé  dans  tous  les  sens  par  une  multitude  de  val- 
lées,peu  profondes,  il  est  vrai,  mais  fraîches,  vertes  et  riantes  ...  N*csl-cc  pas  que 
la  Bourgogne  n’est  pas  encore  si  pauvre  en  sites  et  en  paysages? 

En  fait  de  souvenirs  historiques  se  rattachant  aux  monuments  détruits  ou  exis- 
tants, notre  province  est  tellement  riche  qu’il  faut  renoncer  a essayer  même  de  Tes 
énumérer.  Quand  j’aurais  cité  le  château  de  Moiitaigu,  rasé  par  Henri  IV  après  la 
ligue  ; celui  de  Druyes,  où  se  conlirnuTenl  les  libertés  d’Auxerre  ; celui  de  (.lias- 
tellux,  célèbre  par  la  famille  de  ses  possesseurs,  et  qui  subsiste  toujours  depuis  1 240  ; 
celui  de  Germoilcs,  où  couchèrent  François  !'■  et  la  belle  Ferronnière,  Henri  IV 
et  Gabriclie  ; quand  j’aurais  parlé  de  l’église  de  Verdun,  où  se  trouve  la  cha{)clle 
des  Treize,  refuge  des  treize  seules  familles  qu’en  4547  la  peste  laissa  dans  cette 
petite  ville;  quand  j’aurais  rappelé  l’abbaye  de  Saint-Marcel,  où  mourut  le  mal- 
heureux Abeilard  ; l’église  du  même  Imurg,  érigée  ù la  gloire  de  Dieu  par  Gontran. 
roi  de  Bourgogne;  Châlonssur-Saône,  ruiné,  inondé,  incendié,  rasé,  et  reconstruit 
sept  fois;  quaud  j'aurais,  dis-je,  évoqué  tous  ces  souvenirs,  il  m’en  resterait  en- 
core dix  fois  plus  à citer...  Haisonnablenienl  je  ne  puis  vous  imposer,  ni  h moi, 
celle  lAche  un  peu  longue.  D'autres  details  me  réclament. 

Il  me  reste  a |>arler  de  la  richesse  commerciale  de  celle  bonne  province  dont 
je  vous  ébauche  le  tableau,  lin  de  ses  principaux  litres  'a  la  renommée,  c’est  l'é- 
tendue et  la  qualité  de  ses  vignobles.  C’est  que,  voyez-vous,  ce  bon  vin  de  Bour- 
gogne, qui  faisait,  en  1595,  rester  le  pape  et  les  cardinaux  à Avignon,  malgré  les 
offres  et  démarches  de  Philippe  le  Hardi;  ce  bon  vin,  que  Pélrait|uc  disait  que 
Benoit  XIII  ne  trouverait  pas  eu  Italie  : c’est  que  ce  bon  viu,  dis-je,  est  une  si 
l>onnc  chose,  qu’il  serait  bien  difficile  de  ne  pas  l’apprécier...  Jus  délicieux,  nectar 
delà  Côte-d'Or,  je  sais  des  Bourguignons  qui  le  canoniseraient! 

Les  vignobles  de  la  Côte-d’Or  sont  plantés  sur  une  chaîne  de  montagnes  qui 
porte  ce  nom,  et  l’a  donné  au  départomciil.  Elle  se  divise  en  deux  parties  qu’on 
a nommées  côte  de  \uits  et  côte  Benunaise.  C’(»sl  la  première  de  ces  côtes  qui 
nous  produit  le  Bomanée,  le  Bichebourg,  le  Chambertin,  le  a\'uUs,  le  Clos-Vougeot, 
cc  fameux  Clos-Vougeol,  afliché  à la  |>orlo  de  tous  les  marchands  de  vin  <lc  Paris, 
et  dont  le  produit  ne  siinirail  pas  h leur  en  domier  a chacun  doux  verres  I Le  Vol- 
mg,  le  Beauue,  le  PomarU,  le  )feursnul(  et  le  Montrachet , ces  deux  derniers  blancs, 
nous  viennent  de  la  seconde  rôle. 

Vous  savez  tous  aussi  bien,  et  peut-être  mieux  que  mol,  quelles  précieuses  qua- 
lités distinguent  les  vins  de  ces  crus.  La  supériorité  (|u'ils  oui  sur  tous  les  autres 
n’est  pas  contestée...  Le  vin  de  Bourgogne  est  entre  tous  les  vins  comme  une  jolie 
femme  est  entre  imites  les  femmes...  c’est  le  vin  par  excellence.  Vous  allez  |>eut- 
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^ire  m’objci'ter  qu'il  iic  dure  pas  aussi  longletu|»s  que  plusieurs  autres  ; mais,  je 
vous  le  demande,  est-ce  une  vie  plus  ou  moins  Ionique  qui  constitue  les  qualités 
d’un  individu?  ^on,  il  est  ce  qu’il  est.  Il  meurt  Jeune,  c’est  un  malheur...  et 
un  petit,  car  la  vigne  fait  du  vin  tous  les  ans,  et  tous  les  ans,  'a  quelque  difTéronce 
près,  elle  le  donne  aussi  Ik)ii  et  aussi  recherché.  Quel  est  celui  de  vos  vins  qui 
n’a  pas  l>t‘soiii  de  mélanges?  <)iii  ne  s’altère  pas?  ne  w modifie  pas?  à qui  les  mé- 
langes même  sont  nuisibles?  Il  n’y  a que  ce  qui  est  bien  bon  qui  est  tout  entier 
Iwii  par  soi-même  ; et,  vous  le  savez,  le  vin  de  Bourgogne  n’a  besoin  d’être  mêlé 
à aucun  autre  ' ! 

Aussi  rhabilanl  est-il  fier  du  produit  de  sa  province.  Il  eu  parle  eu  connaisseur 
l'a  nul  autre  le  droit  d'être  plus  fin  gourmet  que  lut),  et  toujours  avec  chaleur  et 
avec  amour.  I.e  mumeul  le  plus  imporlanl  de  l’année,  |K)ur  la  plupart  des  proprié- 
taires de  ce  pays,  est  celui  de  la  vendange.  Sur  toutes  les  roules,  sur  tous  les  che- 
mins, on  ne  voit  plus  passer  que  les  cercles,  les  loiineaui;,  les  fulailies  que  l’on 
vend  *a  toutes  les  foires,  et  qui  se  rendent  dans  U^s  pressoirs  des  fermes,  où  les 
vignerons  affairés  les  allemlent.  Ia'  propriétaire  se  met  'a  la  reclierehede  scs  ven- 
dangeurs, qu'il  fait  venir  |Kir  groupes  nombreux,  qu’il  installe  dans  ses  vignes,  qu’il 
nourrit  et  héberge  à force  de  petits  verri'S,  de  bouteilles  de  vin,  de  (Hits  de  soupe, 
de  lard  et  de  légumes  (ceci  pour  le  manger) , et  de  lM)lles  de  |>aille  pour  le  cou- 
cher. Alors,  huit  ou  quinze  jours  se  passent  dans  le  coup  de  feu  de  la  récolte, 
après  quoi  bêteliers,  négociants,  bourgeois,  détaillants,  se  croisent  chez  le  vigne- 
ron et  le  propriétaire,  marcliaiideul,  achètent  et  encavent  les  vins  de  l’année.  Le 
jour  où  le  délaillant  fait  son  emplette  est  marqué  par  une  circonstance  curieuse. 
Pour  donner  de  la  publicité  à son  commerce,  îl  emploie  nn  criettr.  Le  crieur  de 
vin  est  nu  homme  (dans  quelques  villes  même  c’est  un  enfant  )qui,  (N'ndant  le 
niomenl  de  la  mise  en  vente  du  vin  nouveau,  ne  fait  presque  uniquement  que 
crier  le  prix  du  litre.  Il  s’arrête  'a  tous  les  coins  de  rue,  sur  toutes  les  places,  h 
tous  les  angles  de  maison  ; c’est  une  affiche  vivante  et  locomotive.  Il  tient  d’une  main 
une  l)Ouleille  du  vin  qu'il  crie,  et  de  l'autre  un  verre.  Il  se  consolide  sur  ses  jam- 
l>es,  et,  préludant  'a  son  débit  uraloire,  il  nelloio  son  organe  par  une  toux  rauque, 
et  commence  d'une  voix  stridente  : //  est  vineux!  il  est  joi/eux  ! m tc  à tous  les 
bons  buveurs...  L'a,  unsuix^rhe  point  d'orgue.  Puis,  redoublant  de  force,  il  cou  timie... 
de  i>in  ' Dans  la  cave  de  madame  Bertrand  ! au  commcNccme/it  de  la  rue  de  l’Obé~ 
iisquel  bon  vin  rouqe  et  blanc  à I sous  le  litre!  Il  est  né  natif  de  Givry!  tout 
ù fait  au-dessus  de  la  montagne,  là  ou  y a des  pierres  ù fusil,  ousque  le  soleil 
donne  ! Puis,  d'uii  Ion  pénétré  : .ih!  mes  amis  * la  jolie  wutte*  au  vin  ! Il  se  vers*' 


* En  chant  le  vin  «le  RMirgoguc  coniiiu-  le  vin  [wr  eicdknee.  Je  sais  jiarfailcnnnit  <|iic  U*  (jwistawr.  le 
. le  le  Tukai,  i»<>arratenl  avoir  le  «troll  «le  recUmer  ; mai»  H duil  èlrr  bien  enlemlii  ici,  «jno. 

«tan»  tin  arlirle  |Nitir  tfs  Français.  Je  n'ai  f>u  vouioir  parier  tir»  vii»  élranger». 

» /MUr  (NHir  hryimMi.  C'e»l  ntnmte  »'il  ili«ah  par  une  «-tiniplai»anle  ainplhkallnii  ; Àh  ! ta  Sonne  Soi#- 
son  nu  Bin 
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un  verre.  Ah  ! la  Oonne  denrée!  Il  lioil.  Ou  l’endormirot  sur  la  feiltolle  ' ! Là,  il  lui 
arrive  souveiU  «le  redouliler...  le  verre  île  vin.  Il  en  offre  müine  h ceu«  qui  vou- 
draient en  Roùter.  Fuis  il  redit  encore  une  fois  : .d  i sous  le  litre,  etc. . . et  va  re- 
enmmencer  au  coin  le  plus  proche,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  lui  reste  plus  de  voix  au 
gosier,  ni  de  vin  dans  sa  bouteille,  ce  qui  se  renouvelle  plus  d'une  fois  dans  la 
journée. 

Le  produit  des  vignobles  est,  comme  vous  le  voyez,  la  notable  partie  de  la  richesse 
du  Bourguignon.  Ses  autres  récoltes,  telles  que  céréales,  fniits,  légumes,  sont  ce 
qu’elles  doivent  être  dans  un  pays  bien  situé,  fertile  et  cultivé  avec  soin  et  inlelli- 
gence.  On  a cilé  les  vastes  étahlisscments  agricoles  du  duc  de  Baguse,  fondés  dans 
son  parc  immense  de  Châtillon-siir-Seinc  ; mais  ils  n’existent  plus.  L'eilrartinn  île 
la  houille  et  du  plâtre  est  aussi  une  des  principales  branches  d’industrie  de  la  Bour- 
gogne. Saône-et-Loire  est  le  troisième  département  pour  l’importance  du  premier 
de  ces  produits.  L’exploitation  du  Creusot  est  connue  pour  une  des  plus  lielles  de 
ce  genre.  Les  étahlissemenis  de  métallurgie,  les  verreries,  les  crislalleries,  les  ma- 
nufactures de  sucre,  les  horlogeries,  les  tanneries,  les  tuileries,  les  fabriques  de 
tapis,  d’armes  à feu,  les  filatures,  les  distilleries,  etc.,  etc.,  etc.,  almndenl  aussi 
dans  cette  province,  dont  je  n'entreprendrai  |>as  la  statistique,  mais  que  je  puis 
dire  être  une  des  plus  actives  et  des  plus  riches  de  la  France.  Cela  devait  êlre  avec 
le  caraclère  enireprenani,  tenace  et  inventif  du  Bourguignon.  Nul  n’est  plus  que  lui' 
ardent  et  partisan  du  progrès.  C’est  à Chàlon-sur-Saône,  pour  faire  le  trajet  de  celte 
ville  à Lyon,  que  l’ouvitla  Saône  sillonnée  des  premiers  bateauxà  vapeur.  Nombre 
d'autres  adoptions,  amélioiations,  et  même  inventions  ont  eu  lieu  en  Bourgogne, 
et  pour  peu  qu'en  vous  rappelant  la  liste  glorieuse  des  hommes  qui  l'ont  illusirée, 
vous  lui  souhaitiez  d’en  voir  autant  cl  de  semblables  se  lever  dans  son  avenir; 
pour  peu,  dis-je,  que  vous  désiriez  cela  pour  elle,  et  que  vous  voyiez  votre  vœu  se 
réaliser,  la  Bourgogne  intellectuelle  el  industrielle  a encore  de  beaux  jours  à voir, 
de  belles  choses  à faire,  et  conséqueminenl  de  belles  pages  à inscrire  dans  ses 
annales. 

Ft  maintenant,  la  première  fois  que  vous  verrez  venir  à vous  un  homme  à l’al- 
lure décidée,  ouverte  et  gaie,  à la  face  épanouie,  au  teint  coloré,  portant  sur  ses 
traits  l’indice  d’une  bonhomie  spirituelle,  abordez-le;  observez  s’il  orrlicule  forrte- 
inent  les  rrr,  si  ses  narines  mobiles  vous  indiquent  qu’il  aime  les  plaisirs,  s'il 
vous  parle  du  vin  avec  un  certain  respect  : et  si  vous  rencontrez  toutes  ces  choses 
dans  cet  homme;  si,  de  plus,  il  vous  accueille  el  vous  invite  avec  une  cordialité 
toute  particulière,  acceptez,  et  prenez-lui  la  main,  car  vous  avez  affaire  à un 
homme  de  bon  cœur  el  de  franche  parole...  vous  êtes  avec  un  Bourguignon! 


* On  VnvUtmiiraU  «iir  U friiiliirUi’.  — Ln  rmillctlr  le  ihhii  <ic  la  nicMin'  t|ui  conliriit  la  mollit  truii 
lunuraij. 
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© ALUOMS  colle  province  glnririise  cnlrc  Ionie»,  qiii 
Tnl  un  momrnl  » elle  seoir  le  royaume  île  France, 
et  où  la  monarchie,  partout  abattue,  put  se  re- 
lever, combaltre  et  tomber  enfin,  avec  un  ficlat 
iligne  d'elle,  dans  des  champs  engraissas  dn  sang 
d'un  million  d hommes  : le  Poilou  contient  la 
Vendée  qui  l’a  couvert  de  sa  gloire,  et  désormais 
il  s'efrace  devant  elle  comme  Rome  aiitrcrois  lil 
oublier  l'Ilalie 

Les  habitants  du  Poitou,  Picloiies  ou  Piclani, 
du  plus  loin  que  l'bistoirc  en  fasse  mention,  étaient  célèbres  entre  les  Celtes,  du 
temps  de  Jules  César.  Sous  Auguste,  on  les  attribuait  à l'Aquitaine.  Au  cinquième 
siècle,  les  Visignths  envahissent  leur  pays.  Clovis  chassa  les  Visignths  et  tua  leur 
chef  Alaric  dans  les  plaines  de  Vm  lade,  aujourd’hui  Vouglé,  près  de  Poitiers.  Le 
Poitou,  depuis,  obéit  k nos  rois,  jusqu'k  Pépin  le  Gros.  A cette  époque,  le  duc  Cudes 
devient,  malgré  Charles  Martel,  maître  de  l'Aquitaine;  son  Ris  lliinand  se  maintient 
après  lui  ; mais  Gaifrc,  Ris  de  Hunaud,  perd  ses  étals  et  sa  vie  contre  Pe|iin  le  Bref. 
Ce  roi,  père  de  Charlemagne,  règne  alors  sur  le  Poitou,  qui  fut  administré  sous  les 
Carlovingiens,  par  des  comtes  qui  n'étaient  que  de  simples  gouverneurs.  L'autorité 
royale  s'affaiblit;  Guillaume  Téte-d'Étoupes  s'empare  de  Poitiers  dont  il  est  fait 
comte  |>ar  Louis  d'Outre-Mer,  et  prend  le  litre  de  duc  d'Aquitaine  ; ses  successeurs 
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l'iemliMil  leur  dumimlion  sur  la  ville  de  Bordeaux  et  s ir  les  pays  qui  sont  entre  In 
(inronne  cl  les  Pyréiufcs.  Le  dernier  duc  d'Aquitaine  laisse  pour  unique  héritière 
une  Hile  qui  cjmuse  le  roi  do  Franco  Louis  le  Jeune,  et  lui  apporte  ses  vastes 
domaines.  Louis  la  répudie;  elle  se  remarie  six  semaines  après  au  roi  d’Angleterre 
llemi  11,  et  lui  livre  le  Poitou  avec  scs  autres  étals.  Philippe^Auguste  les  reprend 
sur  Jc.in*Sans-Tcrrc  par  des  conquêtes  et  des  conliscations;  Alphonse,  son  |>rtil> 
nis.  frère  de  saint  Louis,  eut  le  Poitou  eu  |iartage  et  prit  le  titre  de  comte  de  Poitiers. 
Philippe  le  Btd  donna  celle  comté  a son  fils  Philippe  le  Long.  Les  Anglais  la  recon- 
qiiiieiil  sous  le  roi  Jean  : elle  leur  fut  cédée  en  toute  souveraineté  par  le  traité  de 
Hreligny.  Entin  Charles  V succède  è Jean,  reprend  le  Poitou,  le  laisse  successivement 
à son  frère  et  a son  fils,  qui  meurent  sans  enfants  mâles.  Depuis,  le  Poilou  ne  fut 
jamais  séparé  de  la  couronne,  et  bien  des  siècles  s’écoulèrent  où  l'histoire  de  ce  pays 
tiendrait  dans  une  page,  comme  on  l a dit  des  peuples  heureux. 

Celte  province  se  divise  en  haut  cl  bas  Poitou.  C'est  un  pays  riant  cl  planlurciix. 
<(ui  parait,  cii  plusieurs  parties,  couvert  de  bois.  De  la,  pimr  l'un  de  ses  cantons,  le 
nom  de  Bocage.  Il  y a pourtant  peu  de  grandes  forêts,  mais  beaucoup  de  prés,  de 
taillis,  de  pacages,  de  terres  incultes  .qui  se  couvrent  d'elles-mêmes  de  genêts  ri 
d ajoncs  épineux , à chaque  pas  ce  sont  des  vallées  profondes,  arrosées  lardes  ruis- 
seaux qui  grossissent  en  hiver  cl  les  inondent.  Les  champs,  les  maisons,  perdus  au 
fond  des  bois  ou  de  ces  vallées,  sont  défendus  par  d'épais  bourbiers  et  clos  de  livies 
vives  qui  s'appuient,  d’espace  en  espace,  b des  arbres  noueux  qu'on  élêle  à chaque 
saison  et  qui  repoussent  plus  drus.  Des  chemins  creux,  des  sentiers  obscurs,  se  croisent 
et  serpentent  en  tout  sons  sous  ces  arbres,  resserres  entre  les  haies  et  comme  frayés 
dans  une  seule  r-t  vaste  forêt;  si  bien  que  d un  point  élevé  la  contrée  semble  toule 
vctie,  et  l'on  dirait  une  mer  de  feuillages.  Puis,  au  temps  des  moissons,  des  bU« 
ja  tni.sscnl  loul  'a  coup  dans  ces  cadres  de  verdure;  l’on  aperçoit,  en  s'approchant, 
U>s  tuiles  d'une  métairie,  la  pointe  d'un  clocher  perçant  les  futaies,  et  tout  un  lia- 
menu  se  blottit  comme  un  nid  d'oiseaux  sous  celte  feuilléc. 

Une  solilude  profonde  règne  dans  ces  campagnes,  tout  y semblait  dU|>osc  pour  les 
événements  qui  s'y  passèrent.  Deux  grandes  routes  seulement,  celle  de  \autes  'a  la 
Itorhelle  et  celle  de  Tours  a Poitiers,  traversaient  la  province,  laissant  entre  elles  un 
désert  de  trente  lieues.  Il  y avait  peu  de  grandes  villes  ; les  villages  même  éiaient 
ciair-somes  : une  paroisse  s'étendait  sur  diverses  babitalions  répandues  çà  et  la.  Les 
inlendants,  avant  la  révoliilion.  n'auraient  pas  daigné  s'occuper  d’un  pays  qiron 
regardait  comroe  tout  h fait  sauvage.  Celte  ticgligcncc  l'avait  laissé  sans  commerce 
et  sanv  industrie;  mais  elle  y avait  conservé,  dans  sa  pureté,  l'austère  vertu  des 
mœurs  antiques.  De  fuildes  gains  sur  les  productions  et  les  échanges  y rendaient  le 
iiiiniérairc  extrêuicment  rare.  Ou  n’y  voyait  pas  de  grands  corps  de  fermes.  Le 
territoire  était  divisé  en  métairies  dont  chacune  renfermait  une  famille  et  ses  valets, 
et  qui  rapportaient  rarement  plus  de  600  livres  de  rentes.  Elles  ne  manquaient  point 
de  terres,  mais  ces  terres  produisent  peu  ; la  nourriture  et  la  vente  des  bestiaux  en 
ftiisaieiK  la  piiiicipale  occupation  cl  le  reveun  le  plus  clair.* 

iib  vivait  un  peuple  simple  et  )>on  ; ritinocence  et  rhospitilité  patriarcales  régnaient 
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encore  dans  le»  luétatiies  du  Poitou.  Ces  babilaliuns  se  composoiil  dune  pieté 
iiiih^uo,  b peine  séparée  de  l‘éUblo  ; çb  et  ih  reluisent  les  meubles  hcrédiiaircs  eu  bois 
noir  et  poli,  que  h's  habitants  excellent  a sculpter  : le  lit,  haut  cl  large,  avec  sa 
pente  de  serge  verte  bordée  de  galon  jaune;  au  pied  du  lit,  la  huche  à mettre  le  pain, 
qui  $•  n h la  fois  d'estrade  et  de  mari  hepird  ; quelque  vaisselle  au  long  des  parois  ; 
quelques  fusils  sur  la  thcmincc  ; la  table  au  milieu,  avec  des  bancs  de  bois  b l'entour, 
et  sur  celte  table,  un  pain  noir  et  appétissuni,  le  couteau  tiebé  au  milieu,  qui  sciublc 
attendre  le  (>auvrc et  le  voyageur.  voyageur,  aussi  bien  que  le  pauvre,  était  le  bieii' 
\enu  chez  le  Poitevin,  Just|ii*au  moment  où  il  lirait  sa  bourse.  Le  paysan  regardait 
iotite  offre  de  paiement  eomme  un  outrage.  Il  n’était  pas  riche,  mais  il  avait  peu 
de  lifsoins;  il  travaillait,  tout  venait  a bien,  son  seigneur  ne  le  pressait  pas,  et 
pourvu  qu  il  pût  manger  en  paix  son  gros  jiain  de  seigle,  jouer  aux  boules  le  di- 
manche,et  boire  sa  bouteille  après  vêpres,  il  virait  joyeux  et  charilaUc.  Dans  ce  pays, 
disait  un  comniissaitc  du  gouvcrneincat  conventionnel,  jamais  un  méiaytr  navait 
trompé  »on  maitre.  Jamais  on  n’entendait  parler  d’un  crime,  rarement  d’im  procès. 
Le  juge  de  paix  ou  le  curé  arrangeaient  tons  les  différends,  et  le  plus  éclatant  prolit 
qu’on  en  pût  tirer  était  de  faire  payer  a son  adversaire  une  garniture  de  cierges  pour 
tous  les  autels  de  la  paroisse.  La  plupirl  des  vicis  et  des  crimes  étaient  inconnus. 
Des  vieillards  conservaient  dans  le  plus  grand  ùge  la  candeur  et  lu  n.iïvelé  de 
l’enfance.  On  n’apprend  pas  rans  quelque  altcndrisseineol  que  de  vieux  PoilcYins 
|tnrlaienl  encore  en  89  l’ancien  haul-de-cbausses  du  terni»  de  Henri  IV. 

Le  paysan  poitevin  est  d’une  (aille  médiocre,  bien  pro|>orlioiinée  et  bien  prise;  il 
a la  tôle  grosse,  le  cou  épais,  le  teint  jaune  et  pale,  les  cheveux  noirs,  les  yeux 
l>eiiU,  mais  expressifs;  sa  démarche  est  lourde  et  gauche;  il  est  bilieux,  taciturne, 
mélancolique,  vindicatif,  supersiiiieux,  opiniâtre,  méflant,  lent  b se  déterminer, 
mais  d’une  conÜance  sans  bornes  quand  il  s’est  livré,  d'une  bonté  exlrôfbe.  d'une 
grande  imagination,  d'une  fidélité  rigide  dans  ses  engagements,  généreux,  stoïque, 
attaché  b son  sol,  b s<>s  usages,  ’a  sa  religion,  et  capable  dans  la  passion  des  élans  les 
plus  héroïques  ; il  l'a  bien  prouvé.  Son  patois  est  un  fiançait  corrompu,  mêle  de  lutin 
et  de  quelques  mots  anglais  ; U parle  peu  et  s’exprime  rarement  d’une  manière  afiir- 
tnaiive.  Lui  demamle-l-oo  s'il  fait  froid,  il  répond  qu'il  ne  fait  pas  chaud;  si  celle 
femme  est  l>elle,  il  dira  qu'elle  n'est  pas  indifférente.  Il  affeclc  dans  son  langage 
une  sorte  de  malice  plaisante,  de  sérieux  narquois,  de  naïveté  feinte  dont  il  abuse 
surtout  avec  l'étranger,  eda  s’appelle  la  gouaille.  Les  seigneurs  eux-mômes  aulrefiiis 
n’échappaient  b^s  à la  gouaille  qu’ils  supportaient  de  bonne  grâce. 

Le  Poitevin  porte  un  grand  chapeau  rond  b fond  plat  et  b larges  bords,  les  cheveux 
taillés  en  rond  b rancienDe  manière  des  clercs,  une  veste  de  laine  brune  ou  gris- 
bleu;  sous  cette  veste,  un  gilet  de  laine  blanche  ou  de  colonnade  serré  par  une 
ceinture  de  mouchoirs  rouges,  une  large  culotte  barrée,  moitié  laine  moitié  (il,  et 
des  souliers  ferrés.  Les  femmes  sont  grotesquement  coiiïces  d’une  aune  de  demi-HI; 
elles  s’entourent  le  corps  d'une  brassière  d'étoffe  brune  sur  un  corset  difforme  mon- 
lanl  jusqu'aux  épaules,  et  si  renforcé  de  bajeines,  qu'il  parerait  un  coup  de  sabre, 
elles  ont  Ib'ilessous  deux  jupons,  une  paire  de  sabots,  et  le  tout  est  recouvert  d'iiii 
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uidiiil  capol  uoir  à l ubaits  üo  nicme  couleur  <]ui  ae  raUaclir  par  üevuol  avec  ii«  s 
crcklicis  argeuic>.  Vers  Puitier«*,  elles  portent  un  bonnet  carré,  en  forme  de  sac  de 
papier,  qui  ne  res:>ciuble  pas  mal  à la  cuirruredesJaDissaires.  En  général,  ces  feuiriies 
sDiU  laides,  mais  ce  smtl  les  plus  grandes  ménagères,  les  plus  dignes  et  les  meilleures 
femmes  du  monde. 

Le  dimanclie,  toute  la  paruissc  se  réunit  rigoureusement  à l'église;  les  hommes 
soûl  dans  le  chœur  ; les  fcomies,  voilées  de  leurs  capots,  b genoux  nu  bas  de  la  nef  ; 
partout,  un  silence  et  un  recueillement  que  ne  lioublcreul  point  les  approclies  des 
perséculions  et  de  la  guerre  civile. 

Tous  les  usages  du  Poitou,  jusqu* aux  diveriissemcnls,  sout  métés  do  pratiques 
religieuses  ou  de  supersiiiions  presque  toujours  innocentes  et  respectables.  Souvent 
deux  |)aroisses  se  portent  un  déti  : un  tend  quelque  part  un  câble  que  deux  alhlëles 
tirent  de  chaque  coté  ju84|u’à  ce  que  l'un  entrainc  l'autre  ; l’enjeu  est  une  barrique 
de  vin  que  l'on  huil  ensemble  apres  la  victoire.  Le  jeu  le  plus  commun  est  le  jeu  de 
boules.  Quand  une  famille  lue  son  (>orc,  c’est  l'uccasiou  d'une  petite  fêle  qui  s’appelle 
U‘x  ritlet.  Le  jiur  entier  se  passe  a manger,  danser  cl  boire;  a la  Un  du  souper,  un 
plaisant  monte  sur  la  table  et  débile  quelque  coule,  quelque  discours,  le  plus  souvent 
un  sermon  ridicule,  appris  dans  sa  jeunesse.  La  moisson  surtout  est  un  heureux  lemp^ 
pour  le  paysan  poiievin  : ta  femme  et  ses  enfants  glancut  alors  pour  leur  subsistance 
de  raiinée  cnlicrc,  cl  les  huissiers  le  laissent  en  repos.  On  s'ussotuble  dès  l aubc  au 
son  du  cornet  b bouquin;  le  travail  commence  au  bruit  des  riséis  et  des  l'hautons  ; la 
(oupe  rinterrompt  b midi;  après  le  i e(>as,  ou  se  couche,  et  l'on  fait  la  méridieniie.  La 
moisson  Unie,  les  métiviers  s'assemblent  autour  de  la  dernière  gerbe  et  simulent  de 
grands  efforts  pour  l'arracher,  mais,  disenuils,  la  gerbe  lient  bon  ; ils  vont  chercher 
le  maître,  et,  dès  qu’il  parait,  la  gerbe  cède  au  premier  effort.  I^e  maître,  alors, 
donne  b diaruii  une  certaine  portion  de  grain  qu'on  vend,  et  l'on  achète  avec  le  pro* 
doit  une  oie  et  du  vin  qu'on  mange  gaiement  dans  un  festin  où  le  maître  préside. 

Les  fêtes  religieuses  soûl  marquées  par  d'autres  pratiques  où  s’ullachent  divers 
préjuges.  A la  Chandeleur,  on  mange  des  crêpes  en  famille,  dans  l'idée  que  les  blés  ne 
seront  point  cariés.  Le  dimaoche  des  Kameaux,  par  une  allusion  naïve  et  louchante, 
on  plante  une  branche  bénie  dans  les  champs.  Le  vendredi  saint,  les  travaux  de 
la  terre  sont  altsolument  interrompus;  on  ue  manquerait  pas,  le  jour  de  la  Saint- 
Marc,  et  le  premier  jour  de  mai,  de  manger  de  l'ail  vert  pour  alfeimir  sa  santé.  La 
veille  de  la  Saint-Jean,  chacun  apporte  son  fagot,  et  le  plus  vieux  ou  le  plus  honoré  de 
la  parobse  allume  le  feu  de  joie.  Quand  la  flamme  s'-élève,  on  tombe  b'geuoux  et  l'on 
prie  Dieu  de  bénir  la  moisson  et  de  détourner  de  la  paroisse  les  orages  et  les  fléaux  ; ou 
pas'C  par  les  flammes  des  lierbes  odoriférantes  et  des  branches  de  noyer  qu’on  garde 
(Niur  nictire  dans  la  boisson  des  bestiaux  malades,  dans  la  croyance  qu'ils  en  seront 
guéris;  après  quoi  tes  garçons  dansent  autour  du  feu  cl  s'amusent  b sauler  au  travers 
des  Ihiimues  au  bruit  des  rires  de  l’asaistaiice.  Les  vieilles  reiuiues  couseivciil  des 
rendues  de  ce  feu  qui  sont,  b leur  avis,  im  excellent  spéciliqiic  contre  les  dartres, 
appelées  dans  le  (mlois  onderxes.  t'oinmc  dans  les  provinces  du  midi,  il  est  d'usage, 
a \04>l.  de  mettre  dans  le  foyer  une  gios.se  bûche  sur  Inqiielle  on  jette  solcnnelleineiit 
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«{ticiques  goutles  <1  o<iu  et  qirim  eni|»èchc  de  se  cmiiuffler,  cai  elle  doit  durer  peudanl 
les  trois  rotes.  La  bûche  allumée^  on  s'agenouille  et  l'on  récite  toutes  les  prières  qu'on 
s^iil  par  cœur  ; on  a vu  des  paysans  dire,  en  retic  occasion,  jusqu'au  Beiiedictie.  Ils 
iwnsent  que  la  température  des  trois  mois,  mars,  avril  et  mai,  dépend  de  ces  trois 
rotes  de  Noël,  et  celle  maxime  est  consacrée  : « Quand  la  Cltandcltur  cMt  claire, 
l'hiver  est  par  derrière  • L'hivei  , disent-ils,  est  on  pelil  bouboimne  caché  dans  un 
sac,  il  se  lient  en  haut,  au  milieu  ou  au  fond.  Le  jour  des  Raineaui,.on  observe 
d oîi  vient  le  veut,  paice  qu'on  croit  qu'il  soutflera  du  même  cdlc  toute  Tannée.  La 
tenq>éraiuie  n’esi  pas  moins  remarquée  durant  les  trois  jours  des  rogalions. 

Luc  chose  qui  éuhlil  l'étiauge  pureté  de  mœurs  de  celle  provim^e  au  milieu  de 
|.i  corruption  générale,  c'est  qu  elle  uo  rournilpoini  de  noms,  pour  ainsi  dire,  aux 
listes  de  prosliiuiion  de  la  police  de  Paris.  Une  lille  déslionorée  iTy  saurait  de- 
meurer; lei  ruaiisges  s'y  contractent  dans  une  innocence  baplismale.  C'est  aux 
bals,  nommés  des  asiemhUes,  que  se  torment  ces  liais^nis  naïves  entre  les  ttllcj  et 
les  garçons;  les  an. ours  naisfanles  s'expliquent  par  un  fuseau  que  la  fille  laisse  tom- 
ber, le  garçon  qui  le  ramasse  le  plus  lût  est  Tamuuroux  reconnu.  La  manière  la  plus 
commune  et  la  plus  délirale  de  faire  Tamotir  consiste  à pincer  les  tilles,  à dénouer 
leur  tablier,  à leur  tordre  les  bras,  etc.,  à quoi  la  tille  réplique  galamment  par 
les  plus  lourdes  tapes  qu'elle  peut  déiacher.  Les  grands  parenis  d’accord,  on  iuviie 
1rs  parents  et  les  alliés  des  deux  familles,  ce  qui  cooipoee  d'ordinaire  une  réu- 
nion si  nombreuse  que  la  plus  vaste  grange  peut  b peine  suffire  à la  cootcoir*  Le  jour 
de  la  cérémonie,  ou  coiffe  la  future  d'on  bonnet  à longues  barl»^  qui  lombeol  sur 
les  épaules,  on  lui  met  une  couronne  d’iinmorlelles  b laquelle  chaque  fille  attache 
une  épingle  dans  Tespoir  qu'elle  se  mariei  a dans  Tannée,  et  enfin  on  la  pare  d'une 
ceinlorc  de  ruhaii  argenté  que  le  mari  seul  a le  droit  de  dénouer.  Quant  à lui,  il 
s'habille  de  neuf,  et  il  se  poudrait  autrefois;  c était  le  seul  jour  de  sa  vie  où  il  pût 
se  le  permettre  sans  craindre  les  plaisants.  Quand  tout  est  prêt,  le  corlégedcülc  pour 
aller  b Tégliie  : deux  jeunes  lillcs  poilent,  derrière  la  mariée,  Tune,  une  épine 
blanche  garnie  de  fleurs,  de  fruits,  de  rubans;  Tautre,  une  quenouille  cl  un  foseaii; 
et  son  parrain  présente  b TégUse  un  énorme  gâteau  que  le  prêtre  bcoil  cl  dont  elle 
fait  les  honneurs  au  dessert.  Le  prêlre,  avant  de  prononcer  les  paroles  sacramen- 
telles, bénit,  outre  Tanneau  nuptial,  treize  pièces  d'argeot  que  le  mari  donne  b sa 
femme.  On  peut  remarquer  que  la  plupart  de  ces  cérémonies  se  praliquaient  de 
même  aux  noces  romaines.  On  se  rend  ensuite  au  lieu  du  banquet  au  bruit  des  vio- 
lons et  des  fifres.  Au  dessert,  les  filles  chantent  à la  mariée  une  vieille  chanson  d'un 
sens  profondément  moral  et  mélancolique  qui,  d'ordinaire,  lui  ai  racbe  des  larmes. 
On  lui  dit  que  son  bon  temps  est  passé,  et  qu’il  faut  se  préparer  aux  travaux  de  Ten- 
ranienienl,  aux  soucis  du  ménage  cl  de  la  famille. 

VoUk  ii’irrx  ptuk  lu  l>al.  niBdamp  ta  iiiarici', 

A loin*  lier 

\tee  lin  Ioiik  lit  d'or 
f^ii  no  rompt  tpi'S  la  mort. 
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Lits  ckaiiU  Uuù,  vieDiieat  les  momoiu.  Ce  soot  des  garçmis  qui  |K>rleul  à la  mariée 
uo  présent  cacbé  dans  une  corbeille  : c'est  quelque  colombe,  quelque  joli  oiseau 
attacbé  de  i ubans.  On  invite  les  momoui  pour  les  remercier.  Le  ntari  sert  les  con- 
vives et  ne  se  met  h table  qu  au  dessert.  Après  le  souper  et  la  cérémonie  bien  connue 
de  la  jarretière,  les  danses  commencent.  Cependant  les  époui  se  retirent  et  vont 
se  cacher  dans  quelque  maison  écartée  ; rttaU  ort  se  met  a leur  poursuite  et  l'on  ne 
larde  pas  à les  découvrir.  On  leur  porte  la  soupe  a roignon  et  un  plat  de  lendres. 
C'est  l'occasion  de  mille  mauvaises  plaisanteries,  ir  la  suite  desquelles  les  mariés 
rejoignent  la  compagnie.  Après  le  repas  du  lendemain,  chaque  convive  prend  un 
ustensile  du  ménage  : l'un  la  crémaillère,  celui-ci  un  poêlon,  cet  autre  une  cliaiiclière, 
et  le  cortège  défile  dans  le  village  au  milieu  des  huées  des  eurar.ls.  C'est  la  proces- 
sion nuptiale;  la  mariée  Tait  ses  visites  et  s'installe,  pour  ainsi  dite,  dans  sa  nouvelle 
condition . 

La  noce  dure  laut  qu’tl  y a du  vin  à boire;  celui  qui  vide  la  dertrière  barrique 
attache  le  fausset  à ton  cba|ieau.  C'est  le  signal  du  déjiarl.  Cbacurt  se  retire,  et  la 
noce  Unit  au  grand  soulagement  des  époui. 

Dans  les  longues  soirées  d'hiver,  les  femmes  se  réunissent  à la  veillée,  datts  utte 
étable,  'a  la  lueur  d'utre  lampe  nourrie  à frais  communs.  Lit,  rangées  en  cercle  et  ac- 
croupies sur  leurs  talons,  elles  filent  leurs  quenouilles,  et  la  plus  instruite  raconte 
d'effrayantes  histoires  de  revenants  et  de  sorciers.  Les  yeux  sont  lises,  les  bouches 
béantes,  et  l'on  n'errtend  que  le  siffiement  des  fuseaux  qui  tournent  à peine  sous 
les  doigts  tremblants.  Le  loup-garou  est  une  croyance  très-établie.  On  connaît  les 
crimes  qui  entraînent  celle  métamorphose  et  le  temps  que  dore  ce  châtiment  : 
le  faux  serment,  le  sacrilège,  l'adultère,  l'empoisonnement,  rincendie,  le  sortilège, 
lu  fréquentation  du  sabbat,  condamnent,  pour  plus  ou  moins  de  temps,  le  pécheur  au 
métier  de  loup  garou.  Celte  opinion,  du  moins,  contient  le|ia\san  et  loi  donne  une 
horreur  difficile  à concevoir  pour  les  crimes  dont  ce  supplice  est  la  punition.  Dans  la 
soirée,  les  garçons  courent  de  veillée  en  veillée,  sous  quelques  déguisements,  et 
font  peur  aux  vieilles  femmes  qu’ils  Irouveut  en  chemin;  d'autres  restent  toute  la 
soirée  aux  pieds  de  leurs  maîtresses,  et  leur  font  mille  agaceries  qui  donnent  b rire 
b l'assemblée.  Quand  la  lampe  pâlit,  les  garçons  prennent  les  filles  par  la  main  et 
dansent  une  frUée  ou  gavotte  du  Poitou,  qui  se  danse  b un  nombre  pair  quelconque, 
souvent  b vingt  danseurs.  Deux  filles  chaulent  allcrnaiiven.eut  et  servent  d'or- 
chestre. Ces  danses,  dit-on,  remoiitenl  au  règne  de  Louis  XI,  qui  se  récréait  b ces 
jeux  des  bergères  poiteviues.  Les  générations  s'eu  transmettent  les  airs  ; les  jeunes 
filles  les  tiennent  de  leurs  aïeules,  et  l'on  n'en  apj  rend  jamais  de  nouveaux.  Ces 
chansons  et  bien  d'autres  ne  sont  rien  moins  que  de  imécienses  et  naïves  poésies 
qu'on  a trop  négligées,  faute  d'en  connaître  le  charme.  La  vrillée  finit  quand  la  lampe 
s'éteint. 

Les  sorciers  étaient  la  grande  supcrsiilh.n  du  pays  : la  ploie,  la  grêle,  le  ton- 
nerre, les  maladies  des  bestiaux  et  des  hommes  sont  de  leur  ressort.  On  a recours 
b eux  pour  retrouver  les  objils  perdus;  ils  iniluent  sur  la  santé  par  des  incanta- 
tions, des  eliaiine-v,  des  herln-s  préparées.  Les  paysans  leur  accordaient  une  cnnfianee 
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sans  l>nrii«.  M.iis  depuis  lunulempsdqii  les  sorcière  onl  perdu  de  leur  crédit  ; et  ce 
n'est  |ioint  lui  opinions  nouvelles,  mais  au  lèle  conslanl  et  éclairé  des  curés  qu’il 
faut  l'attribuer. 

I.CS  genlilsbommes  poitevins,  rnbiistea  et  aguerris,  étaient  de  célèbres  chasseurs; 
leurs  chàteaus.  simplement  meublés  !i  l'antique,  avaient  conservé  leurs  vieilles 
murailles  et  leur  rude  apparence  d'aiitrerois;  point  de  parcs  ni  de  jardins,  anglais  ; 
leurs  femmes,  même  parmi  les  plus  grandes  dames  du  pays,  quand  une  affaire  impor- 
tante les  forçait  de  quitter  la  maison,  voyageaient  a cbeval,  en  litière  ou  dans  des 
voitures  'a  bœufs.  Ils  affermaient  peu  leurs  terres  et  partageaient  les  productions  avec 
leurs  métayers  ; do  là  des  intérêts  communs,  des  relations  de  confiance  et  de  bonne 
foi  ; les  propriétés  étant  três-divisées  et  une  terre  un  peu  considérable  renfermant 
vingt-cinq  à trente  métairies,  le  seigneur  communiquait  babituellement  avec  les 
iniysans.  Il  les  visitait  souvent,  causait  avec  eiii  des  travaux  de  la  terre,  s'asseyait  à 
leur  table,  allait  aux  noces  de  leurs  enfants,  buvait  avec  les  convives.  Le  dimanebe 
on  dansait  dans  la  cour  du  cliàtean,  les  dames  ne  dédaignaient  pas  de  donner  la  main 
aux  paysans,  et  l'on  conçoit  l'attachement  que  de  pareilles  habitudes  avaient  pu  éta- 
blir entre  ces  hommes  simples  et  sauvages  et  d'anciennes  familles  qui,  depuis  si  long- 
temps, avaient  toute  leur  confiance.  Quand  le  seigneur  chassait  le  sanglier  ou  le  loup, 
le  curé  avertissait  au  prône,  marquait  le  rendez-vous  ; ils  prenaient  leurs  fusils, 
accouraient  pleins  de  joie  cl  suivaient  leur  seigneur  'a  la  chasse  comme  ils  le  suivi- 
rent plus  tard  à ta  mort.  La  partie  de  chasse  du  seigneur  était  nue  partie  de  plaisir 
pour  les  vassaux.  On  leur  dit  bien,  pins  tard,  que  ces  seigneurs  étaient  des  monstres 
et  des  oppresseurs,  ils  les  aimaient  ainsi  ; ils  le  firent  bien  voir. 

Mais  il  est  impossible  de  ne  point  s'arrêter  à ces  événements  modernes,  d'où  cette 
province  a tiré  tant  de  nouveau  lustre  et  d'importance,  et  qui  serviront  surtout  à 
mettre  dans  son  jour  le  caractère  de  ses  habitants  ; il  est  impossible  de  parler  de 
la  Vendée  sans  réveiller  l'idée  de  ses  hauts  faits  et  de  ses  malhenrs.  La  gnerre  éton- 
nante dont  ce  pays  a été  le  théâtre  a changé  ses  mœurs  et  jusqu’à  son  nom  : elle 
est  devenue  son  Irait  distinctif  et  dominant.  On  dit  la  Vendée  Miliiaire,  et  le  Poite- 
vin n'est  plus  qu'un  soldat. 

93!  chiffre  funèbre,  jours  sanglants,  mais  aussi  glorieux  à jamais!  Il  semble 
i|ue  Dieu  n'ait  point  voulu  permettre  que  la  France  entière  fût  complice,  par  le  si- 
lence du  moins  et  la  terreur , de  ces  forfaits  inouïs  ; et  tandis  que  la  hideuse  guillo- 
tine fonctionnait  sur  nos  places,  tandis  que  tout  un  peuple,  dans  sa  stupeur,  courbait 
la  tête  sous  la  hache,  une  protestation  sublime  éclate  dans  une  humble  province, 
le  drapeau  royal  s’y  relève  au  milieu  de  ses  épées  fidèles,  et  la  splendeur  des  temps 
monarchiques  rayonne,  avant  de  s'éteindre,  de  ses  plus  magnifiques  clartés.  Sans  doute 
des  voix  rigides  onl  justement  flétri  les  égarements  du  clergé  et  de  la  noblesse  dans 
le  dernier  siècle,  mais  quels  retours  prompts  et  magnanimes,  quelles  terribles  ex- 
piations les  ont  rachetési  Ce  clergé  si  coupable  put  fournir  des  martyrs  au  massacre 
des  Carmes,  et  certes  la  noblesse  eut  scs  dignes  victimes,  quand  un  Lesciirc,  un 
Bonchamps,  un  d’Elbée,  montèrent  devant  l'Éternel  implorer  le  pardon  de  leurs 
trères.  O temps  pleins  de  merveilles!  naguère  ce  n'élait  de  toutes  parts  que  prélats 


Digitized  by  Google 


576 


LK  l'OITKVIN, 


iiiili.(nc9,  alibi-j  libürliiis,  Ri-nlilslitm'ncj  Tri  voies,  ivres  de  plaisir  et  de  bel  espril, 
s'oubliant  dans  les  délices  et  traiiiant  ruileineni  un  insigne  inutile  : la  révolulion 
se  dé*  lare,  le  Ir6ne  disparaît,  rccbafaud  se  dresse,  et,  du  sein  de  cette  jeunesse  eu 
délire,  il  sort  tout  a coup  un  Talmonl;  et,  parmi  ces  vieilles  familles  épuisées 
par  les  guerres  et  l'oisivelé,  corrompues  par  la  débauche  et  la  philosophie,  il  peut 
iialire  un  Charelle  ou  un  Laroehejaquelein.  Ces  enfants  des  races  illustres  n'étaient 
qu'assoupis,  ils  se  ranimeul  comme  Achille  'a  la  vue  des  armes.  Ah  I quand  ils  se 
réveillèrent  de  cel  indigne  sommeil;  quand,  la  moinrehie  croulant  de  toutes  parts, 
ils  sortirent,  é|)ouvanlés,  de  leurs  fêles  et  revinrent  dans  leurs  chlleani  déserts, 
quels  enseignements  et  quels  souvenirs  les  attendaient  dans  ces  sombres  mu- 
railles oit  frémissaient  les  trophées  antiques?  quelles  paroles  sévères  durent  loni- 
ber  du  portrait  dc<  aîeui,  quelles  nuibres  se  levèrent  descaveaiii  fniiéraires  pour 
leur  souffler  l'erprit  et  l'cnlhousiasme  des  temps  chevaleresques  ? 

Ona  fait  aiii  Vendéens  le  reproche  d'avoir  rnulevé  une  guerre  civile  et  on  les  ap- 
pela des  rchellcs.  Uu  grand  homme  a répondu  d'avanee  à ces  lieux  communs  de  la 
haiue  et  de  l'ignnranre  : la  guerre  civile,  dit  Pastral,  est  le  plus  grand  des  maux, 
mais  il  dit  aussi  qu'elle  est  une  suite  de  la  révolte  contre  le  pouvoir,  et  que  celle 
révolte,  dans  un  état  où  la  puissance  royale  est  établie,  est  le  plus  grand  dos  crimes, 
un  attentat  sur  Dieu  même.  Or,  qui  s'était  révolté  d'abord  contre  la  puisunce  éta- 
blie? qui  commit  ces  premiers  saeriléges  contre  la  msjesié  divine  et  royale?  qui  rom- 
pit le  pacte  fondamental  de  l'étal?  qui  bouleversa  le  royaume  pour  l'inonder  de  sang 
et  le  livrer  'a  d'effroyables  calamité?  Non,  les  Vendéens  ne  se  révollaient  poini,  ils 
donnèrent  au  monde  le  plus  pur  cl  le  plus  rare  exemple  de  fidélité  ; ils  entreprirent 
de  défendre  le  pouvoir  contre  la  révolte.  Au  reste,  il  n'esi  pas  inutile  de  remarquer 
en  quel  concours  étrange  quatre  de  leurs  chefs  les  plus  redoutables  purent  juger 
l'œuvre  nouvelle  : Charelle,  Marigny,  Lescure,  Laroehejaquelein,  assislaieni  aux 
massacresdes  Tuileries,  le  f 0 août,  et  ce  fut  dans  ces  vapeurs  sanglantes  qu'ils  res- 
pirèrent la  haine  de  cette  république  qu'ils  voyaient  ainsi  dans  son  berceau  et  qu’ils 
mirent  ensuite  à deux  doigts  de  sa  tombe. 

Mais  avant  d'ouvrir  ces  derniers  fastes  du  Royaume  de  France,  nous  emprunterons, 
sur  le  caractère  et  la  siliialion  des  Poitevins,  le  témoignage  d'un  historien  qui  ne 
paraîtra  pas  suspect  en  un  tel  sujet. 

s La  Vendée,  dit  M.  Thiers,  était  la  )>artie  de  la  France  où  le  temps  avait  le  moins 
fait  sentir  son  ioflnence,  et  le  moins  altéré  les  anciennes  mœurs.  Le  régime  féodal 
s’y  était  empreint  d’un  caractère  tout  patriarcal,  et  la  révolution,  loin  de  produire 
une  réforme  utile  dans  ce  pays,  y avait  blessé  les  plus  douces  babiludes  et  y fut  reçue 
comme  une  persécution • 

• Les  seuls  produits  abondants  dans  ce  pays,  sont  les  pèlurages  et  par  conséquent  * 
les  bestiaux.  Les  paysans  y ciillivaienl  seulement  la  quantité  de  blé  nécessaire  à leur 
consommation,  et  se  servaient  du  produit  de  leurs  troupeaux  comme  moyen  d’échange. 

On  sait  que  rien  il’est  plus  siniplo  qnc  les  populations  vivant  de  ce  genre  d'industrie... 

Les  terres  étaient  divisées  en  une  multitude  de  petites  métairies  de  ü à 600  francs  de 
revenu,  confiées  chacune  à itne  seule  famille,  qui  (uirlageail  avec  le  maître  do  La 
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terre  le  prcxlait  de  leurs  besliaui . Par  celte  division  du  fermage,  les  seigneurs  avaient 
a traiter  avec  chaque  famille,  et  entretenaient  avec  toutes  des  rapports  continuels  et 
faciles.  La  vie  la  plus  simple  régnait  dans  les  ch&teaui  : on  s'y  livrait  h la  chasse  à 
cause  del'ahondance  du  gihier;  les  seigneurs  elles  paysans  la  faisaient  en  commun, 
et  tous  étaient  célèbres  par  leur  adresse  et  leur  vigueur.  Les  prêtres,  d'une  grande 
pureté  de  mœurs,  y eierçaient  on  ministère  tout  palcrnel.  La  richesse  n'avait  ni 
corrompu  leur  caractère,  ni  provoqué  la  critique  sur  leur  compte.  On  subissait  l'au- 
torité du  seigneur,  on  croyait  la  parole  du  curé  parce  qu'il  n’y  avait  ni  oppression  ni 
scandale.  > 

Rappelons  maintenant  comment  cet  heureux  et  simple  paysan  devint  un  soldat 
héroïque.  Remettons  dans  toute  leur  gloire  ces  héros  inconnus,  asses  longtemps  cou- 
verls  par  la  poudre  et  la  fumée  des  batailles.  Un  jour,  peut-être,  on  saura  les  exploits 
ignorés,  les  suprêmes  efforts  do  cette  Vendée  et  de  celle  armée  de  Cnndé,  étouffés 
durant  trente  ans  par  le  fracas  des  chants  de  victoire.  Peut-être  appartient-il  à celle 
génération  de  balbutier  les  premières  vérités  de  celte  histoire.  D'ailleurs,  il  en  est 
temps,  ne  renions  plus  cette  gloire  qui  est  bien  nêtre  assurément,  et  qui  fut  si  pure. 
Imitons  du  moins,  à noire  lotir,  ces  braves  gentilshommes  de  l’émigration,  h qui 
l'épée  tombait  des  mains  sur  le  Rhin,  en  admirant  leurs  anciens  soldats  qni  se  bat- 
taient contre  eux.  Déjà  les  passions  s'apaisent,  la  fumée  se  dissipe,  et  avant  qu'une 
voix  s'élève  plus  forte  et  plus  digne,  qu'il  nous  soit  permis  d'évoquer  un  moment 
ces  ombres  illustres  et  qu'on  pardonne  à renlhousiasme  irrésistible  qu'elles  inspirent  ; 
qu’on  nous  accorde  au  moins  de  partager  à leur  égard  l’opinion  de  leurs  ennemis 
dont  nous  pourrions  nous  appuyer  h chaque  pas.  Essayons  enDn,  après  tant  d'antres, 
de  ranimer  ce  cadavre  de  la  vieille  France,  mêlions  la  main  sur  ce  grand  cœur 
épuisé,  réveillons-y  la  dernière  image  de  sa  grandeur  durant  quatoric  siècles,  et  as- 
surons-nous que  ces  souvenirs,  tant  de  fuis  invoqués  en  vain,  ne  t>euvent  plus  lui 
arracher  un  seul  ballement. 

lai  révolution  éclate.  On  sait  ce  qu'il  fallut  de  machinations  ténébreuses,  d'odieuses 
missions  pour  égarer  le  peuple  des  provinces.  Les  Poitevins  ne  se  laissèrent  pas  sé- 
duire un  moment  par  ces  remises  des  dîmes,  des  terrages,  des  lods  et  ventes,  qni, 
sous  couleur  de  reforme,  attentaient  aux  fondements  de  la  constitution.  Ils  ne  savaient 
autre  chose  l'a-dessus,  sinon  que  c'était  le  bien  d'autrui,  et  disaient  déjè  que  ce  désordre 
ne  conduirait  à rien  de  bon.  On  leur  dépêche  deux  apêtres  de  la  commune  de  Paris, 
Gallois  et  Gensoiioé,  débitant  le  sophisme  et  l'invective  dans  le  pathos  hypocrite  de 
ce  temps-la.  On  faillit  les  assommer.  On  ordonne  d'enlever  des  églises  les  bancs  sei- 
gneuriaux : l’ordre  n'est  point  exécuté;  on  décrète  la  formation  des  gardes  natio- 
nales, les  paysans  en  font  leurs  seigneurs  commandants.  La  persécution  contre  le 
clergé  accroît  le  désordre.  Les  prêtres  assermentés  sont  repoussés,  les  vieux  cnrés 
disent  la  messe  en  pleins  champs  au  milieu  de  leurs  paysans  qni  les  gardent,  le  cha- 
pelet d'une  main,  le  fusil  de  l’antre.  On  se  croit  transporté,  dit  M.  de  Roumiseaux, 
aux  premiers  siècles  de  l'église,  dans  ces  catacombes  où  les  anciens  chrétiens  célé- 
braient leurs  mystères  augustes,  'a  la  veille  de  confesser  leur  foi  devant  les  tyrans  et 
de  souffrir  le  martyre  dans  le  cirque.  Çh  et  Ta  s’émeUTcnt  des  séditions  partielles 
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auisitùl  roprimécs.  Un  homme  du  b.is  Poilnii  se  liallit  longtemps  miilre  les  geii- 
danues  avec  une  rourehe,  et  reçut  vingt-deux  eoiips  île  sabre.  On  lui  criait  : • lien 
de/  vos  armes  ! » il  répondit  jiiHprii  la  innrt  : • Rendez-  moi  mou  [lien  I • 

La  journée  du  III  aoAt  I7SI2,  les  Tuileries  violées,  le  roi  prisonnier,  répandent  la 
stupeur.  Deliiuehc,  maire  de  Bressuire,  refu.se  d'exécuter  une  mesure  du  gouverne- 
ment  ; on  le  chasse  de  la  ville,  quarante  paroisses  se  soulèvent  è sa  vois.  L'expédition 
est  mal  conduite.  Un  marche  sur  Chàtilloii  qui  ne  résiste  pas.  Les  gardes  nationales 
défendent  Bressuire,  cent  paysans  tonilienl  en  criant  : Vive  le  roi  I Les  gentilshommes 
qui  commandaient  sont  pris  et  fusillés.  Celle  première  victoire  de  la  république  fut 
souillée  par  les  premières  atrocités.  Duchâtel  de  l'Iiouars  fut  blessé  en  essayant  de 
sauver  les  prisonuiers;  on  les  massacra  dans  ses  bras.  C’est  re  mime  Duchâtel,  digne 
Vendéen,  qui  se  lit  parler  mourant  à la  tribune  de  la  Convention,  tors  do  procès 
du  Roi,  pour  lui  donner  son  vote  au  milieu  des  clameurs  et  des  piques. 

La  fameuse  levée  des  trois  cent  mille  hommes  provoque  deux  révoltes  simultanées 
dans  le  haut  et  le  bas  Poitou.  Bressuire  presse  le  recrutement  par  des  mesures 
violeules;  les  jeunes  gens  se  sauvent  dans  les  bois.  De  Poulenay  à Nantes,  mime  re- 
sisunce.  Des  rassemblements  se  forment  à Challans  et  Machecoul  ; un  perruquier, 
nommé  Gaston,  se  met  à leur  télé,  tue  on  offleier,  et  revit  son  uniforme;  il  s'em- 
pare de  Challans,  marche  sur  Sainl-Gervais,  tombe  mort  k la  lite  des  siens,  et  passe 
longtemps  à Paris  pour  la  chef  le  plus  important  des  révoltés. 

A Saint-Florent-le-Vieil,  le  tirage  était  indiqué  pour  le  iumars.  Les  jeunes  gens 
résistent;  on  les  harangue,  ils  se  mutinent;  on  fait  avancer  une  pièce  d'artillerie 
qui  les  mitraille  ; les  paysans  s'étaocenl,  prennent  la  pièce,  diasseot  l'autorité  et  ses 
gardes,  pillent  et  brûlent  le  district,  ses  papiers  et  sa  caisse,  passent  le  reste  du 
jour  à se  réjouir,  et  se  retirent  sans  songer  aux  vengeances  terribles  qu’ils  attireol 
sur  leurs  tètes. 

Ur,  il  y avsit  dans  le  bourg  do  Pin-en-Mauges  un  liomaie  juste  et  respecté  dans 
le  voisinage.  C'était  un  voiturier  colporteur  de  laines  qui  s'appelait  Calbelineau , 
il  était  occupé  dans  sa  maison  à pétrir  du  pain , quand  on  lui  conte  ce  qui  s’est  passé  ; 
il  s'émeut,  prévoit  les  malheurs  du  pays  si  l’on  ne  soutient  la  révolte;  il  essuie  ses 
bras,  résiste  aux  prières  de  sa  femme  et  court  sur  la  place.  On  l'écoute,  vingt  habi- 
lants  prennent  des  armes.  Ils  partent,  lenr  nombre  s'accroît  en  chemin,  ils  arrivent 
au  village  de  la  Poitevinière;  Cathelineau  sonne  le  tocsin,  rassemble  les  paysans, 
harangue  sa  troupe  qui  monte  'a  cent  hommes.  Il  court  sur  un  poste  républicain,  k 
Jallais,  défendu  par  quatre-vingts  hommes  et  une  pièce  de  canon.  Le  canon  gromle. 
les  paysans  se  jettent  coiilre  terre,  s'élancent  sur  la  pièce,  le  poste  est  enlevé.  Ils 
arrivent  sans  reprendre  baleine  à chemiilé,  où  ils  trouvent  denx  cents  répnblirains 
cl  trois  coiilevrines;  ds  essuient  une  première  décharge,  s'élancent  sur  l'ennemi  au 
|)as  de  course"  et  l’écraaenl. 

Le  lendemain  Slofllet,  le  garde-chasse  de  M.  de  Maulevricr,  amène  deux  mille 
hommes;  le  nommé  Forèl,  do  village  de  Chanzeau,  poursuivi  parles  gendarmes,  en 
■ne  un  d'un  coup  de  fusil,  court  H l'église,  sonne  le  tocsin  et  rejoint  aussildl  Galbe- 
lineau  avec  un  renfort  de  sept  cents  hommes.  Les  forces  réviniesse  jmrlenlsur  i.bollel, 
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ville  coiiviilerabic,  chef-lieu  du  district,  l'ittaquent  avec  la  même  audace  et  rem- 
IHirlenl  sur  sept  cents  républicains  appnvés  de  quatre  pièces  d'artillerie.  On  i trouve 
des  munitions,  de  l’argent  et  sis  cents  fusils.  Les  troupes  évacuent  Vihiers,  la  ré- 
volte se  précipite  cl  s'étend  coinine  une  lave  ardente.  Ko  cinq  jours  les  insurgés  do 
Bocage  et  du  bas  Poitou  sont  les  maîtres  de  Saint-Florent,  Jallais,  Cbemillé,  Cbollcl . 
Vihiers,  Cliallans,  MaclieconI,  Léger,  Pallnau,  Chanloiina;,  Saint-KulgenI,  les  Her- 
biers, La  Roche-sur-Yon,  nienarani,  à toutes  les  extrémités  du  (wvs,  Luçon,  les 
Sables-d’OIonne  cl  Nantes. 

Les  fêles  de  Piques  approchaient.  Les  paysans  se  séparent  et  s'ajournent  à la  Qua- 
simoiln.  On  annonce  dans  les  clubs  d'Angersetdc  Nantes  la  Un  de  l'insurrection.  Mais 
le  général  Labonrdonnaye  prend  ses  mesures  et  fait  avancer  Marcé  au  Pont-Charron 
avec  sa  division-,  Marcé  est  repoussé.  Les  Vendéens  se  rassemblent  à Chollet.  Chemin 
faisant,  ils  pressent d'Elbée et  Itonchamps,  deux  ofOciers  retirés  dans  leurs  châteaux, 
de  se  mettre  à leur  télé.  D'Elbée  était  auprès  de  sa  femme  qui  venait  d'accoucher  ; il 
cède  pourtant  et  il  part.  En  même  temps  les  insurgés  du  bas  Poitou  reviennent  jus- 
qu'à trois  fuis  au  château  de  Charatle  de  la  Conlrie,  pour  le  décider  à les  commander. 
La  troisième  fois  ils  menacent  de  le  massacrer  comme  un  lâche.  Il  se  lève  alors,  les 
mène  à l'église  de  Machecoiil,  et  jure  publiquement  sur  le  saint  Évangile  de  mourir 
plutôt  que  d’abandonner  la  cause  qu’il  embrasse.  • Promettei  comme  moi,  dit-il  eii- 
suiie  en  se  retournant,  que  vous  serez  fidèles  à la  cause  de  l'autel  et  du  trône.— Oui  I 
nui  ! ■ s'écrient  les  paysans  en  brandissant  leurs  armes.  Dès  le  I.Y  avril,  les  divisions 
de  d'Elbée,  StofOel,  Calbelineau  et  Bérard  forment  la  gramle  armée  ralhoHqtie  et 
rnijale,  devenue  si  fameuse. 

Cependant  le  général  Berruyer  succède  a Labonrdonnaye.  Bressuirc,  un  inslant 
menacé  par  les  royalistes,  épouvante  le  Bocage  par  des  mesures  impitoyables  ; toutes 
les  paroisses  des  environs  étaient  désarmées  depuis  l'affaire  du  mois  d’aoùt.  Les  pri- 
sons se  remplissaient  de  suspects.  Sur  ces  entrefaites,  à l'occasion  du  tirage  à la  itiilicc, 
un  paysan  vint  avertir  Henri  de  Larocltejaquclein,qiiise  cachait  à Clisson,  chez  M.  de 
Lescure,  son  cousin  ; cet  homme  lui  dit  : • Est-il  bien  possible,  âl.  Ilcuri,  que  vous 
iriez  tirer  à la  milice,  tandis  que  vos  paysans  se  liattent  pour  ne  pas  tirer?  Veiie/ 
avec  nous,  tout  le  pays  vous  désire  et  vous  obéira.  • Ilcuri  n'hésite  pas,  et  part  Lt 
nuit,  avec  le  paysan,  à travers  mille  périls. 

Il  arrive  pour  être  témoin  d'une  défaite  qui  fait  reculer  les  royalistes  jusqu’à 
l'iffauges.  On  n’avait  pas  deux  livres  de  poudre,  l'armée  allait  se  dissoudre.  Les 
Marseillais  arrivent  à Bressiiire  et  commencent  par  égorger  les  prisonniers  ; ils  par- 
lent enlln  contre  les  rebelles  en  chantant  leur  hymne. 

A la  vue  de  Larochejaquelein  quarante  paroisses  sc  soulèvent  et  envoient  leurs 
hommes  dans  la  nuit,  armés  de  fourches,  de  faux,  de  haches  ; ils  n'avaient  pas  en 
tout  deux  cents  fusils  de  chasse,  s Mes  amis,  dit  Henri,  si  mon  père  était  ici,  vous 
auriez  conUance  en  lui;  pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  jeune  homme,  mais  si  j'avance, 
suivez-mni;  si  je  recale,  tiicz-moi;  si  je  meurs,  vengez-mni.  i On  arrive  aux  Au- 
biers, on  marche  derrière  les  haies,  on  entoure  le  village  en  silence.  Les  balles  pleuvcnt 
sur  les  soldats,  ils  font  un  mouvement.  • Les  voilà  qui  fuient!»  cric  Henri.  Les  paysans 
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escaladent  les  haies  aui  cris'de  ; Viee  le  roi  I Les  bleus  se  troublent,  se  débandent;  on 
les  poursuit  l'épée  aui  reins  jusqu’à  une  demi-lieue  de  Bressnire.  Henri  court  anssitdt 
encourager  l'armée  d'Anjou.  Cbeniillé,  Cbollct,  Vihiers  sont  repris,  le  phts  grand 
désordre  règne  à Bressuire.  Les  Marseillais  y rentrent  éperdus,  et  se  vengent  de  leur 
défaite  sur  des  prisonniers  désarmes  qu'ils  massacrent.  Le  1"  mai  l'armée  prend 
Argenton-le-Cbâteau,  et  marche  surBressuire.  Les  troupes  républicainessont  frappées 
de  terreur.  On  défile  sans  bruit  dans  la  nuit,  les  Marseillais  désertent  : c'est  qu'il  fallait 
combattre  et  non  plus  égorger.  Le  lendemain  Lesenre  et  Harigny  ameneot  avec  eus 
quatre  mille  hommes;  on  trouve  encore  de  nouveaui  officiers;  on  part  le  S mai  pour 
Tbouars.  Quétinean  y était  arrivé  le  5 et  n'avait  pris  aucune  précaution.  Les  Ven- 
déens avaient  choisi  quatre  points  d'attaque.  MM.  do  Lescure  et  Larocbrjaquelcin 
devaieut  commencer  l'affaire  au  pont  de  Vrioe,  à demi-lieue  de  la  ville,  mais  les 
autres  divisions  arrivent  trop  tard , cette  fausse  attaque  devient  la  principale  ; la 
canonnade  commence  à cinq  heures  ; à onze  heures  les  Vendéens  manquent  do 
poudre,  Lescure  se  précipite  sur  le  pont,  un  fusil  à la  main.  Larocbejaqnelein  et 
Forêt  accourent  'a  son  secours  et  entraînent  la  troupe,  le  passage  est  forcé.  Arrivés 
au  mur,  les  paysans  essayent  de  desceller  les  pierres  à coups  de  piqnes.  • Carie,  dit 
Henri  à un  paysan,  je  vais  monter  sur  tes  épaules.  — kionlez.  — Donne-moi  ton 
fusil,  s II  touche  à la  cime  tout  seul,  on  le  blesse;  les  paysans  escaladent  après  lui, 
la  ville  est  prise  au  moment  de  capituler.  On  court  ans  églises,  on  sonne  les  cloches, 
on  remercie  Dieu  de  cette  victoire.  On  trouve  l'a  six  mille  fusils,  douze  caissons. 
Parlhenay  ouvre  ses  portes.  La  Cliataigneraye  résiste,  on  l’emporte  d'assaut;  en 
même  temps  Ch.irette  prend  l’ile  de  N'nirmoutiers  d'un  coup  de  main.  Les  divisions 
du  Lorouv  et  de  la  Catbelinière  bloquent  Nantes.  A chaque  instant  des  transfuges 
passaient  aux  Vendéens;  on  ne  se  souvient  pas  d'avoir  vu  des  Vendéens  passer  à la 
république. 

Les  paysans,  depuis  longtemps  sons  les  armes,  voulaient  rentrer  dans  leurs  foyers. 
Il  en  restait  encore  sept  mille  sous  les  drapeaux  ; on  les  mène  à Fontenay.  D'Elbéc  est 
blessé,  La  .Marsonnicre  pris  avec  deux  cents  hommes,  la  bataille  est  perdue.  L'évê<|ue 
d'Agra  arrive  le  jour  de  la  défaite  et  harangue  l'armée;  les  chefs  attribuent  la  colère 
de  Dieu  à des  désordres  commis  a la  Chalaigneraye,  ils  courent  les  rangs;  les  pay- 
sans se  jettent  à genoux,  reçoivent  l'absolution,  et  les  chefs  les  ramènent  à Fon- 
tenay en  criant  : < Mes  enfants,  nous  n'avons  plus  de  pondre,  il  faut  prendre  les 
canons  avec  des  bâtons  ! > Il  n'y  avait,  comme  il  arrivait  souvent,  que  quatre  coups 
à tirer  pour  chaque  fusil  cl  trois  gargousses  pour  chaque  pièce.  Le  général  Chalbos 
les  attendait  en  bonne  position,  à la  tête  de  son  armée,  soutenue  de  cinq  généraux 
et  de  sept  représentants  du  peuple.  Lescure,  commandant  l'aile  gauche,  s'avance  à 
trente  pas  en  avant  de  sa  troupe,  une  batterie  de  six  pièces  crible  scs  habits  de  mi- 
traille. a Vous  le  voyez,  dit-il,  ils  ne  savent  pas  tirer,  a Les  Vendéens  s'élancent  au 
pas  de  course,  ils  rcncontrcol  une  croix  de  mission  et  tombent  'a  genoux,  a Laissez-les 
prier  ! a dit  Lescure  aux  officiers  qui  les  pressent.  Ils  se  relèvent,  cl  il  met  son  cheval 
au  g.vloppour  n'êire  point  devancé.  Une  charge  de  l.arocliejaquelcin  décide  la  bataille. 
Lescure  entre  seul  dans  la  ville,  Itonchamps  et  Forêt  le  suivent  dans  ce  péril.  Un 
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bleu  so  ravise  en  fu;aiil,  et  voyant  Boncliamps  isolé,  lui  perce  le  bras  il'une  balle  ; 
■nais  la  ville  était  emportée  elles  prisonniers  vendéens  délivrés.  On  prit  a Eontenay 
quarante  pièces  de  canon,  quatre  mille  hommes,  sept  mille  fusils  et  vingt  barils  de 
poudre.  On  lâcliait  les  prisonniers  jusqu'alors  sur  une  vaine  parole.  On  s'avisa  dé- 
sormais, avant  de  les  renvoyer,  de  leur  couper  les  cheveux  pour  les  reconnaître. 
Les  républicains  leur  coupaient  la  tête. 

Le  25  de  ce  mois,  la  royale  armée  se  disperse,  comme  de  contume,  pour  les  tra- 
vaux de  la  moisson  ; mais  il  est  temps  de  Jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  année  my  sté- 
rieuse qui  ne  se  faisatt  connaître  & l'Europe  que  par  le  bruit  de  ses  coups  terribles. 
Elle  vetiait  d'atteindre  un  certain  point  de  régularité.  Ou  avait  créé  à Cbllilloo  un 
conseil  supérieur,  sous  la  présidence  du  prétendu  évéque  d'Agra.  L'adrainistration 
du  pays  conquis  était  organisée,  les  divisions  étaient  mieux  armées  et  rirlies  des 
munitions  prises  sur  les  bleus.  Un  paysan  demandait  un  jour  des  cartouches,  s En 
voilé  ! I dit  l'oIUcieren  moulraot  l'ennemi.  Les  Vendéens  étaient  divisés  par  paroisses 
commandées  par  un  capitaine.  Les  capitaines  obéissaient  aux  divisionnaires,  ceux-ci 
aux  chefs  supérieurs.  Les  paysans  de  l'infanterie  portaient  un  pantalon  de  lainn 
brune,  une  grande  veste,  un  chapeau  à larges  bords  ou  un  bonnet  de  poil  ; sur  la 
veste,  une  casaque  blanche  traversée  d'une  croix  tioire,  où  peitdait  quelque  rrli(|uc 
de  royaliste,  de  frères  d'armes  h venger  ; un  chapelet  autour  du  cou  et  un  fusil.  La 
cavalerie,  montée  en  partie  sur  des  chevaux  de  lahnnr  de  toutes  tailles,  de  toutes 
couleurs,  était  formée  des  jeunes  gens  les  plus  ardents,  la  plupart  en  sabots,  saus 
élriets  et  sans  selles;  les  sabres  pemlaient  a des  ficelles,  et  souvent  ces  sabres  ti’claient 
que  des  faux  emmanchées  à rebours,  arme  d'un  aspect  étrange  et  effrayant;  des 
épaulettes  et  des  cocardes  républicaines  traînaient  en  trophée  à la  queue  des  che- 
vaux. Ils  portaient  la  cocarde  blanche,  noire  ou  verte;  ils  avaient  en  outre  un  Sacré- 
cœur  cousu  sur  la  poitrine,  et  le  chapelet  h leur  boutonnière.  Cette  cavalerie  était 
terrible  dans  les  poursuites.  L'ambition  d'tin  cavalier  vendéen  était  de  tuer  un  hus- 
sard pour  le  dépouiller  de  son  cheval  et  de  ses  armes;  et  les  hussards  le  savaient 
bien.  Les  officiers  étaient  mieux  équipés,  mais  ils  ne  porUient  aucun  insigue,  saul 
des  mouchoirs  rouges  à la  ceinture  et  sur  la  tète  ; plus  lard,  ils  se  distinguèrent  |iar 
la  couleur  du  nœud  des  écharpes. 

Une  entreprise  décidée,  on  sonnait  le  tocsin,  une  réquisition  ainsi  conçue  courait 
la  paroisse  : Au  taiul  nom  de  Dim,  de  par  le  /foi,  telle  paroitte  est  inrilée  o rmoijer 
le  plus  d'hommes  possible  en  tel  lieu,  tel  jour,  telle  heure,  ou  apportera  des  vivres  ; 
et  le  paysan  accourait  avec  son  fusil  et  son  jiain.  Mais  il  fut  Impossible  d'introduire 
plus  de  discipline  parmi  des  hommes  qni  distinguaient  a peine  leur  main  gauche  do 
la  droite;  on  leur  criait  ; Courez  à cet  arbre,  à ce  fossé,  sur  ces  genêts!  Kéuiiis  en 
division,  ils  s'avançaient  par  colonnes  de  quatre  hommes  de  front,  enlouraietil 
l'ennemi  en  silence,  et  commençaient  la  fusillade.  Bons  chasseurs,  visant  à l'œil, 
tous  leurs  coups  portaient.  L'ennemi,  étonné,  voyait  alors  quelques  tirailleurs  surgir 
çà  et  là.  Les  paysans  s'étendaient  lentement,  se  repliaient  pour  attirer  les  troupes, 
puis  à ce  cri  : Ugaillez-vous,  mes  gars!  ouvrant  leurs  ailes,  ils  les  envcloppaietit  et 
se  précipitaient  sur  les  bsionneltes  en  poussant  de  grand.s  cri.s  comme  les  fietiples 
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&aiivdf(t».  Boi»cUiiiii|i»  eki'ellail  lians  celle  luamiMivre  terrible.  Les  cüijoiis  étaient  pris 
(oui  li'aliord  en  se  eondiuol  ù pial  ventre,  et  les  plus  forts  saillaient  sur  la  pièce 
|MUir  reinpêdirr,  disaient-ils,  de  faire  lin  tuai.  ' 

La  déroulé  êlail  cffroYublc  pour  les  républicains  qui,  engages  dans  Icsliois  »iiis  sa* 
voir  \i*i  chemins,  lombaienllül  ou  lard  dans  les  tnainsdes  paysans.  Le  Vendéen  défait, 
iiii  contraire,  sautait  une  haie,  prenait  un  sentier  et  rentrait  chei!  lui  en  répétant 
paiement  le  beau  mot  : Tiee  le  roi  (fiiumt  mêntc  * 

Un  voyait  ainsi  dans  les  marches  celle  inullitude  couronner  les  hauteurs,  déOlant 
sur  dcui  rangs,  la  tête  nue,  r<z;il  baissé,  le  fusil  en  bandoulière,  le  chapelet  a la 
main.  Le  canon  tonnant  dans  la  plaine  couvrait  sans  l'interrompre  le  murmure  des 
(isaumes.  Les  femmes  venaient  se  mettre  à genoux  le  long  des  chemins  sur  le  passage 
do  l'armée.  Tout  à coup  un  frémUsemenl  court  les  rangs,  les  tètes  se  couvrent,  on 
laisse  le  chapelet,  on  saisit  le  fusil,  et  tous  s'élancent  dans  la  mêlée  aux  cris  de  : Kiiy 
le  roi!  tne  te»  républicains!  Les  prêtres,  les  enfants  priaient  pendant  le  combat, 
dans  les  champs  ou  l'église  la  plus  proche,  et  venaient  féliciter  les  soldats  après  la 
victoire.  On  les  trouvait  ensuite  pêle-mêle  dans  les  villes  prises,  sans  désordre,  sans 
pillage,  louant  Dieu  au  pied  des  calvaires.  En  vérité,  ne  semble-t-il  pas  que  IVn- 
ihousiasiiie  des  croisades  s’était  rallumé,  après  tant  de  siècles,  pour  la  même  cause, 
et  que  le  bruit  4lu  canon  avait  réveillé  les  barons  bretons  dans  leur  tombe;  ne  dirait- 
on  pas  que  le  sang  des  Conci  et  des  Godefroi  avait  passe  sans  tache  ni  mélange  dans 
les  veines  de  Lescure  et  do  Larochejaqueleio  : Leicure,  le  chevalier  très-chrétien;  La- 
rocliejaquelein,  qui  offrait  k scs  prisonniers  de  recommencer  le  combat  corps  â corps  ! 

Cependant  la  Convention  ébréchait  le  tranchant  de  sa  hache  sur  ces  forêts  robustes 
de  la  Vendée  ; ses  meilleurs  généraux,  ses  meilleurs  lialaillons  venaient  se  briser  sur 
les  phalaugos  royales.  Elle  s'efforçait  de  garder  le  silence,  mais  des  cris  de  détresse 
éclalaieni  parfois  k la  tribune.  Elle  assemble  quarante  mille  hommes  qui  arrivent 
en  cinq  jours  de  Paris  k Saumur  par  dos  voilures  et  dos  bateaux  ; l’armée  royale  se 
réunit  le  2 juin.  Les  hussards  républicains  sc  montrent  k Vibiers,  Stofflet  part  cl  les 
taille  en  pièces;  le  général  Ligonier  s'avance,  on  le  rejette  en  arrière;  il  se  re- 
tranche a Doué,  Doué  est  emporté  ; le  général  Salomon  arrive  k Montreuil  avec*  six 
mille  hommes,  Salomon  est  battu;  Menou  veut  protéger  Saumur,  on  lui  marche 
sur  le  corps,  et  l’on  court  aux  cris  de  Vive  U roi!  sur  Sauronr  qu’on  entame  par 
trois  attaques.  Lnrochcjaquelein  jette  son  chapeau  dans  un  retranchement  en  criant  : 
« Qui  va  le  chercher?  « Il  emporte  le  poste  et  entre  le  premier  au  galop  dans  la  ville, 
comme  k Thmiars,  comme  k Fontenay;  deux  autres  assauts  rcussissenl,  Saumur  est 
pris.  Restait  le  château  qui  tirait  toujours;  le  château  capitula.  La  i^arole  suflH  k peine 
pour  peindre  des  succès  si  rapides,  et  l'on  se  sent  4Himme  entraîné  sur  les  pas  de  ces 
bouillants  capitaines. 

Saumur  livra  k l'armée  le  passage  de  la  Loire,  quatre-vingts  canons,  vingt  mille 
fusils  et  cinquante  milliers  do  puudre.  On  avait  fait  onze  mille  prisonniers  en  cinq 
jours;  on  les  renvoya  tondus.  Le  lendemain  ou  trouva  Larochejaquelcin  rêvant  dans 
une  église  eneonibrée  d'armes,  de  munitions,  de  dépouilles  laissées  par  les  bleus;  nu 
officier  lui  demande  k quoi  il  songeait.  « Je  pense,  reprit-il  en  relevant  sa  I>el1etêle 
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Iiliiuile,  Il  lu  mrrvoillouso  niarclii-  île  ni»  sucics.  ■ Ce  jeune  lien»,  ù peine  4gé  île 
vingt  ans,  senililait  effrayé  de  tant  de  gloire  ; car  c'est  le  lien  de  le  renian|ucr,  ce 
fut  la  véritahlrinrnt  la  guerre  des  jeunes  générant.  A Saumur,  l'armée  se  nomma 
un  Bénéralissinie,  et  l'on  désigna  à l'unanimité  Catlielineau,  l'homme  droit  et  fort 
I|ui  avait  commencé  la  guerre.  On  a lieaiicoiip  parlé  des  élévations  suliites  de  la 
rcvoliition;  mais  je  ne  sais  s'il  n'élait  pas  réservé  à celle  guerre  étrange  de  la  Ven- 
dé'e,  do  donner  l'eiemple,  peut-être  unique  dans  l'Iiisloire,  d'un  voiturier  élevcen 
rini)  mois  à la  tête  d'une  armée  de  soitanle-quinze  mille  hommes,  formidable  et 
victorieuse,  non  point  par  l'aveuglement  d'une  faction,  mais  du  consentement  de 
milihiiri»  du  premier  mérite,  et  parce  que  chei  cet  humble  paysan  s’élail  révélé  tout 
h coup  II)  génie  d'un  grand  bonimo  de  guerre.  Les  cruautés  avaient  tellement  exas- 
péré le  peuple,  qu'on  cite  jusqu'à  des  femmes  et  des  enfants  morU  sur  le  champ  de 
liataille.  I.e  chevalier  de  Mondyon,  qui  s'était  échappé  de  Paris  pour  servir  dans 
rarniéc  du  roi,  et  M.  de  Langerie,  qui  eut  un  cheval  lué  sirus  lui  h sa  preoiiere 
affaire,  iravaient  pas  treize  ans.  Plusieurs  dames  de  qualité  faisaient  la  guerre  en 
amazones.  Il  y eut  une  paysanne,  nommée  Jeanne,  qui  combattit  jns«)u'h  la  mort 
sous  des  habits  d'homme.  Ce  nom  de  Jeanne  a porté  bonheur  aux  vaillantes  femmes 
de  France. 

Apres  cette  victoire  de  .Saumur,  si  étonnante,  qu'on  crut  que  M.  de  Lamehejaqueteitt 
s'était  caché  d'abord  dans  ia  ville,  l'armée  se  grossit  d'un  corps  de  Suisses,  et  ron 
résolut  de  marcher  sur  Angers.  L'épouvante  précède  l'aimée,  et  l'étendard  royal 
Hotte  sur  la  capitale  de  l’Anjou  : la  république  tremblait.  Certes,  c'est  grand'pilié  de 
considérer  quelle  était  alors  l’esperance  des  Vendéens  et  la  mesure  do  leurs  pré- 
teolioDs;  ils  voulaient,  en  supposant  le  roi  rétabli,  J°que  ce  nom  de  Vendée,  si 
glorieusement  acquis,  fût  conservé  A toute  la  province  du  Bocage  ; 2’  que  le  roi 
lionorût  une  fois  de  sa  présence  ces  humbles  campagnes;  .'>°  ils  le  priaient  de  per- 
mettre, qu'en  mémoire  de  la  guerre,  le  drapeau  blanc  flotlAt  sur  le  clocher  de  chaque 
paroisse,  et  qu'un  corps  de  Vendéens  fût  admis  dans  sa  garde.  Henri,  qui  devait 
s'immortaliser  h la  tête  de  l'armée  par  tant  de  batailles,  disait  naïvement  ; « Si 
nous  rétablissons  le  roi,  il  m'accordera  bien  un  régiment  de  hussards.  ■ 

Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Leacurese  concerte  avec  Charette  qui  arrive  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes,  et  trois  armées  combinées  marchent  sur  Nantes.  Le  général 
Canclaux  et  les  habitanis  organisent  une  défense  héroïque  et  sage.  Charette  attaque 
le  pont  Rousseau,  et,  d'un  premier  choc,  emporte  un  faubourg;  le  faubourg  est  re- 
pris 'a  la  baïonnette;  les  Vendéens  serrent  la  ville  par  les  jardins  jusqu'au  pied  des 
remparts;  on  se  battit  tout  le  jour;  Cathelineaii  s'indigne,  rallie  en  masse  les  vieilles 
divisions  de  Saint-Florent  et  les  Suisses,  se  jette  à corps  perdu  sur  une  batterie  ; 
enfonce  le  109°  régiment  et  le  poursuit  de  rue  en  rue,  jusqu'il  la  place  de  Viarmes  : 
Nantes  frémit  ; mais  tout  'a  coup  des  Vendéens  reviennent  portant  un  cadavre;  un 
cri  lugubre  passe  de  rang  en  rang:  Cathtimeau  etl  mon!  Le  fen  s'amortit,  les  cou- 
rages tombeiil,  la  nuit  arrive,  la  ville  est  sauvée. 

Le  colonel  Westermann  choisit  ce  moment  pour  envahir  cette  Vendée,  qu’il  se 
vantait  de  détruire  avec  une  seule  légion.  II  arrache  un  ordre  au  général  Biron, 
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campé  à Niort  avec  quinte  mille  hnmines,  prend  sii  mille  soldats,  pénètre  la  nuit 
è Partiienay,  égorge  les  gardes  et  en  chasse  les  Vendéens  ; il  se  porte  de  lè  sur  le 
Imurg  d'Aniaillou  et  le  brCile;  il  arrive,  la  torche  à la  main,  à Clissnn,  prend  le  château 
do  Lcscure,  le  met  a feu  et  b sang,  et  occupe  Rre^uire.  Lescure  et  Larocbejaquelein 
ratlcndent  avec  quatre  raille  bonmies;  il  se  jettê  le  sabre  b la  main  sur  les  Ven- 
déens, les  met  en  fuite  et  entre  le  même  jour  b Châtitlon.  Anssilét  il  envoie  mettre 
le  feu  au  château  de  Larocbejaquelein  ; les  paysans  l’éteignent  et  fusillent  les  envoyée. 
Il  fait  cbanter  un  Te  Deum  par  un  évêque  intrus,  cl  devait,  le  lendemain,  marcher 
b Chollet,  pour  achever,  disait-il,  d'écraser  ces  brigands;  mais  l'armée  royale  li- 
cencick:  b Nantes  s'y  rassemble.  Le  5 juillet,  la  fusillade  surprend  les  bleus,  Wes- 
termann  charge  b la  tête  de  ses  cavaliers;  une  mousquelerie  b bout  portant  lui  abat 
tout  son  monde;  il  se  sauve  seul  b toute  bride.  Il  était  venu  avec  dis  mille  hommes, 
il  s'en  échappa  b peine  trois  cents.  Les  incendies  avaient  exaspéré  les  paysans;  les 
femmes  assommaient  les  fuyards  b coups  de  fourche.  Le  pieni  Lcscure,  dans  Cbâ- 
lillou  même,  eu  sauva  quatre  mille  qui  s’attachaient  b ses  babils.  • Retire-toi,  criait 
Marigny,  que  je  tue  ces  monstres  qui  ont  bridé  ton  château  ! — Marigny,  Marigny, 
dit  Lescure,  lu  es  trop  cruel,  lu  périras  par  l'épée;  laissecea  mallieureus,  ou  je  vais 
les  défendre  contre  toi-même.  • Ou  a calculé  que  Lescure  avait  sauvé  la  vie,  durant 
toute  la  guerre,  b plus  de  vingt  mille  prisonniers. 

La  Vendée  alors  semblait  entourée  d'un  mur  de  baïonnettes,  et  Paris  vomissait 
sans  cesse  de  nouvelles  légions.  Sanlerre  sort  de  Sanmur,  son  quartier  général,  avec 
sa  populace  des  faubourgs  de  Paris  et  quarante  pièces  de  canon.  La  Vendée  réunit 
ses  forces.  On  se  i-enconire  près  de  Vihiers.  Le  curé  de  Saint-Laud  exhorte  les  Ven- 
déens et  donne  l’absolution.  Saiiterrc  perdit  quatre  heures  b ranger  ses  troupes.  La 
chaleur  interrompt  le  combat  : M.  de  Lescure,  exténué,  tombe  en  défaillance.  Les 
bleus  sont  arrêtés  par  les  feux  réguliers  des  Suisses  ; dix  mille  Vendéens  les  chargent 
en  queue,  ils  crient  : .Sauce  qui  peut!  Santerre  s'échappa  en  sautant  b cheval  un  mur 
de  six  pieds. 

L'armée  vendéenne  est  licenciée;  la  tranquillité  se  rétablit  dans  le  pays  ; ou 
nomme  d'EII>ée  généralissime  b la  place  de  Cathelinean.  Les  bleus,  consternés,  se 
rassemblent  ; le  général  Tuncq  recommence  les  hostilités  et  rentre  b Loçon  ; les 
chefs  royalistes  convoquent  trente-six  mille  liommes,  décidés  b reprendre  Luçou 
ou  b périr.  I.es  Suisses  demandent  que  la  bataille  se  livre  le  tO  août,  anniversaire 
du  massacre  de  leurs  camarades.  Tuncq  prend  de  sages  mesures  et  dispose  habile- 
ment ses  forces  qui  étaient  inférieures.  Les  paysans  s'élancent  au  pas  de  course; 
l'artillerie  légère  se  démasque  tout  b coup,  quatre  mille  fantassins  cachés  dans  un 
ravin  se  lèvent  avec  de  grands  cris;  les  Vendéens  se  trooblent,  la  cavalerie  les 
charge,  ils  sont  en  pleine  déroule. 

I.es  Poitevins  avaient  été  vaincus  par  la  ruse  : M.  de  Royrand  réunit  avec  peine 
six  mille  paysans,  d'Elbée  et  d'Auticliamp  le  rejoignent  avec  douic  mille  hommes  ; il 
tourne  la  position  de  l'ennemi,  d'Elbée  descend  secrètement  par  Saint-Pbilbert  et 
passe  derrière  le  camp  républicain  ; Ica  deux  armées  vendéennes  attaquent  siraul- 
tanémeut  et  foudroient  le  camp  ennemi  ; d'Auticharop  emporte  les  rctrancliemenls 
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il  la  liaiminelle  ; lo  liiilaill»ii  le  vmtfeur  est  (aille  en  picees,  la  earaleric  seule  se 
sauve.  l>e  celle  lirave  armée,  si  loniilem)»  l'écacil  des  Vendéens,  il  ërliappa  à |ieinc 
seite  reiils  limnnics  : l'arlillcrie  et  les  munilioni  demeuiérciK  au  vaiiii|iieui . Kii 
même  lein|is  Cbarelte  prenait  Challans  dans  le  bas  l’oilou,  et  battait  une  armée 
enliére. 

Celle  vicloire  de  Clianionay  épouvante  la  Coiivenlinn,  b qui  l'on  annonçait  depuis 
SI  Inngleups  ta  mine  des  insurgés  : on  lui  parlait  d'un  reste  de  six  mille  bandiLs 
mal  armés,  et  les  rapports  de  la  défaite  révélent  une  année  de  (renie  mille  luiiumcs. 
Darrére  s'écrie  b la  tribune  que  l'inexplicable  Vendée  existe  encore,  la  Vendée, 
rbancre  jmlUique  qui  dévore  le  sein  de  In  répuldiqur.  Il  y a dans  les  expressions  ei 
dans  les  Idées  des  analogies  rigoureuses  : les  Iminmesqui  coueevaient  rexlemiiiiatiini 
en  masse  et  le  culte  de  la  raison,  devaient  s'exprimer  ainsi  dans  une  tribune  pu 
liliqne.  Mayence  et  Valenciennes  venaient  de  capituler,  iléfcudues  par  dix-buit  oiilb' 
Iwnimes  d'élite;  celte  capitulation  portait  que  ces  excellentes  troupes  ne  jiourraiciit 
servir  contre  les  alliés  jus(|u'b  la  paix.  Ou  avait  négligé  d’y  comprendre  les  Ven- 
déens; et,  certes,  les  Vendéens  aussi  étaient  des  alliés  de  la  cause  du  Roi.  La  Con- 
vrution  fait  partir  ces  troupes  en  potle.  Le  tocsin  sonne  autour  de  la  Vendée,  une 
levée  en  masse  s'organise  dans  Ica  départements  voisina;  ou  arrête  h Saiimur  un 
plan  de  campagne.  L'arnice  île  Mayence,  réunie  a l'armée  des  cèles  do  liresi,  allait 
italayer  tout  le  lias  Poitou  et  se  porter  ensuite  au  cccur  du  pays  ; l'armée  des  Cèles 
de  La  Rocbelle  devait  s'avancer  jusqu'à  sa  jnnclion  avec  l'aile  droite  de  l'armée  des 
(.êtes do  Brest;  la  division  Cballios  marebail  b la  CbStaigncraye,  la  division  de  ilex 
h llressurre,  la  division  Huboui  occupait  le  Pnnl-ltarré,  le  général  en  cbef  restait  ii 
Doué  : aiiui  cent  quarante  mille  Immimis  de  lruu[>es  supérieures  allaient  écraser  b la 
fuis  la  Vendée;  diqii  les  Mayençois  s'avançaient,  imrtanl  devant  eux  l'éponvaiite. 
\uus  allons  voir  |>ar  quel  effort  sublime  ta  Vendée  soutint  le  dioc  de  celte  aialiiimi 
terrible. 

M.  de  Lctcure  part  de  Saint-Sauveur  avec  deux  mille  hommes,  et  einpurle  l’ar- 
llienay  l'épée  b la  main.  Le  4 stiplembre,  liuncbamp  liât  les  bleus  b Crigné,  et  les 
rtqMiii5.se  jusqu'au  delà  de  la  Luire.  Trente-deux  mille  gardes  ualionuux  s'asaciiiblenl 
b l'Iiouars  pour  scemider  1rs  troupes  républicaines;  Lescure  niarebe  sur  eux  avec 
dix-buit  cculs  hommes,  reprend  le  pont  de  Vrinc,  cl  disperse  celle  luuliilude. 
Sauterre  l'avance  b Çoron  ; il  est  enveliipjié,  s'enfuit  b toute  bride,  et  perd  trois 
mille  hommes.  Il  se  destitua  lui-même  et  rejiartil  pour  ses  faubourgs,  ce  gênerai 
de  guillotine  qui  ne  savait  lever  lou  sabre  que  pour  faire  tomber  la  liadic  du 
bourreau,  et  qui  ne  parait  que  deux  fuis  dans  l'Iiisloire  : la  première  pour  défendre 
un  éebifaud,  la  seconde  pour  donner  son  nom  b une  déroule.  Un  appela  la  bataille 
de  Coron  : In  déroule  de  Smderre. 

Prcsi|uc  en  même  temps,  le  général  Iiulioux  est  battu  b Saiul-Laiiiben  par  son 
neveu,  ofUcier  veudéeii,  cl  d'Ëlbée,  le  même  jour,  détruit  une  division  républicaine 
b Beaulieu.  Beysser  entre  dans  la  Vendée  aussilèl  que  les  Mayeiiçais.  Cbarelte,  en 
celle  occasÙHi  décisive,  se  réunit  b la  liautc  Vendée.  I.ea  Veiidièus  se  Iruuldeiil  an 
premier  feu  de  celle  armée  aguerrie  ; M.  île  l.esenre  met  pied  b leire,  jirriid  un  fusil. 

IV  II.  lu 
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f*(  s’écrie  : • Y a-l«il  quatre  cents  bommcs  assez  braves  |»our  venir  mourir  avec  moi? 
— Oiiil  oui!  iDDDsieur  le  marqaisi  r(<pondent  les  gens  de  la  paroisse  des  Échaii- 
broignes.  I.es  Mayencais  sont  battus  : on  eu  tua  cinq  cents.  I.e  lendemain,  bcscore 
et  Cliarette  vont  b la  rencontre  de  Beysser,  qui  mettait  tout  à feu  et  à sang  !■  Mon- 
taigu,  ils  trouvent  ses  soldats  pillant,  brûlant,  ivres-morts;  ils  les  liassent  au  fil  de 
l'épée,  et  l'on  ne  rallie  qu'b  Nantes  deus  mille  trois  cenis  hommes  de  cette  armée 
florissante  et  victorieuse. 

Des  trois  armées  qui  avaient  fiénétré  dans  la  Vendée,  deu>  étaient  détruites,  la 
troisième  était  à Saint-Fulgent.  Les  pay.sans  attaquent  Mieskouski  la  nuit,  cl  le  liat- 
tent;  tous  les  liagages  et  les  redoutables  nliusiers  furent  pris.  Un  .Suisse  royaliste 
jouait  par  dérision  l'air  Ça  ira  pendant  la  déroule  ; un  boulet  emporte  son  elieval, 
il  se  relève  en  continuant  la  mesure.  En  si  jieu  de  temps,  les  Vendéens,  ces  paysans 
sans  solde  et  sans  discipline,  avaient  re|iou8S(’'  sii  armées  composées  des  meilleures 
troupes  de  la  république. 

Mais  ici  commencenl  les  revers  de  ce  qu'on  a appelé  la  ijramlf-Vendét.  Cliarelte 
se  sépare  de  la  grande  armée;  ce  fut  la  |>erlc  de  ces  malbrureiises  provinces.  I.éclieltr 
arrive,  réorganise  les  armées  battues,  reçoit  du  renfort,  et  les  dirige  sur  Cliétillon. 
Cinq  mille  Vendéens,  abandonnés,  découragtts,  sont  culbutés  au  Moulin  aui  Chèvres. 
I.es  bleus  prennent  Châlillon,  La  liante  Vendée,  menacée  de  toutes  parts,  envoie 
prier  M.  Charctle  : il  demeure  inflesible.  Les  (laysaos,  désespérés,  se  portent  sur 
Cliétillon  en  petit  nombre,  mais  la  rage  dans  le  cœur.  Bonchamps  cl  l.arorhe]a- 
quelein  étaient  blessés;  on  voyait  à la  tète  des  colonnes  des  officiers  qui  pouvaient 
h peine  se  tenir  h cheval.  Le  choc  est  liorrihic;  les  bleus  sont  battus  et  dispersés; . 
Châlillon  est  repris.  Mais  après  la  déroule,  Wcsicrraann  prend  cent  hussards,  cent 
grenadiers  en  croupe,  rentre  la  nuit  à Cliâtillon,  répond  au  qui  vire  royaliste,  tombe 
sur  les  soldats  endormis,  lue,  pille,  bride,  et  quatre  heures  lui  sufliscnt  pour  Joncher 
la  ville  de  cadavres  cl  de  débris.  Les  Vendéens  le  poursuivirent  inutilement.  Le  20 
septembre  la  Convention  décréta  que  la  Vendée  devait  ftre  exterminée  avant  la  fin 
du  mois  d'octobre. 

Churette  demeurant  dans  le  repos,  l.écbelle  se  |iorte  ru  masse  sur  Chollet.  Les- 
cure  s'avance  il  la  Tremblaie;  les  Mayençais  font  une  charge  : ses  soldats  plient,  il 
s'écrie  : • En  avant!  • et  s’élance  'a  toute  bride.  Une  Italie  le  frappe  au  front,  il  tombe 
blessé  'a  mort  : celte  nouvelle  se  répand,  cl  la  bataille  est  perdue.  Les  représentants 
écrivent  encore  que  la  Vendée  est  détruite;  mais,  le  I fl  ix'lohre,  les  Vendéens  repa- 
raissent sous  les  murs  de  Chollet  et  présentent  la  bataille:  elle  fut  sanglante.  Les 
Mayençais  s'avancent  'a  la  luiionnelle,  les  Vendéens  sonlieniicnl  à déni  reprises  cet 
assaut  formidable;  pour  la  première  fois,  ils  marchent  en  colonne  serrée,  et  rejettent 
l'ennctni  jusque  dans  les  faubourgs  de  Chollet;  mais  la  cavalerie  se  décliaiiie  sur 
eux  : d'Elliée,  Bonchamps,  Henri,  cinquante  otiieiers  désespérés,  se  précipitent  en 
escadron  serré  et  laissent  partout  une  trouée  sanglante.  O'Elbée  et  Bonchamps  tombent 
fiappés  'a  mort  ; on  les  arrache  de  la  mêlée  : la  victoire  est  aux  bleus,  qui  se  retirent 
à Cliollct,  le  brûlent  et  y font  leurs  horreurs  accoutumées  ; mais  eel  affreux  système 
d'incendies  ne  faisait  que  décupler  la  rage  cl  la  force  des  Vendéens. 
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Toute  la  nuit  lea  fuyards  se  (lortérenl,  sans  s'arrêter,  sur  Saiiit-l'Torent,  et  là 
se  réunirent  aussi  toutes  les  po|>ulaliuns  du  Bocage,  fcnimes,  sirillards,  enfant», 
fuyant  le  fer  et  la  flamme.  M.  de  Talmont,  avec  quatre  mille  tiomme»,  et  d'.Suli- 
cliamp,  à la  tête  de  douze  cents  cavaliers,  venaient  d'emporter  le  poste  de  Va- 
rades,  pour  assurer  le  passaite  de  la  Loire.  Le  feu  des  villages  s'élevait  à l'horizon 
dans  les  tépébres  d'un  ciel  orageiis,  la  foudre  et  la  eaiionuade  tuniiaieut  au  loin,  et 
cette  multitude,  épouvantée,  confondue,  pleurant,  cbercliant  ses  proches,  ses  amis, 
impatiente  de  mettre  le  tieuve  entre  elle  et  ses  ennemis,  empêchait  tout  ordre  dans 
l'armée;  tes  blessés,  les  enfants  poussaienl  des  cris  effroyables  ; les  paysans  bretons 
encourageaient  leurs  frères  de  l'autre  bord,  et  amenaient  de  frêles  barques  à celle 
foule  qui  s’élançait  à la  fois  et  tendait  ses  mains  éplorées.  Ijrocbejaquclein,  éperdu, 
courait,  menaçait  et  voulait  se  faire  tuer  sur  la  rive  ; Lescure,  |iorlé  sur  un  ma- 
telas, demandait  qu'on  le  laissél  massacrer  avec  lui. • Général  I cric  Slofllet,  prenons 
cent  braves,  cl  allons  mourir  à Cbilillon  ! • Ün  leur  lit  entendre  que  la  moitié  des 
Vendéens  avait  passé  l'eau;  ils  rédenl.  On  s’cmliarque  en  tumulte,  on  enleod  des 
clameurs  déchirantes  : des  eufaols  appellent  leurs  pères,  des  mères  sont  séparées 
de  leurs  tils  blessés,  les  baleaui  trop  chargés  s'enroncenl,  et  l'on  voit,  avec  des 
cris  d'horreur,  des  amas  de  femmes,  de  blessés,  d'enfants,  rouler  dans  l'eau  sans 
secours.  On  avait  amené  à Saiiil-Florenl  cinq  mille  prisonniers  républii-ains:  ce  fut 'a  ce 
monieut  qu'un  vieui  chevalier  de  Saint-Louis,  et  des  |iaysans  égarés  et  fnrieui,  vou- 
laient les  fusiller  sur-le-champ  ; llonchanips,  Lescure  mourants,  et  tous  les  chefs, 
s'aocordèrenl 'a  les  épargner.  Lea  représentants  du  peuple  et  lesgénéraui,  surpris  de 
les  retrouver  vivants  apres  le  passage,  écrivirent  à la  Convention  qu’ils  les  avaient 
arrachés  nu.c  brujandt  par  leur  prompte  arrivée.  Les  Vendéens  qui  avaient  passé  le 
fleuve  s'asseyaient  à mesure  sur  la  grève,  alarmés 'a  chaipie  instant  par  la  fusillade 
lointaine  des  patrouilles  républicaines,  ue  voulant  point  se  mettre  en  marche  qu'ils 
n’eussent  revu  leurs  amis  cl  leurs  parents.  Il  se  trouva  enfla  sur  la  rive  une  multi- 
tude de  suivante  mille  personnes.  Mais  il  y en  avait  à peine  la  moitié  en  étal  de  se 
hatlre,  dont  trente  mille  fanlassius  environ  et  douze  cents  cavaliers,  le  tout  marchant 
sans  ordre,  sans  vivres,  sans  dessein,  dans  un  pays  inconnu,  et  poursuivi  par  les 
armées  qui  passaient  la  Loire  à la  hâte  cl  rédaient  à l'eulour  comme  des  Iroupeaiiz 
de  chacals,  égorgeant  impitoyablement  les  traînards.  A Varades,  les  bleus  déterrèrent 
Bouchamps  et  envoyèrent  sa  tète  à la  Convention  en  présent  digne  d'elle. 

Cependant  Larochejaquelein  succède  au  généralissime  d'KIbée;  cette  triste  ar- 
mée s'organise  et  s'avance  dans  le  pays  en  colonnes  désespérées  qui  allaient  encore 
faire  trembler  la  république.  Château-Goulier  résiste,  cl  ne  soutient  pas  le  premier 
choc  de  l'avant-garde.  Quinze  mille  gardes  nationaux  se  rangent  devant  Laval,  les 
Vendéens  les  lialayent  et  entrent  'a  Laval  ; les  Mayençais  accourent , croyant  n'avoir 
affaire  qu'à  une  poignée  de  fugitifs  : les  Mayençais  sont  refoulés,  la  baionnette  aux 
reins;  le  général  Léchelle  arrive  avec  toutes  ses  forces  : la  mêlée  est  affreuse  ; on  se 
bat  cor|is  à corps,  on  se  prend  aux  cheveux  ; toutes  les  forces  républicaines  sont 
écrasées  en  masse  et  repoussées  jns<|U'à  Chéteau-Gontier,  où  le  drapeau  blanc  flotte 
|)Our  la  troisième  fois.  Ig»  Veodéeiis  achevèrent  là  de  détruire  celle  liellc  armée 
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de  M.’iyeiice.  I.e  rcüle  fui  incorpurc  daus  d'aiilrca  divisions.  Sep',  iiiillc  pay.<ians  lire- 
Ions  s'dlaieni  jiiinta,  à Laval,  a l'.irnice  royale,  el  se  batlirent  à celle  affaire cnninie  des 
Vendéens.  A Cliâleaii-fiuntier,  un  soldai  poitevin,  ponr  on  léger  vol,  fut  impiloya- 
Idcinent  fusillé.  Les  paysans,  ilans  tonie  la  guerre,  faisaicnl  la  police  eui-méoies.  Un 
Allemand  royaliste,  oiilrageaul  un  jour  une  femme,  un  Vendi’>en  le  coucha  en  Joue 
en  lui  disant  :«  Retire-lui,  ce  que  lu  fais  ne  eouvienl  pas  1 s 

l.a  Cuuvenliun,  dans  sa  détresse,  |>ous8e  un  cri  de  fureur  \ elle  décrète  que  les  villes 
<pii  se  rendront  aux  brigands  seront  rasées,  ’f  rente  mille  hommes  du  l'armée  du  Aiord 
parlent  pour  Orléans.  I.es  représentants  rassemhlent  les  années  battues.  L'armée 
royale  poursuit  sa  marche  S4tuveraiiic  vers  Granville.  Lescure  meurt  'a  Lrnée,  el  ses 
l'uilevins  Iraiiient  son  cercueil  à leur  suite.  Fougère  vent  rràisler;  mais  les  gardes 
nalioiiaui  n'allendent  pas  les  Vendéens.  Dul,  Avranches,  l’ontorsun,  le  Monl-Sainl- 
Micbel  se  rendent.  On  y délivra  de  pauvres  prêtres  qui  n'eurent  pas  la  force  de 
profiler  de  leur  liberté,  et  qui  moururent  de  misère  sur  les  chemins. 

Le  géoér.dissime  somme  Granville,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  fortilier.  Les  bleus 
font  une  sortie  et  sont  repousses;  mais  que  pouvaient  ces  paysans  héroïques  contre 
■les  murailles  hérissées  d'artillerie?  Un  ingénieur  malavisé,  un  traître  peut-être, 
signale  un  point  d'attaque  inaccessible.  Les  yiaysans  escaladent  les  murs  sur  des 
h,iionnelles;  le  brave  Forestier  arrive  seul  sur  la  mnraille  : il  eu  tombe  évanoui. 
Les  représentants  metteul  le  feu  aui  faubourgs.  • Général  ! crie  Stofllet,  faites  tirer 
à lioulets  rouges,  la  ville  est  à noos!  — Laissons  celle  ressource,  dit  fleuri,  à ces 
lâches  (|ui  ont  couvert  notre  pays  de  cendres  el  de  ruines,  la  nâlre  est  dans  nos 
cpi-es.  • 

L'alla(|ue  rcconimence,  les  boulets  trouent  une  porte:  cent  royalistes  pénètrent  dans 
la  ville;  ils  ne  sont  pas  soutenus,  lin  lâche  cric  tSa/ice  >/ui  peut.' un  officier  lui  brûle  la 
cervelle.  Mais  le  coup  est  p<)rté,  le  paysan  se  décourage  de  trente-six  heures  de  coin- 
bal  el  refuse  de  monter  ii  l'assaut;  une  sédiiiou  éclate,  les  pay  sans  demandent  'a  grands 
< ris  qu'on  les  ramène  dans  leur  pays.  On  se  relire  en  di'-sordrc  sur  iiol.  I.arocheja- 
quclein  poussu  une  tentative  infructueuse  jusqu'à  Villedieu. 

En  attendant,  les  armées  républicaines,  commandées  par  Rossignol,  Kléber  et  Mar- 
ceau, accouraient  de  toutes  yiarU  pour  achever  d'écraser  celle  arrnt-e  déconieiiée  el 
airulée  à la  mer.  I.es  royalisies  n'élaieni  pas  plutôt  arrivés  à f)ol  qu'un  entend  le  cri 
■l'aLarme.  Il  était  nuit  ; les  Vendéens  ne  faisaient  |>oiol  de  (latruuillrs  : un  ufDcier  seul 
se  dirige  en  avant  et  rappuric  qii'iiiic  armée  formidable  s'avance.  Vingt  lamiMurs 
courent  la  ville  en  battant  la  charge  pour  animer  les  soldais.  Les  bagages  sont  mis 
en  file  dans  l'uiiii|uc  rue  de  Uot,  où  se  fait  une  horrible  mêlée  île  femmes,  de  vieil- 
lards, de  blessés  qui  attendent  la  mari  en  (irianl  nu  milieu  îles  cris,  du  roulement  des 
lamlmurs,  et  du  feu  des  obus  qui  jelaieul  des  éclairs  funèbres.  Les  Vendéens  sortent 
en  ordre  : une  demi  ■heure  après  on  entend  les  cris:  Fice  le  roi.'enavaiU  I» 
cacofcric.' Les  cavaliers  partent  au  galop  sur  les  bleus, qui  leculcul  peiidanl  deux 
heures.  Le  jour  parait,  la  bataille  recommence.  Un  brouillard  épais  couvre  les  ar- 
iiiii‘s.  L'aile  dioile  des  Vendéens  est  vicinriense,  l'aile  gauche  plie;  la  terreur  les 
gagne,  la  luuilié  s'enfuit  vers  la  ville,  lairnchejaqueleiii,  désespéré,  s'avance  au-de- 


vaut  iTuiie  ballcrie  cmiemie,  1rs  bras crnisrs;  s(«  oriiciers  l'anacliciit  à la  mari.  I.vs 
Icnèbres  lieureuscnicnt  aveuglent  les  républicains.  La  déroule  rsl  inespriiuablu  dans 
la  ville.  Les  eiirsuis  criaient,  les  blessés  te  traiiiaient  eu  travers  de  la  route,  Marigny, 
avec  sa  taille  licrculcenne,  barrait  la  rue  le  sabre  à la  uiaiu  ; les  fcinmcs  arrêtaient  les 
fuyanls,  et  jclaienl  leurs  enranls  sous  leurs  pieds.  En  ce  inoiiieul,  le  euro  de  Saiiile- 
Maric  de  l'ilc  de  Hé  saisit  un  crurilit,  mmiire  ces  ramilles  désolées  aux  vaincus, 
et  s'écrie  qu'il  va  maicber  à leur  tête.  « Abanduniiem-vous  votre  général  ? crient 
les  orUriers.  — Non  ! non!  ré|mndent  les  paysans.  Vive  le  roi  I vive  M.  Henri!  • 
Talinonl,  cerné  parlout,  tenait  toujours,  Larocliejaquelein  l'avait  rejoint  avec  quatre 
cents  braves  ; le  choc  des  troupes  lallié'es  est  si  violent,  que  les  bleus  les  prennent 
pottr  une  nouvelle  armée.  Ilossigiiol  était  Uvttu , W'esteiraann  et  Muller  ploient, 
kléber  et  Marceau  rétrogradent  ; le  comlial  est  rétabli,  et  le  vieux  curé  de  Sainte- 
Marie  rentre  datis  la  ville  en  cliaulanl  le  Ycxilla  régit  d'une  voix  éclataule.  Les  ar- 
mées restent  deux  heures  en  observation.  Larocliejaquelein  sent  le  danger  d'un  délai 
et  part  avec  son  avant-garde;  on  se  enurond,  on  s'égorge,  on  prend  des  carloucbesaiix 
mêmes  eaissons.  Wcsiermsnti  est  renversé  de  cheval,  pris  et  délivré  aussitdt.  La  ea- 
valerio  vendeenne  va  se  n>mprc  sur  la  division  de  kléber  et  entraîne  l'infanterie  dans 
sa  retraite.  • Mes  amis,  crie  Larocbejaquelein,  abandonnerons-nous  une  victoire  déjà 
gagnée  deux  fois  ! • kléber  et  Marceau,  écrasés  par  une  Utlerie,  font  battre  In 
charge;  les  Vendéens  soutiennent  l'assaut,  mais  ils  ii'ont  plus  de  cartouches,  bue  de 
leurs  ailes  plie  : l'almonl,  Stofllcl  et  une  foule  d'ofUciers  se  précipitent  sur  l'ennemi 
et  rarrétent.  Larocliejaquelein,  la  mort  dans  l'ùine,  rassemble  ses  Poilcvius  et  la 
compagnie  suisse,  fait  un  détour  et  tombe  comme  la  foudre  sur  le  flanc  des  répu- 
blicains; la  mêlée  s'engage  à l'arme  blsocbe.  Les  bleus  s'étonnent,  s'effiajenl  de  celle 
rage,  léclienl  pied,  et  Kossignol  enlin  commande  la  retraite.  Larocliejaquclein,  mou- 
rant de  faim  cl  de  fatigue,  s'élauce  sur  les  fuyards.  Ils  essayent  de  défendre  Antraio, 
il  les  culbute  cl  pénétre  avec  eux  dans  la  ville.  On  se  battait  depuis  deux  jours.  Mu- 
nitions cl  bagages,  tout  fut  pris.  Douze  mille  républicains  restèrent  sur  le  champ  de 
celle  bataille  qui  fut  une  des  plus  sanglantes  et  des  plus  terribles  qui  se  soient  livrées 
sur  le  sol  de  la  France. 

Les  déitris  des  phalanges  royales,  réunis  dans  l'église  de  Fougère,  pâles,  mutilés, 
semblables  à des  spectres,  chantèrent  un  Te  Iteum  qui  ressemblait  à une  cérémonie 
funèbre.  A Antrain,  ce  même  curé  de  Sainte-Marie,  qui  avait  /ouolisé  les  paysans 
à Dol,  parvint  à arracher  de  leurs  mains  un  grand  noml>re  de  prisonniers  voués  h 
la  mort  : c'étaient  des  prisonniers  déjà  relâchés  sur  parole,  cl  repris  les  armes  ;i 
la  main.  L’armée  royale  marclia  jusqu"a  Angers,  Iriompbanle  et  lrani|uillc  comme 
une  armée  de  l'Étal.  Uesofdcicrs  républicains  ont  avoué  depuis  que  leurs  bataillons 
eu  ce  moment  étaient  réduits  à cinquante  hommes,  et  que  les  soldats  ne  voulaient 
plus  se  battre  contre  des  borames  comme  cet  briijimilt. 

Pourtant,  seize  représentants  répandus  dans  ces  provinces  parvinrent,  à force  de 
terreur,  d'arrêtés  et  de  réquisitions,  à rassembler  vingt-liiiil  mille  liommes.  L'armce 
royale  marche  sur  Augers,  avec  la  résolution  d emportoi'  la  place  ou  do  mourir  au 
pie<l  de  ses  murailles  ; mais,  arrivée  devant  des  forlilicalions  formidables,  épuisée 
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de  faim,  de  fatigue  et  de  froid,  le  souvenir  de  Granville  la  décourage.  1,'arlillerie 
fait  une  bréelie  de  vingt  toises,  le  général  eummande  l’assaut  ; le  soldat  demeure 
immoliile.  Henri  s'indigne,  exhorte,  menace  : on  lui  répond  par  des  gémissements; 
il  met  pied  h terre,  prend  un  fusil  avec  une  troupe  de  braves  : la  cavalerie  le  suit  b 
pied,  l’infanterie  s’avanre  enfin  dans  les  fanimurgs  ; un  général  républicain  tombe 
eni|ueucsur  l’armée  royale  : on  le  repousse,  maison  aiiandonne  l'assaut  au  bout  iic 
trente  heures,  et  l’armée  égarée  se  met  en  mute  (tour  Bougé.  Il  semble  qu’il  n’y  avait 
plus  qu’à  écraser  a'tto  malheureuse  armée  qui  semait  les  elicmins  de  cadavres  ; mais 
elle  devait  encore  étonner  le  monde  d’une  dernière  victoire.  Quatre  mille  bleus  dé- 
fendaient La  flèche,  le  pont  était  coupé  et  garni  d’artillerie;  l'ennemi  poursuivait 
les  Vendéens  cernés  entre  deux  armées.  l.aroclicjat|uelein  prend  quatre  cents  cava- 
liers et  autant  de  fantassins  en  croupe,  cétoie  la  rivière,  la  passe  b gué,  tombe  sur 
les  bleus  stupéfaits,  prend  leurs  canons,  répare  le  pont,  introduit  ses  troupes,  fait 
volte-face,  court  b la  rencontre  de  l’autre  armée  avec  toutes  ses  forces,  et  la  repousse 
sur  tous  les  ptiinls. 

Le  Mans  résiste  avec  une  garnison  nombreuse  : les  rctranchemenls,  les  chausse-, 
trapes,  les  chevani  de  frise,  l’artillerie,  n'arrétcut  jioint  une  demi-heure  les  roya- 
listes. Dans  cette  affaire,  un  hussard  défia  le  prince  deTalmont  qui  chargeait  b la  tête 
de  sa  cavalerie;  le  noble  enfant  .des  La  Trémouille  s’élance  au  galop,  et  loi  fend  la  tête 
d’un  seul  coup  de  sabre. 

Cependant  Marceau  s’approchait  avec  les  débris  de  cinq  divisions  l>atlues,  six  régi- 
ments venus  du  Nord  et  l’armée  de  Clierimurg.  Il  atta(|uc  le  Mans  le  15  décembre  ; 
les  Vendéens,  b demi  ivres,  étaient  répandus  dans  les  maisons,  kiélter  est  d’abord 
re|M>ossé;  l’armée  de  Cherlionrg  attaque  en  flanc.  Piroii  et  StofUet  arrêteut  les  bleus 
à coups  de  canon  ; les  soldats  sortent  des  caUrets  et  se  battent  avec  la  fureur  et 
l’aveuglement  de  l’ivresse  : le  combat  se  ralentit  b minuit.  Les  Vendéens  sont  pris 
b dus  ; ils  battent  enfin  en  retraite,  et  la  tuerie  recommence  dans  les  rues  et  dans  les 
maisons.  Les  bleus  rassemblent  les  prisonniers,  les  entassent,  les  sabrent,  et  les  ran- 
gent, comme  ils  disaient , en  batlerie.  Les  rues  du  Mans  étaient  engorgées  de  caissons, 
de  charrettes,  de  chevaux  abattus,  de  cadavres  qui  empêchaient  la  fuite  ; la  moitié 
des  victimes  fut  égorgée  dans  la  ville  surprise,  dans  les  ravins  et  les  fossés  ; il  péril 
douve  mille  vieillards,  femmes  ou  enfants,  et  cinq  mille  Vendéens.  Les  généraux 
écrivaient,  dans  un  bulletin  lu  b la  Convention  : • Les  rues,  les  maisons,  les  places 
publiques,  les  routes,  sont  jonchées  de  cadavres,  et  depuis  quinze  heures  le  mas- 
sacre dure  encore...  • 

Ce  qui  restait  de  ce  peuple  misérable  s’échappa  sur  Laval.  .Mais  comment  |>eiodrc 
la  marche  de  ces  malheureux,  )>endaul  celte  fuite  cl  dans  les  horreurs  de  l'hiver? 
Des  blesses,  des  vieillards,  des  enfants,  étaient  obligés  de  faire  vingt  lieues  par  jour, 
sans  vivres,  b peine  couverts,  par  une  pluie  glaciale.  De  jeunes  filles,  sans  bas,  sans 
souliers,  laissaient  dans  la  l>oue  des  traces  de  leurs  pieds  sanglants.  Dans  cet  excès 
de  misère,  madame  la  marquise  de  Larocliejaquelein,  qui  nous  a laissé  ces  détails, 
était  enveloppi-e  d’uiic  couverture;  un  officier  portait  un  turlian  et  un  dolman  pris 
an  théâtre  de  La  Flèche  ; M.  de  Reauvolliers,  une  mhe  de  procureur,  et  un  chapeau 
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lie  fenmii'  sur  ud  lx>nnol  île  laine  ; M.  de  Verteuil  se  liallait  si'lii  de  deut  roliHons, 
l'un  sur  les  épaules,  l'aulre  ^ la  ceiulnre  : il  fut  lué  dans  cri  éi)nipa|ir.  Tnul  ce  i|iii 
manquait  de  Force  pour  suivre  riait  massacre.  Ce  désastre  n’a  rien  de  romparaldr 
Il  ceui  de  l'annrc  de  Russie,  où  du  moins  les  soldats  n’avairni  ni  lemmrs  ni  en- 
fants autour  d'eus  pour  amollir  les  Ames  les  plus  Fortes.  L'armée  arrive  i Ancenis  : 
point  de  barques.  Larorhejaquelein  parvient  k passer  la  Loire.  L'armée  se  débande, 
quelques-uns  se  rendent  A la  perfide  amnistie;  ils  snnt  fusilles.  Un  va  à Mort,  et 
de  Niort  à Rlaio.  L'héroïque  Talmout,  h ce  moment,  briguait  encore  le  romman- 
demenl. 

A Niort,  on  repousse  drus  mille  bleus  : il  minuit,  on  quille  Blain  impossible  h dé- 
fendre. Iléus  mille  Vendéens  arrivent  'a  Saveoay,  où,  le  22  décembre,  kléber  les 
attaque  : ils  disputèrent  la  victoire  pendant  drus  heures.  Marigny  se  jeta  trois  fois  sur 
les  bleus,  pleurant  de  rage,  son  drapeau  dans  les  bras.  • Femmes!  cria-t-il  enfin, 
lout  est  perdu;  sanvez-vnns!  a Et  la  bataille  étant  finie,  la  lioucherie eommença  ; nu 
fusilla  pendant  huit  jours  il  Savenay.  On  faisait  la  rhastc  nu.r  brigands  dans  tes  vil- 
lages d'alentour  ; chaque  Ferme,  chaque  grange  bretonne  fut  Fouilbic  par  les  luinn- 
netles.  Dans  la  forêt  de  Cavre,  Donnissan  réunit  déni  cents  Vendéens  exaspérés 
qui  détruisent  trois  cents  républicains  et  s'emparent  d'Aiicenis;  Donnissan  fut  pris 
et  fusillé.  Marigny  repassa  la  Loire. 

On  croyait  la  guerre  finie,  elle  se  réorganise  sur  son  premier  Ihéitre  : dos  débris 
des  vieilles  Itaiides  se  reforment  .‘-nus  chaque  chef.  Chaque  pierre,  chaque  buisson 
devient  un  ennemi  pour  les  bleus;  lout  détacliement  isolé  disparaît,  toute  pa- 
trouille est  massacrée;  celle  terre  embrasé-e  semble  s'enlr'ouvrir  sous  leurs  |ias. 
Marigny  les  bal  h Clisson,  l.arocbejaquelein  'a  Chemillé , Slofllcl  prend  Chollet. 
Le  général  Tnrrean  remplace  Marceau.  Sis  généraux  en  chef  de  la  république  s'é- 
taient succédé  en  trois  mois.  I.e  général  Moulins,  Fait  prisonnier,  se  brûla  la  cervelle. 
El  l'on  peut  faire  celte  remarque,  que  presque  tous  les  généraux  qui  dirigcrenl  cette 
guerre  atroce  périrent  misérablement.  Rcysser,  Alarcé,  Unélinean,  Iliron,  Wesler- 
mano.  Rossignol,  moururent  l’un  après  l'autre  sur  réolutfaud  ; parmi  les  autres,  tous 
<.uccessiveroenl  accusés  et  destitués,  l.échelle  et  Danican  meurent  sons  le  poids  de  la 
honte  ou  de  la  trahison  ; Moulins  et  llaxo  se  font  sauter  lecrine;  Hoche  et  kléber  pé- 
rissent par  le  fer  ou  le  poison. 

I.e  21  décembre, les  représentants  prennent  un  arrêté  qui  commande  l'organisation 
de  compagnies  d'incendiaires  et  d'égorgeurs,  et  ils  requièrent  le  général  de  donner 
les  ordres  les  pins  pressants  pour  en  liAler  l'exécution.  Turreau  conçoit  le  plan  des 
colonnes  infernales  ; il  évacue  la  Vendée,  laisse  Je  terrain  libre  h ses  habilaots  et  forme 
douze  colonnes  qui,  partant  de  tous  les  |>oints  de  la  circooférenee,  devaient  parcourir 
le  pays  en  tous  sens,  brûlant,  pillant,  tuant,  et  ne  laissant  de  tontes  parts  sur  leurs 
traces  que  des  cendres  et  des  cadavres  ; ce  plan  véritablement  infernal  fut  exécuté. 
Grignon  part  d’Argenton-le-Château  'a  la  télé  d’une  de  ces  colonnes  et  loi  fait  cette 
harangue  : • Camarades,  nous  entrons  dans  le  pays  insurgé,  je  vous  donne  l'onlrc 
exprès  de  livrer  aux  flammes  lout  ce  qui  i>eut  être  brûlé,  et  de  passer  tous  les  habi- 
tants au  fil  de  la  liaïuiinelic.  Je  sais  qu'il  peut  y avoir  des  patriotes  dans  le  pays,  c'est 
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i-gal,  nous  devons  loiil  saorilier.  • lin  effet,  des  iniinicipalilds  dréori'es  de  leurs  eeliar- 
pes  Irii-olorrs  forent  iiinssacrées,  des  conxnunes  entii-rcs,  les  moissons,  les  granges, 
les  l)uis,  les  maisons  fiirenl  ineendiés,  chaque  hahilalion  fut  successivement  (irise  d'as- 
saut et  scs  baliilants  égorgés  indistinctement.  I,e  bétail  dispersé  errait  dans  eescam-  O 
(lagiies  dévastées,  et  des  trou|ieaus  de  bomfs  revenaient  gémir  le  soir  sur  les  débris 
fumants  de  leurs  étables.  Des  enfants  furent  massacrés  Mtr  le  sein  rie  leurs  mères, 
des  Ulles  violées  et  tuées  sur  des  mnneeaux  de  cadavres.  On  renouvelait  d'anciciinos 
tortures  ( our  faire  découvrir  b ces  ttiiilbeureiii  des  sommes  d'argent  cachées.  Tout 
ce  que  peuvent  imaginer  la  lusureet  la  cupidité  d'une  soldnlesi|ue  effrénée  fut  cvécolc  . 
en  plein  soleil.  On  vit  des  soldats  porter  des  enfanis  nouveau-nés  à la  pointe  de  leurs 
Inionnelles.  A Nantes,  un  patriote  parut  b la  Iribuoe  du  club  avant  (mur  cocarde, 
b son  rha|iC8U,  l'oreille  sanglante  d’un  Vendéen.  Or,  ce  sont  ces  hommes  qui  appe-  ■ 
laieiil  les  Vendéens  îles  br'njnnih!  Il  faut  lire  ces  détails  dans  les  écrits  dos  repré- 
sentants cuï-roétiics,  dont  la  (ilitme  seule  ne  ponvait  se  refuser  a les  retracer.  Il  faut 
entendre  Leqiiinin  dire  avec  .son  ahnniioable  n.aiveté  ; • J’ai  rru,je  puis  le  dire,  saus 
être  lavé  de  mo<léralion.  qu'il  fallait  tout  brûler  et  tout  égorger.  » Kn  cinq  jours,  le 
(|uart  do  la  population  fat  oterininé,  25  millions  furent  perdus,  et  l'une  des  plus 
lielles  provinces  de  France,  pour  ainsi  dire  anéantie.  Des  populations  entières  vécu- 
rent cachi^s  dans  des  souterrains  nu  des  forêts  iiiaecessibles  i(iii  devinrent  de  véri- 
■aldes  villes,  et  qu'on  a()pelail  des  refuges.  On  a trouvé  récemment  dans  un  tronc 
d'arbre  le  si|iielette  d’un  de  ces  Vendéens,  avec  son  fusil  et  son  chapelet. 

Kn  même  temps.  Carrier  régnait  b Nantes,  moment  bien  choisi  et  digne  de  lui  ! Ses 
liourreaux  achevaient  l'murre  des  liaTonneltes , les  Vendéens  faits  prisonniers  ou 
attirés  par  de  fausses  amnisties  encombraieiil  les  |)risnns(  la  hache,  la  mitraille, 
la  fusillade  les  détruisaient  en  niasse,  la  Knire  les  engloutissait  pour  plus  de  hile, 
et  ceui  qui  avaient  é‘chap|ié  aui  soldats  las  de  tuer  s'allnieiil  perdre  dans  ce  vaste 
atelier  de  .supplices,  dans  celte  ville  de  .Nantes  qui  n’étail  alors  qu'une  mare  de  sang 
hnuiain. 

M Vendée  celle  fois  |iarnissait  détruite,  la  Vendée  rena>|iiil  de  ses  cendres  ; le  sang 
de  ses  nobles  lils  semblait  fécon<ler  cette  terre  de  héros.  Crigoon,  hallii  plusieurs 
fois  par  Cbarctle,  Stofllet,  Marignj.  Sapinaiid,  perd  la  moitié  de  ses  troupes.  Le  In 
mars,  Charellc  ejlermioe  llavocl  sa  troupe.  C'est  alors  qn’iin  représentant  proposa 
encore  une  fois  de  dépeupler  la  Vendée.  Charellc  et  Sliifllel  em|Hirlenl  le  camp  de 
.Samt-Khireot Charellc  seul  défait  huit  ecnla  hutniiits  à Moulaigu,  em|iorle  Asens;, 
enlevé  les  convois  cl  lorce  succes.sivetneiu  les  deus  caiii|is  furmidaldi'S  de  la  Koulière 
et  de  Kréligiié.  Knlin  ce  fol  au  bout  de  ilciii  ans  de  Inlles,  d'échecs  im|Missihles  b 
suivre  dans  leurs  détails,  que  la  république,  harcelée,  en  vint  b traiter  de  puis-canee 
b |iii'i.ssance  avec  le  général  vendéen  Cliarellc,  cl  que  s'annoncèrent  les  projeta  du 
laiiii'iik  traité  de  pacillcalion.  Dès  les  préludes  d'aecnniuiodemenl,  les  Vendéens  nb- 
tinreul  de  ne  («linl  porter  la  cocarde  aoi  trois  toiileiirs.  Ou  prétemi  que  les  con- 
ditions secrètes  furent  ; 1*  qu'on  procUtiicrail  la  monarcliie  le  I"  juillet  I7i»5: 

2*  que  les  enfants  de  Louis  \ \ I st  raieul  remis  aux  Vcndécos  le  13  juin  de  la  même 
année;  5"  que  les  émign-s  ne  renireraieut  qii'après  le  rélaldissomeul  de  la  moiiar 
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cbie;  4*  que  ces  trois  articles  no  seraient  point  insérés  au  traité  public,  mais  qu'ils 
demeureraient  secrets , connus  seulement  des  parties  couiraclantes.  Les  ropréscii* 
laots,  à ce  sujel,  prirent  pour  prétexte  qu'ils  avaient  læsoin  de  ménager  les  esprits 
et  de  déguiser  la  dureté  des  conditions  ini()osées  par  les  royalistes;  ce  qu'il  y a de 
sûr,  c’est  que  le  traité  public,  conclu  solemiellemont  le  27  février  1795,  accor» 
dait  aux  Vendéens,  le  libre  exercice  de  leur  religion  ; 2°  la  possession  paisible  du 
pays  gardé  |Nir  un  corps  permanent  de' Vendéens  soldés  par  la  république,  et  com* 
mandés  par  un  officier  vendéen  ; l’exemption  de  toute  réquisition  et  cooscriptioo 
militaire , enfin  une  somme  de  deux  millions,  des  indemnités  en  menbles,  argent  et 
outils,  la  levée  de  séquestres,  une  amnistie  générale,  la  couservalion  des  bicus  des 
réfugiés  et  des  sommes  secrètes  i certains  chefs,  c’esUè^dirc  que  la  république,  par 
ces  conventions  incroyables,  reconnaissait  un  antre  état  dans  sou  sein. 

A ces  conditions,  Cliarelte  fit  son  entrée  solennelle  à Nantes,  à cheval,  à céié  du 
général  Canclaux  , à la  lètc  de  ses  officiers,  parés  de  leurs  panaches  blancs,  et  mê- 
lés b l’état-major  républicain,  au  milieu  d'un  cortège  militaire,  aux  acclamations 
d'un  peuple  immense,  étonné  de  voir  dans  ses  murs  cet  homme  extraordinaire,  et 
qui  ne  cessa  de  crier  : Vive  Charette/ 

Mais  cette  paix  étrange  ne  pouvait  durer  longtemps.  L’établissement  d'un  nouveau 
camp  républicaia  sort  de  prétexte  b Cbarelle  ; il  rassemble  douze  mille  hommes , 
recommence  la  guerre  et  fusille  ses  prisonniers  en  Ireprésailles  des  perfidies  de 
Quiberon.  Le^lO  octobre  1795  il  se  rend  a la  Tranche,  en  face  de  l'Isle-Dieu,  oü  le 
comte  d’Artois  devait  débarquer  b la  tête  il'oue  armée.  Ce  fui  ici  la  ruine  et  peut- 
être  la  plus  grande  gloire  de  Cbarelte.  Un  aide  de  camp  vient  lui  annoncer  que  le 
débarquement  est  différé,  il  se  tourne  vers  ses  officiers  : t .Mes  amis,  nous  sommes 
l>erdus.  » Puis  s’adressant  b cet  officier  : a Monsieur,  c'csl  l'arrêt  de  ma  mort  que 
vous  m’apportez  ; vous  me  voyez  aujourd'hui  quinze  mille  hommes,  demain  je  n'en 
aurai  pas  trois  cents  ; cette  comédie  que  l’on  joue  me  sera  funeste , je  suis  dès 
longieiups  voué  b la  morl.  » Et  il  répéta  dans  ses  accès  do  colère  : • Je  n'ai  plus 
qu'a  me  cacher  ou  b périr,  je  périrai.  • En  effet,  son  armée  le  quitta.  11  avait  alors 
en  lêle  le  général  Hoche  b la  tête  de  cent  quarante  mille  hommes  et  de  cent  canons. 
Il  marche  pourtant  sur  Saiut  Cyr,  il  échoue  et  perd  le  plus  brave  de  ses  compagnons. 
Pour  la  première  fois  il  verse  des  larmes.  Ses  soldats  l'abandonnaienl  ou  périssaient 
sous  ses  yeux.  Il  résista  cinq  mois  enfermé  dans  un  espace  de  dix  lieues  carrées. 
Itéduit  sans  cesse  par  la  trahison,  il  emporte  les  camps  de  l'Oie  et  des  Ouatre-Cliemins, 
lue  dix  mille  républicains  et  rentre  b Bellevuc  en  s'écriant  : • Je  puis  encore  battre 
les  bleus,  niais  non  triompher  de  mes  Vendéens.  • Hoche  l'adinirc,  le  croyant  ter- 
rassé. Slofllet,  comme  pour  lui  annoncer  son  sort,  est  pris  et  fusillé.  Resté  avec  cin- 
quante officiers  : • Messieurs,  dit-il,  je  vous  rends  vos  serments,  cherchez  votre 
salut;  quant  a moi,  en  reprenant  les  armes,  j'ai  juré  de  ne  plus  les  quitter,  je  saurai 
mourir  en  chrétien  et  en  soldat.  » Presque  tons  ces  Itravcs  restèrent.  A ce  moment, 
les  républicains  lui  offraient  riieore  un  roillioii  et  nu  vaisseau  pour  passer  en  An- 
gleterre, il  refusa.  Trahi  partout  et  lra(|iié  comme  une  bete  faiive,  il  ejü  surpris  le  2 
révricr  1796  b Enmlefoiid.  Oiiinzc  de  ses  brives  tiennent  dans  mi  ehumm  erenx 
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lui  douneol  le  lerops  üe  s'édiapper.  Sod  frère  lombc  luuri.  Lue  dame  lui  offre  un 
asile  daus  un  souterrain  ; il  refuse  cncuro  d'aUiudonncr  ses  compagnons  üdcles. 
Quatre  colonnes  mobiles  le  |>oursuivaieiUj  guidées  par  des  trailres.  Errant,  couctiaut 
dans  les  bois,  sous  toutes  sortes  de  dégmsemenis  , épuisé  de  fatigues,  de  marches 
forcées,  de  blessures  h la  léle  et  à l'épaule  droite,  les  trailres  découvrent  son  dernier 
gîte  ; une  des  colonnes  le  surprend  encore  'a  Sainl-Sulpice,  le  poursuit  deun  heures , 
lui  tue  quelques  liomines.  Il  sVcliappe  et  retombe  dans  la  colonne  du  général  Travol; 
il  s'élance  daus  un  taillis,  une  cspingule  au  poing  : une  balle  lui  fracasse  la  main 
gauche.  Il  s'enfuit  sur  les  é(>aulesdo  deux  de  ses  hommes  : une  fusillade  les  abat;  il 
loiiibe  à genoux  au  revers  d'un  fossé,  accablé,  baigué  dans  son  sang,  en  criant  : 

• Courage,  mes  amis,  combattons  jusqu’à  la  mort  pour  notre  Dieu  et  notre  roi,  mou- 
rons les  armes  à la  main.  • In  de  ses  soldats  prend  son  chapeau,  so  livre  à sa  place  ; 
mais  un  déserteur  rcconnait  la  ruse,  on  pénètre  dans  le  taillis,  et  l'on  trouve  Cha- 
rette  à côté  de  son  domestique  mort  en  le  défendant.  Travot  accourt  et  lui  crie  : 

• Est-ce  toi,  CbarcUc?  » il  répondit  : ■ Oui,  foi  de  Cliaretle,  c’est  moi.  ■ 

fl  fut  embarqué  sur  la  Loire  et  arriva  à ^aQles,  à une  heure  du  matin , dans  la 
nuit  du  27  au  28  mars  1796.  Il  lui  échappa  celte  parole  en  louchant  le  rivage  : 
« Voila  où  ces  gueux  d’Anglais  m'ont  conduit.  • H s'endormit  dans  la  prison.  On 
le  mena  le  lendemain  au  conseil  do  guerre,  et  l'on  eut  la  cruauté  de  le  promener 
par  toute  la  ville,  précédé  d'une  musique  militaire,  pour  le  montrer  à celte  foule 
qu'il  avait  fait  trembler  si  longtemps,  et  qui  l’avait  vu  entrer  triomplianl  dans  ses 
murs  raoiiée  d'auparavant.  Il  marcliailau  milieu  du  cortège,  au  bruit  des  fanfares, 
ferme  sans  efforl,  l’œil  assuré,  ni  arrogant,  ni  alxatlu,  le  bras  en  écharpe  et  la  tète 
enveloppée  de  linges.  Un  coup  de  sabre  lui  avait  coupé  trois  doigts  de  la  main.  Il 
portait  une  veste  de  drap  gris  toute  souillée  du  sang  de  scs  blessures  qui  coulait  en- 
core. Il  dit  à un  ufücier,  à propos  de  ces  retards  indignes  : < Monsieur,  si  je  vous 
avais  pris,  je  vous  aurais  fait  fusiller  sur-le-champ.  » Sa  sentence  fut  prononcée  au 
cris  de  Vive  la  république!  Il  demeura  calme,  marcha  au  lieu  du  supplice  oîi  cinq 
mille  hommes  s'etaieiit  formés  eu  bataillon  carré,  ne  voulut  point  se  mettre  h genoux 
ni  qu’on  lui  bandât  les  yeux,  dégagea  des  linges  sa  main  sanglante,  commanda  le 
feu  cl  tomba  eu  criant  : Vive  le  roi! 

Ainsi  se  clôt  celle  royale  é|>opi‘e,  par  la  mort  du  dernier  capitaine  de  la  Vendée 
et  de  l'uu  de  scs  plus  grands  hommes.  L enthousiasme  lermenia  longtemps,  et  il  y 
eut  encore  des  prises  d'armes , mais  ce  fut  sans  union  et  sans  suite , et  les  vétérans 
des  vieilles  bandes  durent  bien  souvent,  depuis  93,  invoquer  la  grande  ombre  de 
Calheliueau.  ^uus  n'avons  voulu  réunir,  sous  un  même  et  rapide  coup  d'œil , que 
l’ensemble  magnifique  de  ces  événements , et  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire 
couuaiire  les  hommes  de  ccUe  province,  que  Napoléon  appelait  un  peuple  de  géanis» 
lui  qui  demanda  cl  ubiini  riioiineiir  de  vciser  quelques  goulles  de  ce  sang  généreux 
pour  la  gloire  de  son  empite.  En  effet,  il  fil  cnirer  le  plus  jeune  des  Larochejaque- 
leio  dans  son  aimée,  et  le  soir  de  la  bataille  do  la  Moskowa  , on  retrouva  ce  digne 
frère  de  Henri  haché  de  coups  sous  des  monceaux  de  cadavres. 

Et  tandis  qu’on  a vu  comment  finissaient  les  généraux  républicains,  on  voit,  dans 
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le  cours  de  la  guerre  les  olflciers  royalistes  tomber  ainsi  l'un  après  l'autre , avec 
même  gloire,  sur  le  champ  de  bataille  ou  sur  l'échafaud.  D'BIbée,  blessé  à mort,  est 
arraché  de  son  lit  cl  fusillé  dans  sou  fautouiU  à Noirmuuliers,  avec  sa  femme  et  deux 
mille  Vendéens.  Talmonl,  arrêté  a Laval,  jette  son  bonnet  en  l'air,  au  premier  iuler* 
rogatoire,  en  disant  : « Je  suis  le  prince  de  Talmonl,  quatre-vingt-huit  combats  avec 
1rs  bleus  ne  m"ont  pas  effrayé,  je  saurai  mourir  comme  j ai  vécu.  — Tu  es  un  aristo- 
crate , dit  le  rcprcsenlant,  et  je  suis  un  patriote.  — Fais  ton  métier,  je  fais  mon 
devoir.  » Kl  le  représentant  ordonne  le  supplice.  Slufflel  tombe  comme  Cbaretle  eu 
criant  le  roi  ! Henri  de  Larocbejaquelein  veut  sauver  un  soldat  qui  le  perce  au 
front  d’une  balle.  La  Calbclinièrc,  avant  d'eipirer,  est  traîné  dans  tout  ^aDles,  atta- 
ché sur  un  cheval,  lis  subirent  tous  le  même  sort,  comme  on  les  avait  vus  d'un  même 
cuurage  se  succéder  jusipra  la  tin  au  eominuodemenl  fatal  de  l armce,  et  promener 
généreusement  dans  trois  provinces  cette  phrase  de  la  proclamation  qu’ils  adressaient 
ans  villes  assiégées  : « Nous  ne  venons  point  |iour  conquérir  des  villes,  mais  des 
ciPurs.  t 

Mainleoaul , on  le  sait , pour  bien  des  gens  encore , quand  toutefois  ou  ue  dit  rien 
de  pire,  les  Vendéens  furent  des  fanaùqucx.  Dans  ce  siècle,  lâchement  sceptique  et 
snperllciel,  ou  a trouvé  des  mots  pour  dégrader  et  nier  toute  grande  chose  : la  reli- 
gion n’est  qu’bypocrisie,  les  plus  antiques  vérités  snut  des  paradoies  ; rhounèteté , 
sottise;  la  ûdélilé,  l'euthousiasme  folie,  entêtement,  fanatisme.  Les  républicains 
aussi  furent  des  fanatiques,  et  ils  se  baignèrent  dans  le  sang  ; fanatiques  si  l'on  veut, 
les  Vendéens  pardonnaient  à leurs  ennemis.  On  a dit  encore  que  des  divisions  entre 
les  chefs  perdirent  les  royalistes,  qui  peut-être  auraient  pu  rétablir  la  monarchie  et 
sauver  la  France.  Mais  il  leur  était  donné  de  prouver  par  Ik  même  t’eicellence  de  leur 
cause  et  de  leurs  opiuions  : il  fallait  uu  roi  parmi  eux. 

L'esprit  de  parti  a de  plus  affecté  de  rabaisser  les  exploita  des  Vendéens;  lanuH  on 
les  a coufundus  avec  les  chouans  qu'à  leur  tour  on  confondait  avec  des  voleurs  do 
grand  chemin  ; tantôt  on  les  a peints  comme  un  amas  de  bandits  isolés,  tirant  traî- 
treusement parmi  les  fossés  cl  les  haies.  Mais  l’esprit  de  parti  est  aveugle  : il  ne  voit 
pus  que  mépriser  le  vainqueur,  c'est  doublement  rabaisser  le  vaincu.  Eb  quoil  quel- 
ques assassins  à l'aflûl  auraient  tenu  la  république  en  échec!  Quoi,  la  guerre  aurait 
si  longtemps  duré  contre  d'obscurs  |»arlisansl  Mais  pourquoi  doue  alors  ces  cris  de 
fureur  et  d’épouvante  jusque  dans  le  sein  de  la  conveoiioa?  pourquoi  oe  tocsin 
continue!  dans  une  moitié  de  la  Franco?  pourquoi  ces  levées  en  masse  et  ces  tbIds 
décrets  d’extermination  contre  tout  un  pays?  pourquoi  ces  milliers  de  soldats  et  ces 
meilleurs  généraux  de  la  république  |X)us$ée  sur  cette  terre  en  feu  qui  les  dévorait 
comme  un  gouffre?  Oui,  certes,  le  Vendéen  cacha  son  fusil  dans  ses  sillons  et  attendit 
les  bleus  au  passage;  mais  ce  fut  quand  la  guerre  devint  un  massacre,  quand  il  fol 
traqué  comme  une  bêle  féroce,  quand  il  eut  vu  sa  femme  outragée  sur  les  débris  de 
sa  cliaumiere  fumante , et  le  cadavre  de  ses  enfants  sur  la  pointe  des  lialuntieUes. 
Que  répondre  enfin  à l'histoire  qui  atleslcra  la  prise  de  tant  de  villes,  le  gain  de  tant 
de  batailles,  la  conquête  de  boit  cents  lieues  de  pays;  ctsi  l'un  ne  |>arle  plus  aujour- 
d'hui que  lie  celte  république  terrible  qui,  épuistV  d liomn  es  et  d'argent , diTliiréc 
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au  deilaiis,  assaillie  au  dcliurs,  llclia  qualone  ariuû»  sur  ses  (ruiiliéres,  ballit  les 
meilleurs  soldats  du  monde  et  lit  trembler  l’Europe , que  dire  de  celte  armée  de 
(raysans  sans  armes,  sans  pain,  sans  discipline,  qui  lit  trembler  celle  république  elle- 
même,  déni  ses  bataillons  «aiuqueurs,  brava  ses  éclialauds,  fatigua  sa  rage,  et  qui, 
réduite  à une  poignée  de  fugitifs  commandes  par  un  héros,  lui  dicta  des  coudilions  et 
lui  imposa  une  lapilulation  bonleusc? 

Aujourd’hui,  il  ue  reste  plus  de  traces,  du  moins  eu  apparence,  de  celle  effroyable 
guerre  et  de  ses  dévastations  : ces  villes,  ces  champs,  ces  bourgades,  que  la  flamme 
révolutionnaire  avait  dévorés,  dis  ans  sufUrent  pour  les  faire  refleurir.  Ces  recoii- 
slruetious  comiuenccrenl  ii  dépouiller  ia  Vendée  de  ses  bois  : on  n’y  voit  plus  b pré- 
sent que  des  taillis  a la  place  des  futaies.  Quelques  manufactures  y prospéraient 
avant  la  révolution , elles  u'ont  repris  que  faiblement  depuis  les  désastres  de  93. 
Quoi  qu'il  en  soit , raduiinislralion  a beaucoup  fait  pour  la  Vendée.  On  a frayé 
des  routes,  abattu  des  bois,  comblé  des  fossés,  défriché  des  landes,  établi  des  com- 
municalious  cl  bâti  des  édifices  publics.  Nous  laissons  il  décider  si  l’un  i lierche  à 
désarmer  ce  pays  plutél  qu'à  lui  être  utile. 

Ce  qui  étonne  profoudéineiil,  c’est  la  tiédeur  que  le  pouvoir  royal  une  fois  rétabli 
mita  reconnaitre  les  services  de  la  Vendée  ; elle  n'obtint  pas  mémo  cet  honneur  qu’elle 
avait  tant  désiré,  de  voir  le  prince  entouré  d’uiie  garde  vendéenne  ; à peine  quel- 
ques vieui  officiers  furent-ils  appelés  autour  du  IrAoe.  Mais  il  appartient  à de  pareils 
dévouements  de  n'élre  pas  ébranlés  même  par  l’ingratiludc.  Et  quand  on  demandait 
à de  vieui  paysans  ce  qu’ils  avaient  pensé  en  se  voyant  si  mal  payés,  et  surtout 
ilcpouillés  de  leurs  armes  d’honneur,  ils  répondaient  ; « Nous  no  nous  sommes  pas 
battus  |iour  être  récompenses,  mais  pour  qu'on  pât  dire  plus  lard,  en  nous  voyant 
passer  : Voilà  un  hoiumc  qui  a bien  fait.  • Calbelineau , le  Uls  du  grand  Calhelineau 
lui-même , n’était  que  simple  lieutenant  dans  la  garde  royale  quand  éclata  la  révo- 
lution de  1830  ; et,  comme  s’il  était  dans  la  destinée  de  ce  sang  précieux  de  se  ré- 
pandre Jusqu’à  la  dernière  goutte  pour  la  même  cause , ce  Calbelineau  tomba  percé 
de  balles, sur  ce  même  sol  de  la  Vendée,  dans  les  nouveaux  Itoubles  de  1832; 
digne  enfant  dont  on  a pu  dire  comme  de  son  père  cette  phrase,  où  la  pieuse  naïveté 
du  paysan  s'élève  jusqu’au  génie  littéraire;  • Lebon  Catholiiieau  vient  de  rendre  à 
liieu  la  grande  Ame  que  Dieu  lui  avait  donnée  pour  venger  sa  gloire.  • 

biais  quoi , ne  fallait-il  pas  compter  les  officiers  et  les  soldats  de  la  grande 
armée  catholique  pour  rappeler  tous  les  braves  et  grands  hommes  qui  out  illustré 
la  province?  Le  courage  et  le  dévouement  sont  naturels  sur  cette  terre  ; elle  a 
donné  des  liéios  à tous  les  lem|is,  à tous  les  partis,  et  qui  sait  où  s’arrêteront  les 
preuves  de  sou  inaltérable  fidélité?  Le  prince  Eugène  de  Ueauharnais  était  Vendéen; 
cl,  dans  ces  derniers  temps,  c’était  encore  un  Vendéen,  un  vétéran  des  années  royales, 
ce  vieui  marquis  d’Aulichanip,  gouverneur  du  Louvre,  qui,  voyant  crouler  encore 
en  1830  le  trône  de  ses  iiiailres,  se  fil  porter  dans  son  fauteuil  sur  le  faite  du  palais 
et  voulait,  ue  pouvant  combattre,  mourir  du  moins  sous  les  Italles  des  insurgés. 

ÉDOUABD  OuUlaO. 
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